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AVANT-PROPOS 


DE  LA   PREMIERE  EDITION 


De  notre  temps,  on  aime  à  remonter  aux  sources. 
Souvent  injuste,  souvent  passionnée,  presque  tou- 
jours moins  impartiale  qu'elle  ne  veut  le  paraître,  la 
critique  historique,  malgré  ses  excès,  a  conquis  sa 
place,  et  ne  la  perdra  plus  :  elle  est  devenue  le  fon- 
dement, ou  du  moins  la  pierre  de  touche  de  l'his- 
toire sincère.  Que  de  choses,  autrefois  reçues  comme 
des  vérités,  ont  été  tranformées,  effacées,  changées 
de  place  par  la  critique!  Hevireuses  les  vieilles  his- 
toires qu'elle  n'a  pas  démolies  de  fond  en  comble, 
auxquelles  elle  n'a  fait  qu'ajouter!  Celle  du  chris- 
tianisme est  de  ce  nombre.  Depuis  deux  siècles, 
et  surtout  depuis  trente  ans,  le  sol  romain,  dans 
lequel  il  semble  que  gisent  enfouis  les  fondements 
mêmes  de  l'histoire,  a  été  creusé  avec  une  ardeur 
infatigable  et,  quoi  qu'on  en  dise,  une  grande  liberté 
d'esprit,  dans  le  but  d'y  surprendre  à  leur  source 
les  premières  institutions  chrétiennes,  les  origines 
mêmes  de  l'Eglise.  Des  catacombes  entières  ont  été 
mises  au  jour,    des  milliers   d'inscriptions  ont    été 
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recueillies^  de  rares  et  précieuses  peintures  ont 
été  copiées  ou  peuvent  se  voir  encore  :  de  ce  tra- 
vail souterrain,  de  ce  travail  qui  n'a  rien  de  conjec- 
tural, et  dont  les  éléments  sont,  non  des  textes 
obscurs  ou  douteux,  mais  des  pierres,  des  choses 
visibles  et  tangibles,  des  documents  irréfragables, 
Fhistoire  des  origines  chrétiennes  est  sortie  complé- 
tée, rajeunie,  mais  telle,  en  définitive,  que  la  tradi- 
tion écrite  nous  Tavait  transmise,  et  confirmée  sur 
un  grand  nombre  de  points,  ébranlée  sur  aucun. 

Nous  voulons,  par  ce  livre,  initier  à  ce  travail  et 
à  quelques-uns  de  ses  résultats  cette  portion  du 
public  qui  n'est  pas  composée  d'érudits  seulement, 
mais  de  tous  les  hommes  qui  ne  recident  pas  devant 
un  examen  sérieux  pour  approfondir  des  questions 
vitales.  Nous  offrons  aux  lecteurs  de  bonne  volonté 
un  résumé  rapide  et,  dans  sa  brièveté,  aussi  com- 
plet que  possible  des  immenses  découvertes  faites 
depuis  plus  de  vingt  ans  '  dans  les  catacombes 
romaines,  et  dans  toutes  les  branches  de  l'archéo- 
logie chrétienne,  par  l'illustre  commandeur  de  Rossi. 
Ses  travaux  ont  déjà  été,  en  France,  l'objet  de  juge- 
ments étendus  et  compétents.  La  Revue  des  Deux 
Mondes,  par  la  plume  élégante  et  bien  informée  de 
M.  Boissier;  le  Cori^espondant,  par  celle  d'un  des 
maîtres  de  la  science  archéologique,  M.  Edmond 
Le  Blant;  \ë  Journal  des  Savants,  dans  trois  articles 
exquis  de  M.  Vitet,  ont  résumé  sous  une  forme 
accessible  à  tous  les  méthodes,  les  découvertes  et 
les  théories  historiques  de  M.  de  Rossi  :  plus  récem- 
ment, dans  trois  études  qui  sont  devenues  un  livre 
excellent,  M.  le  comte  Desbassayns  de  Richemont 
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a  présenté  aux  lecteurs  de  là  Revue  des  questions 
historiques  un  curieux  et  vivant  tableau  des  nou- 
velles conquêtes  de  Tarçhéologie  chrétienne.  A  un 
public  ainsi  préparé,  nous  venons  offrir,  non  sans 
doute  quelque  chose  de  mieux,  mais  quelque  chose 
de  plus  :  nous  voulons  le  mettre  en  mesure  de  suivre 
lui-même,  sans  intermédiaire,  pour  ainsi  dire,  et  par 
un  travail  personnel,  la  marche  des  découvertes 
dont  les  catacombes  de  Rome  ont  été  et  sont  encore 
le  théâtre;  nous  voulons  lui  présenter  non  pas  seu- 
lement un  abrégé  des  travaux  de  M.  de  Rossi,  mais, 
pour  employer  une  expression  toute  moderne,  une 
réduction  de  ces  travaux,  quelque  chose  comme  ces 
statuettes  qui,  sous  un  volume  moindre,  reproduisent 
les  traits,  les  proportions,  la  forme  même  de  quelque 
grande  œuvre  d'art. 

L^'œuvre  d'art  qu'il  s'agit  de  réduire  ici,  ce  sont 
d'abord  les  deux  volumes  in-folio  de  la  Roma  sotter- 
ranea  italienne  ;  ce  sont  ensuite  les  mémoires  innom- 
brables, si  précis  par  les  détails,  si  larges,  quelque- 
fois, par  les  vues  historiques,  que  M.  de  Rossi  a 
publiés  dans  les  neuf  années  (1863-1872)  de  son 
Bullettino  di  archeologia  cristiana  et  dans  divers 
recueils  savants  :  c^est  surtout,  s'il  nous  est  permis 
de  le  dire,  l'esprit  général  qui  anime  tous  ces  tra- 
vaux, donne  à  leurs  parties  les  plus  arides  une  ori- 
ginalité puissante,  y  répand  une  grâce  inattendue, 
et  fait  de  leur  auteur,  non-seulement  un  chercheur 
patient,  un  érudit  infatigable,  mais  encore  un  histo- 
rien de  premier  ordre  et  un  véritable  initiateur.  11  ne 
s'emprisonne  pas,  comme  tant  d'autres,  dans  les 
détails;  d'un  fait  qu'il  vient  de  découvrir  il  conclut  à 


iv  AVANT-PROPOS. 

un  autre  fait  dont  la  preuve  matérielle  lui  fait  encore 
défaut,  mais  que  sa  pensée  a  deviné  ;  puis  il  revient 
sur  ses  pas,  parcourt  pied  à  pied,  pierre  à  pierre,  la 
route  qui  mène  des  prémisses  à  cette  conclusion,  et, 
lentement,  à  Taide  d^un  travail  devant  lequel  recu- 
lerait une  conscience  moins  délicate  que  la  sienne, 
il  refait,  de  découverte  en  découverte,  attendant 
quelquefois  des  années  avant  de  se  déclarer  satis- 
fait, ce  chemin  sur  lequel  l'intuition  de  Fhistorien 
avait  devancé  les  constatations  expérimentales  de 
rérudit.  Il  possède  la  grande  faculté,  la  faculté  maî- 
tresse de  rhistorien,  l'imagination,  et  il  la  tempère, 
il  la  gouverne,  il  la  féconde  par  l'exactitude,  l'atten- 
tion, le  perpétuel  scrupide  de  l'archéologue.  Aurons- 
nous  su  reproduire,  dans  un  résumé  rapide,  forcé- 
ment alourdi  par  les  limites  étroites  qui  nous  sont 
imposées,  quelque  chose  de  cet  esprit?  Nous  n'osons 
nous  en  flatter;  on  peut  calquer,  réduire  mathéma- 
tiquement une  œuvre  d'art,  mais  on  transporte  malai- 
sément dans  une  copie  —  surtout  dans  une  copie 
en  miniature  —  l'inspiration  personnelle  de  l'artiste, 
le  mens  divinior.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
que  rien  n'a  été  négligé  pour  que,  au  moins  par  ses 
côtés  matériels,  le  résumé  que  nous  publions  puisse 
donner  une  idée  fidèle  des  découvertes  et  des 
méthode^  de  M.  de  Rossi.  A  l'aide  de  nombreuses 
figures,  pour  la  plupart  empruntées  à  son  livre  ou  à 
son  Bullettino,  de  chromolithographies  exécutées 
d'après  celles  publiées  en  atlas  à  la  fin  de  chaque 
volume  de  la  Roma  sotterranea,  de  cartes  et  de  plans, 
et  en  particulier  d'un  plan  général  de  la  catacombe 
de  Calliste,  dressés  d'après  une  ingénieuse  invention 
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de  M.  Michel  de  Rossi,  nous  ayons  tenté,  non-seu- 
lement de  présenter  à  Tesprit  du  lecteur,  mais  de 
placer  en  quelque  sorte  sous  ses  yeux  les  travaux  de 
Tarchéolog-ue  romain  et  leurs  immenses  résultats  : 
nous  avons  voulu  non-seulement  décrire,  mais,  autant 
qu'il  a  été  en  nous,  rendre  visible  à  tous  Rome 
souterraine. 

Dans  sa  forme  française,  hâtons-nous  de  le  dire, 
ce  travail  ne  saurait  prétendre  à  aucune  originalité. 
C^est  la  traduction  d\m  livre  publié,  il  y  a  trois  ans, 
en  Angleterre ,  par  deux  érudits  très-distingués ,  le 
docteur  Northcote,  directeur  du  collège  d'Oscott,  et 
M.  Brownlow,  de  Funiversité  de  Cambridge.  L'es- 
prit libéral  et  désintéressé  des  deux  auteurs  anglais 
a  bien  voulu  concéder  au  traducteur  une  franchise 
d'allures  qu'ils  eussent  été  en  droit  de  lui  refuser  : 
mais  le  plan  du  livre,  la  distribution  des  chapitres, 
l'ordonnance  générale  des  matières,  sont  demeurés 
tels  qu'ils  les  avaient  faits  :  beaucoup  des  additions 
qui  grossissent  notablement  l'édition  française  y  ont 
même  été  introduites  d'après  des  notes  communi- 
quées par  M.  Northcote.  Dans  la  préface  de  l'édi- 
tion anglaise,  les  deux  auteurs,  tout  en  acceptant  la 
responsabilité  collective  de  leur  œuvre,  ont  indiqué 
la  part  de  chacun  d'eux  dans  sa  composition  :  les 
trois  premiers  livres ,  les  cinq  premiers  chapitres  du 
quatrième ,  et  quatre  notes  de  l'Appendice ,  ont  été 
rédigés  par  le  docteur  Northcote  ;  les  deux  derniers 
chapitres  du  quatrième  livre ,  tout  le  cinquième ,  et 
la  note  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  appartiennent 
à  M.  Brownlow.  Pour  nous,  quand  même  nous  en 
aurions  le  désir,  il  nous  serait  impossible  de  mar- 
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quer  ce  qui  peut  nous  appartenir  dans  l'ensemble 
de  ce  travail.  Ajouter  un  détail,  compléter  une  des- 
cription ,  rappeler  brièvement  les  découvertes  faites 
dans  les  catacombes  depuis  1869,  date  de  l'édition 
anglaise,  introduire  quelques  notes  au  bas  des  pages, 
réparer  certaines  omissions  signalées  par  M.  de  Rossi, 
faire,  en  un  mot,  ce  que  les  auteurs  eux-mêmes 
auraient  fait  s'ils  avaient  donné  une  nouvelle  édition 
de  leur  livre,  voilà  quelle  a  été  notre  part  person- 
nelle de  collaboration ,  part  bien  modeste  et  bien 
effacée.  Nous  l'indiquons  ici ,  parce  qu'il  est  juste 
que  tout  livre  qui  se  présente  à  des  lecteurs  sérieux 
puisse  dire  d'où  il  vient ,  et  comment  il  a  été  com- 
posé. En  touchant  d'une  main  discrète  à  l'œuvre 
volontairement  si  impersonnelle  de  MM.  Northcote 
et  Brownlow,  nous  n'avons  eu  qu'une  ambition  : 
fondre  ce  que  nous  ajoutions  avec  le  texte  original, 
de  façon  que  la  soudure  ne  soit  jamais  visible,  et 
que  cent  pages  nouvelles,  introduites  çà  et  là,  soient 
venues  grossir,  comme  insensiblement,  l'œuvre  pri- 
mitive, sans  que  les  auteurs  aient  à  se  repentir  de 
leur  généreuse  confiance.  Etre  confondu  avec  eux 
par  le  lecteur,  c'est  notre  imique  désir,  ce  sera,  si 
nous  l'obtenons,  ime  récompense  dont  nous  senti- 
rons tout  le  prix. 

Nous  devions  ces  explications  au  public  :  mais  il 
est  une  autre  dette  que  nous  voulons  payer.  Un  des 
plus  savants  archéologues  français,  le  disciple  émi- 
nent  de  Greppo,  M.  l'abbé  Martigny,  a  bien  voulu 
nous  permettre  d'ajouter  aux  gravures  qui  ornent  ce 
volume  plusieurs  bois  empruntés  à  son  Dictionnaire 
des  antiquités  chrétiennes ,  «  ce  livre  utile   et  char- 
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mant ,  »  comme  Ta  appelé  le  meilleur  juge  en  ces 
matières,  M.  de  Rossi,  libro  la  cui  lettura  è  di  iiti- 
litàpari  al  diletto.  Qu'il  veuille  bien  en  recevoir  nos 
remercîments.  Et,  puisque  le  nom  de  M.  de  Rossi 
s'est  retrouvé  encore  une  fois  sous  notre  plume, 
qu'il  nous  soit  permis  de  dire,  avec  un  profond  sen- 
timent de  reconnaissance,  combien  nous  avons  été 
touché  de  l'intérêt  que  l'illustre  arche olog-ue  romain 
a  daigné  prendre  à  notre  travail,  de  la  bonté  avec 
laquelle  il  nous  a  transmis  ses  observations,  de  la 
condescendance  avec  laquelle  il  a  consenti  à  revoir 
lui-même  certaines  parties  du  manuscrit  de  la  tra- 
duction française ,  des  nobles  et  affectueux  rap- 
ports qu'il  a  bien  voulu  entretenir,  pendant  plu- 
sieurs mois ,  avec  un  disciple  presque  inconnu  de 
lui,  qui  n'avait  d'autre  titre  à  sa  bienveillance  qu'un 
sincère  amour  de  la  science ,  de  la  religion  et  de  sa 
chère  Rome. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  —  et  ici  nous 
croyons  avoir  le  droit  de  parler  au  nom  des  savants 
auteurs  anglais  comme  au  nôtre  —  qu'un  livre  résu- 
mant ,  sous  un  aussi  mince  format ,  d'énormes 
in-folio  y  abordant  un  nombre  de  sujets  presque 
infini ,  touchant  aux  points  les  plus  délicats  et  les 
plus  variés  de  l'archéologie  et  de  Thistoire,  essayant 
de  tout  dire  en  abrégeant  tout ,  et  de  resserrer  dans 
d'étroites  limites  des  horizons  immenses,  n'a  pu, 
sans  doute ,  éviter  plus  d'une  erreur  de  détail ,  et 
doit  renfermer  quelques  inexactitudes,  quelques 
confusions.  M.  de  Rossi  a  bien  voulu  nous  en  signa- 
ler quelques-unes  :  celles  qui  n'ont  pu  être  recti- 
fiées dans  le  cours  de  l'impression  l'ont  été ,  autant 
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que  possible  ;  dans  les  Additions  et  Corrections  pla- 
cées au  début  du  volume.  Nous  remercions  d'avance 
la  critique  attentive  et  bienveillante  qui,  à  Fexemple 
de  Fillustre  maître,  daignera  nous  avertir  de  nos 
erreurs  et  nous  aider  à  les  corriger.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  le  dire,  cependant,  nous  espérons,  au 
moins  dans  les  lignes  générales,  n'avoir  point  été 
d'infidèles  traducteurs  de  la  pensée  de  M.  de  Rossi, 
et  avoir  résumé  avec  exactitude  les  belles  conclu- 
sions scientifiques  auxquelles  l'ont  conduit  ses  infa- 
tigables recherches.  Lorsque  parut,  en  Angleterre, 
le  livre  de  MM.  Northcote  et  Brownlow,  il  n'a  sus- 
cité, sur  le  terrain  si  délicat,  dans  ce  pays,  de  la 
controverse  religieuse  ,  qu'ime  seule  critique  de 
quelque  étendue,  critique  plus  inspirée  par  l'esprit 
de  parti  que  par  une  véritable  érudition.  Espérons 
que  l'autorité  qu'il  a  conquise  si  rapidement  en 
Angleterre,  il  la  conservera  sous  sa  fi3rme  française, 
et  que,  dans  notre  patrie  travaillée  par  le  double 
besoin  de  croire  et  de  savoir,  il  sera  bien  reçu  des 
amis  du  christianisme  et  de  la  science. 


Rouen,  21  avril  1872. 


PRÉFACE 


Rome,  2^  mai  1872. 


La  publication  du  volume  immortel  intitulé  Roma 
sotterranea  par  mon  grand  devancier  Antonio  Bosio 
fut  suivie  de  toute  une  série  d^éditions  abrégées  et 
de  traductions  en  plusieurs  langues.  11  fut  traduit  en 
latin  dans  toute  son  étendue,  et  même  amplifié  en 
deux  volumes  publiés  trois  fois  à  Rome  (165 1),  à 
Cologne,  à  Paris  (1659).  Dès  1650  il  avait  été  réim- 
primé dans  sa  langue  originale,  mais  réduit  à  des 
proportions  plus  modestes.  Le  même  besoin  se  mani- 
festa bientôt  pour  la  traduction  latine  :  elle  fut  abré- 
gée, et  donna  lieu  à  la  publication  d'une  Roma  siibter- 
ranea  portatilis.  Ce  petit  volume,  devenu  aujourd'hui 
une  curiosité  bibliographique,  est  orné  de  planches 
gravées  réduites  à  moins  d'un  dixième  des  dessins  du 
gigantesque  volume  original  :  il  sortit  des  presses  de 
Arnheim  en  1671.  11  avait  été  précédé  d'une  édition 
allemande,  exécutée  dans  des  proportions  semblables 
par  le  même  imprimeur.  La  petite  Rome  souterraine 
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allemande  eut  l'honneur  d'une  seconde  édition  à 
Amsterdam j  au  moment  même  où  paraissait  la  Roma 
subterranea  portatilis  latine.  Ainsi,  dans  l'espace  de 
moins  de  quarante  ans,  la  Roma  sotterranea  de  Bosio 
£t  huit  apparitions  successives,  sous  diverses  formes, 
en  italien,  en  latin  et  en  allemand.  Cette  riche  série 
d'éditions,  de  traductions  et  d'abrégés  d'une  œuvre 
aussi  austère  témoigne  non-seulement  de  sa  haute 
valeur,  mais  aussi  des  besoins  du  siècle  qui  lui  fit  un 
tel  succès.  Le  désir  de  nouvelles  lumières  sur  les 
origines  chrétiennes  était  alors  à  la  fois  scientifique 
et  religieux.  Fruit  de  toute  une  vie  consacrée  à  la 
recherche  de  ces  origines  et  des  monuments  qu'elles 
ont  laissés  dans  les  entrailles  du  sol  romain,  la  Roma 
sotterranea  du  xvii^  siècle  se  présenta  au  public  avec 
l'autorité  de  l'érudition  la  plus  consommée  et  de  la 
probité  la  plus  scrupuleuse  :  les  esprits  sincères, 
avides  de  science  et  de  vérité,  reçurent  d'elle  une 
sorte  de  révélation  :  elle  leur  découvrit  des  pages 
lumineuses  d'histoire  et  d'archéologie  jusqu'alors 
inexplorées  et  tout  à  fait  inconnues. 

J'ai  repris,  après  deux  cent  cinquante  ans,  le 
travail  de  Bosio,  pour  le  refaire  à  l'aide  des  lumières 
accumulées  par  plus  de  deux  siècles  de  recherches 
historiques,  critiques  et  archéologiques,  et  pour 
donner  au  public  le  magnifique  résultat  des  nouvelles 
découvertes.  La  plus  belle  couronne  que  je  pouvais 
désirer  était  de  voir  mes  volumes  accueillis  avec  le 
même  empressement  et  la  même  confiance  que  celui 
de  mon  vénéré  et  immortel  devancier.  Mon  désir  a 
été  accompli  au  delà  de  mes  espérances.  Huit  ans  à 
peine  se  sont  écoulés  depuis  l'apparition  du  premier 
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volume  de  mon  ouvrage^  et  quatre  depuis  celle  du 
deuxième  volume  :  malgré  les  guerres,  les  crises 
politiques,  les  désastres  qui  ont  bouleversé  FEurope 
et  l'Eglise  pendant  cette  courte  période  d'années 
mémorables,  une  première  édition  richement  ornée 
de  planches  coûteuses  a  été  épuisée,  le  premier 
volume  a  été  réimprimé,  et  toute  une  série  d'abrégés 
en  anglais,  en  français,  en  allemand,  a  été  entreprise 
par  des  hommes  graves,  capables  de  bien  interpréter 
ma  pensée,  et  d'y  ajouter  le  résultat  de  leurs  médi- 
tations et  de  leurs  études.  Au  moment  même  où 
j^'écris  ces  lignes ,  plusieurs  livres  de  ce  genre,  pré- 
parés pendant  une  guerre  gigantesque,  se  présen- 
tent au  public,  au  lendemain  de  la  paix,  en  France  et 
en  Allemagne.  J'ai  fait  exécuter  sous  mes  yeux  l'atlas 
des  planches  chromolithographiques  qui  décorent  la 
Rome  souten^aine  publiée  en  France  par  M.  Paul 
Allard,  et  je  tiens  à  témoigner  publiquement  ma 
grande  reconnaissance  et  ma  sympathie  à  un  auteur 
que  ni  les  désastres  inouïs  de  sa  patrie,  ni  les  sombres 
perspectives  de  l'avenir,  n'ont  détourné  d'une  entre- 
prise littéraire  difficile,  et  qui  eût  pu  sembler  réser- 
vée à  des  temps  meilleurs.  Je  voudrais  trouver  des 
paroles  capables  d'exciter  ceux  qui  peuvent  com- 
prendre le  haut  intérêt  des  recherches  sérieuses 
historiques  et  leur  influence  sur  la  culture  des 
nations  chrétiennes  :  je  voudrais  aider  à  obtenir  la 
récompense  méritée  par  tant  de  dévouement  à  la 
science  et  à  la  vérité.  Mais  je  ne  suis  pas  éloquent, 
et  tout  mon  art  d'écrivain  consiste  dans  l'expression 
claire,  simple  et  vraie  de  ce  que  je  pense,  de  ce  que 
je  sais  et  de  ce  que  je  crois.  Au  Heu  donc  de  m'en- 
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gager  dans  des  considérations  générales^  je  me  bor- 
nerai à  exposer  en  toute  simplicité  ce  que  je  pense 
de  ce  volume,  que  je  veux  moi-même  présenter  au 
public. 

J'ai  fait  de  même,  il  y  a  deux  ans,  pour  le  livre 
de  mon  savant  ami  M.  le  comte  Desbassayns  de 
Richemont,  intitulé  les  Nouvelles  Etudes  sur  les  Cata- 
combes romaines.  Peu  après  son  apparition  éclata  la 
guerre,  qui  Faurait  suffoqué  dans  sa  naissance,  si 
son  mérite  ne  l'avait  sauvé.  Il  vient  de  recevoir 
rhonneur  d\ine  traduction  en  Allemagne,  ce  qui  me 
semble,  dans  les  circonstances  actuelles,  une  preuve 
éclatante  de  la  valeur  intrinsèque  de  Touvrage.  Le 
livre  de  M.  de  Richemont  n'est  nullement  un  abrégé 
de  ma  Roma  sotter?^anea  :  il  est  même  dépourvu  de 
tout  dessin  des  monuments.  C'est  un  tableau  syn- 
thétique de  mes  études,  de  celles  de  l'auteur,  et  de 
l'état  actuel  de  la  science  au  sujet  des  monuments 
primitifs  du  christianisme,  tableau  plein  de  substance 
et  d'originalité.  Il  a  sa  place  distincte  de  celle  de  la 
Rome  souterraine  abrégée  :  la  lecture  en  sera  très- 
profîtable  à  ceux-là  mêmes  qui  auront  été  initiés  à 
l'étude  attrayante  des  catacombes  par  le  beau  volume 
orné  de  dessins  et  de  planches  qu'en  ce  moment  je 
recommande. 

L'œuvre  des  auteurs  anglais  de  la  Rome  souterraine 
abrégée,  leurs  mérites,  leur  plan  et  la  part  de  nou- 
veauté qui  appartient  à  l'édition  française,  ont  été 
indiqués  avec  autant  de  sincérité  que  de  modestie 
dans  l'Avant-Propos  de  ce  volume.  J'ajouterai  seu- 
lement qu'en  ce  moment  un  livre  tout  à  fait  analogue 
commence  à  paraître  en  Allemagne.  M.  le  professeur 
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Kraus,  dont  la  science  en  fait  d'antiquités  chrétiennes 
est  bien  connue^  a  traduit  à  son  tour  en  allemand  le 
livre  des  auteurs  anglais,  en  Tamplifiant  et  le  modi- 
fiant selon  son  propre  goût  et  celui  de  ses  compa- 
triotes. Cette  édition,  pourtant,  n'est  pas  décorée  de 
dessins  coloriés,  comme  celles  de  Londres  et  de 
Paris.  Ainsi,  chacune  des  trois  grandes  nations  de 
TEurope  aura  dans  sa  langue  un  abrégé  de  mon 
ouvrage  italien,  et  chaque  abrégé  a  été  composé, 
modifié,  édité  de  la  manière  la  plus  appropriée  aux 
besoins  et  au  goût  du  pays  auquel  il  s'adresse.  La 
part  directe  que  j'ai  pu  prendre  à  l'édition  de  l'abrégé 
français  m'autorise  à  l'adopter  d'une  manière  spé- 
ciale, et  à  le  reconnaître  comme  l'expression  de  ma 
pensée  dans  la  mesure  que  je  vais  expliquer.  Je  ne 
dois  ni  m'approprier  ce  qui  ne  m'appartient  pas,  ni, 
dans  ce  qui  peut  m'appartenir^  avouer  une  respon- 
sabilité que  les  savants  auteurs  anglais  et  français, 
dans  leur  réserve  si  discrète,  ne  veulent  point  m'im- 
poser. 

Le  plan  de  la  Rome  souterraine  abrégée,  tel  qu'il 
a  été  adopté  par  son  principal  auteur,  mon  ami  de 
vieille  date,  M.  le  docteur  Northcote,  et  par  son 
collaborateur  M.  Brownlow,  diffère  essentiellement 
de  celui  des  épitomés  de  l'ouvrage  de  Bosio  et  de  son 
traducteur  latin  Aringhi,  publiés  au  xvii^  siècle. 
Ceux-ci  ne  furent  guère  que  des  reproductions 
incomplètes,  plus  ou  moins  mutilées  et  réduites,  de 
Touvrage  principal,  suivant  l'ordre  exact  de  ses  livres 
et  chapitres,  et  répétant  presque  textuellement  les 
paroles  de  l'auteur.  Les  deux  écrivains  anglais,  très- 
versés  dans  la  science  de  leur  sujet,  connaissant  de 
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visu  les  lieux  et  les  monuments,  les  ayant  étudiés 
dans  tous  leurs  détails,  ont  refondu  mon  ouvrage 
sans  s^astreindre  à  en  suivre  servilement  les  divisions  : 
ils  Font  même  augmenté  de  notions  empruntées  à 
mon  Biillettino  di  archeologia  cristiana,  aux  ouvrages 
d'autres  archéologues,  et  à  leurs  études  personnelles. 
Ils  en  ont  fait  ainsi  un  livre  nouveau  et  en  partie 
original.  Je  signalerai  en  particulier  le  résumé  riche 
et  complet  que  nous  devons  à  M.  le  docteur  North- 
cote  de  ce  que  j'ai  écrit  en  divers  endroits,  et  quel- 
quefois plutôt  indiqué  que  développé,  sur  la  légalité 
des  sépultures  chrétiennes  pendant  les  siècles  de 
persécution.  Je  signalerai  aussi  au  même  titre,  et 
comme  puisés  en  quelques  parties  à  des  sources 
étrangères  à  mes  ouvrages,  les  beaux  chapitres  de 
M.  Brownlow^  sur  les  verres  et  les  sarcophages  chré- 
tiens. M.  Allard  a  suivi  à  son  tour  la  même  direction, 
a  précisé,  sur  un  grand  nombre  de  points,  des  sujets 
que  les  premiers  auteurs  avaient  seulement  esquissés, 
et  a  surtout  ajouté  à  leurs  places  respectives  les  indi- 
cations des  nouvelles  découvertes  annoncées  dans 
mon  Biillettino  depuis  la  publication  du  volume 
anglais.  Malgré  tant  de  remaniements  de  ma  pensée 
et  de  ma  manière  de  la  présenter  et  de  l'exprimer, 
malgré  les  additions  empruntées  à  des  sources  étran- 
gères, ces  interprètes  intelligents  et  fidèles  ont  su 
condenser  dans  leurs  pages  la  substance  de  mon 
ouvrage  sans  l'altérer  :  ils  ont  réussi  dans  l'entre- 
prise littéraire  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile, 
s'étant,  pour  ainsi  dire,  identifiés  avec  un  auteur 
qu'ils  ont  cependant  transformé  à  leur  gré  et  avec 
une  grande  liberté.  J'ai  relevé  de  légères  inexacti- 
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tudes  qu'un  examen  attentif  de  la  Rome  souterraine 
française  m'a  fait  apercevoir  :  elles  sont  le  meilleur 
témoignage  de  l'exactitude  générale,  et  quant  à  la 
substance  des  faits,  et  quant  à  leur  appréciation,  qui 
règne  en  ces  pages  si  savamment  rédigées. 

11  suffit  de  cette  simple  déclaration  pour  com- 
prendre que  Je  ne  pourrais  pas  dispenser  de  recourir 
à  mon  ouvrage  original  les  lecteurs  qui  voudraient 
connaître  toute  la  force  d'une  argumentation,  et 
surtout  les  nuances  si  délicates  et  souvent  à  peine 
perceptibles  de  ce  qui,  dans  une  argumentation,  est 
substantiel,  et  de  ce  qui  est  accessoire,  de  ce  que  je 
présente  comme  solide  et  sûr  et  de  ce  que  je  donne 
comme  probable,  ou  vraisemblable,  ou  simplement 
conjectural.  L'ensemble  des  preuves  des  différents 
ordres,  et  leur  harmonie,  constitue  un  point  impos- 
sible à  résumer  et  à  abréger,  même  par  l'intelligence 
la  plus  habile  et  la  plus  assimilée  à  la  mienne. 
M.  Allard  en  fait  l'aveu  dans  son  Avant-Propos,  en 
son  nom  et  au  nom  des  auteurs  anglais.  Je  les  remer- 
cie de  cet  aveu  si  délicat,  qui  leur  a  été  dicté  par 
la  connaissance  intime  du  sujet  et  par  leur  probité 
scientifique.  Qu'il  me  soit  permis  de  terminer  en  dé- 
clarant que  je  considère  cette  probité,  et  une  sévérité 
scrupuleuse  dans  la  constatation  des  faits,  comme  le 
premier  devoir  de  quiconque  écrit  sur  un  sujet  aussi 
propre  à  soulever  des  controverses  religieuses  que 
celui  des  monuments  chrétiens  primitifs.  J'espère 
que  mon  meilleur  titre  à  l'estime  et  à  la  sympathie 
dont  m'honorent  les  juges  les  plus  compétents  et 
les  plus  impartiaux,  c'est  la  confiance  que  je  leur 
ai  inspirée  par  trente  années  d'explorations  et  de 
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recherches  assidues^  et  par  leur  exposition  conscien- 
cieuse et  complète. 

Je  dépose  la  plume  plein  de  confiance  dans  le 
brillant  succès  que  l^importance  des  matières  et  le 
talent  de  Tauteur  assurent  à  ce  livre,  qui  se  recom- 
mande bien  mieux  par  soi-même  que  par  mes  paroles 
et  mon  témoignage. 

J.   B.    DE   Rossr. 


AVERTISSEMENT 

DE   LA   DEUXIÈME   ÉDITION 


La  première  édition  de  cet  ouvrage  s^est  rapide- 
ment écoulée,  et  nous  venons  en  offrir  au  public  une 
édition  nouvelle.  En  la  préparant,  nous  nous  sommes 
efforcé  de  justifier  Taccueil  plein  de  sympathie  que 
ce  livre  a  reçu  en  France  et  à  Fétranger.  Nous  y 
avons  introduit,  avec  une  liberté  discrète  qu^autori- 
sait  la  bienveillance  de  ses  premiers  auteurs,  de 
nouvelles  additions,  assez  étendues  pour  le  mettre 
au  courant  des  découvertes  et  des  études  dont  Rome 
souterraine  a  été  Fobjet  depuis  1872,  assez  brèves, 
en  même  temps ,  pour  ne  lui  laisser  rien  perdre  de 
ce  caractère  élémentaire  qui  est  sa  principale  raison 
d^ètre.  Des  détails  plus  complets  et  plus  précis,  pro- 
venant, soit  du  Bullettino  di  archeologia  cristiana  de 
1872  et  1873,  ^^i^  ^^^  autres  travaux  de  M.  de  Rossi 
relus  avec  soin ,  soit  de  sources  étrangères  à  ses 
écrits ,  ont  été  ajoutés  aux  chapitres  11  et  m  du 
livre  P%  II,  m,  iv,  v,  vi,  viii,  du  livre  IV.  Dans  la 
plupart  des  autres  chapitres,  de  nombreuses  notes, 
quelques-unes  assez  développées,  ont  été  introduites 
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au  bas  des  pages.  Aux  sujets  divers  traités  dans 
TAppendice  nous  avons  joint,  comme  complément 
naturel  d'une  étude  de  Rome  souterraine ,  une  des- 
cription détaillée  des  fouilles  de  la  basilique  de 
Saint-Clémentj  empruntée  en  partie  au  Bullettino  de 
1870,  en  partie  à  des  études  plus  récentes.  Enfin, 
dans  Tensemble  de  cette  révision ,  nous  avons  tenu 
compte  des  critiques,  toujours  sérieuses  et  bienveil- 
lantes, dont  la  première  édition  de  ce  livre  a  été 
Fobjet  :  des  lacunes  ont  été  comblées,  les  addenda 
et  corrigenda  que  M.  de  Rossi  avait  pris  la  peine  de 
rédiger,  et  qui  avaient  été  imprimés  en  tête  de  la  pre- 
mière édition  ,  ont  été  versés  à  leur  place  respective 
dans  le  texte.  Ainsi  remanié,  ce  volume  offrira  au 
lecteur  environ  cent  pages  de  plus  que  celui  publié 
en  1872. 

Un  instant  nous  avons  eu  la  pensée  d'ajouter 
davantage  à  ce  livre.  Plusieurs  de  nos  lecteurs  les 
plus  intelligents  lui  ont  reproché  de  manquer  de 
conclusion.  Ils  auraient  désiré  le  voir  terminé  par 
un  chapitre  résumant,  sous  une  forme  brève  et 
substantielle ,  les  résultats  auxquels  sont  arrivées, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse,  les  études 
poursuivies  de  nos  jours  dans  Rome  souterraine,  ce 
qu'elles  nous  apprennent  des  croyances  des  premiers 
chrétiens,  de  l'organisation  de  leur  Eglise,  de  leurs 
mœurs,  de  leur  vie,  de  leur  âme.  Un  juge  très-bien- 
veillant et  très-compétent  a  même  reproché  aux 
auteurs  de  ce  livre  de  n'avoir  pas  tiré  un  parti  suffi- 
sant des  trésors  accumulés  par  l'épigraphie  chré- 
tienne, ce  pur  miroir  des  pensées  et  des  sentiments 
qui  animaient  les  premiers  fidèles.   De  pareilles  cri- 
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tiques  constituaient,  pour  Técrivain  amoureux  de  son 
sujet  et  pour  le  chrétien  jaloux  de  rendre  témoignage 
à  sa  foi,  la  plus  délicate  des  tentations.  Nous  y  avons 
résisté  cependant.  Une  nous  convenait  pas  d'enlever 
à  ce  travail  le  caractère  de  prudente  réserve  que  ses 
premiers  auteurs  ont  su  lui  donner  :  c'eût  été,  dans 
une  certaine  mesure,  trahir  leur  confiance,  et  mettre 
une  main  indiscrète  sur  une  œuvre  qui  ne  nous 
appartient  pas.  Il  nous  a  semblé,  d'ailleurs,  que  le 
moment  n'est  pas  encore  venu  de  tirer  des  décou- 
vertes archéologiques  les  conclusions  qui,  un  jour 
ou  l'autre,  s'imposeront  aux  esprits  les  plus  prévenus 
avec  l'autorité  souveraine  de  l'expérience  et  des  ■ 
faits.  Laissons  les  matériaux  s'accumuler;  laissons 
se  créer,  fragments  par  fragments,  cette  magnifique 
apologie  de,  l'Eglise  catholique  par  l'archéologie  et 
l'histoire  dont  il  nous  est  déjà  possible  d'entrevoir  les 
lignes  principales  :  laissons  Rome  souterraine  se 
dégager  lentement  des  ténèbres.  Ne  troublons  pas 
par  des  conclusions  incomplètes,  par  des  synthèses 
hâtives  et  prématurées,  le  travail  consciencieux  des 
savants. 

Sans  doute,  même  sans^  sortir  de  cette  réserve, 
il  eût  été  possible  de  donner  à  l'épigraphie  chré- 
tienne une  plus  grande  place  dans  notre  livre.  Ici 
encore  il  nous  a  paru  convenable  de  suivre  l'exemple 
des  savants  anglais,  dont  nous  ne  voulons  être  que 
l'interprète.  Dans  la  préface  de  leur  ouvrage  ori- 
ginal, écrite  en  1869,  ^^^  s'expriment  ainsi  :  «  Beau- 
coup de  lecteurs  regretteront  que  nous  ayons  omis 
l'étude  des  inscriptions  gravées  sur  les  pierres  tom- 
bales des  catacombes;...  mais  il  nous  eût  paru  peu 
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digne  soit  du  sujet,  soit  de  l'archéologue  romain  qui 
nous  sert  de  guide,  de  traiter  cette  question  jusqu'à 
ce  que  le  second  volume  des  Inscriptiones  christianœ, 
qu'il  prépare  en  ce  moment,  et  qui  contiendra  toutes 
les  inscriptions  chrétiennes  de  Rome  relatives  à  la 
doctrine  et  aux  usages  des  premiers  fidèles,  ait  été 
publié...  Peut-être,  quand  ce  moment  sera  venu, 
tenterons-nous,  si  le  travail  actuel  est  favorable- 
ment accueilli  du  public  anglais,  d'entreprendre  un 
semblable  épitomé  des  travaux  de  M.  de  Rossi  sur 
l'épigraphie  chrétienne.  »  Nous  ne  pouvons  que 
nous  en  référer  à  ces  paroles  de  MM.  Northcote  et 
Brownlow  :  si  les  circonstances  permettent  à  M.  de 
Rossi  de  terminer  l'admirable  recueil  des  inscrip- 
tions chrétiennes  de  Rome,  nous  serons  heureux, 
d'y  puiser,  un  jour,  les  traits  authentiques  qui  ren- 
dront possible  de  dessiner  avec  une  précision  absolue 
le  tableau  de  cette  vie  chrétienne  primitive  si  hé- 
roïque, si  sublime,  si  touchante,  si  tendre,  qui  tient 
tout  entière  -dans  ce  seul  mot  gravé  par  une  main 
inconnue  sur  un  marbre  de  la  catacombe  de  Calliste  : 
^FYXH,  rame.  ' 


Rouen,  i"^'  novembre  1873. 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

DE    ROME    SOUTERRAINE 


PREMIERE  PARTIE. 


AUTEURS   MODERNES. 


Sommaire.  —  Découverte  de  Rome  souterraine,  en  1578.  — Pomponio  Leto. 

—  Baronius.  —  Ciacconio,  de  "Winghe,  Macarius.  —  Bosio,  sa  vie  et  ses 
travaux.  —  Valeur  et  plan  de  son  ouvrage.  —  Période  de  destruction.  — 
L'autorité  ecclésiastique  prend  la  direction  des  fouilles.  —  Auteurs  pro- 
testants :  Misson,    Burnet.  —  Renaissance  des  études  sérieuses  :  Fabretti. 

—  Boldetti.  —  Buonarotti.  — Marangoni.  —  Bottari. —  Musée  chrétien  du 
Vatican.  —  D'Agincourt:  ses  destructions.  —  Raoul- Rochette.  —  Le 
P.  Marchi.  —  M.  de  Rossi  :  ses  découvertes  et  sa  méthode. 


Le  31  mai  1578,  des  ouvriers  qui  tiraient  du  sable  dans 
un  vignoble  situé  à  deux  milles  de  Rome,  sur  la  voie  Sala- 
ria, découvrirent  par  hasard  un  cimetière  souterrain,  orné 
de  peintures  chrétiennes,  d'inscriptions  grecques  et  latines, 
et  contenant  deux  sarcophages.  Cette  découverte  émut  vive- 
ment Topinion  publique;  on  accourut  de  toutes  parts  visi- 
ter le  souterrain.  «  Rome,  écrit  un  contemporain,  apprit 
avec  stupéfaction  qu'elle  avait,  cachées  sous  ses  faubourgs, 
d'autres  cités  inconnues;  elle  vit  de  ses  yeux  ce  qu'elle 
ne  savait  encore  que  par  la  tradition  et  par  les  livres.  » 
Ce  jour-là,  dit  M.  de  Rossi,  naquirent  ensemble  le  nom  et 
la  science  de  Rome  souterraine. 

L'homme  qui,  le  premier,  devait  Texplorer  et  la  décrire 
n'était  encore  qu'un  enfant  de  trois  ans  *  ;  mais,  pendant 
qu'il  grandissait,  d'autres  préludaient  à  sçs  recherches,  et 
entretenaient  la  flamme  qu'avait  allumée  cette   première 

I.  Bosio,  Roma  sotterraneaj  p.  511. 
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découverte.  Déjà,  près  d'un  siècle  et  demi  auparavant,  une 
vaste  région  de  Rome  souterraine,  située  à  l'autre  extrémité 
de  la  ville,  avait  été  visitée  à  plusieurs  reprises.  Malheu- 
reusement elle  avait  eu  pour  explorateurs  soit  des  religieux 
conduits  par  la  piété  seule,  soit  des  savants  peu  préparés  à 
comprendre  ce  qui  n'était  pas  païen.  Au  nombre  des  pre- 
miers, il  faut  compter  plusieurs  franciscains  dont  les  noms 
se  lisent  encore  avec  les  dates  de  1433,  145 1,  1455,  1473 , 
1482,  sur  les  murs  de  deux  ou  trois  cubicula  du  cimetière  de 
Calliste.  «  Je  suis  venu  visiter  ce  lieu  saint  (ad  visitandum 
locum  sanctum  istum)  avec  vingt  religieux  de  l'ordre  des 
frères  mineurs,  »  écrit  frère  Laurent  de  Sicile  le  17  jan- 
vier 145 1.  D'autres  religieux  mineurs  visitent  la  même 
crypte  en  1455,  «  dans  la  semaine  où  mourut  le  pape 
Nicolas  V  »  (hebdomada  qua  defunctus  est  papa  N.  V). 
Un  abbé  de  Saint-Sébastien  y  descend  en  nombreuse  com- 
pagnie (cum  magna  comitiva)  le  ip  mai  146p.  Quelques 
Écossais  y  viennent  en  1467  (M  CCCC  LXVII  quidam 
Scoti  hic  fuerunt)^  etc.  Rien  n'indique  que  ces  nombreux 
visiteurs  aient  compris  la  valeur  historique  et  archéologique 
des  monuments  qu'ils  avaient  devant  les  yeux.  Une  tout 
autre  catégorie  d'explorateurs  faisait,  à  la  même  époque,  de 
mystérieuses  descentes  dans  les  catacombes.  On  peut  lire  en 
diverses  places  de  la  catacombe  de  Saint-Calliste,  dans  le 
cimetière  des  saints  Pierre  et  Marcellin  sur  la  voie  Labi- 
cane,  dans  celui  de  Prétextât  sur  la  voie  Appienne,  dans 
celui  de  Sainte-Priscille  sur  la  voie  Salaria,  les  noms  de 
Pomponio  Leto  et  de  ses  confrères  de  la  célèbre  Académie 
romaine,  écrits  au  charbon,  et  quelquefois  accompagnés  de 
cette  qualification  :  Unanimes  antiquitatis  amatores  ou  per- 
scrutatores. 

Les  lecteurs  familiers  avec  l'histoire  littéraire  du  xv*  siècle 
savent  que  Pomponio  Leto  fut  le  fondateur  et  le  président 
d'une  académie  composée  de  poètes,  d'antiquaires  et  de 
littérateurs.  Les  membres  de  l'Académie  romaine  encouru- 
rent la  disgrâce  du  pape  Paul  II,  qui  les  soupçonnait  de 
conspirer  contre  lui,  et  d'avoir  secrètement  abandonné  le 
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christianisme  par  amour  des  dieux  de  Tantiquité.  Les  mal- 
veillants voyaient  un  indice  de  leurs  sentiments  peu  ortho- 
doxes dans  l'affectation  qu'ils  mettaient  à  remplacer  leurs 
noms  chrétiens  par  des  noms  empruntés  aux  souvenirs  clas- 
siques. Conspirèrent-ils  vraiment  contre  le  pape?  Il  est  dif- 
ficile de  le  savoir,  et  les  charges  produites  contre  eux  à  ce 
point  de  vue  paraissent  assez  légères.  Mais  la  nature  de 
leurs  opinions  religieuses  est  demeurée  un  mystère.  For- 
maient-ils une  société  secrète,  imitant  et  ressuscitant,  au 
sein  de  la  Rome  catholique,  les  collèges  sacerdotaux  du 
paganisme?  La  découverte  des  inscriptions  laissées  par  eux 
dans  les  catacombes,  en  fournissant  des  renseignements  nou- 
veaux sur  ce  problème  souvent  discuté,  engagera  peut-être 
aie  résoudre  dans  le  sens  le  moins  favorable.  Le  nom  de 
Pomponiiis  Letus  s'y  lit  une  fois  accompagné  du  titre  de 
pontifex  maximus  ;  une  inscription  est  datée  «  du  souverain 
pontificat  de  Pomponius,  »  régnante  Pomjp.  Pont.  max. 
Un  certain  Pantagathus  prend  le  titre  de  sacerdos  achade- 
mîœ  rom.  Etaient-ce  là  de  purs  jeux  littéraires,  ou,  sous 
ces  dénominations  étranges,  Pomponius  et  ses  compagnons 
cachaient-ils  la  hiérarchie  secrète  de  quelque  secte  antichré- 
tienne? Il  paraît  certain  que  quelques-uns  d'entre  eux  cul- 
tivaient avec  un  égal  amour  les  lettres  et  les  mœurs  de 
l'antiquité,  et  Tune  des  inscriptions  laissées  par  eux  dans 
les  catacombes  montre  qu'ils  se  plaisaient  à  perpétuer  le 
souvenir  de  leurs  désordres.  Comment  des  hommes  passion- 
nés pour  la  science,  voués,  comme  leur  chef,  à  l'étude  des 
antiquités  romaines  «  qui  alors  sortaient  de  terre,  »  purent- 
ils  passer  devant  les  plus  anciens  monuments  de  Tâge 
héroïque  du  christianisme  sans  éprouver  le  désir  de  les  étu- 
dier, sans  en  faire  mention  dans  quelqu'un  de  leurs  écrits  ? 
Nous  ne  connaissons  leurs  visites  dans  les  catacombes  que 
par  les  bizarres  inscriptions  qu'ils  y  ont  tracées,  et  que 
M.  de  Rossi  a  découvertes  il  y  a  vingt  ans.  Quelles  que  fus- 
sent leurs  croyances  intimes,  ces  amants  exclusifs  de  l'anti- 
quité profane  durent  souvent  paraître  étranges  à  leurs 
contemporains,    et  l'on   comprend  que,  même    après  leur 
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acquittement,  un  évêque,  écrivant  à  l'un  d'eux,  leur  ait 
reproché  d'être  plus  païens  que  chrétiens. 

A  la  fin  du  xv''  siècle,  quand  durait  encore  le  premier 
entraînement  de  la  Renaissance,  ce  reproche  aurait  pu  être 
adressé  à  bien  4'autres  qu'aux  membres  de  l'Académie 
romaine.  Au  contraire,  en  1578,  à  l'époque  où  eut  lieu  la 
découverte  que  nous  rappelions  au  commencement  de  ce 
récit,  la  science  chrétienne  et  les  vertus  chrétiennes  avaient 
dans  Rome  de  nombreux  et  glorieux  représentants.  C'était 
l'époque  de  saint  Ignace  de  Loyola,  de  saint  Charles  Borro- 
mée,  de  saint  Philippe  de  Néri.  Baronius,  l'ami  et  le  disci- 
ple de  ce  dernier,  travaillait  déjà  à  ses  immortelles  oAnnales, 
Plus  d'une  page  de  son  livre  montre  quel  intérêt  lui  avait 
inspiré  la  nouvelle  découverte,  et  avec  quelle  sagacité  il  en 
avait  deviné  l'importance*.  Il  fut  un  des  premiers  à  la  visi- 
ter. S'il  n'eût  été  absorbé  par  l'œuvre  immense  qu'il  avait 
entreprise,  peut-être  en  fùt-il  devenu  le  premier  explora- 
teur et  le  premier  historien.  Cet  honneur  était  réservé  à  des 
étrangers,  un  dominicain  espagnol,  Alfonso  Ciacconio,  et 
deux  jeunes  laïques  flamands,  Philippe  de  Winghe  et 
Joannes  Macarius  (Jean  L'Heureux). 

Ciacconio  était  un  curieux,  un  collectionneur;  il  avait 
formé  un  musée  d'antiquités  où  il  y  avait  de  tout,  des  fos- 
siles, des  marbres,  des  bronzes  antiques.  Plusieurs  artistes 
furent  employés  à  copier  pour  lui  les  peintures  des  cata- 
combes. Leur  exactitude  ou  leur  talent  n'égalait  pas  sans 
doute  leurs  bonnes  intentions,  car  une  peinture  dont  l'ori- 
ginal représente  Noé  dans  l'arche  avec  la  colombe  auprès 
de  lui  est  désignée  dans  une  de  ces  copies  comme  «  Marcel, 
pape  et  martyr,  assisté  par  un  ange  pendant  sa  prédication.* 
Il  n'est  pas  surprenant  que  de  Winghe,  l'ami  de  Ciacco- 
nio, ait  été  peu  satisfait  de  la  sûreté  de  telles  informations, 
et  qu'il  ait  fait  copier  de  nouveau,  pour  lui-même,  toutes 
ces  peintures,  dont  il  voulait  conserver  une  image  exacte. 
Les  copies  exécutées  par  ses  ordres  ont  été  vues  et  consul- 

I.  Baronius,  Annal,  ad  ann.  57,  cxii,   130,  ni,  226,  vni,  IX. 
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tées  par  Macarius  et  Bosio.  Depuis  bien  longtemps  on  en 
avait  entièrement  perdu  la  trace.  M.  de  Rossi  croit  en  avoir 
découvert  quelques-unes  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  :  lui-même  a  acquis,  en  1865,  un  manuscrit  de 
Claude  Menestrier,  dans  lequel  sont  un  grand  nombre  de 
dessins,  de  plans  et  d'inscriptions  reproduits  d'après  les 
études  de  l'antiquaire  flamand*.  Si  de  Winghe  avait  vécu, 
il  eût  sans  doute  écrit  le  premier  sur  Rome  souterraine.  Il 
mourut  tout  jeune  à  Florence,  dans  l'été  de  1592.  Baro- 
nius,  Frédéric  Borromée,  les  plus  savants  et  les  plus  ver- 
tueux hommes  de  son  temps  le  pleurèrent;  il  méritait,  par 
son  intelligence  et  par  ses  talents,  les  regrets  de  tels  amis. 
Ses  manuscrits,  après  avoir  fait  partie  de  la  célèbre  biblio- 
thèque des  Bollandistes,  suivirent  le  sort  de  cette  magni- 
fique collection,  et  passèrent  en  1825  dans  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  où  ils  sont  encore  inédits.  Ceux  de 
Ciacconio,  très-volumineux,  et  relatifs  à  des  sujets  de  toute 
nature,  paraissent  n'avoir  jamais  été  destinés  à  la  publicité; 
ils  sont  disséminés  en  diverses  bibliothèques  publiques  et 
privées  de  Rome  et  de  Naples.  Les  travaux  de  Macarius 
n'ont  guère  eu  plus  d'influence  sur  ses  contemporains.  Il 
avait  résidé  pendant  vingt  ans  à  Rome  ;  ses  études  sur  les 
antiquités  chrétiennes  étaient  rédigées,  Vimprimatur  avait 
étjé  accordé  le  22  juin  1605.  ^^^  ^^  motif  que  l'on  ignore, 
l'ouvrage  demeura  manuscrit,  quoique  l'auteur  ait  vécu 
jusqu'en  16 14;  il  fut"  laissé  par  testament  à  une  biblio- 
thèque publique  de  Louvain.  BoUandus  Tannota  et  en 
annonça  la  publication.  La  mort  l'empêcha  de  tenir  sa  pro- 
messe, et  le  précieux  manuscrit,  après  avoir  été,  pendant 
deux  cent  cinquante  ans,  toujours  à  la  veille  de  l'impres- 
sion, et  jamais  imprimé,  n'a  vu  le  jour  qu'en  1859,  sous  les 
auspices  du  P.  Garrucci^. 


1.  Bullettino  di  archeologia  cristianaj  1865,  p.  80, 

2.  Hagioglypta,  sive  picturœ  et  sculptune  sacrœ  antlquiores  prcesertim 
qua  Romœ  reperiuntur^  explicatie  a  Joanne  V Heureux  (Mucario).  Paris, 
1859. 
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Quels  qu'aient  été  les  travaux  de  ces  trois  antiquaires, 
ils  sont  éclipsés  par  ceux  de  Bosio.  Tout  pâlit  devant  les 
découvertes  de  ce  grand  homme,  qu'on  a  justement  appelé 
le  Colomb  du  monde  souterrain.  Sa  mémoire  est  impéris- 
sable comme  la  science  qu'il  a  fondée.  Le  nom  de  Bosio  ne 
peut  se  rencontrer  sous  la  plume  de  M.  de  Rossi  sans  que 
le  style  s'élève  aussitôt  et  prenne  je  ne  sais  quel  mélange 
de  respect  et  d'enthousiasme,  je  ne  sais  quel  accent  tendre 
et  fier;  on  dirait  un  fils  de  noble  race  parlant  d'un  grand 
ancêtre.  Bosio  est  en  eiFet  le  père  de  l'archéologie  chré- 
tienne. Il  naquit  à  Malte  et  exerça  à  Rome  la  profession 
d'avocat.  Il  y  était  venu  presque  enfant  pour  habiter  avec 
un  oncle  qui  était  procuratore  ou  agent  à  Rome  des  cheva- 
liers de  Malte.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  se  sentit  attiré 
vers  l'étude  des  catacombes,  et,  quand  il  l'eut  entreprise, 
elle  devint  une  passion  à  laquelle  il  consacra  sa  vie.  La 
date  la  plus  ancienne  qu'on  trouve  dans  son  livre  et  qu'on 
voie  écrite  de  sa  main  sur  les  murailles  des  catacombes  est 
celle  du  lo  décembre  1593,  l'année  qui  suivit  la  mort  de 
de  Winghe.  Bosio  avait  alors  dix-huit  ans.  Il  en  vécut 
encore  trente-six,  qu'il  passa  à  étudier,  soit  les  catacombes 
elles-mêmes,  soit  tous  les  auteurs  qui  pouvaient  lui  donner 
quelque  lumière  sur  leur  situation  et  leur  histoire.  L'éten- 
due de  ses  connaissances  était  prodigieuse.  Les  immenses 
manuscrits  qu'il  a  laissés,  et  qui  sont  conservés  à  Rome  en 
la  bibliothèque  Vallicelliana,  sont  les  monuments  d'une 
érudition  et  d'un  labeur  qui  semblent  dépasser  les  forces 
humaines.  Deux  de  ces  volumes,  renfermant  deux  mille 
pages  in-folio  et  cinquante  pages  de  tables,  écrites  de  sa 
main,  montrent  qu'il  avait  lu  et  annoté  tous  les  Pères  grecs, 
latins,  orientaux,  toutes  les  collections  des  canons  et  des 
conciles,  les  lettres  des  papes,  les  histoires  ecclésiastiques, 
les  vies  des  saints,  un  nombre  immense  de  traités  de  théo- 
logie, y  compris  ceux  des  scolastiques,  en  un  mot,  tout 
écrit  dans  lequel  il  croyait  pouvoir  trouver  quelque  chose 
se  rapportant  à  l'étude  qui  remplissait  sa  vie.  Dans  deux 
autres  volumes  de  même  dimension,  il  transcrivit  les  actes 
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des  martyrs,  spécialement  de  ceux  qui  souffrirent  à  Rome,  et 
y  ajouta,  d'après  les  manuscrits  conservés  au  Vatican  et  en 
diverses  autres  bibliothèques  de  Rome,  tous  les  anciens 
témoignages  relatifs  à  la  situation  des  cimetières  chrétiens. 
Ces  quatre  in-folio  sont  loin  de  renfermer  tout  ce  qu'écrivit 
Bosio;  dans  le  cours  de  ces  notes  il  se  réfère  souvent  à  d'au- 
tres recueils  de  même  nature,  composés  par  lui  et  aujour- 
d'hui perdus. 

Ces  recherches  ne  représentent  qu'une  partie  des  tra- 
vaux de  Bosio  ;  pour  les  comprendre  tout  entiers,  il  y  faut 
ajouter  de  continuelles  explorations  souterraines  pleines 
d'incertitudes,  de  fatigues,  d'aventures,  quelquefois  même 
de  périls.  La  moitié  de  sa  vie  était  celle  d'un  érudit,  l'autre 
moitié  celle  d'un  voyageur  explorant  des  pays  inconnus. 
Quand,  par  l'étude  des  documents,  il  croyait  avoir  reconnu 
la  situation  d'un  cimetière  chrétien  de  la  voie  Appienne  ou 
d'une  autre  voie,  il  visitait  avec  le  plus  grand  soin  tous  les 
terrains  et  toutes  les  vignes  des  environs,  afin  de  découvrir 
quelque  luminaire,  quelque  escalier,  quelque  fissure  du  sol 
qui  lui  donnât  accès  dans  les  souterrains.  Souvent,  après 
être,  retourné  plusieurs  fois  au  même  endroit,  l'avoir  étudié 
et  parcouru  dans  tous  les  sens,  il  revenait  sans  avoir  pu 
découvrir  l'objet  de  ses  recherches.  D'autres  fois,  ayant 
appris  qu'en  creusant  une  cave  ou  un  puits  on  avait  ouvert 
par  hasard  l'entrée  d'une  catacombe,  il  accourait  en  toute 
hâte,  et  trouvait  la  place  tellement  couverte  de  ruines  et  de 
décombres,  que  l'accès  était  impossible.  Même  quand  il 
avait  pu  pénétrer  sous  terre,  il  était  obligé  de  se  frayer  un 
passage  à  travers  les  débris  de  toute  sorte  que  les  siècles 
avaient  accumulés  dans  les  galeries  souterraines  ;  il  passait 
quelquefois  des  heures  entières  à  creuser  de  ses  propres 
mains  une  route  dans  ces  décombres.  S'il  arrivait  à  une  por- 
tion de  cimetière  où  le  passage  fût  libre  et  facile,  un  autre 
danger  se  présentait,  celui  de  se  laisser  entraîner  trop  loin 
par  l'ardeur  de  la  découverte,  et  de  perdre  son  chemin  à 
travers  le  labyrinthe  souvent  inextricable  des  galeries  sou- 
terraines. La  première  fois  qu'il  descendit  dans  une  cata- 
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combe,  il  se  perdit  ainsi,  en  compagnie  de  Pompeo  Ugonio 
et  de  plusieurs  autres  personnes,  le  lo  décembre  1593.  Ils 
avaient  pénétré  dans  un  hypogée  situé  à  un  mille  de  Saint- 
Sébastien.  Du  premier  étage  ils  passèrent  au  second,  par  un 
trou  étroit  qu'ils  découvrirent  dans  le  sol  d'une  chapelle. 
Arrivés  là,  ils  s'avancèrent  si  loin  que,  lorsqu'ils  voulurent 
revenir  sur  leurs  pas,  ils  ne  purent  retrouver  le  chemin 
qu'ils  avaient  pris  et  les  moyens  de  remonter  à  l'étage  supé- 
rieur. Retenus  sous  terre  plus  longtemps  qu'ils  n'avaient 
pensé,  ils  virent  leurs  bougies  s'user  l'une  après  l'autre,  et 
demeurèrent  perdus  dans  les  ténèbres.  «  Je  craignis  un 
instant,  dit  Bosio,  que  ma  misérable  dépouille  ne  profanât 
les  tombes  des  martyrs.  »  Rendu  prudent  par  l'expérience, 
il  eut  soin,  depuis  cette  aventure,  d'emporter  avec  lui,  dans 
ses  voyages  souterrains,  une  provision  de  bougies  et  de 
vivres  suffisante  pour  deux  jours. 

Pendant  trente-six  années,  Bosio  se  livra,  avec  une 
ardeur  infatigable,  à  l'étude  comparée  des  catacombes  et 
des  documents  de  toute  nature  qu'il  avait  recueillis  et 
recueillait  sans  cesse.  Quand  il  mourut,  son  œuvre  n'était 
pas  achevée  ;  rien  n'en  avait  encore  été  publié.  Il  semblait 
qu'un  sort  jaloux  pesât  sur  tous  les  explorateurs  des  cata- 
combes, et  que  Rome  souterraine  ne  dût  jamais  sortir  des 
ténèbres.  L'œuvre  de  Bosio  était  trop  importante,  cependant, 
pour  demeurer  ensevelie  avec  celles  de  ses  prédécesseurs. 
Ses  papiers  et  tous  ses  biens  étaient  devenus  la  propriété  de 
l'ordre  de  Malte.  L'ambassadeur  de  cet  ordre  à  Rome,  le 
prince  Carlo  Aldobrandini ,  communiqua  les  manuscrits 
laissés  par  Bosio  au  cardinal  Francesco  Barberini,  bibliothé- 
caire du  Vatican,  neveu  du  pape  régnant,  ami  de  Galilée  et 
le  Mécène  de  son  époque.  Le  cardinal  reconnut  tout  de 
suite  la  valeur  d'un  tel  trésor,  et  engagea  un  oratorien,  voué 
lui-même  à  l'étude  de  Tarchéologie,  le  P.  Severano,  à 
publier  en  la  complétant  l'œuvre  inachevée  de  l'antiquaire 
maltais.  Un  des  premiers  architectes  de  Rome  et  un  savant 
mathématicien  furent  chargés  de  dresser  les  cartes  et  les 
plans,  qui  manquaient  encore.  L'ordre  de  Malte  voulut  faire 
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les  frais  de  l'édition.  En  cinq  ans,  le  magnifique  volume 
que  nous  possédons  fut  publié,  et  le  pape  Urbain  VIII,  sur 
la  demande  du  prince  Aldobrandini,  consentit  à  en  accepter 
la  dédicace.  Le  succès  du  livre  fut  immense;  le  monde 
savant  le  reçut  avec  enthousiasme.  Pour  le  mettre  à  la  portée 
des  lettrés  de  tous  les  pays,  le  P.  Severano  en  commença 
aussitôt  une  édition  latine.  Comme  Dante  pour  la  Divine 
Comédie^  Bosio  avait  commencé  à  écrire  en  latin  son  grand 
ouvrage,  et  s'était  décidé  ensuite  à  le  rédiger  en  langue 
vulgaire.  On  peut  voir  encore  dans  ses  manuscrits  une  par- 
tie latine,  qui  n'a  point  été  insérée  dans  l'édition  de  Seve- 
rano. La  traduction  commencée  par  celui-ci  ne  put  être 
publiée,  nous  ne  savons  pour  quelle  cause.  Une  autre  tra- 
duction, modifiant  peu  heureusement  l'original,  parut  en 
1651;  elle  était  l'œuvre  d'Aringhi. 

L'ouvrage  de  Bosio,  tel  qu'il  fut  publié  après  sa  mort, 
ne  répondait  qu'imparfaitement  au  dessein  primitif  de  Fau- 
teur. Dans  le  plan  de  Bosio,  la  description  et  l'étude  des 
cimetières  ne  devaient  être  que  la  seconde  partie  du  livre  : 
une  première  partie  était  destinée  à  faire  connaître  et  à  com- 
menter les  usages  de  la  primitive  Église  dans  l'administra- 
tion des  sacrements,  la  pénitence,  l'extrême-onction,  le  via- 
tique, les  prières  pour  les  agonisants,  les  prières  pour  les 
morts,  les  rites  de  la  sépulture  chrétienne.  La  connaissance 
que  Bosio  avait  de  toute  l'antiquité  ecclésiastique  lui  per- 
mettait de  prendre  ainsi  ab  ovo  son  traité  de  Rome  souter- 
raine. Cette  première  partie,  et  une  troisième  qui  était  éga- 
lement en  projet,  ont  été  omises  dans  l'édition  de  Severano. 
Celle-ci  contient  seulement  la  description  des  cimedères 
visités  par  l'auteur.  Le  classement  des  matières  est  un  chef- 
d'œuvre;  fondé  sur  un  principe  extrêmement  simple,  il 
donne  la  clef  et  le  modèle  de  la  science  qui  reconnaît  en 
Bosio  son  fondateur.  Les  grandes  routes  consulaires  qui 
avaient  dans  Rome  leur  point  de  départ  servent,  pour  ainsi 
dire,  de  canevas  à  tout  l'ouvrage.  L'auteur  rassemble  les 
notions  historiques  qu'il  a  pu  recueillir  sur  les  cimetières 
situés  le  long  de  chaque  voie   romaine,  sur  leur  position 
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précise,  leurs  noms,  leurs  fondateurs,  les  martyrs  et  les 
chrétiens  illustres  qui  y  sont  enterrés.  A  la  lumière  de  tous 
ces  renseignements,  il  passe  en  revue  les  catacombes  qu'il  a 
visitées,  et  s'efforce  de  restituer  à  chacune  d'elles  son  nom 
et  son  histoire.  Ces  restitutions  sont  souvent  erronées,  et  il 
ne  pouvait  en  être  autrement,  étant  donnés  les  documents 
incomplets,  incorrects,  quelquefois  d'un  laconisme  obscur, 
quelquefois  vagues  et  inexacts,  sur  lesquels  Bosio  avait  con- 
struit son  système  topographique.  Mais  ce  défaut  de  critique 
était  le  vice  de  son  temps,  non  le  sien  ;  ce  qui  lui  appartient 
en  propre,  c'est  le  système  lui-même,  le  plan  et  l'ordonnance 
de  son  travail,  seuls  fondements  scientifiques,  dans  l'avenir, 
d'une  étude  complète  de  Rome  souterraine. 

Il  est  regrettable  que  cette  méthode  n'ait  pas  été  com- 
prise, et  que  les  exemples  de  Bosio  soient  demeurés  après 
lui  sans  imitateurs.  L'élan  était  donné,  cependant,  et  l'on  ne 
cessa  plus  de  fouiller  les  hypogées  chrétiens.  Mais  ces 
recherches  n'étaient  point,  pour  la  plupart,  dirigées  vers 
un  but  scientifique.  La  pensée  que  dans  les  sombres  pro- 
fondeurs des  catacombes  reposaient  les  ossements  d'une 
multitude  de  saints  et  de  martyrs  avait  ému  la  piété  des 
fidèles  et  donné  l'essor  à  un  zèle  trop  souvent  indiscret.  La 
permission  d'ouvrir  les  tombeaux  des  catacombes  et  de 
chercher  des  reliques  fut  concédée,  avec  une  générosité 
regrettable,  à  des  particuliers  ou  à  des  communautés 
religieuses,  et  entraîna  la  destruction  de  monuments  qui 
eussent  été  d'un  prix  inestimable  pour  l'histoire  et  l'intelli- 
gence de  la  primitive  Église.  L'autorité  ecclésiastique  eut  le 
tort  de  ne  pas  prendre  la  direction  exclusive  des  travaux 
des  catacombes.  Au  lieu  de  se  proclamer  la  gardienne 
jalouse  et  incorruptible  des  trésors  qui  y  étaient  contenus, 
elle  laissa  des  mains  inexpérimentées  y  entreprendre  des 
fouilles  sans  ordre,  sans  surveillance,  sans  plan  arrêté.  Il  est 
vrai  que  des  règles  sévères  furent  imposées  à  ceux  qui  cher- 
chaient ainsi  des  reliques,  et  de  savants  traités  ont  été  écrits 
pour  justifier  la  prudence  et  la  sûreté  de  leufs  dispositions  ; 
mais  elles  avaient  pour  objet  la  reconnaissance  et  la  transla- 
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tion  des  reliques,  nullement  Fintérêt  de  la  science.  Aucune 
précaution  ne  fut  prise  pour  assurer  la  conservation  des 
monuments  visités,  et  préserver  de  la  pioche  des  excavateurs  les 
peintures,  les  sculptures  et  les  inscriptions.  Ceux-ci  ne  pre- 
naient même  pas  note  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  notes  pré- 
cieuses qui,  si  elles  n'eussent  pas  remplacé  les  monuments 
détruits,  eussent  au  moins  aidé  la  science  à  se  consoler  de 
leur  perte.  Les  pieux  explorateurs  des  catacombes  avaient 
pris  cependant,  pour  les  guider  dans  leurs  recherches,  quel- 
ques-uns des  ouvriers  ou  des  dessinateurs  qu'avait  employés 
Bosio.  Il  est  surprenant  qu'aucun  de  ceux-ci  n'ait  conservé 
les  traditions  du  maître,  et  n'ait  au  moins  fait  prévaloir  un 
plan  d'ensemble  sur  les  irrégularités  et  les  caprices  de  la 
recherche  individuelle.  Les  inconvénients  d'une  telle  exploi- 
tation de  Rome  souterraine  frappèrent  plus  d'une  fois  les 
souverains  pontifes  ;  nous  voyons  Clément  VIII,  Paul  V, 
Urbain  VIII,  interdire  à  diverses  reprises  les  excavations, 
et  révoquer  toutes  les  concessions  précédemment  accordées. 
A  partir  d'Urbain  VIII  on  ne  connaît  plus  d'exemples  de 
fouilles  faites  dans  un  but  pieux  par  des  particuliers.  A 
Clément  IX  (1668)  remonte  la  réglementation  aujourd'hui 
en  vigueur  ;  la  recherche  des  reliques  cesse  d'être  une  entre- 
prise particulière  pour  devenir  le  privilège  et  l'attribution 
propre  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Pendant  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoula  entre  la  mort 
de  Bosio  et  cette  sage  réforme,  les  pertes  éprouvées  par  l'ar- 
chéologie chrétienne  sont  incalculables.  Il  ne  reste  rien,  pas 
même  un  souvenir  précis,  une  note  topographique  exacte, 
d'une  multitude  de  monuments  tombés  vierges  et  intacts 
sous  les  coups  des  dévastateurs.  Qu'il  eût  été  précieux, 
cependant,  pour  l'archéologie  et  l'histoire  de  connaître  au 
moins  la  place  où  fut  trouvé  ce  sépulcre  tout  entier  doré 
dont  parlent  les  mémoires  de  quelques  archéologues  du 
XVII®  siècle  !  de  savoir  en  quelles  tombes  furent  découvertes 
ces  riches  séries  de  monnaies  et  de  médailles,  ces  camées, 
ces  bijoux,  ces  cristaux  taillés  dont  les  mêmes  écrits  font 
mention  !  On   s'étonne ,   avec   M.  de  Rossi ,   qu'une  telle 
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négligence  et  une  telle  absence  de  méthode  aient  été  pos- 
sibles dans  une  ville  et  dans  un  temps  où  florissaient  des 
érudits  comme  les  Holstenius,  les  Allacius,  les  Suarez. 

Après  les  ouvrages  de  Bosio  et  d'Aringhi,  l'histoire  lit- 
téraire des  catacombes  ne  présente,  pendant  un  demi-siècle, 
aucun  écrit  digne  d'être  cité.  Elles  ont  pris  place  parmi  les 
mirabilia  de  Rome  ;  tout  voyageur  intelligent  va  les  visiter. 
Mieux  connues,  elles  acquièrent  une  importance  religieuse, 
une  sorte  de  valeur  apologétique  dont  l'opinion  commence  à 
s'émouvoir.  La  lecture  de  Bosio  ramène  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique  plusieurs  protestants  instruits.  Dès  lors 
une  polémique  aussi  passionnée  que  stérile  s'engage  au 
sujet  des  découvertes  souterraines.  Les  érudits  anglicans  ou 
protestants  s'efforcent  d'en  rabaisser  la  valeur.  L'Anglais 
Misson,  qui  voyageait  en  Italie  vers  1691,  ne  voit  dans  les 
catacombes  que  les  cimetières  du  menu  peuple  de  Rome,  où 
païens  et  chrétiens  gisaient  confondus.  L'évêque  anglican 
Burnet,  visitant  Rome  quelques  années  plus  tôt,  avait  poussé 
l'oubli  de  toute  critique  jusqu'à  ne  vouloir  reconnaître 
«  dans  ces  lieux  de  sépulture  prompeusement  décorés  du 
titre  de  catacombes  autre  chose  que  les  puticoli  mentionnés 
par  Festins  Pompeius,  dans  lesquels  on  jetait  et  laissait  pour- 
rir les  corps  des  esclaves  morts.  »  Burnet  connaît  Rome, 
cependant,  et  a  pu  visiter  les  lieux  dont  il  parle  ;  il  est 
moins  excusable  qu'un  certain  Allemand  qui,  en  1703,  réfu- 
tait Bosio  sans  avoir  quitté  Leipzig. 

L'histoire  sérieuse  des  catacombes  recommence  avec 
Fabretti.  Le  grand  épigraphiste  consacre  aux  épitaphes 
chrétiennes  un  chapitre  de  son  recueil  d'inscriptions,  publié 
en  1700.  Il  raconte,  dans  ce  chapitre,  la  découverte  de  deux 
cimetières  inconnus  à  Bosio,  l'un  sur  la  voie  Latine,  qu'il 
prend  pour  le  cimetière  de  Tertullinus,  l'autre  sur  la  voie 
Labicane,  qui  est  certainement  celui  de  Castulus.  Fabretti 
avait  été,  en  1688,  nommé  custode  des  catacombes,  et,  en 
cette  qualité,  avait  eu  la  surintendance  de  toutes  les  fouilles. 
Boldetti  lui  succéda.  Ses  Osserva:(ioni  sopra  i  cimiteri  sont  le 
résultat  de  plus  de  trente  années  d'excavations ,  récompen- 


DE  ROME  SOUTERRAINE.  15 

sées  quelquefois  par  les  plus  belles  découvertes.  Malheu- 
reusement Boldetti  ne  tira  pas  de  ces  découvertes  tout  le 
fruit  que  la  science  eût  été  en  droit  d'attendre.  Ses  connais- 
sances archéologiques  n'étaient  pas  à  la  hauteur  des  heu- 
reuses fortunes  que  le  sort  lui  réserva  souvent.  Il  pénétra 
dans  des  régions  sépulcrales  restées  intactes,  eut  sous  les 
yeux  une  multitude  d'inscriptions,  dont  quelques-unes, 
datées^  remontaient  aux  premiers  temps  du  christianisme, 
ouvrit  des  sépulcres  qu'aucune  main  n'avait  encore  violés,  et 
qui  étaient  riches  en  médailles  et  en  ustensiles  précieux. 
Non-seulement  il  ne  prit  pas  soin  d'indiquer  la  place  pré- 
cise où  il  vit  ces  trésors  et  ces  rares  monuments,  mais,  si 
un  appel  n'avait  été  fait  à  sa  foi  religieuse,  il  est  même  pro- 
bable que  le  modeste  Boldetti  n'en  eût  rien  conservé  à  la 
postérité.  Il  n'écrivit  que  pour  la  défense  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. La  lettre  de  Mabillon  de  cultu  sanctorum  igno- 
torum  avait  éveillé  de  graves  inquiétudes  sur  la  manière 
dont,  à  Rome,  on  procédait  à  la  reconnaissance  des  reliques. 
Dépassant  et  travestissant  la  pensée  de  l'illustre  bénédic- 
tin, Misson  et  les  controversistes  protestants  s'appuyèrent 
sur  son  érudition  et  ses  scrupules  pour  attaquer  violemment 
l'Église  romaine.  Le  livre  de  Boldetti  *  fut  un  exposé  et  une 
défense  des  règles  suivies  par  lui  et  par  ses  prédécesseurs 
dans  la  reconnaissance  et  la  translation  des  rejiques  des  saints  : 
apologie  pleine  de  sérieux,  d'urbanité,  de  convenance  et  de 
respect  pour  son  pieux  adversaire  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Les  monuments  vus  et  découverts  par  l'auteur  y 
sont  décrits,  non  dans  un  ordre  chronologique  ou  topogra- 
phique, mais  au  fur  et  à  mesure  que  le  demandent  les  besoins 
de  la  controverse.  Le  livre  y  perd  naturellement  en  valeur 
scientifique  ce  qu'il  peut  gagner  à  d'autres  points  de  vue. 

Buonarotti,  qui  assista  Boldetti  dans  la  partie  archéolo- 
gique de  son  livre,  écrivit  lui-même  un  ouvrage  important 
sur  les  fragments  de  verre  ornés  de  figures  trouvés  dans  les 


I.  OsservaiLoni  sopra  i  cimiterl  dei  SS.  Martirl  ed  antichi  cristiani  di 
Romay  1720. 
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catacombes  ^  :  sujet  qu'a  traité  de  nos  jours  sur  de  nouveaux 
documents  et  avec  une  grande  érudition  un  savant  jésuite, 
le  P.  Garrucci.  Un  autre  auxiliaire  de  Boldétti,  Maran- 
goni,  qui,  pendant  vingt  ans,  partagea  avec  lui  la  surveil- 
lance officielle  des  cimetières,  semble  avoir  voulu  reprendre 
le  plan  de  Bosio,  en  disposant  toutes  les  découvertes 
faites  après  lui  dans  Tordre  historique  et  topographique 
adopté  par  ce  grand  homme.  C'était  la  continuation,  l'ap- 
pendice devenu  nécessaire  de  la  «  Rome  souterraine  )> 
publiée  par  Severano.  Depuis  seize  ou  dix-sept  ans  Maran- 
goni  travaillait  à  cet  ouvrage,  quand  un  incendie  dévora  la 
plus  grande  partie  de  ses  papiers.  «  En  vérité,  s'écrie  M.  de 
Rossi,  l'histoire  que  nous  racontons  est  une  vraie  Iliade  de 
malheurs  et  d'irréparables  désastres!  »  Marangoni  ne  se 
laissa  pas  abattre;  il  publia  en  1740,  à  la  suite  des  Q^cta 
sancti  Victorini^  quelques  notes  échappées  à  l'incendie,  et 
les  résultats  de  ses  recherches  ultérieures. 

La  Roma  sotterranea  de  Bottari^,  publiée  par  l'ordre 
de  Clément  XII,  en  1737,  consiste  en  une  simple  réimpres- 
sion des  planches  exécutées  pour  l'ouvrage  de  Bosio.  Bottari 
les  commenta  avec  beaucoup  de  soin  et  une  vaste  érudition, 
mais  sans  ordre  ni  méthode;  il  n'y  ajouta  rien,  à  moins  que 
nous  ne  considérions  comme  une  addition  utile  la  repro- 
duction des  peintures  qui  ornent  la  tombe  célèbre  de  Vin- 
centius  et  Vibia,  prêtre  et  prêtresse  sabaziens,  et  celles  de 
deux  sectateurs  de  Mithra.  Ces  trois  sépulcres  furent  à  tort 
pris  par  Bottari  pour  des  monuments  chrétiens,  et  la  confu- 
sion dont  il  fut  le  premier  auteur  égara  après  lui  un  grand 
nombre  de  savants,  notamment  Raoul-Rochette,  qui  tira  de 
ces  peintures  une  grande  partie  de  ses  brillantes  et  fausses 
théories  sur  l'art  chrétien. 

Les  archéologues  de  la  dernière  moitié  du  xviii®  siècle, 

I  Osservai^Loni  sopra  alcuni  frammenti  di  vasi  antichi  ai  vetro  ornati 
ai  figure  trovati  nei  cimiteri  di  Roma.  Firenze,  1716. 

2.  S  culture  e  Pitture  sacre  estratte  dei  cimiteri  di  Roma^  puhblicate  gia 
dagli  autori  délia  Roma  Sotterranea  ed  or  a  nuovamente  date  in  luce  colle 
spiega^ioni.  Roma,  17  37- 1754. 
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Mamachi,  auteur  des  Origines  christianœ.  Olivieri,  Zacca- 
ria,  Borgia,  firent  un  grand  usage  des  ouvrages  de  Bosio, 
d'Aringhi,  de  Boldetti  et  de  Bottari;  mais  ils  paraissent 
n'avoir  étudié  que  dans  les  livres  et  n'avoir  pas  exploré  eux- 
mêmes  les  cimetières.  Ils  ne  tiennent  aucun  compte  des 
découvertes  qui  eurent  lieu  de  leur  temps  dans  plusieurs  cata- 
combes. Benoît  XIV,  en  fondant  le  musée  chrétien  de  la 
bibliothèque  Vaticane,  et  en  y  rassemblant  les  inscriptions 
cémétériales  auparavant  distribuées  entre  les  diverses  églises 
de  Rome,  augmenta  encore,  sans  le  vouloir,  cet  abandon 
des  catacombes.  Les  érudits,  se  contentant  des  documents 
qu'on  leur  mettait,  pour  ainsi  dire,  sous  la  main,  perdirent 
de  plus  en  plus  l'habitude  de  les  étudier  elles-mêmes  ;  le 
grand  épigraphiste  Marini  eut  quelquefois  sous  les  yeux  des 
inscriptions  chrétiennes  de  la  plus  haute  importance,  et 
il  ne  songea  presque  jarnais  à  visiter  lui-même  le  lieu  où 
elles  avaient  été  trouvées.  Peut-être  est-il  à  regretter  que 
tous  les  savants  n'aient  pas  suivi  son  exemple;  nous  n'au- 
rions pas  à  raconter  de  nouvelles  dévastations.  A  la  fin  du 
siècle  dernier  (de  1780  à  1786),  Séroux  d'Agincourt,  qui  pré- 
parait son  Histoire  de  l'art,  visita  plusieurs  cimetières,  et  y 
copia  un  grand  nombre  de  peintures.  Par  une  malheureuse 
inspiration,  il  voulut  quelquefois  emporter  les  originaux,  et 
tenta  de  détacher  des  murs  les  fresques  qui  les  ornaient.  Il 
apprit  ainsi  a.ux  fossores  que  dans  l'œuvre  de  destruction  il 
restait  encore  un  pas  à  faire.  Ceux-ci,  en  effet,  essayèrent 
souvent,  à  son  exemple,  d'arracher  à  coups  de  pic  les  stucs 
peints  à  fresque  ;  ils  ruinèrent  ainsi  une  multitude  de  pré- 
cieuses peintures,  et  purent  à  peine  détacher  intacts  les  frag- 
ments si  peu  nombreux  que  Ton  voit  au  musée  chrétien  du 
Vatican.  C'est  ainsi  que,  du  xvi^  au  xix^  siècle,  l'histoire  des 
catacombes  est  pour  ainsi  dire  semée  de  destructions  et  de 
ruines.  Les  peintures  qu'avait  vues  Baronius  dans  la  crypte 
de  la  voie  Salaria,  Bosio  ne  les  retrouva  plus  quand  il  la 
visita  quinze  ans  plus  tard.  Un  pieux  jésuite,  le  P.  Mazzo- 
lari,  n'eut  que  le  temps  de  traverser  une  galerie  découverte 
par  hasard  auprès  de  Saint-Laurent  en  1779,  et  la  vit  détruire 
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SOUS  ses  yeux.  Les  leçons  de  d'Agincourt  ont  trouvé  des 
imitateurs  au  xix^  siècle.  L'étendue  de  Rome  souterraine  est 
tellement  vaste,  qu'il  est  impossible  de  garder  à  la  fois  tous 
les  points  de  cet  immense  territoire;  souvent  le  sol,  miné  de 
toutes  parts,  s'ouvre  de  lui-même,  et  fournit  aux  dépréda- 
teurs des  entrées  faciles.  Heureux  encore  si  tous  ceux  qui, 
à  diverses  époques,  ont  dévasté  les  catacombes  avaient  été 
des  érudits  comme  d^Agincourt,  et  avaient  conservé  dans  des 
livres  un  souvenir  quelconque  des  ruines  qu'ils  ont  faites  ! 

Pendant  les  premières  années  de  ce  siècle,  l'étude  des 
catacombes  continua  d'être  négligée.  L'heure  du  réveil, 
cependant,  était  près  de  sonner.  Les  travaux  de  l'Académie 
pontificale  d'archéologie  en  donnèrent  le  signal.  Parmi  les 
écrivains  qui,  hors  de  l'Italie,  contribuèrent  puissamment  à 
la  renaissance  de  l'archéologie  chrétienne,  il  serait  injuste 
de  ne  pas  nommer  M.  Raoul-Rochette.  Il  inséra,  en  1837, 
dans  le  treizième  volume  des  mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  trois  dissertations  sur  les  monu- 
ments chrétiens  des  catacombes.  Quelques  années  plus  tard, 
il  publia  son  célèbre  Tableau  des  catacombes.  Déjh.^  en  1834, 
il  avait  fait  paraître  un  discours  sur  les  types  imitatifs  de 
l'art  chrétien.  L'idée  dominante  de  ces  divers  écrits,  c'est 
de  montrer  que  les  premiers  chrétiens,  dans  leurs  œuvres 
d'art  comme  dans  leurs  rites  funéraires,  empruntèrent,  en  les 
transformant,  les  types  de  l'art  païen  et  les  coutumes  de  la 
société  antique.  Sous  sa  plume  une  foi  vive,  une  érudition 
brillante  et  variée  viennent  animer  l'exposition  d'idées  théo- 
riques vraies  dans  certains  détails,  et  trop  souvent  fausses 
dans  l'ensemble.  Il  suit  encore  l'ancienne  méthode,  qui  con- 
siste à  grouper  les  faits,  les  images,  les  monuments,  sans 
tenir  compte  de  la  chronologie  ni  de  la  situation  topogra- 
phique :  méthode  excellente  pour  corroborer  un  système 
rêvé  d'avance  par  une  imagination  d'artiste,  moins  bonne 
pour  arriver  sûrement  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Il  était  réservé  au  P.  Marchi  de  donner  enfin  à  l'étude 
scientifique  des  catacombes  dans  notre  siècle  l'impulsion 
décisive.  Ayant  été  préposé,  en  1841,  à  la  surveillance  ofîi- 
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cielle  des  cimetières  souterrains,  il  entreprit  son  grand 
ouvrage  sur  les  Monuments  de  Vart  chrétien  primitif.  Le 
premier  volume,  consacré  à  l'architecture  de  la  Rome  sou- 
terraine chrétienne,  a  seul  été  publié.  Dans  ce  volume,  fruit 
de  ses  études  sur  le  cimetière  de  Sainte-Agnès,  il  établit  le 
premier,  avec  une  clarté  irrésistible,  les  différences  des  aré- 
naires  et  des  catacombes,  montrant  que  celles-ci  ne  sont 
point  d'anciens  arénaires,  mais  bien  l'œuvre  exclusive  du 
travail  chrétien  ;  il  classe  en  même  temps  les  divers  monu- 
ments de  l'architecture  cémétériale,  les  tombes,  les  cubicula. 
et  ces  basiliques  souterraines  dont  il  avait  découvert  dans  le 
cimetière  de  Sainte-Agnès  de  si  remarquables  exemples. 
L'ouvrage  entier,  qui,  embrassant,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, l'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture,  devait  avoir 
des  proportions  considérables,  demeura  interrompu  après  ce 
premier  volume,  et  finit  par  être  abandonné.  Les  tempêtes 
politiques  auxquelles  Rome  fut  en  proie  en  1848  et  1849 
effrayèrent  et  découragèrent  le  savant  jésuite;  il  voyait  en 
même  temps,  à  mesure  qu'il  entrait  dans  les  profondeurs  de 
son  sujet,  des  horizons  nouveaux  s'ouvrir  devant  lui,  et, 
rebuté  par  leur  immensité  même,  il  sentait  qu'à  un  autre 
était  réservée  la  gloire  de  restaurer  dans  son  intégrité  pri- 
mitive l'ensemble  monumental  de  Rome  souterraine.  Le 
résultat  de  ses  recherches  avait  été  publié  trop  tôt  ;  trop  vieux 
et  trop  fatigué  pour  changer  de  méthode,  il  se  résigna,  avec 
une  admirable  modestie,  à  n'avoir  été  qu'un  précurseur. 
Son  enthousiasme  s'était  communiqué,  depuis  longtemps,  à 
l'un  de  ses  élèves,  qui  avait  été  le  compagnon  de  ses  explo- 
rations souterraines,  bientôt  un  précieux  collaborateur,  et 
qu'il  pressa  vivement  de  prendre  en  main  l'œuvre  immense 
à  laquelle  se  refusaient  ses  forces  défaillantes.  Cet  élève 
était  M.  de  Rossi,  à  la  fois  archéologue  et  écrivain  de  pre- 
mier ordre,  dont  la  science,  le  talent,  l'infatigable  activité 
ont  en  même  temps,  pour  ainsi  dire,  découvertet  révélé  Rome 
souterraine.  Avant  lui,  les  recherches  continuées  pendant 
deux  siècles  et  demi  dans  les  catacombes  avaient  amené  la 
découverte  de  trois  monuments  historiques  importants,  le 
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baptistère  et  les  peintures  des  saints  Abdon  et  Sennen,  recon- 
nus par  Bosio,  la  crypte  des  saints  Félix,  Adauctus  et 
Eremita,  trouvée  par  Marangoni,  la  tombe,  l'épitaphe 
originale  et  les  reliques  de  saint  Hyacinthe^,  découvertes 
par  le  P.  Marchi.  Les  excavations  dirigées  depuis  vingt  ans 
par  la  commission  d'archéologie  sacrée,  dont  la  création 
suivit  de  près  les  premiers  travaux  de  M.  de  Rossi,  et  dont 
il  est  l'un  des  membres  les  plus  actifs,  ont  déjà  mis  en 
lumière  neuf  ou  dix  cryptes  historiques  de  la  plus  grande 
importance,  et  chacune  de  ces  découvertes  a  été  préparée, 
prévue,  annoncée  à  l'avance  par  l'éminent  archéologue. 

Quelle  est  la  cause  d'un  contraste  aussi  frappant  r*  à 
quelles  nouvelles  sources  M.  de  Rossi  a-t-il  puiser»  par  quel 
nouveau  procédé  a-t-il  réveillé,  pour  ainsi  dire,  un  sol  qui 
semblait  devenu  improductif:^  La  réponse  est  facile  et  beau- 
coup plus  simple  qu'on  ne  l'attendrait  de  la  grandeur  des 
résultats.  M.  de  Rossi  a  suivi  le  plan  de  Bosio,  et,  aux 
autorités  consultées  par  celui-ci,  il  a  ajouté  plusieurs 
sources  de  la  plus  haute  valeur,  qui,  du  temps  de  Bosio, 
gisaient  enfouies  dans  les  manuscrits  des  bibliothèques.  Le 
P.  Marchi  n'avait  pas  ignoré  ces  documents  ;  mais  il  n'avait 
pas  suivi  Tordre  topographique  adopté  par  Bosio.  L'objet 
de  ses  recherches  l'avait  entraîné  dans  une  direction  préci- 
sément opposée  à  celle  où  ces  nouveaux  guides  ojffraient 
de  le  conduire.  C'étaient  en  effet  de  véritables  Guides,  des 
Itinéraires  écrits  aux  vii^  et  viii^  siècles  pour  diriger  les 
pèlerins  étrangers  dans  leurs  visites  aux  principaux  sanc- 
tuaires de  Rome.  Ils  énuméraicnt  toutes  les  tombes  des  mar- 
tyrs, encore  situées,  lorsqu'ils  furent  écrits,  à  leur  place 
primitive  dans  les  sanctuaires  suburbains.  Cette  place  déter- 
minée à  l'aide  d'aussi  précieux  documents,  la  sagacité  de 
M.  de  Rossi  lui  fournit  le  moyen  presque  infaillible  de  la 
reconnaître.  Sur  l'emplacement  des  tombes  célèbres,  saint 
Damase  et  les  papes  qui  lui  succédèrent  avaient  fait  faire  de 
nombreux  travaux   après  la  paix  de  l'Église.    Ils   avaient 

I.  Voir  à  l'Appendice,  note  A. 


DE   ROME  SOUTERRAINE.  21 

construit  de  spacieux  escaliers  pour  conduire  directement 
les  pèlerins  à  Tobjet  de  leurs  pieuses  recherches;  ils  avaient 
ouvert  de  nombreux  luminaires  pour  faire  descendre  dans 
les  sanctuaires  souterrains  Tair  et  le  jour;  ils  avaient  élargi 
les  galeries,  ajouté  des  vestibules  aux  chapelles,  élevé  de 
petites  basiliques  au-dessus  du  sol,  et,  pour  les  soutenir,  fait 
dans  les  cryptes  elles-mêmes  de  grands  travaux  de  maçon- 
nerie. Quand  les  catacombes  eurent  cessé  d'être  en  usage, 
ces  constructions  tombèrent  en  ruine,  furent  pillées  et 
détruites;  après  sept  ou  huit  cents  ans  d'abandon  et  d'oubli, 
les  sanctuaires  historiques,  les  chapelles  où  avaient  été 
enterrés  les  martyrs,  plus  maltraités  que  les  autres  parties 
des  catacombes,  n'étaient  plus  que  des  amas  de  décombres. 
Toutes  les  fois  que  le  P.  Marchi,  dans  ses  explorations  sou- 
terraines, avait  rencontré  ces  ruines  informes,  il  s'en  était 
détourné  ;  son  but  était  de  retrouver  et  d'étudier  les  galeries 
intactes,  avec  leurs  tombeaux  creusés  dans  le  tuf  primitif, 
de  surprendre  dans  ses  premières  manifestations,  dans  ses 
formes  originaires  l'architecture  des  catacombes  ;  la  présence 
de  débris  de  constructions,  en  lui  révélant  des  travaux  d'une 
époque  postérieure,  l'engageait  à  porter  ses  recherches  vers 
des  régions  sépulcrales  moins  altérées.  M.  de  Rossi  reconnut 
au  contraire  que,  partout  où  des  ruines  annoncent,  dans 
une  crypte  ou  au-dessus  d'elle,  l'existence  d'anciennes 
constructions,  il  y  a  de  grandes  chances  de  se  trouver  dans 
le  voisinage  d'une  chambre  historique  et  du  tombeau  d'un 
martyr,  c'est-à-dire  de  la  clef  même  de  l'histoire  d'une 
catacombe,  du  lieu  qui  permet  de  reconnaître  avec  certitude 
et  son  nom,  et  son  passé,  et  les  souvenirs  qu'elle  renferme. 
Il  s'attacha  donc  à  étudier  tous  les  débris  de  brique  et  de 
mortier,  toutes  les  ruines  des  cimetières  souterrains  ;  et  les 
découvertes  qu'il  lit  à  l'aide  de  ces  indices,  jusqu'à  lui 
négligés,  ont  démontré  la  justesse  et  la  fécondité  de  ses 
prévisions. 

L'importance  des  résultats  obtenus  exige  que  nous  expo- 
sions le  nombre  et  la  nature  des  documents  sur  lesquels 
M.  de  Rossi  s'est  appuyé  dans  le  cours  de  ses  recherches.  La 
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critique  à  la  fois  dédaigneuse  et  timide  du  siècle  dernier 
les  eût  impitoyablement  rejetés;  elle  n'eût  voulu  attacher 
aucune  importance  à  des  autorités  historiques  telles  que 
les  anciens  calendriers  et  les  anciens  martyrologes,  les  actes 
des  martyrs,  les  vies  des  papes,  les  Itinéraires  des  pieux 
pèlerins  des  vii%  viii®  et  ix^  siècles.  Il  faut  assurément  une 
grande  patience,  beaucoup  de  finesse  et  de  sagacité  pour 
séparer  dans  ces  documents  le  vrai  du  faux,  et  redresser  les 
confusions  qui  s'y  rencontrent.  Mais  les  renseignements  que 
la  science  en  a  tirés  sont  si  précieux  et  si  abondants,  qu'une 
étude  de  Rome  souterraine  serait  incomplète  si  elle  les  pas- 
sait sous  silence. 
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Sommaire.  —  Le  Martyr ologium  Hieronymianum.  —  Almanach  de  Furius 
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—  Actes  des  martyrs.  —  Itinéraires  des  pèlerins.  —  Liste  des  huiles 
saintes  conservées  a  Monza. 


Le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Martyr  ologium  Hiero- 
nymianum renferme  peut-être  les  plus  anciens  documents 
officiels  de  l'Église  romaine.  Dans  sa  forme  actuelle,  il  ne 
peut  remonter  au  delà  du  yi^  ou  du  vii^  siècle;  mais  il  con- 
tient certainement  de  nombreuses  portions  de  martyrologes 
plus  anciens,  appartenant  à  Tépoque  des  persécutions.  On 
sait  avec  quelle  sollicitude  l'Église  persécutée  recueillait  et 
les  reliques  de  ses  martyrs  et  les  actes  de  leur  procès.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  saint  Clément,  avant  la  fin  du  i^^  siècle, 
«  divisant  les  sept  régions  de  Rome  entre  les  fidèles  notaires 
de  rÉglise,  chargés,  chacun  dans  sa  région,  de  rechercher 
avec  le  plus  grand  zèle  les  actes  des  martyrs  *  ;  »  et  saint 
Fabien,  pape  au  milieu  du  m®  siècle,  «  partageant  les 
régions  entre  les  diacres,  et  chargeant  sept  sous-diacres  de 
surveiller  les  sept  notaires,  afin  de  recueillir  dans  tous  leurs 
détails  {in  integro)  les  actes  des  martyrs*.  »  La  plupart  de 
ces  précieux  recueils  périrent  dans  la  terrible  persécution  de 
Dioclétien.  Quelques-uns,  cependant,  purent  être  sauvés; 
et  ceux-là  forment  précisément  le  fond  primitif,  la  première 
couche,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  du  martyrologe  hiérony- 

1.  Liber  pontificalis j  c.  ly. 

2.  Ibid. 
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mien.  Les  manuscrits  les  plus  authentiques  de  ce  martyro- 
loge, font  remarquer  les  Bollandisles^,  ne  mentionnent  aucun 
martyr  postérieur  au  règne  de  l'empereur  Julien,  aucun  de 
ceux,  par  exemple,  qui  furent  mis  à  mort  en  Afrique  par  les 
Vandales.  On  ne  saurait  voir  là  une  preuve  directe  de  l'anti- 
quité de  ce  document  :  mais  de  sûrs  indices  permettent  d'assi- 
gner une  portion,  on  pourrait  peut-être  dire  une  édition  du 
martyrologe  hiéronymien  aux  premières  années  du  iv^  siècle, 
une  autre  au  commencement  du  v*^.  Non-seulement  son  texte 
offre  à  un  œil  exercé  cette  «  couleur  d'antiquité  »  qu'y  a 
reconnue  Mansi;  non-seulement  le  mélange  de  styles  et 
d'époques  s'y  montre  avec  évidence,  et  permet  de  conclure, 
avec  le  même  érudit,  qu'il  y  a  là  moins  un  martyrologe  com- 
posé tout  d'une  pièce  qu'  «  un  assemblage  de  martyrologes  et  de 
calendriers  primitifs,  plus  ou  moins  bien  cousus  ensemble  ;  » 
mais  encore  des  faits  précis  ont  permis  d'y  reconnaître  avec 
certitude  la  main  d'un  compilateur  ou  copiste  contemporain 
du  pape  Miltiade  (31 1-3 14)  et  d'un  autre  contemporain  de 
saint  Boniface  I"  (418-422).  Le  martyrologe  hiéronymien 
fixe,  en  effet,  au  2  juillet  la  fête  Ordinationis  Miltiadis,  et 
au  2p  décembre  celle  Bonifacii  epi.  de  ordinatione,  deux 
fêtes  qui  certainement  ne  furent  célébrées  que  du  vivant  de 
ces  papes.  Nous  ne  pouvons  exposer  les  répétitions,  les  con- 
tradictions et  les  erreurs  qu'une  critique  pénétrante  a  rele- 
vées dans  l'œuvre  de  ces  différents  copistes,  et  dont  elle  a 
souvent  tiré  un  heureux  parti  pour  serrer  de  plus  près  la 
vérité;  même  en  l'absence  de  preuves  directes,  les  imperfec- 
tions de  toute  nature  dont  il  abonde  suffiraient  à  démontrer 
que,  dans  son  état  actuel,  le  martyrologe  hiéronymien  est 
l'œuvre  de  plusieurs  époques  et  a  certainement  été  composé 
avec  les  lambeaux  d'écrits  plus  anciens.  Il  est  inutile  d'insister 
sur  la  valeur  d'une  compilation  par  laquelle  ont  été  sauvés 
du  naufrage  des  documents  échappés  à  la  persécution  de 
Dioclétien. 

Immédiatement  après  le  martyrologe  hiéronymien  vient, 

I.  Acta  Satict.  oct.,  t.  IX,  p.  269. 


DE   ROME  SOUTERRAINE.  25 

en  ordre  chronologique,  l'almanach  chrétien  (car  nous  ne 
pouvons  le  désigner  par  un  meilleur  nom)  dont  la  première 
édition  paraît  avoir  été  publiée  en  336,  et  la  dernière,  enri- 
chie de  dessins  et  d'ornements  calligraphiques,  en  354,  par 
Furius  Dionysius  Filocalus.  Il  contient  les  dates  de  la  mort 
ou  de  la  depositio  des  papes  depuis  Lucius  jusqu'à  Jules 
(255-352!,  une  liste  des  principales  fêtes  chrétiennes  de 
Tannée,  particulièrement  celles  des  martyrs,  et  enfin  un 
catalogue  des  papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Libère  *.  Dans 
ce  dernier  catalogue,  la  date  de  la  mort  des  papes  ne  com- 
mence à  être  marquée  qu'à  partir  d'Anteros,  ce  qui  semble 
indiquer  que  la  première  partie  du  catalogue  est  tirée  de 
quelque  ouvrage  antérieur  à  ce  pape,  la  chronique  d'Hippo- 
lyte,  par  exemple.  Le  plus  important  de  ces  documents  est 
sans  contredit  le  premier  des  trois.  11  vient  immédiatement 
après  une  liste  des  préfets  de  la  ville,  et  cette  liste,  qui  paraît 
avoir  été  soigneusement  copiée  sur  les  registres  officiels  du 
temps,  commence,  comme  celle  des  papes,  en  254.  Ce  syn- 
chronisme est-il  purement  accidentel >  ou  bien,  au  contraire, 
les  deux  listes  n'auraient-elles  pas  été  empruntées  l'une  et 
l'autre  à  des  documents  officiels,  à  des  registres  de  police, 
à  des  papiers  d'État,  par  exemple  aux  archives  de  la  préfec- 
ture urbaine?  A  première  vue  il  peut  paraître  étrange  que 
les  noms  des  papes  aient  été  connus  officiellement  des  gou- 
verneurs de  Rome.  Il  est  certain  cependant  que  dès  le  com- 
mencement du  iii*^  siècle  beaucoup  d'églises  s'accoutumè- 
rent à  payer  tribut  au  gouvernement  afin  d'échapper  à  la 
persécution,  et  furent,  en  conséquence,  immatriculées, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  registres  de  la  police,  où  elles  se 
trouvaient,  comme  Tertullien^  a  soin  de  le  rappeler,  en  très- 

r.  Ce  dernier  catalogue  est  ordinairement  appelé  Libérien ^  ou  Bu- 
chérien^  de  son  premier  éditeur  A^gidius  Bucherius,  S.  J.  —  De  doctrina 
temporum^  1634. 

2.  Non  decet  Christum  pecunia  constare.  Quomodo  et  martyria 
fieri  possent  in  gloriam  Domini,  si  tributo  licentiam  sectîe  compensa- 
remus...  Massaliter  totae  ecclesiae  tributum  sibi  irrogaverunt.  Nescio 
dolendum  an  erubescendum   sit,  cum   in   matricibus  benefîciariorum 
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singulière  compagnie.  Nous  lisons  encore  qu'après  la  mort 
du  pape  Fabien,  Dèce  défendit  expressément  de  lui  nom- 
mer un  successeur,  et  entra  dans  une  grande  colère  quand 
il  apprit  l'élection  de  Corneille.  Dans  les  interrogatoires  des 
martyrs  on  trouve  souvent  la  question  suivante  :  i  A  quelle 
église  appartenez-vous  >  »  Quand  les  propriétés  ecclésias- 
tiques sont  restituées  après  une  persécution,  c'est  à  l'évêque 
que  la  restitution  est  faite;  quand,  au  contraire,  une  nou- 
velle persécution  commence,  c'est  à  lui  que  l'on  demande 
les  livres  sacrés,  c'est  contre  lui  et  contre  ses  clercs  que  sont 
quelquefois  dirigés  les  édits.  Tout  cela  semble  indiquer  une 
certaine  connaissance  et  même  une  certaine  reconnaissance 
du  rang  qui  appartient  à  Tévêque  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. Et,  remarque  curieuse,  plusieurs  points  obscurs 
du  catalogue  dont  nous  parlons  s'éclaircissent  si  Ton  admet 
qu'il  a  été  emprunté  à  des  sources  civiles  et  officielles. 
Ainsi,  par  exemple,  on  y  lit  qu'en  304  la  dignité  épiscopale 
demeura  vacante  pendant  sept  ans,  six  mois  et  vingt-cinq 
jours.  Ce  fait  est  en  contradiction  avec  l'histoire  etavec  les 
dates  qui  se  rencontrent  en  d'autres  parties  du  même  cata- 
logue. Il  devient  clair,  si  l'on  se  rappelle  que,  précisément 
pendant  l'espace  de  temps  indiqué,  les  loca  ecclesiastica 
demeurèrent  confisqués  et  la  hiérarchie  ecclésiastique  fut 
(au  moins  légalement)  supprimée.  Le  Liber  pontificalis 
en  rapporte  un  curieux  exemple  :  il  nous  montre  l'empe- 
reur Maxence  voulant  contraindre  saint  Marcel  à  confesser 
qu'il  n'était  point  évêque  (parce  qu'il  n'avait  pas  été  reconnu 
par  le  gouvernement  impérial);  et  précisément  le  nom  de 
Marcel  ne  figure  point  sur  notre  liste.  Quelle  que  soit  la 
valeur  de  ces  inductions  en  ce  qui  concerne  l'origine  offi- 
cielle des  listes  rapportées  dans  l'almanach  philocalien,-il 
est  au  moins  certain  qu'elles  ont  été  composées  d'après  des 
documents  remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  et  qu'elles 

et  curiosiorum,  inter  tabernarios  et  lanios  et  fures  balnearum  et  aleo- 
nes  et  lénones  christiani  quoque  vectigales  continentur.  —  De  fuga  in 
persec.^  12,  13. 
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sont  une  des  sources  les  plus  utiles  auxquelles  ait  puisé 
M.  de  Rossi. 

Aux  deux  sources  déjà  mentionnées,  il  faut  ajouter  les 
nombreuses  inscriptions  composées  par  le  pape  Damase  en 
l'honneur  des  martyrs,  et  gravées  par  le  même  Furius  Dio- 
nysius  Filocalus.  Quelques-uns  de  ces  monuments,  détruits 
par  les  Goths,  les  Lombards,  et  tous  les  barbares  qui  suc- 
cessivement dévastèrent  les  catacombes,  furent  plus  ou 
moins  correctement  restaurés  par  les  papes;  beaucoup 
nous  ont  été  conservés  par  les  copies  qu'en  ont  prises  les 
pèlerins  du  ix^  ou  du  x^  siècle  ,  plusieurs  sont  demeurés 
intacts  jusqu'à  nos  jours,  et  d'autres  ont  été  très-habile- 
ment retrouvés  ou  recomposés  par  M.  de  Rossi.  Ces  monu- 
ments sont,  partout  où  on  les  rencontre,  des  documents 
d'une  valeur  hors  ligne  pour  l'histoire  et  la  géographie  des 
catacombes. 

Nous  avons  eu  déjà,  et  nous  aurons  souvent  occasion  de 
citer  le  Liber  pontijîcalisj  ou,  comme  on  l'appelle  quelque- 
fois, moins  correctement,  les  vies  des  papes,  par  le  biblio- 
thécaire Anastase.  Ce  livre  fut,  dès  l'origine,  composé 
d'après  des  documents  plus  anciens,  comme  l'avait  été  le 
Martyrologium  Hieronjrmianum.  On  en  compte  au  moins 
trois  éditions  ou  versions  successives  avant  celle  d' Anas- 
tase. Deux  d'entre  elles  remontent  au  commencement  ou 
au  milieu  du  viii®  siècle,  l'autre  au  commencement  du  vi^; 
une  portion  de  cette  dernière  peut  même  être  attribuée  à 
l'époque  de  Damase,  sinon  à  une  période  plus  ancienne. 
Les  renseignements  du  Liber  pontijîcalis  sont  souvent  en 
contradiction  avec  ceux  de  l'almanach  philocalien  et  du 
martyrologe  hiéronymien,  particulièrement  en  matière  de 
dates;  mais  ces  variantes  sont  quelquefois  utiles,  et  mettent 
sur  la  trace  d'événements  qui  sans  elles  demeureraient 
inconnus.  Elles  s'expliquent  souvent  par  ce  fait  qu'elles  ont 
trait  à  quelque  translation  des  reliques  d'un  pape,  dont  la 
date  a  été  confondue  par  le  compilateur  avec  celle  de  sa 
mort  ou  de  sa  première  depositio.  La  plupart  des  contradic- 
tions que  présentent,  comparés  entre  eux,  les  anciens  docu- 
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ments  que  nous  étudions  ont  ainsi  une  raison  cachée,  se 
rapportent  à  un  fait  ignoré,  ou  proviennent  de  quelque 
autorité  dont  la  trace  est  perdue  :  à  elles  seules,  elles  four- 
nissent souvent  des  indications  utiles. 

Les  martyrologes  de  Bède,  d'Adon,  d'Usuard,  méritent 
aussi  d'être  consultés  ;  mais  ils  sont  inférieurs  en  importance 
aux  actes  des  martyrs,  qui,  même  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
authentiques,  contiennent  souvent  de  très-précieux  frag- 
ments de  vérité.  Tillemont  et  d'autres  critiques  de  la  même 
école  ont  traité  avec  trop  de  dédain  ces  vénérables  monu- 
ments de  l'antiquité  chrétienne.  Rebutés  par  les  anachro- 
nismes  flagrants,  la  diction  barbare,  l'exagération  légendaire, 
les  difficultés  historiques  qui  s'y  rencontrent  à  chaque  page, 
ils  ont  trouvé  plus  facile  de  les  rejeter  en  bloc  que  de  por- 
ter dans  ces  obscurités  la  lumière  de  la  critique,  et  d'y  faire 
les  distinctions  nécessaires.  Une  étude  plus  exacte  et  moins 
défiante  réussit  souvent,  au  contraire,  à  y  démêler  les  traces, 
la  trame  d'une  histoire  vraie,  d'un  récit  sérieux.  Les  actes 
de  sainte  Cécile,  par  exemple,  si  complètement  rejetés  par 
Tillemont  qu'il  en  vint  à  se  demander  s'il  avait  réellement 
existé  à  Rome  une  vierge  martyre  de  ce  nom,  et  si  sa  légende 
%sj^\/^^^'  n'était  pas  un  mythe  venu  de  Sicile,  ne  sont  pas  certaine- 

-{^xMf^     *  ment,  dans  la  forme  où  nous  les  possédons,  un  document 

Tt^ .  '  ^  authentique  et  original  ;  ils  ne  sont  pas  contemporains  du 

martyre  qu'ils  racontent  ;  au  contraire,  la  préface  et  le  corps 
même  de  ces  actes  trahissent  un  écrivain  du  temps  de  la 
i%^  p3-ix,  ayant  vécu  entre  le  iv^  et  le  v^  siècle  ;  mais  des  in- 
dices nombreux,  certains,  incontestables,  démontrent  en 
même  temps  qu'ils  durent  être  composés  sur  des  renseigne- 
ments très-minutieux  et  très-dignes  de  foi,  et  un  grand 
nombre  des  événements  qu'ils  relatent  ont  reçu  une  confir- 
mation décisive  de  la  découverte,  à  la  fin  du  xvi®  siècle,  des 
reliques  de  sainte  Cécile,  qui  certainement  étaient  cachées 
à  tout  œil  humain  au  moment  où  ils  furent  écrits.  De  plus, 
si  l'on  compare  avec  soin  les  différentes  leçons  des  manu- 
scrits encore  existants,  il  est  aisé  de  distinguer  les  additions, 
les  embellissements,  les  amplifications  que  les  copistes  ont 
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fait  entrer  successivement  dans  le  texte  primitif  ^  Ces 
variantes  sont  en  réalité  peu  nombreuses,  elles  laissent 
intact  le  fond,  se  bornant  à  donner  à  la  forme  quelque  chose 
de  plus  oratoire,  à  remplacer  par  un  équivalent  vague  des 
expressions  dont  on  avait  perdu  le  sens  légal,  à  mettre  dans 
le  récit  et  le  dialogue  un  certain  mouvement  dramatique  ; 
elles  sont  telles  qu'on  Feût  pu  prévoir  avant  même  de  lire 
et  de  comparer  les  manuscrits  ;  et  il  est  probable  que  le 
premier  compilateur  n'a  pas  usé  d'une  liberté  plus  grande 
avec  les  documents  originaux  que  ses  successeurs  n'ont  fait 
avec  son  texte.  C'est  ainsi  que  dans  leur  état  actuel  les  actes 
des  martyrs,  même  les  moins  purs,  les  plus  altérés,  se  com- 
posent de  plusieurs  dépôts  successifs  sous  lesquels  le  fond 
premier  se  retrouve  presque  intact,  si  l'on  écarte  avec  soin 
les  éléments  ajoutés;  et  comme  tous,  y  compris  ceux  dont 
l'authenticité  est  la  moins  certaine,  furent  écrits  avant  que  les 
reliques  des  saints  dont  ils  parlent  aient  été  retirées  de  leurs 
tombeaux  des  catacombes,  ils  ont  été  d'un  grand  secours 
pour  aider  M.  de  Rossi  à  reconstruire  l'histoire  et  la  géogra- 
phie de  Rome  souterraine.  On  en  peut  dire  autant  de  quel- 
ques renseignements  épars  dans  les  anciens  recueils  liturgi- 
ques de  l'Église  romaine. 

Les  prédécesseurs  de  M.  de  Rossi  ont  connu  tous  ces 
documents,  et  en  ont  plus  ou  moins  heureusement  fait 
usage.  A  lui  appartient  l'honneur  d'avoir  démontré  le  pre- 
mier, et  par  le  raisonnement,  et  surtout  par  les  faits,  par  ses 
découvertes,  la  grande  importance  des  renseignements  con- 
tenus dans  les  Itinéraires  ou  récits  de  voyage  des  anciens 
pèlerins,  et  dans  les  Guides  écrits  pour  diriger  leurs  visites 
aux  principaux  sanctuaires  de  Rome.  Un  de  ces  récits  de 
voyage  peut  se  lire  ^  dans  les  œuvres  de  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  racontant  le  séjour  des  croisés  à  Rome,  en  1095  ■^ 
il  parle  des  saints  comme  s'ils  reposaient  encore  dans  leurs 
tombes  souterraines  ;  cet   anachronisme   prouve  clairement 


1 .  Voir  à  l'Appendice,  note  B. 

2.  Dans  l'excellente  édition  de  Duffus-Hardy,  t.  Il,  p.  539-544. 
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que  le  chroniqueur  a  copié  quelque  ancien  document  écrit 
cinq  ou  six  siècles  avant  lui,  et  de  sûrs  indices  permettent 
d'assigner  à  ce  document  original  une  date  quelconque 
entre  les  années  650  et  680.  Un  autre  de  ces  Itinéraires, 
postérieur  à  celui-ci  d'environ  un  siècle,  fut  publié  par 
Mabillon,  en  1685,  d'après  un  manuscrit  d'Einsiedeln,  et 
un  troisième,  qui  remonte  au  milieu  du  vu®  siècle,  par 
Eckart,  en  1729,  d'après  un  manuscrit  du  x^  siècle  appar- 
tenant à  la  bibliothèque  de  Wurtzbourg.  La  valeur  histo- 
rique de  ces  Itinéraires,  ou  du  moins  de  celui  de  Malmes- 
bury  et  de  celui  d'Einsiedeln,  est  bien  surpassée  par  celle 
de  deux  autres  qui  ont  été  découverts,  en  1777,  dans  la 
bibliothèque  de  Salzbourg ,  et  publiés  en  appendice  à  la 
suite  d'une  édition  des  œuvres  d'Alcuin,  dont  le  manuscrit 
avait  été  relié  avec  le  leur.  L'examen  de  ces  deux  documents 
permet  d'assigner  l'un  d'entre  eux,  le  plus  circonstancié  et 
le  plus  exact,  à  la  première  moitié  du  vii^  siècle,  entre  les 
années  625  et  638  ;  l'autre  lui  est  un  peu  postérieur.  Le 
premier  *  est  une  relation  originale ,  écrite  sur  les  lieux 
mêmes  ;  elle  abonde  en  renseignements  topographiques  sur 
tout  ce  que  l'écrivain  a  vu,  sur  terre  et  sous  terre,  à  droite  et 
à  gauche,  au  levant  et  au  couchant.  Le  pèlerin  qui  l'écrit 
part  du  centre  de  Rome,  et  s'avance  vers  le  nord  en  sortant 
par  la  porte  Flaminienne  ;  il  visite  avec  ordre  les  différentes 
voies,  et  passe  de  l'une  à  l'autre,  non  en  revenant  à  son 
point  de  départ,  mais  en  prenant  des  chemins  de  traverse, 
dont  beaucoup  existent  encore.  Le  second  2,  reproduction, 
avec  des  variantes,  de  celui  publié  par  Eckart,  suit  à  peu 
près  le  même  plan,  et  visite  de  même  chaque  voie  l'une 
après  l'autre  ;  mais  ce  n'est  plus  le  journal  d'un  voyageur, 
décrivant  ce  qu'il  a  vu,  c'est  plutôt  une  relation  de  seconde 
main,  l'abrégé  d'un  ouvrage  plus  important.  L'un  et  l'autre, 
du  reste,  furent  écrits  avant  que  Ton  ait  commencé  à  trans- 
porter dans  Rome  les  reliques  des  catacombes;  les  minutieux 

1.  Notida  ecclesiarum  urhls  Romae. 

2.  De  locis  sanctis  martyr um  qua  sunt  foris  civitatem  Roma. 
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détails  de  topographie  qui  s'y  rencontrent  se  rapportent  donc 
à  la  condition  primitive  des  cimetières  souterrains,  et  remon- 
tent à  une  époque  où  toutes  leurs  traditions  étaient  encore 
vivantes. 

On  peut  classer  dans  la  même  catégorie  que  les  Itiné- 
raires le  catalogue  des  reliques  recueillies  par  l'abbé  Jean,  du 
temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  envoyées  à  Théodelinde, 
reine  des  Lombards.  Cette  liste*,  écrite  sur  du  papyrus,  est 
conservée,  avec  beaucoup  de  ces  reliques  et  les  petits  mor- 
ceaux de  parchemin  qui  y  sont  attachés,  dans  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Monza.  Le  mot  «  relique  »  a  besoin  d'être 
expliqué;  il  n'est  ici  question  ni  des  restes  mortels  des 
saints,  ni  de  leurs  vêtements,  ni  d'objets  leur  ayant  appar- 
tenu. Saint  Grégoire  explique  lui-même  quelles  reliques 
on  distribuait  de  son  temps  aux  fidèles.  Il  écrit  à  l'impéra- 
trice Constantina  :  «  Quand  les  Romains  veulent  obtenir 
des  reliques  des  saints,  ils  ne  touchent  pas  les  corps;  ils 
mettent  seulement  une  pièce  d'étoffe  dans  une  boîte,  qu'ils 
posent  près  du  corps  saint  et  qu'ils  emportent  après...  Au 
temps  du  pape  saint  Léon,  quelques  Grecs,  doutant  de  la 
vertu  dé  ces  reliques,  apportèrent  des  ciseaux  et  coupèrent 
TétofFe,  d'où  il  coula  du  sang,  ainsi  que  le  racontent  encore 
les  vieillards^.  »  On  recueillait  souvent  aussi  comme  reli- 
ques des  gouttes  de  l'huile  qui  brûlait  devant  les  tombes 
des  saints;  et  saint  Grégoire  envoyait  ces  olea^  enfermées 
dans  de  petites  fioles  de  verre,  aux  personnes  à  qui  il  vou- 
lait faire  un  présenta  De  cette  nature  sont  les  reliques 
recueillies  par  l'abbé  Jean,  et,  dans  le  catalogue  qu'il  en  a 
dressé,  il  indique  avec  soin  les  différents  sanctuaires  par  lui 
visités,  en  suivant  l'ordre  des  visites.  En  comparant  cette 
liste  de  sanctuaires  avec  les  notions  topographiques  conte- 
nues dans  les  Itinéraires,  M.  de  Rossi   a  pu   décider  avec 


1.  Elle  a  été  publiée  par  Marini,  Papir.  diplom.^  p.  327,  11°  CXLIII. 

2.  Epist.y  lib.  III,  ep.  30.  Ces  pièces  d'étoffe  étaient  appelées  Jr^/2fZf<z. 

3.  O.n    voit    encore  à  Rome,   dans   l'église    de    Saint-Augustin,  les 
fidèles  recueillir  l'huile  qui  brûle  devant  la  Madonna  del  Parto. 
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certitude  beaucoup  de  questions  relatives  à  la  situation  des 
plus  célèbres  tombes  souterraines.  Nous  ne  pouvons  le 
suivre  dans  les  détails  de  ces  rapprochements  et  des  déduc- 
tions qu'il  en  tire  ;  il  faudrait  transcrire  des  pages  entières 
de  son  livre,  et  nous  aimons  mieux  y  renvoyer  les  lecteurs. 
Ceux  qui  prendront  la  peine  de  s'y  reporter  en  seront 
promptement  récompensés  ;  ils  suivront  avec  délices  le  fil 
de  cette  critique  si  fine  et  si  sûre  qui,  par  quelques  faits 
habilement  rapprochés,  en  éclaire  d'autres  encore  mal 
observés  ou  inconnus,  et,  se  dégageant  à  temps  de  Tétude 
minutieuse  des  détails,  s'élève  souvent,  avec  une  ampleur 
inattendue,  aux  plus  riches  et  aux  plus  belles  conclusions. 
Telles  sont  les  principales  sources  d'information  dont 
M.  de  Rossi  a  fait  usage  dans  sa  Roma  sotterranea^  et  à 
l'aide  desquelles  il  a  pu  construire  une  œuvre  historique 
pleine  de  mouvement  et  de  vie.  Il  faut  recourir  au  texte 
même  pour  apprécier  tout  le  mérite  de  sa  méthode,  sobre, 
patiente,  un  peu  lente  à  force  de  précision  et  de  scrupules, 
et  ne  faisant  jamais  un  pas  sans  avoir  à  l'avance,  par  la  plus 
abondante  et  la  plus  exacte  critique,  préparé  et  assuré  le 
terrain.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'en  donner  une  idée  loin- 
taine, obligé  de  resserrer  et  d'abréger  la  trame  de  raison- 
nements qui,  pour  avoir  toute  leur  valeur,  auraient  besoin 
de  pouvoir  s'étendre  et  se  déployer  dans  leur  ampleur  et 
leur  élasticité  primitives.  Même  dans  les  limites  étroites  de 
cet  abrégé,  le  lecteur  attentif  pourra  cependant,  nous  l'espé- 
rons, retrouver  au  moins  la  substance,  non-seulement  des 
beaux  résultats  auxquels  est  arrivée  en  ces  derniers  temps 
l'histoire  de  Rome  souterraine,  mais  encore  de  la  méthode 
si  remarquable,  si  nourrie  de  faits  et  de  textes,  qui  a  permis 
de  les  atteindre.  Il  verra  que  l'étude  des  catacombes  romaines 
n'est  pas  seulement  un  ensemble  de  notions  archéologiques, 
un  tableau  sans  chaleur  et  sans  vie,  qu'elle  embrasse  toute 
l'histoire  de  l'Église  chrétienne  primitive,  ses  dogmes,  sa 
politique,  ses  arts,  et  touche  par  là  aux  origines  mêmes  de 
la  civilisation  moderne. 
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La  célébrité  chaque  jour  croissante  des  catacombes 
romaines  a  sans  doute  rendu  familières  à  beaucoup  de  nos 
lecteurs  les  notions  élémentaires  que  leur  offrira  ce  chapitre. 
Il  n'est  pas  une  personne  lettrée  à  qui  ses  voyages,  ses  con- 
versations pu  ses  lectures  n'aient  fait  connaître  d'avance  les 
traits  principaux  de  cette  merveilleuse  cité  des  morts  qu'on 
a  si  bien  nommée  une  Rome  souterraine.  Cependant  à  cette 
connaissance  générale  se  mêlent  encore,  dans  les  esprits  les 
plus  cultivés,  beaucoup  d'idées  vagues  et  même  inexactes; 
et,  d'un  autre  côté,  la  science  des  catacombes  a  prodigieuse- 
ment gagné,  dans  ces  derniers  temps,  en  précision  et  en 
étendue.  A  ce  double  point  de  vue  il  nous  semble  utile, 
avant  d'aborder  les  détails  et  les  parties  neuves  de  notre 
sujet,  d'en  esquisser  rapidement  les  données  générales  et 
comme  les  contours  principaux.  Nous  le  ferons  très-briève- 
ment, sans  aucun  appareil  scientifique,  renvoyant,  pour  les 
discussions  et  les  preuves,  aux  descriptions  détaillées  que 
présentera  la  suite  de  ce  livre. 

Les  catacombes  romaines  (pour  employer  la  dénomina- 
tion consacrée  par  l'usage)  consistent  en  de  vastes  labyrin- 
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thes  de  galeries  creusés  sous  les  collines  qui  entourent  la 
ville  éternelle.  Les  sept  collines  classiques  sur  lesquelles 
Rome  est  bâtie  ne  recouvrent  aucune  catacombe.  Toutes  les 
nécropoles  chrétiennes  sont  situées  hors  des  murs.  Leur  déve- 
loppement total  atteint  des  dimensions  qui  étonnent  l'ima- 
gination. Ce  n'est  pas  qu'elles  forment,  comme  on  l'a  quel- 
quefois prétendu,  un  labyrinthe  unique  reliant  chaque 
cimetière,  s'étendant,  en  un  réseau  continu,  sous  toute  la 
campagne  romaine,  et  communiquant  même  avec  l'intérieur 
de  Rome.  Les  conditions  géologiques  du  sol  romain  suffisent 
à  réfuter  ces  données  fabuleuses.  Les  profondes  vallées  qui 
le  coupent,  les  rivières  qui  le  sillonnent,  les  cours  d'eau 
souterrains  qu'il  recèle  dans  ses  entrailles,  forment  des  bar- 
rières naturelles  qui  eussent  arrêté  tout  effort  pour  unir 
entre  elles  les  diverses  catacombes.  Isolées,  creusées  sous  les 
déclivités  des  collines,  séparées  les  unes  des  autres  par  les 
accidents  du  sol  et  les  limites  des  propriétés  voisines,  elles 
n'occupent  autour  de  Rome  qu'une  zone  peu  étendue.  Tous 
les  cimetières  suburbains  tiennent  dans  un  rayon  de  trois 
milles  à  partir  de  l'antique  enceinte  de  Servius  Tullius.  Mais 
la  longueur  de  leurs  galeries,  mises  bout  à  bout,  est  prodi- 
gieuse. Une  catacombe  a  trois,  quatre,  quelquefois  cinq 
étages  superposés,  et,  à  chacun  de  ces  étages,  les  galeries  se 
coupent,  s'entre-croisent,  se  replient  les  unes  sur  les  autres. 
De  cette  manière  elles  peuvent,  sous  une  superficie  de 
médiocre  étendue,  réaliser  des  dimensions  considérables. 
M.  Michel  de  Rossi  a  calculé  qu'une  seule  catacombe, 
creusée  sous  un  terrain  de  125  pieds  carrés,  peut  contenir 
de  250  à  300  mètres  de  galeries  pour  chaque  étage,  c'est-à- 
dire,  en  supposant  trois  étages,  de  700  à  ^00  mètres^. 

Les  galeries  des  catacombes  ont  généralement  de  0^,70 
à  i™,35  de  largeur,  et  leur  hauteur  varie  selon  la  nature  du 
sol  dans  lequel  elles  sont  creusées.  Les  parois,  des  deux 
côtés,  sont  percées  de  niches  horizontales,  que  l'on  peut 
comparer  aux  rayons  d'une  bibliothèque   ou  aux  hamacs 

I.  Roma  sotterranea,  t.  I,  2*  partie,  p.  58. 
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superposés  d'une  cabine  de  navire.  Chaque  niche  était  des- 
tinée à  recevoir  un  ou  plusieurs  corps.  De  place  en  place 
cette  suite  de  niches  est  coupée  par  une  porte,  qui  donne 
accès  dans  une  petite   chambre;  les  murs  de  ces  chambres 


Fig.   I.  —  Galerie  de  catacombe. 


sont  ordinairement  percés  de  tombeaux,  comme  les  gale- 
ries. 

Tels  étaient,  tels  sont  encore  les  premiers  cimetières 
chrétiens  de  Rome.  Leur  origine  date  des  temps  aposto- 
liques, et  quoique,  à  partir  de  Tannée  312,  Tusage  des 
cimetières  sub  dio  Tait  emporté,  on  ne  cessa  tout  à  fait  d'y 
enterrer  que  vers  410,  date  de  la  prise  de  Rome  par  Ala- 
ric.  Au  nie  siècle  TÉglise  de  Rome  possédait  vingt-cinq  ou 
vingt-six  cimetières  souterrains  :  chacun  d'eux  correspon- 
dait à  un  titre  ou  paroisse   de  la  ville.   Outre  ces  grands 
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cimetières,  on  en  connaît  vingt  autres  de  petites  dimensions, 
composés  de  quelques  galeries  auxquelles  la  tombe  d'un 
martyr  servait  de  centre,  ou  consacrés  à  la  sépulture  d'une 
famille. 

Les  cimetières  chrétiens  furent  à  l'origine  des  propriétés 
privées  ;  plus  tard  seulement  ils  eurent  pour  propriétaire 
l'Eglise  elle-même.  Les  premières  catacombes  ont  été 
creusées  dans  les  jardins  ou  les  villas  de  riches  Romains  qui 
avaient  embrassé  la  foi  du  Christ  et  consacré  leur  fortune 
à  son  service.  Les'  plus  anciennes  portent  encore  le  nom  du 
propriétaire  sous  le  terrain  duquel  elles  s'étendaient  :  ainsi 
la  crypte  de  Lucine,  qui  vivait  du  temps  des  apôtres,  et  les 
cimetières  d'autres  Lucines,  qui  vécurent  dans  les  deux 
siècles  suivants  ;  le  cimetière  de  Priscille,  également  com- 
temporaine  des  apôtres;  celui  de  Flavia  Domitilla,  nièce  de 
Vespasien;  de  Commodilla,  propriétaire  d'un  terrain  sur  la 
voie  d'Ostie  ;  de  Prétextât,  qui  avait  consacré  à  la  sépulture 
des  chrétiens  un  vaste  emplacement  sur  la  voie  Appienne  ; 
de  Pontien,  dont  le  domaine  était  sur  la  voie  Portuensis; 
les  trois  cimetières  des  Jordani,  de  Trason,  de  Maximus, 
situés  sur  la  voie  Salaria  Nova.  D'autres  catacombes  ont 
gardé  le  nom  des  membres  du  clergé  qui  en  eurent  l'admi- 
nistration :  ainsi  la  célèbre  catacombe  de  Saint-Calliste  sur 
la  voie  Appienne,  et  celle  de  Saint-Marc  sur  la  voie  Ardéa- 
tine.  D'autres  prirent,  soit  immédiatement,  soit  après  la  paix 
de  l'Église,  le  nom  des  principaux  martyrs  dont  elles  abri- 
taient le  tombeau;  celle,  par  exemple,  des  saints  Hermès, 
Basitla,  Protus  et  Hyacinthe,  sur  la  voie  Salaria  Vêtus.  Des 
particularités  locales,  des  accidents  de  situation,  la  dénomi- 
nation populaire  du  lieu  où  elles  étaient  creusées,  suffirent 
parfois  à  désigner  des  catacombes  :  ainsi  le  cimetière  appelé 
ad  catacumbaSy  sur  la  voie  Appienne;  celui  ad  duos  lauros, 
sur  la  voie  Labicane  ;  Pontiani  ad  ursum  pileatum^  sur  la 
voie  Portuensis  ;  ad  septem  columbas^  sur  le  Clivus  Cucu- 
meris. 

Il  est  aujourd'hui  reconnu  par  tous  ceux  qui  ont  examiné 
de  près  les  catacombes  qu'elles  furent  destinées  à  la  sépul- 
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ture  et  aux  assemblées  religieuses  des  seuls  chrétiens.  Les 
découvertes  modernes  ont  également  démontré  qu'elles  furent 
originairement  creusées  dans  ce  but.  Personne  ne  voit  plus 


Partie  de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès. 


en  elles  des  sablonnières  (arenaria)  ou  des  carrières  aban- 
données,  que    les   chrétiens 


auraient  adaptées  à  leurs 
usages.  Entre  un  arénaire  et 
une  catacombe  il  existe  des 
différences  essentielles.  Le 
lecteur  en  peut  juger  par  les 
deux  plans  ci-joints  (Jig.  2 
et  3).  L'un  représente  une 
portion  du  cimetière  com- 
munément appelé  de  Sainte- 
Agnès,  sur  la  voie  Nomen- 
tane  ;  l'autre,  Tarénaire  qui  s'étend  au-dessus.  Tous  deux 
sont  dessinés  d'après  une  même  échelle.  Les  dissemblances 


3.  —  Plan  de  l'arénaire  communiquant 
avec  le  cimetière  de  Sainte- Agnès. 
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sautent  aux  yeux.  La  largeur  des  galeries  de  Tarénaire  con- 
traste visiblement  avec  les  dimensions  étroites  de  celles  de 
la  catacombe.  Les  premières  sont  d'une  extrême  irrégula- 
rité; tout  indique,  au  contraire,  que  les  galeries  de  la  cata- 
combe ont  été  creusées  d'après  un  plan  régulier  et  bien 
défini.  Il  est  impossible  de  confondre  désormais  deux  choses 
aussi  distinctes. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles,  les  chrétiens  creusèrent 
et  décorèrent  librement  leurs  catacombes.  Personne  ne  son- 
geait à  y  mettre  obstacle.  L'entrée  des  cimetières  souterrains 
était  publique  ;  elle  s'ouvrait  sur  les  grandes  routes  ou  dans 
le  flanc  des  collines.  Même  liberté  pour  leur  décoration 
intérieure.  Les  galeries  et  les  chambres  des  catacombes, 
ainsi  accessibles  à  tous,  étaient  couvertes  de  peintures  repré- 
sentant les  mystères  sacrés  du  christianisme.  Au  commence- 
ment du  iii«  siècle,  cette  situation  changea.  Par  des  raisons 
qui  seront  expliquées  plus  loin,  il  devint  nécessaire,  en 
certains  moments,  de  cacher  aux  regards  l'accès  des  cata- 
combes. On  dut  pratiquer  de  nouvelles  entrées,  rendre  ces 
entrées  difficiles,  les  entourer  de  mystère,  souvent  même  les 
dissimuler  dans  les  dédales  de  quelque  arénaire  abandonné. 

Le  mot  catacombe,  que  nous  employons  souvent,  et  dont 
l'origine  sera  expliquée  plus  loin,  ne  servait  pas  dans  l'anti- 
quité à  désigner  les  sépultures  souterraines  des  chrétiens. 
On  les  appelait  cœmeterium,  lieu  consacré  au  sommeil, 
mot  particulier  à  la  langue  chrétienne,  que  les  païens  répé- 
taient sans  en  comprendre  sans  doute  la  pieuse  signification*. 
On  les  nommait  aussi  martyrium , moi  d'origine  grecque, 
ou  confessiOy  son  équivalent  latin,  l'un  et  l'autre  parfaite- 
ment appropriés  à  la  sépulture  des  martyrs  ou  confesseurs 
de  la  foi^.  Les  tombes  ordinaires  étaient  appelées  locus^  si 

1.  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VII,  2.  Cf.  S.  Jean  Chrysost.,  Homilia  in 
cœmeterii  appellanonenij  i . 

2.  C'est  ainsi  que  la  crypte  qui  s'étend  sous  le  maître-autel  de  la 
basilique  Vaticane  est  appelée  la  confession  ou  tombeau  de  saint 
Pierre. 

3.  M.  de  Rossi  ne  connaît  aucun   exemple  chrétien  du  mot  locidus. 
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elles  ne  contenaient  qu'un  seul  corps,  locus  bisomus^  triso- 
mus^  quadrisomus j  si  elles  en  renfermaient  deux,  trois  ou 
quatre.  Les  terrassiers  qui  les  creusaient  dans  les  galeries,  et 
qui  creusaient  les  galeries  elles-mêmes,  portaient  le  nom  de 
fossores.  L^enterrement  s'appelait  depositio^  mot  empreint 
d^un  touchant  respect  et  d'un  pieux  symbolisme.  Les  galeries 
ne  paraissent  pas  avoir  reçu  de  dénomination  spéciale.  Les 


Fig.  4,  —  Arcosolium. 


chambres  s'appelaient  cubicula.  On  donnait  le  nom  à'arco- 
solia  à  ces  tombeaux  que  Ton  rencontre  souvent  dans  les 
chambres  et  les  galeries  des  catacombes,  et  qui  diffèrent 
par  le  style  des  tombes  ordinaires  :  ce  sont  des  cavités 
oblongues ,  construi- 
tes en  maçonnerie  ou  ^-rzrsr.^fù;pg^j0^^^Mij^^  ^ 
creusées  dans  le  roc, 
couvertes  par  une 
table  de  marbre  posée 
horizontalement ,  et 
surmontées  d'une  ni- 
che voûtée  en  demi- 
cercle  (/^.  4).  Quel- 
quefois la  niche 
affecte  la  forme  d'un  rectangle  (fig,  5).  Dans  ce  cas  il 
n'existait  pas  ou  nous  ne  connaissons  pas  de  nom  spécial  à 
cette  sorte  de  tombe  ;  nous  l'appellerons,  pour  la  distinguer 
de  V arcosolium^  une  table  funéraire;  c'est  la  traduction  du 
terme  italien  employé  par  M.  de  Rossi,  sepolcro  a  mensa. 


Fig.   5.  —  Sepolcro  a  mensa  ou  table  funéraire. 
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Les  arcosolia  renfermaient  souvent  le  corps  d'un  mar- 
tyr. Ils  servaient  alors,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort  (le 
langage  toujours  symbolique  de  l'Église  primitive  appelait 
ces  anniversaires  natalitia,  jour  de  la  naissance),  d'autels 
sur  lesquels  on  célébrait  les  saints  mystères.  Les  cubicula 
ou  chambres  funéraires  pouvaient  ainsi  se  diviser  en  deux 
classes.  Les  unes  étaient  de  vraies  chapelles,  des  lieux  con- 
sacrés au  culte  public.  D'autres  n'étaient  que  des  sépul- 
tures de  famille.  Il  est  probable,  du  reste,  que  les  saints 


lITllf 


Fig.  6.  —  Section  de  chambres  dans  la  catacombe  des  saints  Marcellin  et  Pierre; 
ouverture  inférieure  du  luminaire. 

mystères  étaient  également  célébrés  dans  ces  lieux  de  dévo- 
tion privée  le  jour  anniversaire  de  la  mort  des  fidèles  qui  y 
étaient  enterrés*.  Un  cubiculum  était  assez  large  pour  servir 
ainsi  à  la  dévotion  de  toute  une  famille.  Pour  qu'il  pût,  au 
besoin,  servir  également  au  culte  public,  on  creusait  sou- 
vent Tun  à  la  suite  de  l'autre  deux,  trois,  ou  même  quatre 
cubicula,  qui  recevaient  l'air  et  le  jour  par  la  même  ouver- 
ture ou  luminare  communiquant  avec  la  surface  du  sol 
(fig.  6).  De  cette  façon  certaines   parties   des   catacombes 


I.  Sacrificium  pro  dormitione.  —  S.  Cyprianus,  Ep.  66. 
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pouvaient  contenir  une  centaine  de  personnes  réunies  dans 
la  participation  aux  mêmes  mystères;  un  plus  grand  nombre 
pouvait  même  se  tenir  dans  les  galeries  et  les  chambres 
adjacentes,  et  y  recevoir  le  pain  de  vie,  que  distribuaient  les 
prêtres  et  les  diacres.  Les  plus  anciens  monuments  de  la 
littérature  ecclésiastique  attestent  qu'il  en  était  souvent  ainsi. 
La  vue  des  lieux  suffit  du  reste  à  le  démontrer  :  dans  cer- 


Intérieur  d'un  cubiculum  à  Sainte -Agnès,  avec  des  sièges  et  des  bancs 
taillés  dans  le  roc. 


taines  parties  des  catacombes  on  voit  encore  la  chaire  épi- 
scopale,  la  chaire  du  surveillant  ou  du  catéchiste,  les  bancs 
des  fidèles  taillés  dans  le  roc,  et  retenant  jusqu'à  ce  jour 
leur  disposition  primitive  ;  rien  n'y  a  été  changé  depuis  le 
moment  où  la  main  d'un  architecte  inconnu  leur  donna  leur 
première  forme. 

Après  la  paix  de  l'Eglise  les  catacombes  devinrent  de 
véritables  lieux  de  dévotion  ;  les  tombeaux  des  papes  et 
des  martyrs  y  attiraient  en  foule  les  pèlerins.  Les  jours  de 
la  commémoration  des  martyrs  célèbres,    d'innombrables 
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fidèles  y  descendaient.  Il  devint  nécessaire  de  rendre  plus 
faciles  les  entrées  et  les  sorties  de  ces  lieux  vénérés  ;  on  dut 
agrandir  les  chapelles,  on  voulut  les  décorer  plus  richement. 
Le  pape  Damase  se  distingua  entre  tous  dans  ce  pieux  tra- 
vail. Il  posa  de  place  en  place  des  inscriptions,  la  plupart 
en  vers,  gravées  toutes,  chose  remarquable,  par  le  même 
artiste,  et  rappelant  les  triomphes  des  martyrs  ou  les  travaux 
exécutés  par  le  pontife  dans  leurs  sanctuaires. 

Aussi  longtemps  que  les  corps  des  martyrs  restèrent 
déposés  dans  leurs  tombeaux  primitifs,  la  fête  annuelle  de 
chacun  d'eux  continua  d'être  célébrée  en  grande  solennité 
dans  les  catacombes.  Mais  des  jours  mauvais  arrivèrent. 
L'invasion  des  barbares  pénétra  jusqu'en  ces  sanctuaires 
souterrains.  Les  Lombards  et  tous  les  envahisseurs  succes- 
sifs de  Rome  les  profanèrent  et  les  pillèrent.  Les  reliques 
les  plus  précieuses  durent  être  transportées  dans  l'enceinte 
de  Rome  et  déposées  dans  les  églises.  Pendant  une  période 
de  soixante  à  soixante-dix  ans,  à  partir  du  milieu  du 
viii^  siècle,  les  papes  se  consacrèrent  à  ce  pieux  sauvetage. 

Les  catacombes,  dépouillées  ainsi  de  leurs  plus 'beaux 
ornements,  se  virent  naturellement  négligées.  Elles  finirent 
par  tomber  dans  l'oubli;  leur  trace.se  perdit  peu  à  peu. 
En  1568,  un  moine  augustin,  le  savant  Onuphrius  Panvi- 
nius^,  publiant  un  livre  sur  «  les  cérémonies  des  enterrements 
chrétiens  et  les  anciens  cimetières  %  »  dut  emprunter  les 
noms  de  ceux-ci  aux  actes  des  martyrs  et  aux  documents 
écrits  :  les  traditions  locales  étaient  devenues  muettes.  Il  dit 
expressément  que  trois  cimetières  seulement  étaient  encore 
accessibles  :  celui  de  Saint-Sébastien,  celui  de  Saint-Lau- 

1.  «  Ce  maître  illustre,  qui  n'a  presque  laissé  que  des  matériaux, 
mais  des  matériaux  gigantesques,  d'où  sont  sortis  les  plus  savants 
traités  d'antiquités  romaines,  aussi  bien  que  les  premiers  essais  d'his- 
toire ecclésiastique,  mourut  de  très-bonne  heure,  à  trente-huit  ans, 
comme  Raphaël  et  Mozart,  laissant  comme  eux  l'inexplicable  énigme 
d'une    fécondité    surhumaine,    »    Vitet,    Journal   des    Savants^    1865, 

P- 739, 740- 

2.  De  ritu  sepeliendi  apud  v  et  ères  christianos .  et  de  eoriim  cœmeteriis. 
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rent  (ou  du  moins  la  galerie  unique  que  l'on  voit  encore 
d'une  fenêtre  de  la  chapelle  de  Saint-Cyriaque,  dans  la 
basilique  de  Saint-Laurent),  et  celui  de  Saint- Valentin  sur 
la  voie  Flaminienne,  situé  sous  une  propriété  de  Tordre  des 
Augustins. 

Dix  ans  après,  le  hasard  remit  en  lumière  une  autre 
catacombe,  beaucoup  plus  intéressante  que  les  portions  de 
médiocre  étendue  qu'avait  pu  voir  Panvinius.  On  désira 
bientôt,  dans  l'intérêt  de  la  religion  comme  dans  celui  de 
la  science,  apprendre  quelque  chose  de  plus  sur  de  si  véné- 
rables monuments  de  l'antiquité  chrétienne.  Mais  cela 
n'était  possible  qu'au  prix  de  beaucoup  de  travail  et  de 
beaucoup  de  temps.  Il  fallait  retrouver,  créer  de  nouveau 
une  histoire  perdue,  en  comparant,  par  un  examen  attentif 
et  minutieux,  les  parties  connues  ou  nouvellement  décou- 
vertes des  catacombes  avec  les  témoignages  des  documents 
écrits.  Nous  avons  montré,  en  esquissant  l'histoire  littéraire 
des  catacombes,  comment,  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
ce  travail  fut  entrepris  et  poursuivi  par  différents  auteurs  avec 
des  succès  divers,  et  comment,  de  nos  jours,  M.  de  Rossi, 
attiré  dès  sa  jeunesse  vers  cet  immense  et  admirable  sujet 
d'études,  lui  consacre  depuis  trente  ans  les  efforts  d'un 
esprit  merveilleusement  doué  et  les  ressources  d'une  érudi- 
tion infatigable.  Ayant  de  plus  sous  la  main  des  appuis  et 
des  avantages  qui  avaient  manqué  à  la  plupart  de  ses  devan- 
ciers, il  a  fait  faire  à  l'archéologie  chrétienne  un  pas 
immense,  et  a  donné  à  l'étude  des  catacombes  des  règles 
précises,  des  principes  absolus^  qui  la  font  sortir  du  cercle 
des  connaissances  conjecturales  pour  l'élever  au  rang  d'une 
science  proprement  dite. 

Le  livre  que  nous  publions  n'a  d'autre  but  que  de  met- 
tre à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  le  fruit  des  travaux  de 
M.  de  Rossi.  Marchant  fidèlement  sur  ses  traces,  nous 
raconterons  d'abord  l'histoire  des  catacombes  depuis  leur 
origine  ;  puis  nous  décrirons  le  cimetière  de  Calliste,  qui  en 
embrasse  toutes  les  époques,  et  peut  être  considéré  comme 
le  type  le  plus  complet  du  cimetière  chrétien  primitif;  nous 
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exposerons  ensuite  les  lumières  si  nouvelles  et,  pour  plu- 
sieurs, si  inattendues  que  les  découvertes  modernes  ont  jetées 
sur  rhistoire  de  Tart  et  de  la  doctrine  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Église. 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  de  ce  triple  sujet,  il  est 
nécessaire  d'en  bien  établir  le  point  de  départ  historique. 
Nous  consacrerons  deux  chapitres  préliminaires  à  étudier 
l'introduction  du  christianisme  à  Rome,  et  à  rechercher 
quelle  fut,  entre  le  temps  de  la  prédication  apostolique  et 
celui  de  la  paix  de  TÉglise,  la  position  légale  et  sociale  des 
chrétiens. 


CHAPITRE   II. 


POSITION    SOCIALE    ET    RELIGIEUSE    DES    PREMIERS 
CHRÉTIENS. 


Sommaire.  ■ —  Les  premiers  chrétiens  de  Rome.  —  Conversion  de  plusieurs 
familles  nobles,  —  Flavius  Clemens.  —  Les  deux  Flavia  Domitilla.  —  Pom- 
ponia  Grsecina.  —  Situation  politique  des  premiers  chrétiens.  —  Tolérés 
d'abord  comme  une  secte  juive.  —  Dénoncés  parles  Juifs  au  gouvernement 
impérial.  —  La  religion  chrétienne  déclarée  illicite  (A.  D.  64).  —  Les  chré- 
tiens persécutés  par  Néron.  —  Par  Domitien.  —  Tolérés  par  Nerva.  — 
Combien  cette  tolérance  était  précaire.  —  Règles  posées  par  Traian,  dans 
sa  lettre  à  Pline  (A.  D.  104).  —  Comment,  même  sous  les  empereurs  les 
plus  favorables,  le  glaive  de  la  loi  demeura  toujours  suspendu  sur  les 
chrétiens.  —  Comment,  outre  Faccusation  de  religion  illicite,  tout  le  droit 
pénal  romain  pouvait,  à  volonté,  être  tourné  contre  eux. 


Par  qui  et  dans  quelles  circonstances  fut  jetée  à  Rome 
la  première  semence  de  l'Évangile.^  Ce  point  est  demeuré 
assez  obscur.  Nous  possédons  cependant  quelques  données 
certaines.  La  prédication  de  l'Evangile  dans  la  métropole 
du  monde  païen  dut  coïncider  avec  les  premières  manifesta- 
tions extérieures  du  christianisme.  Parmi  les  témoins  du 
miracle  de  la  Pentecôte  il  y  eut  «  des  étrangers  venus  de 
Rome,  Juifs  et  prosélytes  ^  »  De  retour  dans  leur  ville 
natale,  ces  étrangers  ne  purent  point  ne  pas  raconter  les 
choses  merveilleuses  qu'ils  avaient  vues  ;  bientôt,  sans  doute, 
les  solennels  enseignements  recueillis  par  eux  circulèrent 
de  bouche  en  bouche  parmi  les  Juifs  de  Rome.  Ce  furent  là 
les  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile  dans  la  ville  éter- 
nelle. D'autres  les  suivirent  à  peu  d'intervalle.  Les  oActes 
nous  racontent  que  plusieurs  soldats  de  la  cohorte  italienne 

I.  Act.  apost.j  iiy  10,   II. 
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se  convertirent  en  même  temps  que  le  centurion  Corneille  ^ 
Il  est  probable  que  cette  cohorte  revint  à  Rome  peu  de  temps 
après  Télévation  d'Hérode  Agrippa  au  trône  de  Judée,  au 
commencement  du  règne  de  Caligula.  Le  retour  des  soldats 
convertis  donna  sans  doute  de  nouvelles  forces,  une  nou- 
velle impulsion  au  mouvement  déjà  commencé.  Saint  Pierre, 
qui,  à  ce  moment,  venait  d'être  miraculeusement  délivré  de 
prison,  les  accompagna  peut-être  depuis  Césarée.  Cette  con- 
jecture est  d'autant  plus  plausible,  qu'elle  coïncide 
avec  la  tradition  selon  laquelle  saint  Pierre  serait  venu  à 
Rome  dès  l'an  42^.  Un  fait,  au  moins,  est  hors  de  doute: 
c'est  que,  vers  l'an  57,  la  foi  des  chrétiens  de  Rome  «  était 
célèbre  dans  tout  l'univers  ^  ;  »  c'est  le  mot  de  saint  Paul 
dans  l'épître  qu'il  leur  adresse.  L'Eglise  romaine,  dès  lors 
si  célèbre,  compta  sans  doute  de  bonne  heure  des  fidèles 
d'un  rang  élevé.  «  Dès  le  temps  de  César,  dit  un  historien, 
les  Juifs  étaient  mêlés  à  toutes  les  classes  de  la  société 
romaine,  et  ils  avaient  accès  dans  les  familles  les  plus  illus- 
tres... Aussi,  quand  une  partie  des  Juifs  de  Rome  aban- 
donna la  loi  de  Moïse  pour  embrasser  l'Évangile,  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  Juifs  d'origine  qui  entrèrent  alors  dans 
les  rangs  des  chrétiens,  mais  un  nombre  presque  égal  de  Grecs 
et  de  Romains^.  » 

Nous  n'avons  garde  d'oublier  ce  mot  de  l'apôtre  sur  les 
chrétiens  de  Corinthe  :  «  Il  n'y  a  parmi  eux  ni  beaucoup 
de  sages  selon  la  chair,  ni  beaucoup  de  puissants,  ni  beau- 
coup de  nobles  ^  »  Mais  tout  concourt  à  prouver  qu'au 
moins  à  Rome  le  nombre  des  fidèles  appartenant  aux  classes 
élevées,  et  même  à  la  famille  impériale,  fut  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  prédication  chrétienne  plus  considérable 

1.  Act.  apost.j  X,  1. 

2.  Euseb.,  Chronic.  ad  ami.  2  Claudii  ;  Hist.  Ecd.j  II,   14;  Hiero- 
nym.,  De  viris  illustr.^  i. 

3.  Rom.j  I,  8. 

4.  Merivsdej  H Lstory  of  the  Romans   under  the  empire ^  VII,  308.   Cf. 
VI,  436  et  seq. 

5".  I  Cor,j  I,  26. 
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que  ne  l'indiquent  les  documents  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Ces  documents,  et  même  les  récits  légendaires,  si  riches  en 
renseignements  de  toute  sorte,  demeurent,  sur  ce  point  spé- 
cial, bien  au-dessous  de  la  vérité.  Nous  ne  savons  rien  de  ces 
chrétiens  «  de  la  maison  de  César  *  »  que  saint  Paul  saluait 
avec  tant  de  distinction.  Un  consul,  un  parent  de  l'empe- 
reur Domitien,  Flavius  Clemens,  scella  sa  foi  de  son  sang  : 
nous  ne  connaissons  presque  rien  de  lui  en  dehors  du  fait  de 
son  martyre.  On  n'a  sur  le  sénateur  Apollonius,  martyrisé 
sous  Commode,  d'autres  renseignements  que  les  quelques 
mots  écrits  par  Eusèbe  un  siècle  et  demi  après  les  faits,  et  si 
loin  des  lieux  où  ils  se  passèrent.  Une  ancienne  inscription 
en  vers  a  été  trouvée,  célébrant  la  mémoire  d'un  patricien 
nommé  Liberalis,  qui  occupa  la  plus  haute  charge  de  l'Etat 
et  donna  sa  vie  pour  la  foi  ^  :  c'est  le  seul  vestige  qui 
demeure  d'une  existence  qui  fut  sans  doute  illustre  selon  les 
hommes  et  précieuse  devant  Dieu.  Récemment  encore  on  a 
découvert  des  inscriptions  relatant  la  sépulture,  par  les  soins 
de  leurs  maris,  de  nobles  dames  romaines  de  rang  sénatorial 
(clarissimœ).  Elles  avaient  été  inhumées  dans  les  humbles 
loculi  d'une  des  plus  anciennes  parties  d'un  cimetière  chré- 
tien ^  Les  Philosophumena^  retrouvés  il  y  a  peu  d'années, 
sont  le  seul  document  chrétien  qui  mentionne  le  fait,  rap- 
porté par  Dion,  de  la  conversion  probable  au  christianisme 
de  Marcia,  concubine  de  Commode*.  TertuUien  lui-même, 

T.  Philipp.,  IV,  22. 

2.  Quatnvis  patricio  clarus  de  gerrnine  consul, 

Inlustres  trabeas  nobilitate  tuas, 
Plus  tamen  ad  merituni  crescit  quod  morte  beata 

Martyris  effuso  sanguine  nomen  habes.  —  Gruter,    1171,  9, 
ii72,  6. 

3.  Roma  sotterranea^  t.  I,  p.  iio.  —  Bull,  di  arch.  crist.j  1866,  p.  25. 

4.  Dio  Cassius,  Hlst.^  LXXII,  4.  —  Pliilosophum.^  IX,  12.  L'auteur 
des  Plnlosophumena  lui  donne  l'épithète  de  cpiXo'ôeo;,  et  dit  qu'en  proté- 
geant les  chrétiens  elle  voulait  faire  une  bonne  œuvre,  Ippv  n  à-j-aôôv 
èp'Yaoxaôai.  —  Cf.  de  Witte,  du  Chris  nanisme  de  quelques  impératrices 
romaines^  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  des  PP.  Cahier  et  Martin, 
t.  III,  p.  165  ;  de  Rossi,  Bullett.  di  arch.  crise. ^  1866,  p.  6. 
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écrivant  au  commencement  du  iii«  siècle,  nous  dit  bien  que 
Septime  Sévère  protégea  contre  la  rigueur  des  lois  des  séna- 
teurs chrétiens  et  leurs  femmes^;  mais  il  ne  nous  apprend 
ni  combien  ils  étaient,  ni  quels  étaient  leurs  noms,  détails 
qu'il  serait  aujourd'hui  si  intéressant  de  connaître.  Le  seul 
renseignement  qu'il  nous  donne,  c'est  cette  éloquente  parole 
jetée  comme  un  défi  en  face  du  monde  païen  :  «  Nous  ne 
sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  tout,  vos  villes,  et 
jusqu'à  votre  sénat  et  au  palais  de  votre  empereur"^.  » 

A  quoi  doit-on  attribuer  cette  pénurie  de  documents 
sur  les  plus  illustres  chrétiens?^  Sans  doute  à  deux  causes- 
D'une  part,  Dioclétien,  pendant  la  dernière  et  la  plus  ter- 
rible persécution,  ordonna  la  destruction  de  tous  les  regis- 
tres appartenant  aux  églises.  Que  de  beaux  noms,  que  de 
nobles  mémoires  périrent  alors  pour  la  postérité  chrétienne  î 
D'autre  part,  il  n'y  avait  peut-être  ni  dans  la  nature,  ni  dans 
les  dogmes,  ni  dans  les  pratiques  du  christianisme  rien  qui 
dût  attirer  d'une  façon  particulière  l'attention  des  annalistes 
païens,  en  général  peu  curieux  des  secrets  de  la  conscience 
et  de  l'histoire  cachée  des  âmes.  Nous  savons  cependant 
par  Eusèbe  ^  que  quelques-uns  l'étudièrent  et  en  par- 
lèrent, mais  leurs  ouvrages  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
En  présence  de  la  rareté  des  documents  chrétiens  et  païens, 
on  désespérerait  vraiment  d'avoir  jamais  l'histoire  exacte 
des  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne,  si  les  décou- 
vertes de  l'archéologie  ne  venaient  chaque  jour  lui  resti- 
tuer quelque  chapitre  ou  quelque  nom  perdu. 

Si,  en  dehors  de  l'archéologie,  nous  possédons  un  petit 
nombre  de  renseignements  sur  les  plus  nobles  convertis  des 
premiers  siècles,  nous  n'avons  pu,  bien  souvent,  les  recueillir 
qu'en  interprétant,  en  comparant,  en  lisant,  en  quelque  sorte, 
entre  les  lignes  certains  textes  obscurs  des  écrivains  païens. 

1.  Ad  Scap.j  4. 

2.  Apolog.j  37.  Cf.  Ad  Scap.j  2;  Apol.j  i;  Ad  nat.y  I,  i  :  a  omnem 
sexum,  omnem  aetatem,  omnem  denique  dignitatem-  transgredi  a  vobis 
quasi  detrimento  doletis.  » 

3.  Hist.  Eccl,  III,  18. 
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Voici,  par  exemple,  un  événement  d'une  extrême  importance, 
qui  vient  naturellement  à  sa  place  au  début  d'une  histoire 
des  catacombes.  Nous  voulons  parler  de  la  conversion,  dès 
les  premiers  jours  de  la  prédication  chrétienne,  de  plusieurs 
membres  de  cette  famille  des  Flaviens*,  qui  devait  donner 
Vespasien  au  trône  impérial.  Le  frère  aîné  du  futur  empe- 
reur, Titus  Flavius  Sabinus,  fut  préfet  de  Rome  l'année 
même  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Les 
devoirs  de  sa  charge  durent  le  mettre  en  rapport  avec  eux, 
et  il  entendit  certainement  parler  de  la  foi  nouvelle.  Or  le 
grand  historien  de  l'empire  trace  de  lui  ce  portrait  remar- 
quable. C'était,  dit  Tacite,  un  homme  juste,  d'une  pureté 
de  vie  irréprochable;  un  homme  doux,  qui  détestait  la 
violence  et  avait  horreur  du  sang  inutilement  versé.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  quelques-uns  l'accusèrent  de  se  laisser  aller  à 
l'indolence,  et  lui  reprochèrent  de  devenir  indifférent  aux 
affaires  publiques.  D'autres  le  considéraient  seulement 
comme  un  homme  modéré,  désireux  d'épargner  la  vie  de 
ses  concitoyens.  D'autres  enfin  virent  dans  son  existence 
retirée  l'effet  des  infirmités  d'un  âge  avancé,  et  cet  amour  du 
repos  qui  est  naturel  à  la  vieillesse  ^. Ces  explications  diverses 
d'un  changement  de  vie  qui  étonna  si  vivement  les  contem- 
porains nous  donnent  le  droit  d'émettre  à  notre  tour  de  nou- 
velles conjectures  auxquelles  ils  ne  paraissent  pas  avoir  songé. 
Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la  similitude  entre  le 
blâme  dirigé  contre  la  vie  retirée  de  Sabinus^  et  ces  accusa- 
tions d'inertie,  de  haine  du  genre  humain,  d'indifférence 
pour  les  affaires  publiques  ^,  qui  furent  si  souvent  portées 
contre  les  chrétiens.  Sabinus  fut-il  donc  chrétien?  Nous 
hésiterions  à  proposer  cette  hypothèse,  si  elle  ne  recevait  un 
grand  poids  de  ce  fait  certain,  que  ses  descendants  immé- 
diats furent  chrétiens. 

1.  De  Rossi,  Bidlettino  di  arch.  crist.^  i^^^j  P-    17-24.  —  Cf.  Beulé, 
Fouilles  et  Découvertes ^  I^  p.  41 1-430. 

2.  Hi5r., III,  65,  75. 

3.  In  fine  vitas  alii  segnem...  credidere.  —  Hist.j  III,  75. 

4.  Infructuosi  in  negotiis  dicimur.  —  Tertull.,  Àpol.y  42. 
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Flavius  Sabinus  paraît  avoir  eu  quatre  enfants.  Le  plus 
célèbre  est  ce  Titus  Flavius  Clemens  qui  fut  consul  et 
mourut  martyr.  Il  épousa  sa  cousine,  nièce  de  l'empereur 
Domitien,  appelée  comme  sa  mère  Flavia  Domitilla.  Cette 
seconde  Domitilla  donna  au  consul  Clemens  deux  £ls  qui 
reçurent  les  noms  des  deux  empereurs  de  la  gens  Flavia, 
Vespasien  et  Domitien.  L'empereur  les  considérait  comme 
ses  héritiers  présomptifs  et  leur  donna  Quintilien  pour  pré- 
cepteur ^  A  quelle  époque  Clemens  et  sa  femme  se  firent- 
ils  chrétiens?  quels  furent  l'instrument,  les  causes,  l'histoire 
de  leur  conversion ?>  Ces  renseignements,  qui  eussent  jeté  un 
jour  précieux  sur  l'histoire  intérieure  de  l'Eglise  primitive, 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Nous  savons  seulement  par 
Dion  Cassius  que  Clemens  souffrit  le  martyre  et  que  Domi- 
tilla fut  bannie  ^  «  Domitien,  dit-il,  fit  mettre  à  mort  plu- 
sieurs personnes,  parmi  lesquelles  le  consul  Flavius  Cle- 
mens, quoiqu'il  fût  son  neveu  et  qu'il  eût  épousé  Flavia 
Domitilla,  parente  de  l'empereur.  Les  deux  époux  furent 
accusés  d'athéisme.  Ce  même  crime  avait  fait  condamner 
beaucoup  d'autres  personnes  qui  avaient  embrassé  les  cou- 
tumes et  le  genre  de  vie  des  Juifs.  Plusieurs  avaient  eu 
leurs  biens  confisqués.  Domitilla  ne  fut  pas  condamnée  à 
mort,  mais  reléguée  à  Pandataria,  »  île  située  en  face  du 
golfe  de  Gaëte,  à  moite  route  entre  Ponza  et  Ischia,  et  con- 
nue maintenant  sous  le  nom  de  Santa-Maria.  Dion  ne  pro- 
nonce pas  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer  le  mot 
de  christianisme;  mais  tout  le  monde  sait  que  l'athéisme  et 
l'adoption  des  coutumes  juives  en  étaient  synonymes  aux 
yeux  peu  exercés  d'un  grand  nombre  de  contemporains. 
Jamais  les  Juifs  ne  furent  accusés  d'athéisme,  tandis  que  ce 
crime  fut  toujours  reproché  aux  chrétiens  par  la  haine 
aveugle  de  leurs  ennemis^.  Il  est  donc  certain  que  l'année 
du  consulat  de  Clemens  fut  marquée  par  Texil  et  la  mort 


1.  Instit.  Orat..\\^  Ij  §  2. 

2.  Hlst.j  LVXIir,  13. 

3.  Minuc.  Fel  ,  Octavius^  8,  10  ;  Eusèbe,  Hist.  EccL.  IV,  15 


ORIGINE  DES   CATACOxMBES.  53 

d^m  grand  nombre  de  confesseurs  de  la  foi,  parmi  lesquels 
le  consul  lui-même  et  sa  femme.  Clemens  avait  mené  la  vie 
modeste,  retirée,  dont  son  père  lui  donna  l'exemple;  il  avait 
mérité  que  ses  contemporains,  étonnés  de  trouver  sans  ambi- 
tion un  si  proche  parent  de  l'empereur,  l'accusassent,  lui 
aussi,  de  mollesse  et  d'inertie  ^ 

Les  actes  des  saints  Nérée  et  Achillée  ^,  contirmés,  en  ce 
point,  par  ceux  du  martyre  de  saint  PauP,  donnent  à  Cle- 
mens une  sœur,  nommée  Plautilla,  qui  aurait  été,  disent-ils, 
convertie  par  l'apôtre  saint  Pierre.  La  racine  du  cognomen 
Plautilla  ne  se  retrouve  point  dans  ce  que  nous  connaissons 
de  la  généalogie  des  Flaviens  :  peut-être  la  femme  demeurée 
inconnue  de  Titus  Flavius  Sabinus,  père  de  Clemens  et  de 
Plautilla,  portait-elle  le  nom  de  Plautia,  d'où  l'on  aurait 
fait  dériver,  selon  l'usage,  le  cognomen  de  sa  fille  :  si  cette 
conjecture  était  vraie,  la  mère  de  Plautilla  eût  été  parente 
du  mari  de  la  célèbre  Pomponia  Grascina. 

Plautilla,  dont  le  mari  est  inconnu,  fut  mère  d'une  troi- 
sième Flavia  Domitilla,  qui,  comme  sa  tante,  fut  punie  de 
la  relégation,  dans  la  quinzième  année  du  règne  de  Domi- 
tien  (an  97),  pour  avoir  confessé  la  foi  chrétienne.  C'est  à 
propos  d'elle  qu'Eusèbe  écrit  ces  lignes  célèbres,  qui  éta- 
blissent en  termes  si  remarquables  le  merveilleux  dévelop- 
pement de  la  foi  chrétienne  avant  la  fin  du  i*'  siècle.  «  Notre 
foi  avait  déjà  à  cette  époque  jeté  un  si  grand  éclat,  que 
même  les  historiens  païens  ont  fait  mention  dans  leurs  récits 
de  la  persécution  dirigée  contre  nos  frères  et  des  supplices 
auxquels  ils  furent  condamnés.  Quelques-uns  même  en  ont 
marqué  avec  soin  la  date,  citant,  par  exemple,  dans  la  quin- 
zième année  du  règne  de  Domitien,  Flavia  Domitilla,  nièce 
de  Flavius  Clemens,  un  des  consuls  de  Rome,  qui,  pour 
avoir  confessé  le  Christ,  fut  reléguée  dans  l'île  de  Pontia 
(Ponza)*.  »  «  Brutius,  dit  saint  Jérôme,  d'après  la  Chronique 

1.  Contemptissimas  inertiae.  —  Suet,,  In  Domic.j  XV. 

2.  Acta  SS.  maii,  Ilf,  p.  7. 
3. /tii.,  V,  p.  4. 

4.  Hist.  EccL,  III,  18. 
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d'Eusèbe,  écrit  que  sous  Domitien  un  grand  nombre  de 
chrétiens  souffrirent  le  martyre,  parmi  lesquels  Flavia 
Domitilla,  fille  de  la  sœur  de  Flavius  Clemens,  consul,  qui 
fut  reléguée  dans  l'île  de  Pontia  parce  qu'elle  s'était  procla- 
mée chrétienne  ^  »  Ce  Brutius,  chroniqueur  contemporain 
de  Domitilja,  était  probablement  Brutius  Praesens,  l'ami 
de  Pline  le  jeune  et  l'aïeul  de  Crispina,  femme  de  l'empe- 
reur Commode  ^  :  il  paraît  avoir  possédé  un  terrain  funé- 
raire dans  le  voisinage  de  la  catacombe  à  laquelle  la  troi- 
sième Flavia  Domitilla  a  donné  son  nom,  car  M.  de  Rossi 
a  découvert,  aux  environs  de  cette  catacombe,  des  fragments 
d'un  monument  sépulcral  de  la  gens  Brutia,  et,  dans  la 
catacombe  même,  l'inscription  funéraire  d'un  enfant  nommé 
Brutius  Crispinus^  Saint  Jérôme,  dans  une  de  ses  belles 
lettres  à  Eustochium,  fait  encore  allusion  à  Flavia  Domi- 
tilla; il  raconte  que  la  sainte  veuve  Paula,  se  rendant  en 
Palestine,  (f  descendit  dans  l'île  de  Pontia,  ennoblie,  sous 
Domitien,  par  l'exil  de  la  plus  illustre  des  femmes,  Flavia 
Domitilla,  et,  visitant  les  chambres  étroites  (cellulas)  dans 
lesquelles  elle  avait  passé  son  long  martyre,  sentit  son  âme 
s'élever  sur  les  ailes  de  la  foi,  et  crut  voir  déjà  Jérusalem  et 
les  saints  lieux*.  » 

Nous  avons  cité  les  actes  des  saints  Nérée  et  Achillée  : 
ce  document,  dont  beaucoup  de  détails  semblent  légen- 
daires, n'est  pas  cependant  sans  valeur  pour  la  généalogie 
de  la  branche  chrétienne  des  Flaviens.  Il  raconte  la  sépul- 
ture dans  un  domaine  appartenant  à  la  troisième  Flavia 
Domitilla,  sur  la  voie  Ardéatine,  des  deux  cubicularii  mar- 
tyrs de  celle-ci,  Nérée  et  Achillée  :  ils  furent  déposés,  disent 
leurs  actes,  «  près  du  tombeau  dans  lequel  avait  été  ense- 
velie Petronilla,  fille  de  l'apôtre  Pierre  ^  »  Quelle  était  cette 

1.  Hieronym.,  Interp.  Chron.  Euseh.  Pamphil.j  ann.  98. 

2.  Voir  la  dissertation  du  P.  Henschenius,  Acta  SS,  maii,  III, 
p.  4. 

3.  Bullett.  di  arch.  crist.^  ^^ô^,  p.  24. 

4.  Hieronym.,  Ep.  86,  ad  Eustochium. 

5.  Acta  SS.  maii,  III,  p.  11,  n°  18. 
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Petronilla,  qui  fut  enterrée,  la  première  peut-être,  certaine- 
ment avant  Nérée  et  Achillée,  dans  un  terrain  appartenant 
à  la  gens  Flaviar»  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  légende 
qui  la  dit  lille  de  saint  Pierre  selon  la  chair;  Baronius 
remarque  très -justement  que  Petronilla  est  un  cognomen 
romain  dérivé  non  de  Petrus,  mais  de  Petronius^  Cette 
observation  est  pour  nous  un  trait  de  lumière.  D'une  part, 
la  légende  venue  jusqu'à  nous,  si  elle  n  est  pas  vraie  dans 
ses  détails,  indique  au  moins  l'antique  persuasion  qu'une 
Pétronille  vécut  au  temps  des  apôtres,  et  fut  convertie  par 
saint  Pierre.  Et  cela  s'accorde  parfaitement  avec  ce  fait  que 
les  sépultures  de  Pétronille,  de  Nérée  et  d' Achillée  furent 
réunies  dans  un  cimetière  fondé  par  Domitille  au  temps  de 
Domitien.  D'autre  part,  le  cognomen  Petronilla,  dérivant  de 
Petronius,  reporte  naturellement  la  pensée  vers  la  souche 
de  la  gens  Flavia,  T.  Flavius  Petro,  père  d'un  premier 
T.  Flavius  Sabinus,  et  grand-père  de  T.  Flavius  Sabinus, 
préfet  de  Rome^  Il  est  probable  que  la  sainte  Pétronille,  si 
célèbre  dans  les  premiers  siècles,  qui  appartenait  à  une 
grande  famille  (par  son  père  elle  était  de  la  gens  Aurélia  3), 
et  qui  fut  enterrée  dans  un  des  domaines  de  Domitille , 
était  une  parente  de  celle-ci,  et  descendait,  par  sa  mère,  de 
T.  Flavius  Petro.  Voilà  donc  un  nouveau  membre,  et  non  le 
moins  illustre,  de  ce  groupe  de  Flaviens  chrétiens  dont  nous 
essayons  de  mettre  en  lumière  la  généalogie.  Et  ainsi  cette 
famille,  si  proche  du  trône  impérial,  se  relie,  par  cet 
anneau,  aux  origines  les  plus  immédiatement  apostoliques 
de  l'Église  romaine. 

Le  nom  de  Plautilla  nous  rappelait  tout  à  l'heure  celui 
de  Plautius,  le  conquérant  de  la  Bretagne  sous  Claude,  et 

1.  Nomen  Petronilla  magis  proprie  a  Petronio  quam  a  Petro  deduc- 
tum  videri  posse  :  nam  a  Petro  Petrilla,  ut  a  Prisco  Priscilla,  a  Druso 
Drusilla,  dicenda  potius  videretur.  Ann.j  ad  ann.  69,  n"  32.  Cf.  Acca 
SS.  maii,  VII,  p.  414,  n°  5. 

2.  Suet.,  In  Vespas.y  i.  —  Voir  les  deux  arbres  généalogiques  des 
Flaviens  dressés  par  M.  de  Rossi,  Bidlett.  di  arch.  crist.j  1865,  p.  18  et  21. 

3.  On  lit  sur  son  sarcophage  :  avreliae  petronillae. 
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le  mari  de  Pomponia  Grscina,  dont  Tacite  raconte  la  niys- 
térieuse  histoire  au  troisième  livre  des  Qânnales^.  Compte- 
rons-nous cette  noble  dame  parmi  les  premières  chrétiennes  > 
L'immortel  historien  nous  apprend  que,  Tan  58,  elle  fut 
accusée  d'avoir  embrassé  «  une  superstition  étrangère.  »  La 
cause  fut  déférée  au  jugement  de  son  mari  et  de  ses  proches, 
qui  la  déclarèrent  innocente.  Elle  vécut  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse,  conservant  «  une  tristesse  continuelle.  »  Personne 
cependant  ne  songea  dans  la  suite  à  renouveler  contre  elle 
l'ancienne  accusation,  et,  à  la  fin,  le  genre  de  vie  qu'elle 
avait  embrassé  «  lui  tourna  en  gloire,  »  mox  in  gloriam 
vertit.  Nous  reconnaissons  que  ce  récit  de  Tacite  est  moins 
explicite  que  le  passage  de  Dion  sur  Flavius  Clemens;  et 
cette  histoire  se  lie  moins  étroitement  que  celle  de  Domi- 
tilla  à  l'histoire  des  catacombes.  Ici  encore  cependant  l'ar- 
chéologie chrétienne  est  venue  jeter  une  lumière  inattendue 
sur  les  obscurités  des  textes.  On  a  récemment  découvert 
dans  une  chambre  du  cimetière  de  Calliste  l'inscription 
funéraire  d'un  petit-fils  chrétien  de  Pomponia  Gr^ecina. 

Un  point  demeure  acquis  après  l'étude  rapide  à  laquelle 
nous  venons  de  nous  livrer  :  c'est  que  dès  le  début  de  la 
prédication  chrétienne  l'Eglise  recruta  des  adhérents  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  romaine  et  non  pas,  comme  on 
le  dit  si  souvent  encore,  dans  la  seule  classe  des  prolétaires 
et  des  esclaves.  L'histoire  du  premier  âge  des  catacombes 
prouvera  jusqu'à  l'évidence  ce  fait  incontestable.  Avant  d'en 
commencer  le  récit,  deux  questions  doivent  être  encore  exa- 
minées :  quelle  était,  aux  yeux  de  la  loi,  la  situation  des 
premiers  chrétiens,  et  de  quelle  liberté  jouissaient  leurs 
réunions  religieuses  et  leurs  rites  funéraires  > 

Le  gouvernement  impérial  prit  d'abord  les  chrétiens 
pour  une  secte  juive.  Gallion,  proconsul  d'Achaïe,  renvoie 
saint  Paul  de  son  tribunal  parce  qu'il  ne  veut  pas  connaître 
«  de  querelles  de  mots  et  de  débats  sur  la  loi  des  Juifs-.  » 

1.  Ann.y  XIII,  32. 

2.  Act..  xvill,  12-17. 
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Claudius  Lysias  écrit  à  Félix,  procurateur  de  Judée,  que 
Paul  a  été  amené  devant  lui  «  à  propos  de  discussions  rela- 
tives à  la  loi  des  Juifs  ^  »  Festus  explique  à  Agrippa  d'où 
vient  la  haine  des  Juifs  contre  l'apôtre  :  elle  a  pour  cause 
«  certaines  questions  regardant  la  superstition  juive,  et  le 
fait  d'un  Jésus  qu'ils  disent  mort  et  que  Paul  affirme 
vivant^.  »  On  sait  dans  quels  termes^  Suétone  mentionne 
le  bannissement  des  Juifs  par  Claude,  bannissement  dans 
lequel  furent  compris  les  deux  époux  chrétiens  Aquila  et 
Priscille^  Il  résulte  du  texte  de  Suétone,  d'une  part,  que 
les  Juifs  excitèrent  une  sédition  au  sujet  des  chrétiens,  et, 
d'autre  part,  que  Juifs  et  chrétiens  étaient  considérés  par 
les  hommes  d'Etat  de  Rome  comme  appartenant  à  une 
seule  et  même  religion.  Les  Romains  voyaient  les  chrétiens 
adorer  le  Dieu  de  Moïse,  invoquer  l'autorité  des  prophètes, 
présenter  leur  religion  comme  l'accomplissement  des  pro- 
messes et  la  réalité  des  types  de  l'Ancien  Testament.  Les 
différences  essentielles  des  deux  cultes  échappaient  natu- 
rellement à  l'œil  de  politiques  qui  n'étaient  pas  théologiens 
de  profession  et  se  souciaient  médiocrement  des  choses  reli- 
gieuses. Cette  confusion  profitait  aux  chrétiens,  qui  jouis- 
saient grâce  à  elle  de  la  protection  accordée  aux  Juifs  par  la 
loi  romaine. 


1.  Aa.j  xxin,  29. 

2.  IHd.j  XXV,  19. 

3.  «  JudxoSy  impulsore  Chresto_^  SLSsidue  tumultuantes,  Roma  cxpulit.  » 
In  Claud.^  XXV.  —  Chrestus  était,  surtout  parmi  les  païens,  la  pronon- 
ciation populaire  de  Christus  :  «  Exponenda  hujus  nominis  (Christi) 
ratio  est  propter  ignorantium  errorem  qui  eum  immutata  littera 
Chrestum soient  dicere.  »  (Lactant.,  Div. Inst.^lY^  17;  cf.  Tac.,^/z/2.^  XV, 
44).  Les  chrétiens  eux-mêmes  défiguraient  quelquefois  le  mot  Chris- 
tus :  on  lit  sur  une  tombe  d'une  catacombe  de  la  voie  Salaria  :  FOR- 
TUNATA  VIVES  IN  CRHETO  {BulUtt.  dl  arch.  crlst.j  1873,  p.  21).  Aussi 
leur  donnait-on  souvent  le  nom  de  Chrcstiani.  Tertullien,  reprochant 
aux  païens  leur  ignorance,  s'exprime  ainsi  :  «  Cum  perperain  Chres- 
tianos  pronuntiatur  a  vobis,  nam  nec  nominis  certa  est  notitia  pênes 
vos.  »  (Apolog-.j  3). 

4.  Aa.^  XVIII,  2. 
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Depuis  Jules  César  le  judaïsme  était  reconnu  comme 
licite  ;  ses  usages  nationaux  et  ses  pratiques  religieuses 
avaient  reçu  dans  Rome  droit  de  cité  *.  La  paix  légale  dont 
jouissaient  les  Juifs  fut  troublée,  il  est  vrai,  par  des  tem- 
pêtes passagères;  mais  elles  avaient  peu  de  durée,  et  ne 
laissaient  aucune  trace  dans  les  lois.  On  vit  ainsi  les  Juifs 
bannis  de  Rome  sous  Tibère^  et  sous  Claude^;  ce  fut  une 
simple  mesure  de  police,  arbitraire  et  temporaire;  jamais 
le  décret  de  Tibère  permettant  «  aux  Juifs,  ses  sujets,  de 
conserver  leurs  anciennes  coutumes  sans  crainte  d'être 
inquiétés  *  »  ne  fut  abrogé.  Aussi  voyons-nous  saint  Paul, 
quelques  années  après  le  second  bannissement,  trouver  à 
Rome  un  grand  nombre  de  Juifs  et  pouvoir  les  réunir  en 
toute  liberté  dans  sa  maison  pour  leur  prêcher  la  parole  de 
Dieu^ 

Les  inscriptions  des  catacombes  juives  et  quelques  mots 
de  Suétone  prouvent  que  la  protection  légale  s'étendait  aux 
deux  classes  de  prosélytes,  les  prosélytes  de  justice  et  les  pro- 
sélytes  de  la  porte.  Les  premiers  embrassaient  le  judaïsme 
avec  toutes  ses  observances  et  acquéraient  la  nationalité 
juive.  Les  seconds,  qu'on  appelait  aussi  les  «  craignant 
Dieu,  j»  timenles  Deum^  n'avaient  qu'une  obligation  :  renon- 
cer à  l'idolâtrie  et  s'abstenir  du  sang  et  des  viandes  suffo- 
quées. La  même  règle  avait  été  imposée  à  l'Eglise  naissante 

1.  Josèphe,  Ant.y  XIV,  lo,  8.  —  D'après  les  calculs  de  M.  Perd. 
Delaunay,  rapprochant  Tac,  Ann.j  II,  85,  et  Josèphe,  Ant.y  XVIII,  5, 
le  nombre  des  Juifs  de  Rome  aurait  été,  sous  Tibère,  de  15  à  20,000, 
sans  compter  les  nombreux  esclaves  appartenant  à  cette  race  (Delau- 
nay, Ecrits  historiques  de  Philon  d' Alexandrie j  Introd,,  p.  102,  136).  Cicé- 
ron,  dans  le  Pro  Flacco^  parlait  déjà  du  grand  nombre  des  Juifs,  de 
leur  union,  de  leur  influence  dans  les  assemblées  populaires.  Auguste 
leur  permit  de  participer  aux  distributions  de  blé  faites  au  peuple  :  si 
elles  avaient  lieu  un  jour  de  sabbat,  la  part  des  Juifs  leur  était  remise 
le  lendemain  (Philon,  De  légat,  ad  Caium). 

2.  Josèphe.,  Ant.^  XVIII,  3,  5. 

3.  Suet.,  In  Claud.j  xxv. 

4.  Josèphe,  Ant..,  XIX,  5,  3. 

5.  Act..,  xxvm,  17,  30. 
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par  le  concile  de  Jérusalem,  et  les  chrétiens,  menant  exac- 
tement la  même  vie  que  les  prosélytes  de  la  porte,  parais- 
saient naturellement  confondus  avec  eux.  Aussi  longtemps 
que  dura  cette  confusion,  la  communauté  chrétienne  parta- 
gea la  protection  accordée  aux  Juifs  par  les  lois  romaines. 
Les  chrétiens  étaient  «  proches  parents  des  Juifs,  »  selon 
l'énergique  expression  de  Tertullien,  «  et  vivaient  à  Tombre 
du  judaïsme,  dont  la  légalité  n'était  pas  contestée^.  » 

Cette  confusion,  pour  eux  si  avantageuse,  fut  bientôt 
dissipée  par  la  haine  des  Juifs.  Ceux-ci  dénoncèrent  partout 
leurs  prétendus  coreligionnaires  ;  à  Rome  et  dans  tout  l'em- 
pire ce  sont  eux  qui  les  premiers  dirigèrent  contre  le  christia- 
nisme naissant  les  regards  jaloux  du  gouvernement  impériaP. 
Quand  la  distinction  des  deux  religions  eut  été  ainsi  mise  en 
lumière,  le  gouvernement  se  vit  forcé  de  prendre  un  parti. 
Une  religion  n'étant  licite  à  Rome  que  si  elle  était  recon- 
nue par  la  loi,  il  fallut  de  toute  nécessité,  ou  donner  au 
christianisme  droit  de  cité  dans  l'empire  comme  on  Tavait 
fait  pour  le  judaïsme  et  pour  beaucoup  de  cultes  étrangers, 
ou  le  déclarer  illégal.  L'incendie  de  Rome,  arrivé  au  moment 
même  où  paraissaient  au  jour  les  différences  entre  les  Juifs 
et  les  chrétiens,  précipita  la  détermination  du  gouvernement 
impérial  et  décida  de  son  choix.  On  sait  comment  Néron, 
pour  détourner  les  soupçons  qui  s'attachaient  à  lui,  ne  vit 
d'autre  ressource  que  d'imputer  aux  chrétiens  le  crime  d'in- 
cendie. Bientôt,  par  une  évolution  logique,  les  poursuites 
dirigées  contre  eux  se  modifièrent  et  changèrent  d'objet  ; 
le  prétexte  disparut,  mais  la  proscription  demeura,  et  l'on 
en  vint  à  les  persécuter  non  plus  comme  incendiaires, 
mais  comme  chrétiens.  Sulpice-Sévère  a  très-bien  compris 
et  très-clairement  indiqué  cette  transformation  :  «  L'incen- 
die de  Rome  fut,  dit-il,  le  commencement  des  persécu- 
tions contre  les  chrétiens;  ensuite  des  lois  spéciales  furent 


1.  Nos  quoque   ut  judaicje  religionis  propinquos...  sub   umbraculo 
insignissim*  religionis ^  certe  licitce.  —  Tertull.,  Ad  nat.^l^  11;  ApoL,  21. 

2.  Mamachi,  Orig.  christ. ^  t.  I,  lib.  VI,  5. 
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rendues  contre  eux  et  le  christianisme  déclaré  illégal'.  » 
Des  lois  spéciales  n'étaient  même  pas  nécessaires  pour 
cela;  il  suffisait  que  le  christianisme,  en  tant  que  religion, 
ne  fût  pas  officiellement  reconnu  par  l'État  pour  qu'il  ne 
pût  vivre  que  par  tolérance  et  demeurât  sous  le  coup  d'une 
menace  continuelle.  Telle  fut  sans  doute  sa  situation  pen- 
dant les  trente  années  de  paix  qui  séparèrent  Néron  de 
Domitien.  Ce  dernier,  nous  l'avons  vu,  réveilla  la  persécu- 
tion et  n'épargna  même  pas  sa  propre  famille.  11  persécuta 
également  les  Juifs  2,  mais  pour  des  raisons  purement  fis- 
cales et  non,  comme  les  chrétiens,  pour  cause  de  religion. 
Nerva  rendit  la  paix  à  l'Eglise  ;  l'auteur  du  traité  sur  la 
mort  des  persécuteurs^  va  jusqu'à  dire  qu'il  lui  restitua  sa 
liberté  primitive.  On  ne  peut  entendre  ce  mot  sans  réserves. 
Ni  sous  Nerva,  ni  sous  aucun  de  ses  successeurs  les  plus 
tolérants  et  les  plus  favorables,  l'Église  chrétienne  ne  fut 
officiellement  reconnue  par  l'Etat  et  ne  jouit,  par  conséquent, 
de  la  liberté  légale.  Les  lois  qui  la  flétrissaient  sous  le  nom 
d'athéisme  ne  furent  jamais  rapportées,  jamais  elle  ne  passa, 
de  la  tolérance  de  fait  qui  lui  était  accordée  quelquefois,  à 
une  position  légale  analogue  à  celle  de  la  religion  juive. 
Aussi  les  lois  qui  la  menaçaient,  un  instant  suspendues, 
pouvaient -elles  être  d'un  moment  à  l'autre  remises  en 
vigueur.  Il  en  fut  ainsi  à  la  mort  de  Nerva.  Tout  le  monde 
a  lu  la  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan  au  sujet  des 
chrétiens^.  Les  chrétiens,  dit  le  proconsul,  adorent  le  Christ 
comme  un  Dieu.  La  loi  est  formelle  contre  eux,  répond 
l'empereur.  Et,  tout  en  conseillant  à  Pline  de  ne  les  pas 
rechercher  avec  rigueur,  il  lui  ordonne  de  les  punir  confor- 
mément aux  lois,  si,  traduits  devant  son  tribunal,  ils  refu- 
sent d'abjurer.  ISlon  licet  esse  vos  ^  :  voilà  en  un  seul  mot  le 


1.  Sulp.  Sev.,  Hist.y  II,  41 

2.  Suéton.,   In  Domit.y  xn. 

3.  De  mort,  pers.j  3. 

4.  Plin.,  Ep.j  X,  97,  98. 

5.  Tertull.,  Apolog.y  4. 
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résumé  des  lois  romaines  contre  les  chrétiens  et  contre  toute 
religion  non  reconnue  par  l'État.  Aussi  étaient-ils  à  la 
merci  des  accusateurs,  qui  pouvaient  à  tout  moment  triom- 
pher, la  loi  à  la  main,  de  la  tolérance  des  magistrats. 
L'Église  ne  pouvait  respirer  que  si  l'humanité  des  empe- 
reurs mettait  quelque  obstacle  au  zèle  des  accusateurs.  Cela 
arriva  quelquefois,  et  l'on  vit  défendre  sous  des  peines  sévères 
de  traduire  les  chrétiens  devant  les  tribunaux. 

Et  encore,  cela  ne  suffisait  pas  toujours.  Les  lois  qui 
proscrivaient  les  chrétiens  n'étant  pas  abrogées,  il  suffisait 
de  l'obstination  d'un  seul  homme  pour  contraindre  les 
juges  les  plus  doux  à  les  appliquer.  C'est  ce  qui  arriva  sous 
le  règne  de  Commode,  si  favorable  cependant  aux  chrétiens. 
Le  sénateur  Apollonius  fut  accusé  d'être  chrétien.  L'accu- 
sateur fut  condamné  à  être  rompu  vif;  mais  l'accusation  eut 
son  effet,  et  le  procès  fut  instruit.  Apollonius  dut  se  défen- 
dre devant  le  sénat  ;  et  «  comme  il  y  avait,  dit  Eusèbe,  une 
ancienne  loi  ordonnant  de  punir  ceux  qui,  accusés,  ne  vou- 
draient pas  abjurer  %  »  ses  juges  furent  contraints  de  le  con- 
damner à  la  décapitation.  C'est  ainsi  que  depuis  Néron 
l'épée  delà  loi  demeura  suspendue  sur  l'Église.  De  temps  en 
temps  on  la  laissait  retomber,  et  les  chrétiens  étaient  traînés 
au  martyre.  Aucun  édit  spécial  n'était  pour  cela  nécessaire. 
Dès  que  la  jalousie  de  l'État  était  éveillée  contre  eux,  le 
droit  commun  suffisait  pour  les  condamner.  Souvent  même 
la  haine  populaire  mettait  à  leur  charge,  outre  le  crime  de 
religion  illicite,  d'autres  accusations  également  capitales. 
Les  calomnies  répandues  au  sujet  de  leurs  assemblées  secrètes 
donnaient  quelquefois  naissance  à  l'accusation  de  meurtre  ou 
d'immoralité.  Le  refus  de  brûler  de  l'encens  en  l'honneur 
de  l'empereur,  ou  de  jurer  par  son  génie,  les  faisait  tomber 
sous  le  coup  des  lois  si  élastiques  et  si  complaisantes  de 
lèse-majesté.  Par-dessus  tout,  ils  étaient  accusés  de  former, 
ou  de  préparer,  ou  de  rêver  une  société  nouvelle,  res  novas 

I.  Eusèbe,  Hist.  Eccl.^Y^  21.  Cf.  Hieroiiym.,  Ep.  70,  ad  Magnuirij  et 
Catal.  script.  EccL,  14. 


< 


62  ROME  SOUTERRAINE. 

molirij  et  cette  imputation,  vraie  dans  le  sens  oii  elle  pou- 
vait être  vraie  sans  crime,  suffisait  pour  attirer  sur  eux  la 
haine  perspicace  du  monde  païen.  Ils  étaient,  en  quelque 
sorte,  enveloppés  par  tout  le  droit  pénal  romain,  et  il  n'y 
avait  pas  une  loi  qui,  tournée  d'une  certaine  façon,  ne  leur 
fût  applicable*. 

I.  Voir  M.  Ed.  Le  Blant,  Note  sur  les  hases  juridiques  des  procès  dirigés 
contre  les  martyrs.  Cf.,  du  même  auteur,  Recherches  sur  V accusation  de 
magie  dirigée  contre  les  premiers  chrétiens. 
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Sommaire.  —  Les  tombes  chrétiennes  protégées  parles  lois  ordinaires  sur  les 
sépultures.  —  I.  Privilèges  des  sépultures  romaines,  —  considérées  comme 
inaliénables  et  intransmissibles,  —  et  mises  sous  la  protection  du  collège  des 
pontifes.  —  Sévérité  du  droit  romain  à  Fégard  des  violateurs  de  tombeaux. 

—  Ces  privilèges  étendus  aux  tombes  chrétiennes,  —  même  à  celles  des 
martyrs,  —  sauf  quelques  exceptions.  —  II.  Domaines  funéraires  le  long 
des  voies  romaines.  —  Leur  étendue.  —  Plan  retrouvé  d'une  area  sépulcrale. 

—  Les  catacombes  chrétiennes  creusées  dans  des  areœ  semblables,  —  léga- 
lement délimitées.  —  Nombre  des  tombes  qu'elles  pouvaient  contenir.  — 
III.  Collèges  et  confréries  funéraires  à  Rome.  —  Comment  les  commu. 
nautes  chrétiennes  purent  s'abriter  légalement  sous  la  forme  des  collèges 
funéraires  les  plus  pauvres.  —  Inscription  de  Lanuvium  :  rapprochée  d'un 
texte  de  Tertullien,  elle  explique  la  constitution  du  collège  funéraire 
chrétien.  —  IV.  Analogie  apparente  des  institutions  funéraires  païennes  et 
chrétiennes.  —  Idée  des  dispositions  d'un  testament  païen  relatives  à  la 
sépulture,  —  résumées  d'après  les  inscriptions,  et  en  particulier  d'après  un 
testament  antique  découvert  à  Bâle.  —  Cella  memorice,  —  triclinium  funé- 
raire, —  jardin,  —  terrains  accessoires,  —  puits,  —  repas  commémoratifs, 

—  ordo  cœnarum,  —  anniversaires,  —  natalitia.  —  Tout  cela  se  retrouve 
dans  les  usages  chrétiens.  —  Agapes.  —  Triclinium,  puits,  à  l'entrée  de  la 
catacombe  de  Domitille.  —  Inscription  de  Césarée  :  area,  cella,  ecclesia 
fratrum.  —  Sens  chrétien  du  mot  natalitia.  —  V.  Interruption  de  l'in- 
violabilité des  sépultures  chrétiennes.  —  Tumulte  populaire  en  Afrique  : 
areœ  non  sint  (A.  D.  203).  —  Édit  de  Valèrien,  interdisant  pour  la  pre- 
mière fois  les  cimetières  chrétiens  (A.  D.  257). 


Les  lois  romaines,  nous  venons  de  le  dire,  refusaient  de 
protéger  et  même  de  tolérer  les  chrétiens  :  Non  licet  esse 
vos.  Mais  cette  rigueur  des  lois  pénales  ne  s'étendait  pas  à 
leurs  sépultures.  Si  TÉglise  était  rejetée  par  la  société 
païenne,  les  tombeaux  de  ses  membres  restaient  protégés  par 
le  droit  commun. 


I 
64  ROME   SOUTERRAINE. 

Ni  dans  la  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan,  ni 
dans  aucun  autre  document  des  deux  premiers  siècles,  on 
ne  voit  la  trace  d'une  restriction  quelconque  apportée  à  la 
liberté  des  cimetières  chrétiens.  Il  fallut  ajouter  aux  édits 
de  persécution  du  me  siècle  des  dispositions  spéciales  pour 
les  faire  sortir  de  la  condition  commune  à  toutes  les  sépul- 
tures. 

Tout  le  monde  sait  de  quel  respect  l'antiquité  entourait 
les  tombeaux.  Dans  Athènes,  avant  d'admettre  un  citoyen 
aux  grandes  charges  de  l'État,  on  recherchait  s'il  avait  eu 
un  soin  pieux  de  la  sépulture  de  son  père*.  A  Rome,  le  sol 
qui  avait  reçu  un  cadavre  devenait  privilégié.  Il  acquérait  le 
caractère  religieux^ ^  pour  employer  l'expression  juridique, 
et  comme  tel  était  exempt  de  la  plupart  des  lois  qui 
réglaient  les  charges  et  la  transmission  delà  propriété.  On  ne 
pouvait  l'acquérir  par  usucapion  ou  prescription.  Il  était 
inaliénable  et  ne   pouvait  sortir  de  la  famille  qui  en  avait 


1.  Xenoph.,  Mém.^  II,  2,  §  13. 

2.  Religiosum  locum  unusquisque  sua  voluntate  facit,  dum  mor- 
tuum  infert  in  locum  suum  (Marcian.,  Digest.j  i,  8,  6,  §  4).  —  Les 
lois  punissaient  sévèrement  les  violateurs  de  tombeaux  :  Qui  sepul- 
chrum  violaverint,  aut  de  sepulchro  aliquid  detulerint,  pro  perso- 
narum  qualitate  aut  in  metallum  dantur  aut  in  insulam  deportantur 
(Pauli  Sent. ^11^  c.  13).  —  Qui  sepulchrum  alienum  effregerit  aut  ape- 
ruerit,  eoque  mortem  suum  alienum  intulerit,  violasse  videtur.  Qui 
monumento  inscriptos  titulos  eraserit,  vel  statuam  everterit,  vel  quid 
ex  eo  detraxerit,  lapidem  columnamve  sustulerit,  violasse  videtur 
(ibid.).  —  Souvent  les  inscriptions  funéraires  contenaient  des  impré- 
cations contre  les  violateurs  de  tombeaux  :  Illi  deos  iratos,  si  quis  de 
co  sepulcro  violaverit.  Quisquis  hoc  sustulerit  aut  lasserit,  ultimus 
suorum  moriatur.  —  Les  inscriptions  des  catacombes  chrétiennes 
ne  présentent  jamais  d'imprécations  de  cette  nature  ;  mais  celles 
des  sépultures  chrétiennes  à  ciel  ouvert,  comme  il  s'en  trouvait  à 
Carthage,  à  Ostie,  à  Rome  même,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
et  oLi  le  genre  de  profanation  le  plus  redouté  des  chrétiens,  l'intro- 
duction dans  leurs  tombes  d'un  cadavre  païen,  était  plus  facile,  en 
fournissent  d'assez  nombreux  exemples  :  Si  qui  post  obitum  nos- 
trum  aliquem  (sic)  corpus  intulserint,  non  effugiant  ira  (sic)  Dei  et 
Domini  nostri. —  Bullett.  di  arch.  crist.^  1864,  p.  30-32. 
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pris  possession  par  la  sépulture  d'un  de  ses  membres.  De  là 
ces  lettres  qui  se  lisent  si  souvent  sur  les  tombeaux  romains  : 
H.  M.  H.  E.  T.  N.  S.,  hoc  monumentum  hœredes  ex  testa- 
mento  non  sequitur  :  ce  monument  demeure  la  propriété 
intransmissible  de  la  famille  et  ne  passe  pas  aux  héritiers 
testamentaires. 

Cette  inviolabilité  légale  des  sépultures  profitait  aux 
chrétiens  :  inaliénables  et  imprescriptibles,  les  tombes  des 
familles  chrétiennes  étaient  mises  par  la  loi  elle-même  à 
l'abri  de  toute  profanation  et  de  tout  mélange.  Elles  étaient 
placées,  comme  les  tombes  païennes,  sous  Idi  juridiction  des 
pontifes^  juridiction  peu  onéreuse  et  qui  ne  portait  guère 
que  sur  un  point  :  les  pontifes  devaient  veiller  à  la  con- 
servation des  monuments  funéraires,  et  aucun  change- 
ment n'y  pouvait  être  fait  sans  leur  autorisation.  Les  con- 
sciences chrétiennes  ne  pouvaient  prendre  ombrage  d'une 
telle  juridiction,  qui  se  réduisait  à  une  sorte  de  magistra- 
ture de  police*,  gardienne  officielle  de  l'intégrité  des  sépul- 
tures. 

Si  les  tombeaux  des  simples  fidèles  bénéficiaient  ainsi 
des  lois  sur  les  sépultures,  les  tombeaux  des  martyrs  eux- 
mêmes  ne  demeuraient  pas  en  dehors  du  droit  commun.  Les 
magistrats  romains  délivraient  à  qui  en  faisait  la  demande 
les  restes  des  suppliciés.  Une  loi  citée  au  Digeste  le  dit  en 
termes  formels^.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  Pilate  délivrer 
à  Joseph  d'Arimathie  le  corps  de  Jésus.  Dioclétien  etMaxi- 
min  confirmèrent  par  un  nouvel  édit  cette  humaine  disposi- 
tion du  droit  pénal.  On  n'y  contrevenait,  dit  Ulpien,  qu'en 

1.  Elle  était  tellement  inofTensive  au  point  de  vue  religieux,  que 
Constantin  et  ses  successeurs  ne  songèrent  pas  à  y  porter  atteinte,  et 
qu'une  constitution  de  l'empereur  Constant,  insérée  au  Code  Théodo- 
sien  (IX,  7,  2),  la  confirma  expressément.  —  Sur  la  juridiction  des 
pontifes,  voir  Cicéron,  De  legibus^  II,  19,  23  ;  Orelli,  Inscript,  roman, 
sélect. j  4406,  4515,  7331  ;  Mommsen,  Inscriptiones  regrii  neapolitani. 
2646. 

2.  Corpora  animadversorum  qulhusllhet  petentibus  ad  sepulturam 
danda  sunt.  —  Dig.^  XL VIII,  24,  2. 
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des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles.  L'histoire 
ecclésiastique  nous  en  donne  plusieurs  exemples  ^  Les  corps 
des  martyrs  furent  quelquefois  refusés  après,  leur  supplice, 
de  peur  que  la  possession  de  ces  reliques  n'augmentât  la 
ferveur  et  la  fermeté  des  fidèles.  Mais  une  telle  rigueur 
était  rare,  et  plusieurs  des  plus  anciennes  catacombes 
eurent  pour  origine  la  sépulture  d'un  martyr  enterré  par 
quelque  pieux  chrétien  dans  son  jardin  ou  sa  villa. 

On  sera  peut-être  surpris  que  des  sépultures  privées 
aient  été  d'une  étendue  suffisante  pour  pouvoir  un  jour  se 
transformer  en  cimetières.  Il  faut  se  souvenir  que  la  loi 
romaine  ne  s'appliquait  pas  seulement  à  l'espace  restreint  du 
sépulcre  lui-même,  mais  qu'elle  étendait  sa  protection  à 
tout  ce  qui  en  dépendait,  à  Varea  dans  laquelle  il  était 
établi,  à  l'hypogée  qui  était  creusé  au-dessous  de  lui,  et 
sans  doute  aux  constructions,  aux  jardins,  au  domaine 
entier  dont  le  tombeau  était  le  centre.  Nous  lisons  souvent 
sur  les  tombeaux  qui  bordent  les  voies  romaines  la  mesure 
de  rétendue  du  terrain  qui  dépendait  du  monument  :  IN. 
FR.  P...,  IN.  AG.  P...,  infrontepedes...^  in  agropedes^,.. 
Une  area  de  dimensions  moyennes  pouvait  comprendre  un 
carré  de  125  pieds  romains.  Le  tombeau  de  Trimalcion 
devait  avoir:  infrontepedes  centum^  in  agro  pedes  ducenti^. 
Horace  cite  dans  une  satire*  un  lieu  funéraire  dont  les 
dépendances  se  mesuraient  par  1,000  pieds  sur  300.  Les 
dimensions  des  terrains  funéraires  variaient  à  l'infini,  quel- 
quefois très-étroites,  quelquefois  d'une  étendue  considérable. 
Tel  tombeau,  avec  toutes  ses  dépendances,  ne  mesurait  pas 


1.  Lettre  des  fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne  aux  Églises  d'Asie  et  de 
Phrygie,  dans  Eusèbe,  Hist.  Ecd.y  V,  i. 

2.  Momnisen  dit  qu'il  n'a  jamais  trouvé  ces  mesures  indiquées  sur 
des  tombes  antérieures  au  règne  d'Auguste  ;  à  partir  de  cette  époque, 
au  contraire,  cette  indication  devient  si  fréquente,  qu'il  suppose 
qu'Auguste  avait  fait  une  loi .  à  ce  sujet.  —  Corpus  inscript,  lat.^  I, 
p.  224. 

3.  Petron.,  Satiric^  Lxxi. 

4.  I,  vni,  12. 
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plus  de  16  pieds  carrés,  25  pieds  sur  15,  etc.,  tel  autre  était 
un  vrai  domaine.  On  conserve  au  musée  d'Urbin  une  table 
de  marbre  trouvée  sur  la  voie  Labicane*,  provenant  d'une 
area  sépulcrale  qui  avait  1,800  pieds  de  long  sur  500  de 
large.  Le  plan  de  tout  le  domaine  funéraire  y  est  dessiné 
avec  des  inscriptions  et  des  mesures.  On  y  voit  indiqués 
non-seulement  les  dimensions  de  Varea  en  longueur  et  lar- 
geur, mais  encore  les  chemins  publics  et  privés  qui  la  tra- 
versaient, les  jardins  et  les  vignes  qui  lui  appartenaient,  des 
terrains  couverts  de  joncs  et  de  marécages  [harundinetum) 
qui  en  dépendaient,  et  le  fossé  dont  elle  était  bordée.  Mal- 
heureusement l'inscription  n'est  pas  complète,  et  ses  lacunes 
ne  nous  permettent  pas  de  donner  une  mesure  exacte  de 
l'ensemble.  Il  en  reste  assez  cependant  pour  faire  voir  que 
la  propriété  avait  au  moins  douze  jugera^  ce  qui  équivaut 
à  un  carré  de  350,000  pieds  romains.  On  connaît  d'autres 
inscriptions  relatives  à  des  terrains  funéraires  d'une  éten- 
due équivalente  :  huic  monumento  cedunt  agri  puri  jugera 
decem^. 

En  étudiant  de  près  les  catacombes  ou  du  moins  les 
parties  de  certaines  catacombes  qui  furent  originairement 
des  areœ  privées,  on  se  rend  compte  de  la  facilité  avec 
laquelle  des  sépultures  de  famille  purent  donner  asile  à  un 
grand  nombre  de  tombes  étrangères.  Ce  qu'un  examen 
attentif  révèle  d'abord,  c'est  le  soin  qui  était  pris  pour  que 
les  excavations  souterraines  ne  s'étendissent  pas  au  delà  des 
limites  assignées  en  largeur  et  en  longueur  à  Varea  légale- 
ment concédée.  Et  l'on  comprend  aussi  comment  une  area 
de  dimensions  comparativement  petites  pouvait  contenir, 
en  des  galeries  souterraines,  un  nombre  considérable  de 
sépultures.   La    crypte   de   Lucine,    par  exemple,   qui   est 


1.  Dans  une  catacombe;  les  chrétiens  s'en  étaient  servis  pour  bou- 
cher un  loculus.  —  Voir  m\  fac-similé  de  cette  inscription,  Romasotter- 
ranea,  t.  I,  2"  partie,  p.  57,  et  le  commentaire  de  M.  Michel  de  Rossi, 
pp.  5)  et  56. 

2.  Équivalent  à  un  carré  de  85,448"%8o. 
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devenue  une  partie  du  cimetière  de  Calliste,  et  dans  laquelle 
saint  Corneille  fut  enterré  au  milieu  du  iii^  siècle,  était 
originairement  renfermée  dans  une  area  de  loo  pieds 
infronteei  i8o  in  agro.  Dans  cette  crypte  M.  Michel  de 
Rossi  a  compté  plus  de  sept  cents  loculi;  il  pense  que,  en 
tenant  compte  des  galeries  détruites  et  de  celles  qui  n'ont 
pas  encore  été  explorées,  le  nombre  des  personnes  en- 
terrées dans  cette  area  (une  des  plus  petites  et  des  moins 
encombrées  du  cimetière  de  Calliste)  dépasserait  deux 
mille*. 

La  charité  des  riches  chrétiens  ne  devait  pas  suffire  tou- 
jours à  donner  à  la  multitude  croissante  des  fidèles  une 
sépulture  dans  Tenceinte  des  areœ  privées.  Nous  voyons 
dans  la  primitive  Eglise,  l'inépuisable  amour  des  chrétiens 
comblés  des  dons  de  la  fortune  s'empresser  auprès  des  pau- 
vres, des  infirmes  et  des  esclaves,  et  il  n'est  pas  douteux  que, 
dans  les  cryptes  ouvertes  par  la  charité  privée,  les  corps 
des  plus  humbles  selon  les  hommes  ne  fussent  admis  à 
reposer,  sans  distinction  de  rang,  auprès  des  plus  nobles 
bienfaiteurs  de  l'Eglise  ^  Mais  il  est  de  l'essence  de  l'Église 
chrétienne  de  s'organiser  en  corporation  et  de  se  suffire  à 
elle-même;  aussi  la  voit-on,  dès  le  temps  des  apôtres, 
pourvoir  avec  les  ressources  communes  à  la  subsistance  de 
ses  pauvres^.  En  fut-il  de  même  pour  les  sépultures,  quand 
le  nombre  des  fidèles  eut  rendu  insuffisante  sur  ce  point  la 
charité  privée >  Cela  nous  amène  à  nous  demander  si  une 
corporation,  une  association,  un  corps  quelconque  pouvait, 
à  Rome,  être  légalement  propriétaire  d'un  lieu  de  sépulture 
destiné  à  tous  ses  membres,  et  si,  ce  privilège  étant  donné, 
l'Église  chrétienne,  quoique  persécutée,  était  admise  à  en 
jouir  en  vertu  du  droit  commun. 

Il  existait  à  Rome  un  grand  nombre   de  collegia  ou 


1.  Roma  sotterraneaj  t.  I,  2«  partie,. p.  78. 

2.  Apud   nos  inter  pauperes  et  divites,  servos  et  dominos  interest 
nihil.  —  Lactant.,  Div.  Instit.y  V,  14,  15. 

3.  Act.jii,  44,  45  ;  IV,  35-37;  VI,  I.  -  I  Tim.,  v,  16, 
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corporations^.  Les  uns  avaient  un  but  religieux;  c'étaient 
d'abord  les  collèges  des  prêtres  païens,  pontifes,  augures, 
quindécemvirs,  épulons,  etc.  Les  collèges  sacerdotaux  sont 
nommés  dans  la  loi  des  Douze  Tables;  ils  remontaient,  dit- 
on,  aux  Sabins  :  la  fondation  du  collège  des  Luperci,  ou 
prêtres  de  Pan,  était  même  attribuée  à  Évandre^  Venaient 
ensuite  les  confréries  pieuses  instituées  en  Thonneur  de 
telle  ou  telle  divinité  :  les  cultores  Jovis^  Herculis,  oApol- 
linis  et  Dianœ^j  etc.  Une  seconde  catégorie  de  collèges, 
assez  semblable  à  nos  corporations  du  moyen  âge,  avait 
pour  objet  principal  l'industrie  et  le  trafic;  on  en  attribuait 
l'origine  à  Numa  et  à  Servius  TuUius.  On  connaît  les 
collèges  des  maçons,  des  charpentiers,  des  marchands  de 
grains,  des  marchands  de  vin,  des  pêcheurs,  des  forgerons, 
des  batteurs  de  métaux,  des  orfèvres,  des  doreurs,  des  bate- 
liers, des  muletiers,  des  âniers*,  des  droguistes,  des  musi- 
ciens, etc.  Les  inscriptions  nous  font  connaître,  soit  à  Rome, 
soit  dans  les  provinces,  environ  quatre-vingts  de  ces  collèges. 
Une  troisième  catégorie  ne  se  rapportait  ni  à  la  religion  ni 
aux  arts  et  métiers  :  elle  se  composait  soit  d'associations  for- 
mées pour  assurer  la  célébration  de  certaines  fêtes,  comme 
les  collegia  Juventutis  dont  les  inscriptions  indiquent  l'exis- 
tence dans  un  grand  nombre  de  villes,  soit  de  sociétés  de 

1.  Voir  Mommsen,  De  collegiis  et  sodalitiis  Romanorum  ;  Kiliae,  1843. 
Voir  également  une  note  sur  les  collèges ^  Orelli,  Inscrijjt.  roman,  sélect. j 
n"  4136.  Cf.  Rabanis,  Recherches  sur  les  Dendrophores  et  les  corporations 
romaines  y  Bordeaux,  1841. 

2.  Voir  sur  les  collèges  sacerdotaux  Beugnot,  Histoire  de  la  destruc- 
tion du  paganisme  en  Occident ^  I,  p.  385-391. 

3.  Sur  les  cultores  deorum^  voir  un  article  de  M.  Boissier,  Revue 
archéologique,  février  1872,  p.  81. 

4.  Mommsen  a  vu,  dans  un  vieux  bâtiment  qui  dépendait  autrefois 
de  l'église  de  Saint-Etienne,  à  Potenza,  une  inscription  relative  à  un 
collège  d'asinarii.  Aujourd'hui  encore,  les  muletiers  et  les  aniers  de 
Potenza  ont  coutume  de  se  réunir  en  cet  endroit,  le  jour  de  Saint- 
Etienne,  et  de  faire  faire  à  leurs  animaux  le  tour  de  l'église  bâtie 
sans  doute  près  du  lieu  où  se  rassemblaient  les  asinarii  de  l'époque 
romaine.  Cette  curieuse  persistance  de  la  tradition  populaire  nous  a 
paru  digne  d'être  notée.  ■—  Inscript,  regni  neapol.^  391. 
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secours  mutuels,  comme  certains  collèges  de  pauvres  gens 
et  d'esclaves,  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir  longuement, 
soit  de  réunions  formées  par  les  serviteurs  d'une  même 
maison.  Les  collèges  de  cette  dernière  catégorie  étaient  sou- 
vent désignés  par  le  nom  d'un  maître  commun,  collegium 
quod  est  in  domo  Sergiœ  Paullinœ  ^,  ou  par  celui  d'un 
bienfaiteur  défunt  dont  on  voulait  honorer  et  perpétuer  la 
mémoire,  cultores  statuarum  et  clypeorum  L.  oAhulli 
Dextrij  quelquefois  ils  se  formaient  sous  le  patronage  d'une 
divinité  d'origine  étrangère,  à  laquelle  se  vouaient  des 
esclaves  appartenant  peut-être,  par  la  race,  au  pays  où  elle 
était  honorée,  co//e^f  Mm  vernarum  colentes  Isidem;  quelque- 
fois ils  prenaient  un  titre  vague  et  bizarre,  comme  le  colle- 
gium convictorum  qui  uno  epulo  vesci  soient  ^.  Dans  un 
grand  nombre  de  collèges,  enrichis  par  des  donations  et 
des  legs,  des  sportules  provenant  du  produit  des  fonds  col- 
légiaux étaient  distribuées  périodiquement  aux  sociétaires  ^. 
Beaucoup  de  collèges  avaient  leur  médecin^.  Avant  la  fin 
de  la  république,  ces  diverses  catégories  de  collèges  ne 
paraissent  pas  s'être  occupées  d'assurer  la  sépulture  de  leurs 
membres.  A  partir  de  Jules  César,  au  contraire,  cet  objet 
prit  une  si  grandç  place  dans  leurs  préoccupations,  que  la 
plupart  des  collèges  existants  se  transformèrent  en  associa- 
tions funéraires.  Dans  Varea  sépulcrale  qui  devint,  depuis 
lors,  la  propriété  nécessaire  de  chaque  collège,  une  place 
était  assurée  non-seulement  aux  sociétaires,  mais  encore 
aux  membres  de  leur  famille  :  posterisque  eorum  omnium 
et  uxoribus  concubinisque^ . 

A  l'origine,  le  droit  de  s'associer,  \q  jus  coeundi  pouvait 

1 .  Ce  collège  païen  fait  penser  à  la  domesticam  ecclesiam  eorum ^  dont 
parle  saint  Paul,  Rom.j  XVI,  5. 

2.  Peut-être  cette  dénomination  volontairement  mystérieuse  cache- 
t-elle  quelque  communauté  de  chrétiens.  —  Voir  Bullettino  di  arch. 
crise. y  1864,  p.  62. 

3.  Voir  Lex  collegii  ^sculapii  et  Hygiœ.,  Orelli,  2417. 

4.  René  Briau,  l'Assistance  médicale  che^  les  Romains. 

5.  Orelli,  4093. 
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s'exercer  sans  entraves  ;  mais  à  mesure  que  Tesprit  de  liberté 
se  retira  de  Fadministration  romaine,  les  collèges  devinrent 
Tobjet  des  défiances  du  pouvoir,  et  durent  subir  de  nom- 
breuses restrictions.  Cicéron  nous  apprend  que  sous  la  répu- 
blique on  s'efforçait  déjà  d'en  diminuer  le  nombre  et  la 
puissance.  Jules  César  paraît  les  avoir  interdits.  Auguste  les 
vit  avec  la  même  défaveur.  Il  devint  impossible  de  s'associer 
sans  l'autorisation  du  prince  ou  du  sénat  :  quitus  ex  S.  C. 
coire  licet,  disent  un  grand  nombre  d'inscriptions.  Trajan 
voyait  d'un  œil  si  jaloux  tout  ce  qui  ressemblait  à  une  asso- 
ciation, qu'il  pouvait  à  peine  tolérer  une  société  de  cent  cin- 
quante pompiers  dans  une  ville  de  province  ^  Une  excep- 
tion paraît,  cependant,  avoir  été  faite  de  tout  temps  en 
faveur  des  associations  «  de  pauvres  gens^  qui  se  rassem- 
blaient chaque  mois  pour  payer  une  cotisation,  dans  le  but 
d'assurer  mutuellement  leurs  funérailles  ^  ;  »  celles-là  pou- 
vaient, dit  le  jurisconsulte  Marcien,  s'établir  sans  une  auto- 
risation spéciale  du  prince  ou  du  sénat,  elles  étaient  auto- 
risées d'avance,  permittitur.  Cette  exception,  restreinte 
d'abord  à  Rome  seule,  fut  étendue  à  Tltalie  et  aux  provinces 
par  un  édit  de  Septime  Sévère  ^  Pour  comprendre  comment 
les  chrétiens  purent  abriter  leurs  rites  funéraires  et  la  pro- 
priété de  leurs  sépultures  communes  sous  cette  exception 
légale,  il  suffit  de  rapprocher  du  texte  de  Marcien  les 
paroles  suivantes  de  Tertullien,  qui  en  semblent  le  com- 
mentaire; il  décrit  aux  autorités  païennes  les  usages  des 
chrétiens  à  la  fin  du  iT  siècle  :  «  Chacun  de  nous  fournit 
une  petite  contribution  un  certain  jour  du  mois,  s'il  le  veut, 
et  si  ses  ressources  le  lui  permettent;  car  rien  n'est  forcé, 
tout  est  volontaire  parmi  nous.  Le  montant  des  sommes 
versées  forme  un  fonds  commun  que  l'on  emploie   à  des 

1.  Plin.,  Ep.j  X,  42. 

2.  Permittitur  tenidorihus  stipem  menstruam  conferre,  dum  tameii 
semel  in  mense  coeant.  —  Marcian.,  lib.  3  Institut.  —  Dig.^  XLVII, 
22,  I. 

3.  Quod  non  tantum  in  Urbe,  sed  in  Italia  et   in  provinciis  divu 
quoque  Severus  rescripsit.  —  Marcian.,  loc.  cit. 
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œuvres  de  piété;  il  sert,  non  à  festoyer  ou  à  boire,  ou  à  se 
livrer  à  dès  excès  indécents,  mais  à  nourrir  et  enterrer  les 
pauvres^.   » 

Une  longue  et  curieuse  inscription^  païenne,  décou- 
verte en  1816  dans  les  ruines  des  anciens  bains  de  Lanu- 
vium,  nous  fait  connaître  l'organisation  intérieure  de  ces 
humbles  collèges,  dont  les  chrétiens  adoptèrent  la  forme 
légale.  Elle  contient  les  statuts  ou,  comme  on  disait,  la  loi 
d'un  collège  composé  en  grande  partie  d'esclaves^,  qui 
avait  été  érigé  dans  cette  ville,  l'an  133,  «  en  1  "honneur  de 
Diane  et  d'Antinous,  et  pour  la  sépulture  des  morts.  « 
Pour  en  faire  partie,  il  fallait  payer  une  certaine  somme 
{kapitularii  nomine)  et  fournir  une  amphore  de  bon  vin 
(boni  vini  amphoram).  Quand  un  membre  du  collège  mou- 
rait, une  somme  fixe  était  consacrée  à  ses  funérailles,  partie 
pour  en  payer  les  frais,  partie  pour  être  distribuée  au  pied 
du  bûcher  aux  sociétaires  qui  auraient  suivi  le  convoi.  Si 
un  membre  décédait  à  plus  de  trois  milles  de  la  ville,  trois 
confrères  étaient  envoyés  chercher  le  corps,  et  une  rede- 
vance leur  était  allouée  pour  les  frais  de  leur  voyage.  Si  le 
maître  d'un  sociétaire  esclave  refusait  de  délivrer  son  corps, 
les  derniers  devoirs  lui  étaient  rendus  en  effigie.  Quand  un 
membre  esclave  recevait  la  liberté,  il  devait  au  collège  une 
amphore  de  bon  vin.  Chaque  nouveau  président  [magister)^ 
à  son  entrée  en  charge,  devait  donner  à  souper  à  tous  les 
membres.  Six  fois  par  an,  les  membres  du  collège  dînaient 
ensemble,  en  l'honneur  de  Diane,  d'Antinoiis  et  du  patron 
du  collège.  Chaque  table  de  quatre  convives  avait  droit  à 
une  mesure  fixe  de  pain  et  de  vin*.  Les  plaintes,  les  que- 

1.  Modicam  unusquisque  stipem  menstrua  die^  vel  quum  velit,  et  si 
modo  velit,  et  si  modo  jussit,  apponit...  nam  inde  non  epulis...  sed 
egenis  alendis  humandisque...  etc.  —  Tertull.,  Apol.^  39. 

2.  Orelli,  troisième  volume  publié  par  Henzen,  6086. 

3.  Servos  quoque  licet  in  collegio  tenuiorum  recipi  volentibus 
dominis.  —  Marcian.,  lib.  II  Judiciorum  puhlicorum.  —  Dig.,  XLVII, 
22,  I,  3. 

/^.  On  a  trouvé  à  Rome  en  1864  deux  vases  de  bronze  appartenant 
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relies,  les  mauvais  rapports  étaient  interdits  les  jours  de 
fête,  ut  quietiet  hilares  diebus  solemnibus  epulemur.  Enfin, 
ceux  qui  désiraient  devenir  membres  du  collège  étaient 
priés  d'en  étudier  le  règlement,  afin  de  ne  point  se  plaindre 
ensuite  et  de  ne  point  léguer  une  occasion  de  procès  à  leurs 
héritiers.  Cet  humble  collège  de  pauvres  et  d'esclaves  pro- 
fessait le  respect  de  la  vie  humaine  à  un  degré  rare  dans 
un  temps  où  le  suicide  était  devenu  en  honneur  :  si  l'un  de 
ses  membres  s'était  donné  volontairement  la  mort,  la  société 
refusait  de  subvenir  aux  funérailles  du  suicidé  :  quisquis  ex 
quacumque  causa  mortem  sibi  asciverit,  ejus  ratio  funeris 
non  habebitur. 

Ramenées  à  des  habitudes  plus  graves,  sanctifiées  par  la 
pratique  de  la  charité  et  par  l'idée  religieuse,  ces  règles 
pouvaient  s'adapter  parfaitement  aux  mœurs  de  la  commu- 
nauté chrétienne.  On  comprendra  mieux  encore  quel  pré- 
cieux abri  lui  offrait  la  forme  des  associations  funéraires,  si 
l'on  étudie  avec  soin  la  constitution  des  areœ  sépulcrales 
appartenant  à  des  particuliers  ou  à  des  corporations,  et  les 
divers  usages  auxquels  elles  étaient  destinées.  Des  détails 
assez  étendus  sont  ici  nécessaires.  Nous  les  emprunterons 
aux  testaments  qui  nous  ont  été  conservés  par  les  inscrip- 
tions des  tombes  païennes,  et,  afin  d'éviter  les  redites  et 
d'épargner  au  lecteur  un  trop  grand  nombre  de  citations, 
nous  essayerons  de  reconstituer,  en  quelque  sorte,  un  testa- 
ment où  seront  insérées  toutes  les  clauses  relatives  aux  usages 
funéraires  que  nous  trouvons  éparses  dans  la  collection 
d'Orelli-Henzen  et  dans  le  Corpus  inscriptionum  latina- 
rum.  Nous  ne  dirons  pas  un  mot  qui  ne  soit  appuyé,  par 
conséquent,  sur  un  texte  et  un  document  incontestables,  et 
nous  prendrons  pour  modèle  et  pour  cadre  de  ce  testament 


au  Collegium  Serrensium  et  désignés  par  une  inscription  comme  des 
mensuralia  ou  vases  servant  à  mesurer  les  liquides,  sans  doute  la  ration 
de  vin  servie  à  chacun  des  Serrenses  lors  de  leurs  repas  communs.  L'un 
de  ces  vases  contenait  un  sextarium  (setier),  l'autre  une  hémine.  M.  de 
Rossi  les  a  fait  dessiner  dans  son  Biillettino  di  arch,  crist.^  1864,  p.  ^8. 
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imaginaire  un  curieux  testament  païen  qui  a  été  découvert, 
il  y  a  peu  d'années,  dans  la  bibliothèque  de  Baie.  Il  avait 
été  gravé  sur  le  marbre  d'un  tombeau  romain  à  Langres. 
Au  VIII®  ou  IX®  siècle,  quelque  disciple  de  Técole  d'Alcuin 
le  vit  et  le  copia,  et  deux  pages  de  cette  copie  ont  été 
retrouvées  dans  la  reliure  d'un  manuscrit  du  x®  siècle  ^ 

Supposons  donc  un  riche  Romain  faisant  son  testament. 
Il  commençait  à  peu  près  ainsi  :  «  Moi,  ...,  ayant  en  ce 
moment  le  corps  et  l'esprit  sains,  je  fais  ainsi  mon  testa- 
ment, et  j'institue  mon  iils...  mon  héritier.  »  Venaient 
ensuite,  le  plus  souvent,  des  instructions  relatives  à  ses 
funérailles,  à  la  construction  et  à  l'emplacement  de  son 
tombeau.  C'était  là  un  usage  si  général,  qu'on  trouve 
inscrite  sur  un  grand  nombre  de  monuments  funéraires  la 
mention  que  l'héritier  les  a  fait  élever  pour  obéir  au  testa- 
ment du  défunt  :  ex  testamento  fecerunV".  Le  testament 
était-il  muet  à  cet  égard,  l'héritier  avait  soin  d'indiquer  que 
le  tombeau  avait  été  élevé  à  ses  dépens  :  pecunia  sua, 
impensa  sua.  de  suo  faciendum  curavit.  La  clause  testa- 
mentaire relative  au  tombeau  pouvait  être  rédigée  dans  les 
termes  suivants,  que  nous  empruntons  presque  textuelle- 
ment au  testament  de  Baie  :  «  J'ordonne  que  ma  tombe  — 
sepulcrum.  monumentum^  memoria^  cubiçulum  memoriœ. 
ç<?//amemorz<r  — soit  terrniné^  selon  le  plan  que  j'ai  choisi, 
et  qu'une  chambre  garnie  de  sièges  y  soit  jointe.  Dans  cette 
chambre  on  placera  deux  statues  me  représentant  %  l'une  en 
marbre,  l'autre  en  bronze.  Toutes  deux  seront  du  plus  beau 
marbre  et  du  plus  beau  bronze  qu'il  se  pourra,  et  n'auront 
pas  moins  de  cinq  pieds  de  haut.  Dans  cette  chambre,  il  y 
aura  aussi  un  lit  et  des  bancs  en  belle  pierre  de  chaque 
côté.  Les  jours  où  elle  sera  ouverte,  on  la  garnira  de  tapis 
et  l'on  fournira  des  oreillers,  des  couvertures  et  des  vête- 

1.  Voir  Bullettlno  di  arch.  crist.,  1863,  p.  95. 

2.  Quelquefois  on  trouve  les  lettres  T.  F.  I.,  H.  F.  C,    testamento 
fieri  jusslt.  hœres  faciendum  curavit. 

V  Corp.  inscript,  lat.^t.  Il,  n"'   1055,  T065,  1066,  1350,  1947,  195 1, 
2060,  2130,  2150,  3165,  4020. 
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ments  pour  l'usage  des  convives  qui  s'y  réuniront.  En  avant 
de  l'édiiice  sera  élevé  l'autel,  ara^^  du  plus  beau  marbre  de 
Carrare,  sculpté  avec  le  plus  grand  soin  ;  c'est  là  que  mes 
os  devront  reposer.  La  cella  sera  close  par  une  porte  du 
même  marbre,  faite  avec  soin,  de  manière  qu'on  puisse 
facilement  l'ouvrir  et  la  fermer. 

«  Je  confie  tout  l'édifice,  avec  la  maison  2,  la  vigne  et 
les  jardins^  qui  y  sont  attachés,  avec  le  puits  ou  la  citerne^, 
le  tout  bien  entouré  d'un  mur,  aux  soins  de  mes  deux  fidèles 
affranchis  M.  et  N.  Je  veux  que  les  jardins  soient  entretenus 
soigneusement  par  trois  chefs-jardiniers  et  leurs  apprentis 
[discentibus  eorum)^  et  que,  si  l'un  d'eux  vient  à  mourir 
ou  à  quitter  sa  place,  un  autre  soit  choisi  pour  le  rem- 
placer; mais  qu'aussi  longtemps  qu'ils  continueront  à  rem- 
plir leur  office,  ils  reçoivent  par  an  trente  boisseaux  de  blé 
et  la  somme  de...  Je  charge  mon  fils  et  héritier  du  paye- 
ment de  ces  gages.  Et  de  plus,  je  veux  et  ordonne  que  tous 
mes  affranchis  payent  une  petite  somme  chaque  année,  à 
laquelle  mon  fils  et  héritier  ajoutera...  Mon  intendant  et 
plusieurs  autres,  qui  seront  désignés  chaque  année,  auront 
soin  de  la  recueillir.  Avec  cette  somme  on  pourvoira  à  ce 
que  les  sacrifices  convenables  puissent  être  offerts ,  des 
couronnes  de  roses  et  de  violettes''  déposées  sur  ma  tombe, 
du  pain  et  du  vin  fournis  pour  la  fête  qui  sera  célébrée 

1.  Orelli,  4521,  4522,  7357,  7358.  —  Corp.  inscript.  lat.^  1. 1,  1109, 
t.  Il,  310,  1376,  4372.  —  Aras  mortuis  vestris  confertis.  dit  Tertullien, 
Apol.y  13. 

2.  Orelli,  locus  hahitationis ^  tutela  monumentiy  4353,  4368,  4369, 
4373?  4386,  4395?  44^6,  456/.  Cf.  Petron.,  Satlric^  lxxi. 

3.  Orelli,  4400,  4509,  4561. 

4.  Orelli,  4085.  —  Quelquefois  le  jus  ad  pnteum  aquœ  Imustiis  est 
donné  sur  un  autre  fonds  :  ex.  :  4378  ;  et  aussi  le  droit  de  prendre  le 
bois  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  sacrificus  faciundis  :  ex.  :  4374. 

5.  CoronarCj  coronam  inferre ^  colère  sepuUuram  rosis  et  escis  paganis , 
escas  r  os  aies  et  vindemiales  ponere^  prœhere  rosam^  Orelli,  4417,4419, 
4470  ;  rosari  epulo,  4412  ;  ad  rosas  et  Yrofusionesj  4070,  4414,  4415, 
7321.  —  Le  païen  C«cilius  reproche  aux  chrétiens  coronas  sepidchris 
denegatas.  Min.  Fel.,  Octavius^  2. 
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devant  ma  tombe  tous  les  ans  le  jour  de  ma  naissance  et 
les  trois  jours  suivants,  et  dans  toutes  les  occasions  qu'il  me 
plaira  de  désignera 

«  Je  charge  d'exécuter  mon  testament,  de  construire 
mon  tombeau,  de  célébrer  les  funérailles  et  de  veiller  à 
l'observation  des  autres  clauses,  mon  iils  et  héritier,  B.  mon 
intendant,  M.  et  N.  mes  affranchis.  Je  les  charge  de  prendre 
soin  que  tout  soit  fidèlement  exécuté  d'après  mes  intentions. 
Et  je  défends  expressément  que  l'on  donne,  vende,  hypo- 
thèque, ou  aliène  de  quelque  manière  que  ce  soit  tout  ou 
partie  de  la  propriété  attachée  à  ma  tombe;  je  veux  qu'elle 
ne  sorte  jamais  de  ma  famille^.  Et  si  mes  héritiers  négli- 
geaient un  jour  d'observer  quelqu'une  de  ces  prescriptions, 
je  veux  qu'ils  payent  au  trésor  public  une  amende  de...,  et 
que  le  revenu  annuel  de  ces  vignes,  vergers  et  jardins  soit 
donné  pour  toujours  au  principal  magistrat  de  cette  ville, 
ou  au  collège  des  médecins^,  ou  à  telle  ou  telle  corporation, 

1.  Les  sacrifices  qui  avaient  lieu  dans  ces  occasions,  les  parentalia^ 
consistaient  seulement  en  vin,  fleurs  et  autres  dons  de  même  nature  ; 
on  considérait  comme  de  mauvais  présage  d'offrir  un  sacrifice  san- 
glant le  jour  anniversaire  de  la  naissance.  Les  offrandes  de  couronnes 
de  roses  et  de  violettes  étaient  souvent  fixées  à  certains  jours  parti- 
culiers, par  exemple  au  22  mars  ou  au  21  mai,  selon  une  inscription 
rapportée  au  n"  7321  d'Orelli-Henzen.  Ces  jours  étaient  appelés  dies 
rosationls  et  dies  violationis.  Les  amis  de  l'antiquité  classique  se  rappel- 
leront Enée  jetant  des  fleurs  sur  la  tombe  de  son  père  le  jour  anniver- 
saire de  sa  mort,  purpiireosque  jacit  fiores^  etc.  ^E/z.^  V,  79.  —  Cf. 
Hieronym.,  jBp.  21  ^  ad  Pammach. 

2.  Neque  mutabiturj  neque  yeniety  neque  donabitur^  neqiie  pignori  ohli- 
gahitur^  sed  me  ullo  modo  ahalienahitur y  nec  de  nomine  exeat  familiœ  suce. 
Orelli,  4386,  4395,  4430,  4417. 

3.  Orelli,  4076,  4420,  4433.  —  Il  pouvait  être  utile  de  contraindre 
par  une  clause  pénale  l'héritier  oublieux  à  remplir  les  conditions  du 
testament.  M.  L.  Renier  a  vu,  près  de  Lambessa,  un  tombeau  qu'un 
certain  Papirius  avait  fait  élever  de  son  vivant  :  il  avait  laissé  à  son 
héritier  le  soin  d'y  faire  graver  le  nombre  des  années  de  sa  vie  :  hères 
ANNOS  ANNOTABIT,  et  il  avait  fait  écrire  d'avance  la  formule  V.  A... 
{.vixit  annis...)  L'héritier  ne  se  donna  pas  la  peine  de  la  compléter,  et 
laissa  vide  la  ligne  qui  avait  été  réservée  à  cet  effet  sur  le  monument. 
—   Voyage  archéologique  au  pied  de  VAiirès y  185:1,  p.  22. 
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à  condition  que  le  donataire  prendra  rengagement  de  célé- 
brer les  fêtes  annuelles  et  les  sacrifices  prescrits  dans  ce 
testament.  » 

Le  testateur  avait  surtout  à  cœur  d'assurer  la  réunion 
annuelle  de  ses  amis  et  de  ses  serviteurs  autour  de  sa  tombe, 
afin  que  sa  mémoire  ne  pérît  pas.  Il  arrivait  à  ce  but,  en 
partie  par  l'attrait  d'une  fête,  dont  les  dépenses  étaient 
défrayées  par  ceux  qui  y  prenaient  part,  ou  plus  souvent  sans 
doute  par  les  revenus  des  domaines  funéraires,  en  partie  par 
des  distributions  et  des  largesses,  sportulœ ,  faites  au  jour 
fixé  pour  la  réunion,  et  à  ceux  seulement  qui  y  assistaient^. 

Ces  usages  romains,  mieux  connus,  nous  donnent  l'ex- 
plication de  bien  des  traits  de  l'histoire  ecclésiastique  primi- 
tive. L'exercice  presque  entier  du  culte  chrétien  put,  dès  que 
l'Eglise,  au  commencement  du  iii^  siècle,  eut  adopté  la 
forme  légale  d'une  association  funéraire,  se  dissimuler  sous 
l'apparence  des  rites  et  des  cérémonies  qui  se  célébraient  à 
des  époques  fiies  auprès  des  tombeaux  païens.  Les  païens 
avaient  leurs  sacrifices  et  leurs  repas  de  corps  anniversaires, 
en  l'honneur  d'un  parent  mort  ou  du  patron  d'un  collège  ; 
les  chrétiens  eurent  leurs  réunions  pieuses  en  l'honneur 
des  martyrs.  «  A  un  certain  jour,  à  une  certaine  heure, 
réunis  ensemble  dans  la  saison  de  son  martyre,  nous  serons 
en  communion  avec  le  combattant  et  le  noble  témoin  du 
Christ-.  »  Les  termes  mêmes  usités  par  les  païens  s'accor- 
daient aisément  avec  les  nécessités  de  la  langue  liturgique. 
Ainsi  le  mot  natale^,  par  lequel  on  désignait  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  celui  qu'on  voulait  honorer  par  des  repas 
et  des  fêtes,  fut  employé  par  l'Église  pour  désigner  les 
solennités  qu'elle  célébrait  en  l'honneur  des  martyrs,  et, 
appliqué  ainsi  au  jour  anniversaire  de  leur  mort,  il  prit  une 
signification  symbolique   dont   saint  Augustin    et   d'autres 


1.  Orelli,  4069,  41 15. 

2.  Mart.  S.  Ignat.y  9. 

3.  En   Grèce,  on  appelait  également  "^z^éaicn  les  sacrifices  ofFerts  le 
jour  anniversaire  de  la  naissance  du  mort.  —  Hérodote,  IV,  26. 
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Pères  ont  fait  ressortir  la  beautés  L'inscription  de  Lanu- 
vium  contient  un  long  ordo  cœnarutriy  ou  liste  des  repas  et 
des  fêtes  du  collège  :  —  VIII  Idus  Martias  natali  Cœsenni 
patris...  XIII  K.  Sept,  natali  Cœsenni  Silvani  fratris... 
XIX  Jan.  natali  Cœsenni  Ruffini  patroni  municipi... 
«  Substituez  à  ces  noms,  dit  M.  de  Rossi,  ceux  d'un  Cal- 
liste,  d'un  Sixte,  d'une  Agnès,  et  vous  aurez  l'antique /erza/ 
chrétien  ^  »  L'anniversaire  de  la  dédicace  d'un  sanctuaire 
ou  d'un  martyriiim  pouvait  être  également  célébré  sans 
sortir  des  habitudes  des  collèges;  on  lit  sur  une  inscription 
païenne  récemment  découverte  :  Natalis  monumenti  V.  Id. 
Maias.  Les  repas  de  corps  que  nous  voyons  prévus  avec 
tant  de  soin  dans  les  statuts  du  collège  de  Lanuvium,  et  qui 
se  donnaient  dans  cette  schola  ou  cella  si  bien  meublée 
dont  fait  mention  le  testament  de  Baie,  furent  sans  doute 
l'origine  de  cette  charitable  et  fraternelle  institution  des 
agapes,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  l'Église  chrétienne, 
et  qui  finit  par  se  rapprocher  tout  à  fait  des  réjouissances 
païennes,  lorsque,  déviant  de  son  but  primitif,  elle  dégé- 
néra en  ces  scandaleuses  orgies  qui  excitèrent  la  réprobation 
des  Pères  du  v*^  siècle.  A  une  époque  oii  la  persécution 
maintenait  aux  mœurs  fraternelles  des  chrétiens  leur  pureté 
originelle,  dans  les  dernières  années  du  iii^  siècle,  on 
trouva,  lorsqu'on  fit,  par  l'ordre  de  Dioclétien,  l'inventaire 

1.  Il  fut  d'autant  plus  facile  à  l'Église  de  se  servir  de  ce  mot,  que, 
chez  les  païens  eux-mêmes,  on  le  détournait  souvent  de  son  sens  pri- 
mitif et  on  l'employait  à  désigner  toute  espèce  d'anniversaires.  Les 
légions  avaient  leur  natalis  signorum  j  le  jour  où  l'empereur  était  monté 
sur  le  trône  s'appelait  natalis  purpura^  par  opposition  au  jour  de  sa 
naissance,  natalis  genidnus.  De  même,  dans  l'antique  liturgie  chré- 
tienne, à  côté  du  natalis  sancti  Stephaniy  jour  anniversaire  de  son  mar- 
tyre, on  célébrait  le  natalis  reliquiartim  sancti  Stephani^  jour  anniver-- 
saire  de  la  découverte  et  de  la  translation  de  ses  reliques,  dont  a  tant 
parlé  saint  Augustin.  Dans  le  calendrier  de  Polemius  Silvius  (448),  le 
23  mars,  jour  consacré  par  l'Eglise  à  honorer  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie, est  appelé  natalis  calicis^  et  la  fête  de  Noël  natalis  Domini  cor- 
poralis.  —  Corp.  inscript,  lat.^  t.  P*",  p.   339,  357. 

2.  Roma  sotterrama.  t.  P""^  p.  210. 
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officiel  des  objets  conlisqués  dans  la  maison  où  s'assem- 
blaient habituellement  les  chrétiens  de  Cirta%  d'abondantes 
provisions  de  bouche  et  des  vêtements  d'hommes  et  de 
femmes,  qui  correspondent  exactement  à  ces  habits  de  fête 
que  Tauteur  du  testament  de  Baie  ordonnait  de  fournir  aux 
convives  les  jours  des  repas  funéraires.  Les  testaments- 
païens  et  les  inscriptions  des  collèges^  prévoient  souvent  le 
puits  et  la  citerne  qui  seront  creusés  auprès  du  tombeau  ou 
de  la  schola,  afin  de  pourvoir  aux  nécessités  des  festins; 
près  de  l'entrée  d'une  des  plus  anciennes  catacombes,  on  a 
récemment  découvert  un  vaste  édifice  orné  de  peintures^  con- 
sistant en  une  grande  salle  entourée  de  bancs,  qui  servait  évi- 
demment de  triclinium  pour  les  agapes,  et  à  laquelle  étaient 
joints  le  puits,  le  réservoir  et  la  fontaine  ^.  Nous  ne  pouvons 
pousser  plus  loin  la  comparaison  entre  les  usages  funéraires 
des  Romains,  tels  que  nous  les  révèlent  les  inscriptions,  et 
les  coutumes  de  la  primitive  Église  ;  qu'il  nous  suffise,  pour 
résumer  en  quelque  sorte  tout  ce  sujet,  de  citer  une  inscription 
chrétienne  récemment  découverte  dans  les  ruines  de  Césa- 
rée^.  Elle  nous  montre  un  particulier  construisant  une  cella 
memorice,  et  l'offrant  à  l'Église,  comme  ces  donateurs  que 
les  inscriptions  païennes  nous  montrent  si  souvent  donnant 
ou  léguant  à  un  collège  une  schola  construite  à  leurs  frais  : 

AREAM    AT    (ad)    SEPVLCHRA    CVLTOR    VERBI    CONTVLIT 
ET    CELLAM    STRVXIT    SVIS    CVNCTIS    SVMPTIBVS. 
ECCLESI^    SANCTiE    HANC    RELIQVIT    MEMORIAM. 
SALVETE    FRATRES    PVRO    CORDE    ET    SIMPLICI 
EVELPIVS    VOS    SATOS    SANCTO    SPIRITV. 

ECCLESIA     FRATRUM    HUNC     RESTITUIT    TITULUM    MA.     I,    SEVERIANI    C.    V. 

EXING.    ASTERIS. 

«  Evelpius,  adorateur  du  Verbe,  a  donné  cette  area  pour  des  sépulcres    et 
a  bâti  une  cella  entièrement  a  ses  frais,  il  a  laisse  cette    memoria  a  la  sainte 

1.  Acta  purgat.  Cadl.^post  Optati  opera^  éd.  Dupin,  p.  i68. 

2.  Orelli,  2393,  4085. 

3.  Voir  livre  II,  ch.  Ie^ 

4.  Rénier,  Inscriptions  de  V Algérie ,  n^  4025. 

5.  Ex  ingénia  Asteri  indique  qu'Astérius  fut  le  poëte    qui  composa 
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Église.  D'un  cœur   pur  et   simple,   Evelpius  vous  salue,  frères  nés  du  Saint- 
Esprit... 

«  L'Église  des  frères  a  rétabli  ce  titulus^.  » 

Dans  cette  inscription,  «  qui  respire  la  suavité  du  senti- 
ment primitif  et  semble  imprégnée  d'une  saveur  d'ar- 
chaïsme^, »  le  lecteur  a  remarqué  des  expressions  sem- 
blables à  celles  dont  se  servaient  les  collèges  funéraires, 
area^  cella^  memoria.  Cultor  Verbi  ne  rappelle-t-il  pas  les 
cultores  Jovis,  Herculis,  Dianœ,  etc.>  Il  ne  semble  pas, 
cependant,  que  cette  expression  remarquable  soit  le  titre  du 
collège  chrétien,  car  Evelpius  l'emploie  en  son  nom  seul 
et  aucune  inscription  ne  l'étend  au  corps  même  des  chré- 
tiens. S'il  fallait  chercher,  dans  le  précieux  titulus  que 
nous  étudions,  la  dénomination  légale  de  l'Église,  nous  la 
verrions  plutôt  dans  ce  moi  fratres^  ecclesia  fratrum,  que 
d'autres  inscriptions  nous  présentent  dans  le  même  sens, 
celle-ci  par  exemple,  également  trouvée  en  Afrique  :  Hune 
locum  cunctis  fratribus  fecP.  Une  curieuse  inscription 
grecque  semble  faire  une  allusion  plus  claire  encore  à 
l'Eglise  désignée  sous  le  nom  légal  de  collegium  fratrum, 
et  au  trésor  commun,  arca,  qu'elle  possédait  comme  toutes 
les  corporations*  :  El  AE  TI2  TOAMH2E  ETEPON  BAAEIN 
AOSEI  T0I2  AAEA^0I2,  Si  quelqu'un  ose  placer  un  autre 
corps  dans  ma  tombe^  il  payera  une  amende  a.ux  frères^. 

cette  épitaphe.  —  Cf.  TertulL,  Apolog.y  39.  Sid.  Apollin.,  Ep.  III,  XII, 
cité  par  M.  Edm.  Le  Blant,  Manuel  d'Epigraphie  chrétienne  d'après  les 
marbres  de  la  Gaule j  p.  74.  Voir,  du  même  auteur,  les  Graveurs  des 
inscriptions  antiques. 

1.  Nous  ne  possédons  pas,  on  le  voit,  le  marbre  original,  mais  une 
copie  de  l'inscription  primitive,  brisée  sans  doute  dans  une  des  der- 
nières persécutions,  celle  de  257  ou  celle  de  304,  et  restaurée  par  la 
communauté  chrétienne  après  la  paix  de  TEglise.  —  Bullettino  di  arch. 
crist»j  1864,  p.  28. 

2.  Bullettino  di  arch.  crist.y  ibid, 

3.  Rénier,  Inscript,  de  V Algérie ^  n"  4026. 

4.  Dig.j  III,  4,  I,  §  I    —  TertulL,  Apolog.,  39. 

5.  Roma  sotterranea^  t.  P»*,  pp.  106  et  107.  —  Voir  plus  haut,  p.  64, 
note  2. 
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L'histoire  nous  donne  de  nombreuses  preuves  de  l'exis- 
tence de  rÉglise  chrétienne  comme  corporation  légalement 
établie.  On  voit  Alexandre  Sévère  juger  un  différend  entre 
les  popinarii  et  les  chrétiens,  c'est-à-dire  entre  deux  corpo- 
rations ayant  un  droit  égal  à  ses  yeux.  Constantin  et  Lici- 
nius,  dans  l'édit  de  Milan,  ordonnent  la  restitution  aux 
chrétiens  des  lieux  qui  appartenaient  à  leur  corporation,  ad 
jus  corporis  eorum^  id  est  ecclesiariim,  non  hominum  sin- 
giilorum  pertînentia.  Le  soin  avec  lequel  les  édits  de  per- 
sécution, à  la  fin  du  m*  siècle,  mentionnent  les  cimetières  et 
en  interdisent  l'entrée  prouve  que  la  propriété  corporative  de 
l'Église  était  à  cette  date  parfaitement  constituée.  Sans 
doute,  à  cette  époque,  les  païens  découvrirent  sous  le  voile 
des  confréries  funéraires  permises  par  les  lois  la  véritable 
association  religieuse,  hiérarchiquement  organisée,  qui 
unissait  entre  eux  les  membres  de  chaque  église  chrétienne. 
La  haine  populaire  l'avait  déjà  pressentie.  En  203,  une 
émeute  eut  lieu  à  Carthage  à  l'occasion  des  lieux  funéraires 
occupés  par  les  chrétiens,  de  areîs  sepultiirarum  nostra- 
ruîUy  dit  Tertullien*.  Le  peuple,  comprenant  que  l'invio- 
labilité légale  des  sépultures  assurait  aux  chrétiens  un 
refuge  pour  leurs  assemblées,  avait  demandé  avec  fureur 
l'abolition  du  caractère  religieux  de  leurs  arece  :  «  oAreœ 
non  sint !  »  Ce  fait  est  plein  d'enseignements.  Il  nous 
montre  de  quelle  publicité  jouissaient  au  commencement 
du   iii^  siècle   les  sépultures   des  chrétiens,   si   bien    con- 


I.  TertulL,  Ad  Scapul.^  3.  —  Le  mot  area,  qui  était  le  terme  tech- 
nique pour  désigner  l'espace  assigné  à  un  monument  funéraire  et  à 
toutes  ses  dépendances,  fut  employé  pour  désigner  les  cimetières  chré- 
tiens, au  moins  en  Afrique,  où  ils  paraissent  avoir  été  le  plus  souvent 
extérieurs.  Dans  les  actes  de  saint  Cyprien,  par  le  diacre  Pontius,  on 
lit  que  le  saint  évêque  de  Carthage  fut  enterré  in  area  Macrohii  Candidi 
procuratoris j  peut-être  un  riche  chrétien  qui  avait  fait  de  son  domaine 
funéraire  un  cimetière  pour  ses  frères  dans  la  foi.  Dans  les  Acta  pur- 
gationis  Cceciliani,  il  est  deux  fois  fait  mention  de  Varea  des  chrétiens 
de  Cirta,  une  fois  appelée  area  ubi  orationes  facitisj  une  autre  fois  area 
martyrum. 
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nues  du  peuple  de  Carthage.  Il  nous  fait  voir  clairement 
quelle  protection  leur  assurait  le  droit  funéraire  romain, 
puisque  la  foule  ameutée  en  était  réduite  à  demander 
contre  elles  une  modification  à  ce  droit,  et  qu'une  telle 
modification  était  nécessaire  pour  ouvrir  aux  haines  des 
.  persécuteurs  l'invisible  barrière  qui  avait  protégé  les  sépul- 
tures chrétiennes  pendant  deux  siècles.  Le  gouvernement  im- 
périal résista  longtemps  encore  à  ce  cri  populaire.  Le  premier 
édit  de  persécution  qui,  à  notre  connaissance,  ait  fait  men- 
tion des  cimetières  chrétiens  fut  publié  en  Tan  257  par 
l'empereur  Valérien.  Il  en  interdisait  l'usage,  mais  plutôt, 
comme  on  le  verra,  en  qualité  de  sanctuaires  ou  de  lieux 
d'assemblées  secrètes  qu'à  titre  de  cimetières.  A  partir  de 
cette  époque,  la  plupart  des  édits  de  persécution  font  men- 
tion des  cimetières. 

Le  texte  de  Marcien  que  nous  avons  cité ,   après  avoir 
mentionné  l'autorisation  générale  accordée  aux  tenuiores, 
ajoute  :  «  pourvu  que  sous  ce  prétexte  il  ne  se  forme  pas  un 
collège  illicite,  »  ne  sub  prœtextu  hujusmodi  collegium  illi- 
citum  coeat.  Pour  priver  les  chrétiens  du  bénéfice  de  la  loi, 
il  fallait  donc  qu'un  acte  du  pouvoir  intervînt,  déclarant 
que,  sous  prétexte  d'association  funéraire,  ils  s'étaient  ras- 
semblés dans  un  but  illicite.  «  A  cette  déclaration,  dit  M.  de 
Rossi,  équivalait  chacun  des  édits  spéciaux  de  persécution 
par  lesquels  l'usage  de  leurs  cimetières  était  expressément 
interdit  aux  chrétiens  ^.  »  Quand  l'édit  était  révoqué,  le  droit 
commun  reprenait  vigueur,  les  chrétiens  recommençaient  à 
se  rassembler  légalement  en  collèges  funéraires,  à   coire, 
selon  l'expression  légale  souvent  employée  par  TertuUien  % 
et  les  empereurs  remettaient  aux  évêques,  comme  représen- 
tants du  collegium  chrétien  de  chaque  ville,  la  libre  posses- 
sion et  le  libre  usage  des  cimetières. 


1.  Bullett.  di  arch.  crist.j  1865,  p.  98. 

2.  Coimus  in  cœtum  et  congregationem  ,  coimus  ad  litterarum 
divinarum  commemorationem.  Àpol.^  39.  —  Il  s'écrie  ironiquement  : 
Haec  coitio  christianorum  merito  sane  illicita  !  Ibid. 
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Ce  court  exposé  d'un  sujet  qui  remplirait  des  volumes 
suffit  à  nous  montrer  quelle  fut,  à  partir  du  iii^  siècle,  la 
situation,  en  apparence  double  et  contradictoire,  de  TÉglise 
chrétienne,  illégale  comme  religion,  licite  comme  corpora- 
tion. L'histoire  des  catacombes  achèvera  défaire  comprendre 
rétrange  existence  juridique  de  cette  société  qui,  à  l'exemple 
de  saint  Paul,  faisait  respecter  en  elle  les  privilèges  du 
citoyen  romain  et  mourait  mariyre. 


CHAPITRE   IV. 


COMMENCEMENT    DES    CATACOMBES. 


Sommaire.  —  Les  sépultures  romaines  étaient  toujours  extra  muros.  —  Lois 
défendant  de  creuser  des  tombes  dans  l'enceinte  de  Rome,  —  observées 
par  les  chrétiens.  —  Les  Romains  brûlaient  les  morts  ;  —  cependant, 
exemples  d'inhumation  de  corps  entiers.  —  Les  tombeaux  des  Scipions,  des 
Nasons.  —  Différences  entre  les  tombes  païennes  et  chrétiennes.  —  Les 
Juifs  enterraient  les  morts  comme  les  chréti«Ô.  —  Différences  et  analogies 
des  catacombes  juives  et  chrétiennes.  —  Catacombes  juives  de  la  vigne 
Randanini,  —  du  Monte-Verde.  —  Commencement  des  catacombes  chré- 
tiennes :  d'abord  propriétés  privées  avant  de  devenir  propriété  collective 
de  l'Eglise.  —  Deux   inscriptions  se  rapportant  a  cette  première  période. 


Jusqu'au  milieu  du  m®  siècle,  nous  Favons  montré,  les 
chrétiens  eurent  pleine  liberté  d'ensevelir  leurs  morts  et  de 
régler  le  mode  de  leur  sépulture.  En  un  point,  il  est  vrai, 
ils  rencontraient  un  obstacle  légal;  mais  toutes  les  sépul- 
tures, païennes  ou  chrétiennes,  y  étaient  également  exposées^  : 
c'était  dans  le  choix  de  remplacement.  D'anciennes  lois 
défendaient  d'enterrer  des  morts  dans  Fenceinte  de  Rome-. 

1.  Même  le  petit  nombre  de  familles  privilégiées  qui,  parce  que 
leurs  ancêtres  avaient  été,  par  exception,  enterrés  dans  l'enceinte  de 
Rome,  avaient  conservé  le  même  droit,  n'en  usaient  pas  (Cicero,  De 
leg.j  II,  23).  Les  empereurs  seuls  et  les  vestales  avaient  leurs  sépul- 
tures dans  Rome.  —  Servius,  ad  Virg.  JË.n.^  XI,  205. 

2.  Ces  lois  furent  renouvelées  par  les  empereurs.  D'après  un  res- 
crit  d'Adrien,  ceux  qui  enterraient  un  mort  dans  l'enceinte  de  Rome 
encouraient  une  amende  de  40  aiireij  qui  devait  être  payée  au  fisc 
(  Z?ig:.^  XLVII,  12,  3,  §  5).  La  même  défense  fut  réitérée  par  Antonin 
le  Pieux  (Capitol.,  Antonin.  Pius^  12)  et  Théodose  II  {Coâ.  Theod.j  IX, 
17,  6). 
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Excepté  en  deux  ou  trois  circonstances,  où  l'excès  de  la 
persécution  les  contraignait  à  un  secret  plus  absolu,  les 
chrétiens  ne  paraissent  pas  avoir  contrevenu  à  cette  prohi- 
bition. Elle  n'avait  trait  qu'à  la  primitive  enceinte  de  Ser- 
vius  Tullius;  mais,  à  l'exception  des  saints  Jean  et  Paul, 
enterrés  dans  leur  propre  maison  sur  le  mont  C^elius,  nous 
ne  connaissons  aucune  sépulture  chrétienne  dans  les 
enceintes  d'Aurélien  et  d'Honorius. 

Les  innombrables  tombeaux  qui  se  pressaient  aux  portes 
de  Rome  avaient  été  construits  par  des  membres  de  diffé- 
rentes nations,  et  ils  offraient,  en  raccourci,  le  tableau  des 
usages  funéraires  de  tous  les  peuples  civilisés.  Chez  les 
Grecs,  on  enterrait  ou  on  brûlait.  A  Rome,  depuis  la  fin  de 
la  république,  on  n'enterrait  plus  les  morts  %  mais  on  les 
brûlait,  et  on  recueillait  leurs  cendres  dans  des  urnes.  L'urne 
était  ensuite  déposée  dans  le  tombeau  de  la  famille  ou  de  la 
corporation  :  elle  y  occupait  une  de  ces  petites  niches  qui 
percent  de  trous  innombrables  les  parois  des  colombaires. 
Cette  coutume,  devenue  générale  sous  l'empire,  n'était  pas 
très-ancienne  en  Italie  ^.  Des  guerriers  couchés  dans  leur 
armure  ont  été  découverts  dans  les  tombeaux  étrusques.  A 
Rome  même,  tous  les  voyageurs  ont  pu  voir,  en  dehors  dé 
la  porte  Capène,  la  fameuse  tombe  des  Scipions,  dont  les 
grands  sarcophages  contenaient  des  corps  entiers.  A  quatre 
milles  de  Rome,  sur  la  voie  Flaminienne,  Fabretti  a  ren- 
contré un  autre  exemple  de  l'ancien  mode  de  sépulture. 
On  peut  visiter  encore  aujourd'hui,  sur  la  même  voie,  le 
tombeau  des  Nasons,  qu'a  décrit  Bartoli^  Ce  dernier  se 
rapproche  assez  du  mode  de  sépulture  qu'adoptèrent  les 
chrétiens.  Il  consiste  en  une  chambre  régulièrement  taillée 
dans  le  roc,  et  percée  de  niches  horizontales  dans  lesquelles 
étaient  déposés  les  corps.  C'est  en  petit  l'architecture  de  nos 
catacombes.  La  tombe  des  Scipions  y  ressemble  beaucoup 

1.  Marius  fut  enterré;  Sylla  fut  le  premier  de  la  gens  Cornelia  qui 
ait  été  brûlé.  —  Cic,  De  kg.,  II,  23. 

2.  Plin.,  Hist.  nat.j  VII,  55. 

3.  Le  pitture  antiche  del  sepolcro  de  Nasoniij  tav.  II  et  page  9. 
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moins.  Elle  consiste  en  un  carré  de  forme  irrégulière  :  on 
dirait  une  carrière  abandonnée.  Les  tombes  n'y  sont  point 
taillées  dans  le  mur;  on  y  a  seulement  creusé  des  niches 
pour  recevoir  les  sarcophages,  qui  étaient  comme  enterrés 
dans  le  roc  vif  ^.  Nous  pourrions  citer  d'autres  exemples  de 
semblables  caveaux  funéraires.  Sous  les  Antonins,  l'usage 
des  sarcophages,  qui  n'avait  jamais  été  entièrement  aban- 
donné, reprit  faveur,  et  celui  de  l'incinération  commença  à 
diminuer  :  au  v^  siècle,  ce  dernier  avait  tout  à  fait  disparu. 
Les  sépultures  juives  étaient  presque  toujours  creusées 
sous  terre  ;  elles  consistaient,  comme  les  tombes  souterraines 
des  Phéniciens  et  des  Étrusques,  en  des  chambres  isolées, 
destinées  à  la  sépulture  d'une  seule  famille,  et  dans  les 
parois  desquelles  étaient  percés  quelques  loculi^  quelques 
arcosolia,  et  des  niches  pour  un  petit  nombre  de  sarco- 
phages. Rome  et  l'Italie  méridionale  nous  offrent  seules 
l'exemple  de  cimetières  juifs  ayant  un  caractère  public,  et 
renfermant  les  tombes  d'individus  appartenant  à  diverses 
familles.  L'un  des  plus  intéressants  est  celui  découvert  il  y 
a  quelques  années  en  face  de  Saint-Sébastien,  dans  la  vigne 
Randanini.  Il  se  compose  de  deux  parties,  une  partie  d'ori- 
gine païenne  que  les  Juifs  avaient  appropriée  à  leurs  usages, 
et  une  partie  creusée  par  eux.  Celle-ci  ressemble  tout  à  fait 
aux  catacombes  chrétiennes,  sauf  des  dimensions  moins 
vastes  et  la  moins  grande  régularité  des  galeries.  Les  loculi 
sont  fermés  avec  des  pierres  ou  de  la  terre  cuite.  Une  par- 
ticularité les  distingue  :  la  rangée  inférieure  des  loculi  est 
creusée  au-dessous  du  sol,  et  la  pierre  qui  les  recouvre  est 
appuyée  obliquement  contre  le  mur,  au  lieu  d'être  posée 
à  plat.  Il  n'y  a  pas  de  cubicula  proprement  dits,  mais  de 
place  en  place  une  ouverture  donne  entrée  dans  un  petit 
caveau,  creusé  derrière  la  rangée  ordinaire  des  loculi  et  où 
sont  placées  deux  ou  trois  tombes.  La  plupart  des  inscrip- 
tions sont  en  langue  grecque,  mélangées  d'expressions  et 
de  symboles  juifs  :  le  chandelier  à  sept  branches,  par  exem- 

I.  Opère  di  Ennio  Visconti,  t.  I,  p.  lo. 
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pie,  qui  se  voit  gravé  sur  un  grand  nombre  de  pierres  tom- 
bales. Un  autre  cimetière  juif  a  été  découvert  en  1867,  un 
peu  au  delà  de  Saint-Sébastien,  près  du  cimetière  chrétien 
ad  catacumbas.  Les  épitaphes  qu'il  renferme  sont  toutes  en 
langue  grecque,  et  probablement  antérieures  à  celles  de  l'hy- 
pogée delà  vigne  Randanini  ^  Nous  n'avons  pas  de  données 
précises  sur  la  date  de  ces  catacombes.  Celle  du  Monte- 
Ver  de,  que  Bosio  a  vue  et  décrite  %  lui  a  paru  plus  ancienne 
que  le  cimetière  de  Pontien  sur  la  même  colline.  Il  est  pro- 
bable que  ni  les  chrétiens  ni  les  Juifs  ne  songèrent  à  imiter 
réciproquement  leur  genre  de  sépulture.  Aux  uns  et  aux 
autres  il  venait  sans  doute  d'une  même  tradition.  Les  pro- 
phètes de  l'Ancien  Testament  ont  décrit  les  tombeaux  juifs 
creusés  dans  le  roc^,  et  le  plus  ancien  des  livres  sacrés  com- 
muns aux  deux  religions  parle  de  cette  double  caverne  de 
Mambré  dans  laquelle  Abraham  acheta  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture '^.  Pour  les  chrétiens,  la  tradition  était  plus  proche  et 
plus  sainte  encore  ;  et  ils  voyaient  sans  doute  le  modèle  de 
leurs  tombeaux  dans  ce  sépulcre  neuf  taillé  dans  la  pierre, 
où  Joseph  d'Arimathie  déposa  le  corps  de  Jésus  ^  Pour  être 
rigoureusement  exact,  il  faut  dire  que  les  chrétiens  n'imitè- 
rent pas  en  tout  la  tombe  du  Sauveur.  Comme  dans  tous  les 
tombeaux  de  la  Palestine,  la  chambre  sépulcrale  était  close 
hermétiquement  par  cette  grande  pierre  dont  parle  le  récit 
évangélique,  tandis  que  le  corps  de  Jésus  reposait  à  décou- 
vert dans  un  arcosolium^.  Dans  les  catacombes  chrétiennes, 
au  contraire,  lieu  de  réunion  en  même  temps  que  de  sépul- 
ture, l'entrée  du  cimetière  resta  toujours  ouverte  et  chaque 
tombeau  fut  fermé  ^ 

1.  Bullettino  di  arch.  crist.j  1869,  p.  16.  —  Voir,  pour  la  situation 
de  ces  deux  cimetières,  la  carte  publiée  dans  le  Bullettino  de  la  même 
année,  p.  3. 

2.  Bosio,  Roma  sotterranea^  p.  152. 

3.  Isaïe,  xxn,  16. 

4.  Genèse,  xxni,  17-20. 

5.  Matth.,  xxvn,  60  ;  Marc,  xv,  46  ;  Luc,  xxni,  53. 

6.  De  Vogué,  les  Églises  de  la  Terre-Sainte,  p.  125. 

7.  Roma  sotterranea,  t.  I,  p.  87. 
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Il  n'est  pas  douteux  que  les  chrétiens  rejetèrent  entiè- 
rement Fusage  païen  de  brûler  les  cadavres,  et  qu'ils  le 
considérèrent  de  tout  temps  comme  un  sacrilège,  comme 
un  mode  peu  conforme  à  leur  respect  pour  des  corps  desti- 
nés à  ressusciter,  et  à  la  tradition  historique  que  leur  avait 
léguée  le  sépulcre  de  Jésus-Christ.  «  Ils  exècrent  les  bûchers 
et  condamnent  la  mise  en  cendres  des  cadavres,  »  ditMinu- 
cius  Félix.  «  Nous  enterrons  nos  morts,  dit-il  plus  loin, 
selon  la  coutume  des  anciens  et  des  meilleurs  ^  »  Aussi 
n'a-t-on  découvert,  sur  aucune  urne  cinéraire  ni  dans  aucun 
colombaire  païen,  une  inscription  chrétienne  ou  un  signe 
quelconque  de  christianisme.  Vainement  on  prétendrait  que 
quelques  chrétiens  suivirent  encore  l'usage  antique,  parce 
que  sur  un  certain  nombre  d'inscriptions  chrétiennes  on 
voit  le  sigle  usité  par  les  païens,  D.  M.,  dis  manibus. 
D'une  part,  les  pierres  tombales  qui  le  portent  ont  servi, 
pour  la  plupart,  à  boucher  des  /ocw/f  ^  de  catacombes,  ou  à 
clore  des  sarcophages,  c'est-à-dire  des  tombes  où  des  cada- 
vres entiers,  et  non  des  cendres,  étaient  contenus.  D'autre 
part,  cette  formule  épigraphique  est  d'une  extrême  rareté^ 
dans  les  épitaphes  chrétiennes  ;  sur  douze  mille  inscriptions 
chrétiennes  trouvées  à  Rome,  à  peine  trente-cinq  la  pré- 
sentent^ tandis  que  sur  mille  inscriptions  païennes  de  la 
même  époque,  de  neuf  cents  à  neuf  cent  cinquante  la  repro- 
duiraient. La  négligence  ou  l'ignorance  de  quelques 
familles  chrétiennes  put  laisser  un  marbrier  païen  écrire  cette 
formule,  qui  était  devenue  de  style  sur  les  tombeaux 
romains;  on  y  attachait  si  peu  d'importance  qu'on  trouve 
quelquefois,  sur  la  même  pierre,  les  lettres  D.  M.  rappro- 
chées du  monogramme  du  Christ. 

I-  Minuc.  Fel.,  Octavius,  lo,  ii. 

2.  Nous  employons  ce  mot,  qui  est  d'un  usage  général  pour  dési- 
gner les  tombes  creusées  dans  les  parois  des  catacombes  chrétiennes. 
Voir  cependant  page  40,  note  3. 

3.  Quam  rarissime  y  partira  oscitantia,  partira  aliis  de  causis,  chris- 
tianis  adhibitara  epitaphiis  fuisse  satis  constat.  —  De  Rossi,  Spicile- 
gium  Solesmense^  t.  III,  p.  551. 
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Quoique  différent  du  mode  de  sépulture  que  le  plus 
grand  nombre  des  Romains  suivait  au  commencement  de 
l'empire,  celui  adopté  par  les  chrétiens  n'eut,  on  Ta  vu, 
rien  d'étrange  ni  d'insolite.  Le  monde  antique  le  connais- 
sait depuis  longtemps,  la  Phénicie,  la  Palestine,  l'Étrurie, 
Rome  même  en  offrent  des  exemples.  L'Église  grandit 
au  milieu  des  Juifs  et  des  païens,  et  elle  n'affecta  pas  de 
rompre  violemment  avec  la  société  qui  l'entourait.  Elle 
semble,  au  contraire,  s'être  appliquée  à  contredire  le  moins 
possible  ses  lois,  ses  usages  et  ses  mœurs,  en  tout  ce  qui 
n'était  pas  contraire  à  la  loi  divine  et  repoussé  par  la  con- 
science des  fidèles.  Elle  réclama  de  bonne  heure  comme  son 
bien  ce  qui  était  bon  et  vrai  dans  les  civilisations  au  milieu 
desquelles  elle  vivait,  tout  en  gardant  intactes  et  séparées  la 
pureté  et  l'originalité  de  sa  constitution.  Aussi,  loin  de 
paraître  une  innovation,  l'ouverture  des  premières  cata- 
combes ne  dut-elle  surprendre  personne.  Les  chrétiens 
usaient  de  la  liberté  accordée  à  tous  en  matière  de  sépulture  ; 
ils  enterraient  leurs  morts  suivant  un  usage  antique  qui,  i^iême 
à  Rome,  ne  cessa  jamais  entièrement  d'être  en  vigueur,  et 
que  venait  de  consacrer  pour  eux  l'exemple  de  leur  divin 
maître.  Ils  commencèrent  ainsi  à  creuser  des  cimetière-s, 
çà  et  là,  en  divers  quartiers  des  environs  de  Rome,  partout  où 
l'occasion  s'en  présentait,  et  où  cela  devenait  nécessaire,  ne 
se  préoccupant  pas  encore  de  l'avenir,  ne  prévoyant  guère 
sans  doute  les  énormes  proportipns  que  prendrait  bientôt  ce 
travail  ni  les  usages  multiples  auxquels  serviraient  les  cata- 
combes. 

Quelques-uns  de  ces  premiers  cimetières  ont  conservé 
leur  destination  primitive,  sont  demeurés  ce  qu'ils  étaient 
originairement,  des  lieux  de  sépulture  privée  :  on  a  décou- 
vert dans  les  environs  de  Rome  des  cimetières  chrétiens 
consistant  en  une  seule  chambre.  D'autres,  commencés  dans 
ces  proportions  modestes,  se  sont,  avec  le  temps,  démesu- 
rément accrus,  et  ont  servi  comme  de  noyau  à  de  plus  vastes 
catacombes;  quelques  parties  seulement  de  ces  cimetières 
devenus  publics  sont  demeurées,  soit  en  vertu  de  la  desti- 
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nation  primitive,  soit  par  une  concession  postérieure,  Tapa- 
nage  exclusif  de  familles  particulières.  L'inscription  sui- 
vante, récemment  découverte  dans  la  catacombe  de  Saint- 
Nicomède  *,  située  dans  les  jardins  de  la  villa  Patrizzi,  hors 
la  porte  Pia,  paraît  faire  allusion  à  l'un  de  ces  emplace- 
ments réservés  : 


On  en  peut  dire  autant  de  celle-ci,  qui  se  voit  encore  dans 
une  des  plus  anciennes  parties  du  cimetière  de  Domitille,  à 
peu  de  distance  du  tombeau  des  saints  Nérée  et  Achillée  : 


M      —      A 

N  T 

O  N  I 

V  S  —  R 

EST 

V  T  V 

S  —  FEC IT  — 

■  YPO 

GEUM  — 

SIBI 

—  ET 

SVIS    — 

FIDENTI 

BVS  — IN 

—  DOMINO 

Ces   deux   inscriptions    sont   très-anciennes.    Rien    n'y 
indique  la  moindre  précaution  contre  les  lois  qui  proscri- 


I.  Les  actes  de  saint  Nicomède  rapportent  qu'il  fut  enterré  «  dans 
le  jardin  de  Justus,  près  des  murs  de  la  ville.»  L'auteur  cité  par  Guil- 
laume de  Malmesbury  place  aussi  sa  tombe  près  de  cette  porte  de 
Rome.  Voir,  sur  les  hypogées  et  les  inscriptions  de  la  villa  Patrizzi, 
Bullettino  àl  arch.  cr'ist.,  1864,  p.  80;  1865,  pp.  49,  53,94;  1868,  p.  32. 
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vaient  la  religion  chrétienne.  Elles  annoncent,  aussi  libre- 
ment et  aussi  franchement  que  pourrait  le  faire  une  inscrip- 
tion païenne,  à  quelles  personnes  sont  exclusivement  destinés 
ces  monuments  :  à  celles,  seulement,  qui  appartiendront  à 
la  religion  du  propriétaire  du  tombeau,  fidentibus  in  Do- 
mino, ad  religionem  pertinentes  meam^.  On  ne  trouverait 
pas,  dans  les  milliers  d'inscriptions  païennes  que  nous  pos- 
sédons, une  phrase  analogue  à  celle-ci.  Il  est  douteux  que 
ce  mot,  religionem  meam,  eût  présenté  un  sens  précis  à  une 
intelligence  païenne.  Il  n'aurait  été  aisément  compris  que 
d^un  juif  ou  d'un  chrétien.  Mais  un  chrétien  n'eût  pas  osé 
récrire  à  une  époque  où  sa  religion  aurait  été  condamnée 
et  déclarée  illicite;  il  l'eût  osé  d'autant  moins,  que  l'in- 
scription de  la  villa  Patrizzi  paraît  avoir  appartenu  à  un 
tombeau  construit  à  fleur  de  terre.  Cette  inscription  nous 
reporte  donc  ou  à  l'époque  d'absolue  liberté  qui  précède  la 
persécution  de  Néron,  ou  à  l'intervalle  de  paix  qui  s'éten- 
dit entre  sa  mort  et  l'élévation  de  Domitien  au  trône,  ou 
aux  jours  calmes  du  règne  de  Nerva  et  des  premières  années 
de  celui  de  Trajan*. 

1.  Ostendit  Dominus...  inter  fidelem  fîlium  patremque  infidelem 
jus  paterni  nominis  non  relinqui.  Non  obsequium  humandi  patris  nega- 
vit,  sed...  admonuit  non  admiscerl  memorils  sanctorum  mortuos  infidèles. 
—  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  Comm.  in  Matth.,  7. 

2.  Voir,  sur  les  matières  traitées  dans  ce  chapitre  et  dans  le  cha- 
pitre précédent,  un  important  travail  publié  par  le  D»"  Northcote  dans 
la  revue  anglaise  The  Month,  mai  et  juin  1870,  sous  ce  titre  :  Pagan 
Inscriptions  and  Christian  Cemeterles. 
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CHAPITRE    PREMIER. 


LES    CATACOMBES    PENDANT    LES    DEUX    PREMIERS 
SIECLE  S. 


Sommaire.  —  Origine  apostolique  de  plusieurs  catacombes.  —  La  crypte  papale 
du  Vatican.  —  Cimetière  de  Saint-Paul  sur  la  via  Ostiensis,  —  de  Sainte- 
Priscille  sur  la  via  Salaria,  —  d'Ostrianus,  ou  Fons  Pétri,  sur  la  via  Nomen- 
tana,  —  de  Sainte-Domitille,  à  Tor  Marancia,  sur  la  via  Ardeatina.  —  Des- 
cription détaillée  de  ce  cimetière.  —  Monument  d'un  membre  ou  d'un  ami 
de  la  famille  Flavia.  —  Vestibule.  —  Triclinium  ou  schola.  —  Logement 
du  gardien.  —  L'ambulacre  primitif.  —  Peintures  murales  remontant  au 
premier'siécle.  —  Conclusion  de  l'examen  des  cimetières  apostoliques  : 
leurs  caractères  généraux.  —  Cimetières  appartenant  au  ii*  siècle.  —  Cime- 
tière de  Prétextât,  sur  la  via  Appia.  —  Premier  étage  :  image  de  saint  Sixte. 
—  Deuxième  étage  :  cuèiVu/M/n  orné  de  peintures. —  Cubiculum  de  saint  Jan- 
vier.—  Ses  peintures  murales. —  Invocation  écrite  autour  d'une  tombe.  — 
Découverte,  en  1870,  d'un  cubiculum  à  abside. — Cubiculum  et  sarcophage  de 
Quirinus. —  Cubiculum  de  Felicissimus  et  Agapitus. —  Souscription  faite  en 
Angleterre  pour  aider  les  fouilles  du  cimetière  de  Prétextât.  —  Cimetière 
de  Saint-Alexandre  sur  la  via  Nomentana. 


L'histoire  des  catacombes  existait  à  peine  avant  les  tra- 
vaux de  M.  de  Rossi.  Bosio  et  les  archéologues  qui,  après 
lui,  s'étaient  occupés  des  cimetières  primitifs  avaient  ras- 
semblé et  mis  au  jour  un  grand  nombre  de  matériaux;  il 
restait  à  les  classer,  à  les  éclairer  par  la  comparaison  avec 
les  textes,  à  les  compléter  par  de  nouvelles  découvertes 
dirigées  d'après  une  méthode  plus  scientifique,  et  à  tirer 
une  histoire  de  ce  qui  n'était  encore  qu'une  collection  de 
documents.  M.  de  Rossi  Ta  fait,  et  aujourd'hui  les  fonde- 
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ments  de  la  science  des  catacombes  sont  posés.  Nous  pou- 
vons, après  lui,  dessiner  avec  assurance  les  lignes  princi- 
pales d'une  histoire  chronologique  de  Rome  souterraine  : 
le  cadre  est  désormais  tracé,  les  découvertes  futures  n'auront 
guère  qu'à  le  remplir. 

La  critique  regrettera  toujours  la  destruction  de  la  plu- 
part des  textes  contemporains  des  premières  catacombes.  La 
dixième  persécution,  celle  de  Dioclétien,  fut  si  terrible,  que 
les  archives  presque  entières  de  lÉglise  romaine  y  périrent. 
Cette  lacune  ne  sera  jamais  comblée,  et,  par  elle,  bien  des 
faits  nous  échapperont  toujours;  mais,  à  Faide  des  maté- 
riaux que  nous  avons  précédemment  énumérés\  et  à  Taide 
des  monuments  qui  chaque  jour  sortent  de  terre,  il  est 
encore  possible  de  reconstruire  l'histoire  de  la  primitive 
Église,  et,  dans  cette  histoire,  le  chapitre  important  qui  nous 
occupe,  celui  des  cimetières  chrétiens  de  l'âge  aposto- 
lique. 

Existe-t-il  dans  quelqu'une  des  catacombes  aujourd'hui 
connues  des  vestiges  d'une  origine  aussi  reculée?  La  tradi- 
tion l'affirme  et  la  science  est  en  mesure  de  le  démontrer. 
«  Dans  les  cimetières  auxquels  l'histoire  assigne  une  origine 
apostolique,  je  découvre,  dit  M.  de  Rossi-,  à  la  lumière  de 
la  critique  la  plus  exacte,  le  berceau  de  l'architecture  sépul- 
crale chrétienne,  de  Fart  chrétien  primitif,  de  l'épigraphie 
chrétienne.  Je  trouve  dans  ces  cimetières  la  sépulture  de 
plusieurs  contemporains  des  Flaviens  et  de  Trajan,  et  par 
conséquent  la  date  certaine  de  l'âge  apostolique.  »  Les 
cimetières  auxquels  s'appliquent  ces  paroles  sont  les  sui- 
vants :  sur  la  voie  Cornelia,  celui  de  Saint-Pierre  au  Vati- 
can ;  sur  la  voie  d'Ostie,  celui  de  Saint-Paul  ;  sur  la  voie 
Salaria  Nova,  celui  de  Sainte-Priscille  ;  sur  la  voie  Nomen- 
tana,  celui  d'Ostrianus;  sur  la  voie  Ardeatina,  celui  de 
Sainte-Domitille. 

Parmi  les  cimetières  que  la  tradition  fait  remonter  aux 

1.  Introduction,  2*  partie,  pp.  23-32. 

2.  Roma  sotterranea,  t.  I,  p.  185. 
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temps  apostoliques,  les  cryptes  du  Vatican  auraient  les 
premières  droit  à  notre  attention,  si  elles  n"* avaient  été 
presque  entièrement  détruites  quand  furent  jetées  les  fon- 
dations de  rimmense  basilique  qui  abrite  aujourd'hui  la 
tombe  de  saint  Pierre.  Nous  ne  pouvons  cependant  les 
passer  tout  à  fait  sous  silence  ;  nous  le  pouvons  d'autant 
moins  que  le  renseignement  le  plus  ancien  que  Ton  ait 
sur  elles  confirme  expressément  ce  que  nous  avons  dit 
de  rentière  liberté  dont  jouissaient  lés  chrétiens  pour  l'en- 
terrement de  leurs  martyrs.  Le  Liber  jpontificalis  rapporte 
qu'Anaclet,  successeur  de  Clément  sur  le  siège  apostolique, 
et  ordonné  prêtre  par  saint  Pierre  lui-même,  «  construisit 
et  orna  le  monument  —  construxit  memoriam  —  du 
bienheureux  Pierre,  et  prépara  un  lieu  de  sépulture  pour 
les  évêques  qui  viendraient  après  lui.  »  Il  y  fut  enterré 
lui-même,  ajoute  le  livre  pontifical,  et  après  lui  ses  suc- 
cesseurs Lin,  Clet,  Évariste,  Sixte  P%  Telesphore,  Hyginus, 
Pie  P%  Éleuthère,  et  enfin  Victor,  dont  le  corps  fut 
déposé  dans  la  crypte  Vaticane  en  Tan  203.  Après  saint 
Victor  aucun  pontife  n'y  fut  plus  enterré  jusqu'à  saint 
Léon  le  Grand^  qui  fut  inhumé  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  en  l'an  461.  L'idée  que  nous  donnent  ces  mots 
construxit  memoriam  est  celle  d'un  édifice  élevé  au-dessus 
du  sol,  selon  l'usage  ordinaire  des  Romains;  et  l'on  a  vu 
qu'un  édifice  de  cette  nature,  même  destiné  à  recevoir 
des  tombes  d'évêques  chrétiens,  fût  resté  à  l'abri  de  toute 
violation  pendant  les  deux  premiers  siècles.  Il  est  malheu- 
reusement impossible  de  confronter  ce  texte  du  livre 
pontifical  avec  les  monuments  ou  les  tombeaux  auxquels 
il  fait  allusion.  On  crut  cependant  avoir  découvert,  dans  les 
premières  années  du  xvii«  siècle,  la  tombe  du  successeur 
immédiat  du  prince  des  apôtres.  Lorsque  Urbain  VIII  fit 
reconstruire  la  confession  de  saint  Pierre,  on  trouva,  à  cette 
place  même,  plusieurs  corps  dans  lesquels  les  contempo- 
rains virent  (sans  preuves  certaines)  les  restes  des  premiers 
papes;  plusieurs  sarcophages  de  marbre  furent  également 
trouvés  ;    sur    le    couvercle    de    l'un    était    gravé    le   nom 
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LiNUs.  Peut-être  était-ce  le  tombeau  du  successeur  de 
saint  Pierre.  L^omission  du  mot  ejpiscopus,  loin  de  contre- 
dire cette  conjecture,  serait  au  contraire  une  preuve  de 
l'extrême  antiquité  de  Tinscription,  et  le  cognomen  Linus, 
fréquent  dans  l'épigraphie  païenne,  est  tellement  rare  dans 
la  chrétienne,  que,  rencontré  sur  une  tombe,  dans  la 
confession  même  de  saint  Pierre,  il  est  un  indice  presque 
certain  de  la  sépulture  du  second  des  papes,  qui  sepultus 
est  juxta  corpus  beati  Petri^. 

Du  tombeau  de  saint  Pierre  sur  le  Vatican,  l'esprit  passe 
naturellement  à  celui  de  l'apôtre  des  gentils,  de  l'autre 
côté  du  Tibre  et  à  l'extrémité  opposée  de  la  ville.  Là  aussi, 
la  colline  a  été  fouillée  et  dévastée,  pour  faire  place  à  la 
basilique  de  Saint-Paul-hors-des-Murs  ;  la  catacombe  de 
Sainte-Lucine  ou  Sainte-Commodilla,  comme  l'appellent 
quelquefois  les  anciennes  relations,  a  été  détruite  de  fond 
en  comble,  et  les  galeries  qui  en  subsistent  encore  sont  telle- 
ment remplies  de  terre  et  de  débris  de  toute  sorte,  qu'elles 
sont  presque  impraticables.  Cependant  il  ne  faut  pas 
oublier  que  dans  cette  catacombe  Boldetti  a  lu  la  plus 
ancienne  inscription  à  date  certaine^  qui  ait  été  trouvée 
sous  terre  ;  elle  avait  été  tracée  sur  le  mortier  d'un  loculus. 
et  portait  la  date  du  consulat  de  Sura  et  Senecio^  qui 
correspond  à  l'année  107^.  Le  même  Boldetti  trouva  dans 
cette  catacombe  une  autre  inscription  gravée  sur  une 
tablette  de  marbre,  et  rappelant  les  noms  de  Piso  et 
Bolanus,  consuls  l'an  no,  et  une  troisième  qui,  bien  que 
privée  de  date,  paraît  appartenir  à  la  même  époque  et  est 

1.  Bullettino  di  arch.  crist.^  1864,  p.  50. 

2.  Il  existe,  il  est  vrai,  une  inscription  chrétienne  plus  ancienne 
encore,  datée  de  la  troisième  année  du  règne  de  Vespasien,  qui  corres- 
pond à  l'an  72.  Malheureusement  on  ignore  de  quel  cimetière  elle  est 
tirée.  Il  faut  se  souvenir  qu'un  très-petit  nombre  d'inscriptions  chré- 
tiennes portent  la  date  de  l'année  ;  l'indication  du  jour  et  du  mois  suf- 
fisait pour  marquer  l'anniversaire;  celle  de  l'année  était  considérée 
comme  moins  importante. 

3.  De  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  I*"*",  p.  3,  n°  2. 
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jugée  par  M.  de  Rossi  une  des  plus  anciennes  inscriptions 
chrétiennes  de  Rome  : 


DO  RM  IT  I  O  N  I 

T.      F  L  A. 

E  V  T  Y 

C  H  I  O.    Q 

V  I.    V  I 

XIT.  ANN. 

XVIIII 

MES.    XI. 

D.     III 

HVNC.     LOCVM          1 

D  0  N  A  B 

I  T.      M. 

O  R  B  I  VS. 

H  E  LI 

V   S.     A   M 

I    C    V   S 

K  A  R  I  S  S 

I  M  V  S 

RARE. 

B   A   L  E 

«  Ici  dort  Titus  Flavius  Eutychius,  qui  vécut  dix  neuf  ans,  onze  mois  et 
trois  jours.  Son  très-cher  ami,  Marcus  Orbius  Helius,  a  donné  cette  place. 
Cher,  adieu.  » 


Ni  le  style  de  cette  inscription,  ni  les  ornements  (deux 
hermès)  sculptés  sur  la  pierre,  ni  le  caractère  classique 
de  la  nomenclature  ne  lui  donnent,  à  première  vue, 
l'apparence  d'une  inscription  chrétienne.  Mais  le  lieu  où 
elle  fut  trouvée,  le  mot  dormitioni^  par  lequel  elle  com- 
mence, deux  pains  et  deux  poissons  grossièrement  sculptés 
à  la  dernière  ligne  entre  les  mots  kare  et  vale^  sont  des 
signes  incontestables  de  son  origine  chrétienne.  Elle  appar- 
tient à  une  époque  où  l'épigraphie  chrétienne  n'avait  pas 
encore  pris  sa  forme  définitive.  Eutychius  a  pour  prénom 
Titus  Flavius;  cette  nomenclature  devient  fréquente  parmi 
les  affranchis,  les  fils  d'affranchis  et  les  étrangers  contem- 
porains des  Flaviens  Augustes,  par  conséquent  vers  la  fin 
du  premier  siècle.  Ainsi,  trois  inscriptions  appartenant  à 
l'âge  primitif  du  christianisme  ont  été  trouvées  au  même 
endroit;  et  cet  endroit  est  précisément  celui  où,  moins  de 
quarante  années  auparavant,  fut  déposé  le  corps  de  Tapôtre 
saint  Paul.  Ce  rapprochement  ne  peut  être  fortuit  : 
il    indique  clairement  qu'une   catacombe    fut    creusée   en 
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ce   lieu  très-peu  de  temps  après  le  martyre  de   l'apôtre. 
Le  cimetière   de  Sainte-Priscille ,   sur  la  voie   Salaria 

Nova,  fut,  selon  la  tradition,  créé  dans  la  propriété  du 
sénateur  Pudens,  contemporain  et  disciple  des  apôtres.  Au 
centre  de  ce  cimetière  est  la  chapelle  connue  sous  le  nom 
de  chapelle  grecque^  à  cause  de  ses  inscriptions  ;  elle  forme, 
selon  toute  apparence,  Thypogée  primitif  autour  duquel 
tout  le  cimetière  s'est  développé,  et  il  est  probable  qu'elle 
fut  le  lieu  de  sépulture  de  sainte  Pudentienne,  de  sainte 
Praxède  et  des  autres  membres  de  la  famille  de  Pudens. 
Cette  chapelle  et  la  région  souterraine  qui  l'entoure  ont 
tous  les  signes  de  la  plus  haute  antiquité.  Le  style  des 
fresques  est  tout  à  fait  classique,  et  les  sujets  qu'elles  repré- 
sentent s'écartent  du  cycle  ordinaire  des  peintures  des  cata- 
combes. Les  ornements  en  stuc  sont  très-beaux  et  rappellent 
les  monuments  païens  du  meilleur  temps.  Les  inscriptions, 
souvent  peintes  en  vermillon  sur  les  tuiles  des  loculiy 
forment  une  famille  à  part,  antérieure,  elle  aussi,  à 
l'époque  où  Fépigraphie  chrétienne  revêtit  sa  forme  défi- 
nitive :  elles  sont  très-laconiques,  le  nom  seul,  quelquefois 
la  salutation  apostolique  pax  tecum,  souvent  le  symbole 
de  Tancre.  Celles  qui  sont  gravées  sur  le  marbre  ou  la 
pierre  présentent  de  très -beaux  caractères,  tout  à  fait 
classiques.  L'une  d'elles  est  l'épitaphe  d'un  Titus  Flavius 
Felicissimus,  ce  qui  reporte,  comme  nous  le  disions  tout 
à  l'heure,  à  la  fin  du  i"  siècle.  Enfin  la  principale 
crypte  de  la  catacombe  n'est  pas  creusée  dans  le  tuf,  mais 
régulièrement  bâtie;  ses  murailles  ne  contiennent  aucun 
loculuSj  et  elles  étaient  destinées  évidemment  à  n'abriter 
que  des  sarcophages.  Ce  sont  là  des  signes  d'antiquité, 
car  tous  ces  caractères  tranchent  sur  l'uniformité  des 
cimetières  chrétiens  tels  que  les  fit  le  m®  siècle;  ils 
indiquent  une  époque  antérieure  au  système  d'architec- 
ture qui  prévalut  alors,  et  confirment  la  date  assignée 
par  la  tradition  au  cimetière  de  Priscille. 

Certains  actes  du  pape  Libère  désignent   le  cimetière 
d'Ostrianus   comme    «    n'étant  pas    loin    du  cimetière   de 
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Novèlla,  qui  était  sur  le  troisième  mille  de  la  voie  Salaria.  » 
Quand  Panvinius  compila  son  catalogue  des  cimetières, 
il  indiqua  celui-ci  comme  étant  le  plus  vieux  de  tous, 
«  parce  qu'il  servait  déjà  au  moment  où  saint  Pierre 
prêchait  la  foi  aux  Romains.  »  Ni  Bosio,  cependant,  ni 
aucun  des  antiquaires  qui  ont  tenté  de  retrouver  ce  cime- 
tière si  intéressant  n'ont  pu  le  désigner  avec  certitude.  La 
méthode  plus  scientifique  de  M.  de  Rossi  paraît  avoir 
résolu  le  problème  qui  avait  arrêté  ses  devanciers.  Il 
remarqua  que  l'abbé  Jean,  dans  le  papyrus  manuscrit 
de  Monza,  qui  contient  une  liste  des  huiles  empruntées  aux 
lampes  des  sanctuaires  visités  par  les  pèlerms,  après 
«  l'huile  de  Sainte-Agnès  et  beaucoup  d'autres  »  sur  la 
voie  Nomentane,  et  avant  «  l'huile  de  Saint-Vital,  de 
Saint-Alexandre  et  d'autres  sur  la  voie  Salaria,  »  mentionne 
«  l'huile  de  la  chaire  où  l'apôtre  Pierre  siégea  d'abord 
(prius  sedit)^  »  comme  si  le  sanctuaire  à  qui  elle  appar- 
tenait avait  été  situé  quelque  part  entre  les  deux  voies 
qui  viennent  d'être  nommées.  De  même,  dans  l'énumé- 
ration  des  cimetières  au  Liber  mirabilium^  entre  celui  de 
Sainte-Agnès  et  celui  de  Sainte-Priscille,  c'est-à-dire  entre 
les  deux  mêmes  voies,  est  indiqué  le  cimetière  de  la  Fon- 
taine de  saint  Pierre  (fontis  sancti  Pétri  —  sur  d'autres 
manuscrits  ad  nymphas  sancti  Pétri)  près  de  la  basilique 
de  Sainte -Émérentienne.  Or  cette  situation  correspond 
exactement  à  celle  du  cimetière  auquel  le  P.  Marchi 
consacra  le  labeur  de  sa  vie  entière,  et  qui  est  connu  de 
tous  ceux  qui  ont  visité  Rome  sous  le  nom  de  cimetière 
de  Sainte-Agnès.  Il  est  vrai  que  les  galeries  et  les  chambres 
encore  accessibles  dans  ce  cimetière  ne  portent  pas  les  dates 
d'une  antiquité  plus  reculée  que  le  iii^  siècle.  Mais  Bosio 
rapporte  qu'il  descendit  par  un  trou  carré  et  trouva  une 
crypte  (  aujourd'hui  inconnue  )  dont  l'importance  et  le 
caractère  historique  étaient  attestés  par  le  grand  nombre 
des  luminaires  qui  l'éclairaient  et  la  richesse  de  Sa  déco- 
ration. Près  d'un  de  ces  luminaires,  qu'il  trouva  en  com- 
munication avec  le  jour,  «  on  peut  voir  sans  l'aide  d'une 
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bougie ,  écrit  Bosio ,  une  large  niche  pareille  à  une 
tribune,  ornée  de  feuillages  en  stuc,  et  dans  laquelle  on 
distingue  encore  des  lettres  tracées  en  rouge.  Ces  lettres, 
presque  effacées,  sont  devenues  illisibles,  mais  celles  que 
Ton  voit  encore  sont  d'un  beau  caractère;  sous  cette  niche 
il  dut  y  avoir  un  autel,  car  l'emplacement  est  assez  spa- 
cieux pour  cela^  »  M.  de  Rossi  corrige  cette  dernière 
assertion  en  faisant  remarquer  que  la  coutume  ancienne, 
aujourd'hui  bien  connue,  était  de  placer  au  fond  de  la 
tribune,  non  l'autel,  mais  la  chaire  du  pontife  :  l'autel 
était  un  peu  en  avant,  devant  la  chaire  ^  Le  passage  de 
Bosio  lui  paraît  se  rapporter  à  la  crypte  où  était  autrefois 
vénérée,  le  i8  janvier,  «  la  première  chaire  dans  laquelle 
siégea  saint  Pierre,  sedes  iibi  prius  Petrus  sedit,  »  et  qui 
était  désignée  dans  les  martyrologes  d'Adon  et  de  Bède 
comme  cœmeterium  ad  nymphas  ubi  Petrus  bapti^abat^. 
L'extrême  antiquité  d'une  partie  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès  est  confirmée  par  les  inscriptions  qui  y  ont  été 
trouvées.  Un  grand  nombre  d'entre  elles  forment  un  groupe 
à  part,  et  sont  évidemment  sorties  de  l'atelier  du  même 
lapidaire^.  On  les  reconnaît  entre  mille,  dit  M.  de  Rossi. 
Leurs  caractères  sont  très -beaux  et  de  forme  classique  ; 
leur  style  est  d'un  laconisme  qui  ne  peut  appartenir  qu'aux 
premiers  temps  de  l'épigraphie  chrétienne  :  elles  ne  pré- 
sentent aucune  trace  du  formulaire  adopté  plus  tard  par 
les  chrétiens.  L'unique  signe  de  christianisme  qui  s'y  voie 
est  le  symbole  de  l'ancre;  une  seule  a  l'antique  accla- 
mation :  vivas  in  Deo.  A  la  suite  des  noms  ou  du  cogno- 
men  on  lit  ordinairement  la  formule  classique  :  filio, 
filiœ ,  filio  dulcissimo ^  conjugi  dulcissimœ  ou  incom- 
parabilij  dulcissimis  parentibus^  rien  de  plus.  La  nomen- 

1.  Bosio,  Roma  sotterraneay  p.  438. 

2.  Pour  se  rendre  compte  de  cette  disposition,  voir  la  restauration 
de  la  chapelle  des  papes,  à  Saint-Calliste,  pi.  XV. 

3.  Voir  à  l'Appendice,  note  C. 

4.  Voir   au  musée  de  Latran,  dans  la  galerie  des  inscriptions,  le 
pilastre  XX,  n"*  1-30. 
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clature  est  tout  à  fait  classique  :  les  hommes  sont  souvent 
désignés  par  les  tria  nomina,  les  femmes  par  le  gentilitium 
et  le  cognomen.  Les  gentilitia  sont  nombreux  et  variés  :  on 
trouve  des  Aurelii,  des  Claudii,  des  Flavii,  des  Ulpii.  Une 
telle  série  de  noms  se  rapporte  bien  à  la  génération  qui 
vécut  entre  Néron  et  les  premiers  Antonins,  qui  entendit 
par  conséquent  les  apôtres  ou  les  hommes  apostoliques 
formés  à  leur  école.  On  serait  tenté  de  classer  ces  épitaphes 
parmi  les  monuments  païens,  si  elles  ne  portaient  souvent 
le  symbole  de  Tancre,  et  si  elles  n'avaient  été  vues  par 
Marini  à  leur  place  primitive,  fermant  les  loculi  d'une 
catacombe  chrétienne.  A  coup  sûr  elles  appartiennent  aux 
origines  les  plus  reculées  de  Tépigraphie  chrétienne,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  même  que  la  tradition  assigne  à  une 
partie  du  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

Le  cimetière  de  Sainte-Domitille,  ou  de  ses  deux  servi- 
teurs saints  Nérée  et  Achillée,  sur  la  voie  Ardéatine,  appar- 
tient, lui  aussi,  à  Tâge  primitif  du  christianisme.  Il  a  droit 
à  une  étude  d'autant  plus  détaillée  que  son  histoire  se  lie 
à  Tun  des  faits  les  plus  remarquables  des  annales  ecclésias- 
tiques, la  conversion  de  plusieurs  membres  de  la  famille 
impériale.  La  Domitille  qui  lui  donna  son  nom  est  celle 
dont  nous  avons  raconté  plus  haut^  la  relégation  dans  Tîle 
de  Ponza.  Saint  Jérôme,  on  s'en  souvient,  rapporte  que  de 
son  temps  cette  île  était  fréquentée  par  de  pieux  pèlerins, 
«  qui  visitaient  avec  joie  et  dévotion  les  chambres  dans 
lesquelles  Flavia  Domitilla  souffrit  un  martyre  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie^  »  Versa- t-elle  réellement  son  sang  pour  la 
foi?  on  n'oserait  l'affirmer,  les  actes  des  saints  Nérée  et 
Achillée,  qui  le  rapportent,  étant  d'une  authenticité  dou- 
teuse. Ces  actes  ajoutent  que  sainte  Domitille  et  une  de 
ses  femmes  furent  déposées  dans  un  sarcophage  à  Terracine, 
et  que  ses  deux  serviteurs,  après  avoir  eu  la  tête  tranchée, 
furent  enterrés  dans  une  ferme  appartenant  à  leur  maîtresse 

1.  Pages  53,  54. 

2.  Ep.  86,  ad  Eustochium.  
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et  située  à  un  mille  et  demi  de  Rome  sur  la  voie  Ardéatine. 
Or  il  existe  à  cette  distance  de  Rome  et  sur  la  même  voie 
une  ferme  connue  maintenant  sous  le  nom  de  Tor  Maran- 
cia.  Dans  cette  ferme  a  été  trouvé  un  cippe  funéraire, 
déterminant  la  limite  et  donnant  la  mesure  d'une  area 
sépulcrale  de  35  pieds  in  fronte  sur  40  in  agro,  concédée 
à  un  certain  Sergius  Cornélius  Julianus  et  à  deux  autres 
personnes  ex  indiilgentia  Flaviœ  Domitillce.  Une  autre 
pierre,  trouvée  probablement  au  même  lieu%  cite  encore 
un  terrain  funéraire  concédé  Flaviœ  Domitillce..,  Vespa- 
siani  nejptis...  beneficio.  Enfin,  dans  le  cimetière  qui  s'étend 
sous  la  ferme  de  Tor  Marancia,  ou  au  moins  dans  son 
voisinage  immédiat,  on  a  trouvé  des  inscriptions  relatives 
à  plusieurs  membres  de  la  gens  Bruttia.  Peut-être  y  avait-il 
quelque  rapport  de  parenté  ou  d'alliance  entre  les  deux 
familles;  il  est  au  moins  certain  que  les  Bruttii  possédaient 
un  terrain  funéraire  dans  le  voisinage  de  Tor  Marancia,  et 
ainsi  s'explique  la  mention  particulière  consacrée  par 
rhistorien  Bruttius  à  la  conversion  et  à  l'exil  de  sainte 
Domitille.  En  présence  de  témoignages  aussi  considérables 
et  aussi  concordants,  il  n'est  pas  douteux  que  Flavia 
Domitilla,  peut-être  après  sa  tante,  la  femme  du  consul 
Clemens,  ait  possédé  un  domaine  de  quelque  importance 
à  Tor  Marancia,  et  le  cimetière  chrétien  découvert  en  ce 
lieu  même  ne  saurait  être  autre  que  le  cimetière  historique 
connu  sous  le  nom  de  sainte  Domitille  ou  des  saints  Nérée 
et  Achillée. 

En  descendant  par  un  très-bel  escalier  en  plein  air,  le 
visiteur  rencontre  à  gauche,  au  second  étage  de  cette 
catacombe,  une  chapelle  où  furent  probablement  enterrés 
les  deux  martyrs^.  A  peu  de  distance  de  cette  partie  du 


1.  Orelli-Henzen,  5422-5423.  —  M.  de  Rossi  supplée  divi  Vespa- 
siani. 

2.  L'auteur  de  l'Itinéraire  conservé  par  le  manuscrit  d'Einsiedeln 
vit  encore,  au  vin«  siècle^  le  tombeau  de  Nérée  et  Achillée,  portant 
l'inscription  suivante,  qui,  par  son  laconisme,  pourrait  être  jugée  le 
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cimetière,  on  a  découvert  sur  le  flanc  extérieur  de  la  col- 
line une  ruine  considérable.  M.  de  Rossi  n'hésite  pas  à  y 
reconnaître  le  monument  funéraire  d'un  membre  ou  d'un 
intime  ami  de  la  gens  Flavia,  qui  aurait  vécu  et  qui  serait 
mort  sous  le  règne  de  Domitien.  C'est  à  coup  sûr  une  des 
ruines  chrétiennes  les  plus  remarquables  que  Ton  connaisse. 
L'hypogée  a  son  vestibule  sur  le  bord  de  la  route  :  la  façade  % 
en  belle  maçonnerie  de  briques,  est  ornée  d'une  corniche 
en  terre  cuite;  la  place  de  l'inscription  avait  été,  selon 
l'usage,  ménagée  au-dessus  de  la  porte,  et  se  reconnaît 
encore  ;  malheureusement  l'inscription  elle-même  est  per- 
due. L'architecture  de  ce  vestibule,  adossé  à  la  colline 
comme  la  façade  du  tombeau  des  Nasons,  convient  parfai- 
tement au  monument  funéraire  d'une  noble  famille  chré- 
tienne, construit  à  grands  frais  et  avec  une  entière  liberté. 
De  chaque  côté  de  ce  vestibule  fut  ajouté  plus  tard,  vers 
le  11^  ou  plus  probablement  le  iii^  siècle,  un  édifice^  dont 
le  périmètre,  faute  de  fouilles  suffisantes,  n'a  pu  encore  être 
déterminé.  Il  paraît  avoir  eu  la  forme  d'un  trapèze,  et  s'être 
greffé,  comme  un  vaste  atrium ,  sur  le  portique  du  i^""  siècle, 
qu'il  a  dû  envelopper  tout  entier.  Il  se  compose,  à  gauche 
(^),  de  petites  cellules  garnies  de  stuc  peint  en  rouge,  sur 
lequel  on  distingue  quelques  couleurs  effacées,  et  des 
oiseaux  :  décoration  analogue  à  celle  des  maisons  de  Pom- 
péi.  L'une  de  ces  cellules,  encore  intacte,  recouvre  un 
puits  circulaire  :  auprès  sont  un  réservoir  d'eau  et  une 
fontaine,  dont  la  vasque  est  très-bien  conservée.  Un  banc 
de  pierre,  à  demi  dégagé  par  les  fouilles,  se  prolonge  le 

titulus  primitif  :  nerevs  et  achillevs  martyres.  A  cette  inscription 
avait  été  ajoutée  une  épitaphe  en  vers  du  pape  Damase,  de  laquelle  il 
résulte  que  les  deux  aihicularu  de  Flavia  Domitilla  remplirent  d'im- 
portantes fonctions  à  la  cour  de  Domitien  : 

MilitiiE  nomen  dederant  almumque  gerebant 
Officium  pariter  spectaiites  jussa  tyranni. 

1.  Longue  de  6"', 25. 

2.  11  a,  dans  sa  plus  grande  largeur,  environ  20  mètres. 
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long  de  la  muraille,  à  la  suite  de  la  cellule  voûtée  sous 
laquelle  s'ouvre  le  puits  :  un  autre  banc  règne  en  face,  et 
s'adosse  à  la  muraille  de  gauche  du  vestibule  primitif. 
A  droite  on  reconnaît  les  restes  d'une  vaste  salle  (c),  autour 
de  laquelle  règne  également  un  banc  de  pierre,  interrompu 
en  deux  endroits  par  des  portes  qui  donnent  ouverture  à 
des  chambres  sépulcrales.  Il  est  impossible  d'hésiter  sur 
la  destination  de  ce  vaste  atrium  entouré  de  bancs  et 
muni,  comme  les   dépendances    des    tombes  païennes,   de 


Fig.  8.  —  Entrée  d'un  très-ancien  tombeau  chrétien  à  Tor  Marancia. 

son  puits  et  de  sa  fontaine  :  c'était  évidemment  une  schola 
à  usage  de  triclinium^,  bâtie  à  l'époque  où,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  les  nécropoles  chrétiennes  de  pro- 
priétés privées  devinrent  propriétés  collectives,  et  destinée 
à  la  célébration  des  agapes.  Près  de  la  fontaine  on  voit 
encore  les  traces  d'un  petit  escalier  qui  conduisait  à  une 
ou  plusieurs  chambres,  aujourd'hui  détruites  :  elles  ont  été 


I.  Voir  page  72.  —  Cf.  tricUnlum  christianorum  (Tertull.,  Apol.^ 
39),  et,  dans  les  inscriptions  païennes,  diœta  quce  est  juncta  hiiic  monu- 
ment o  {Inscript,  regni  neap.j  3545),  solarium  tectum  junctum  in  quo  popu- 
lus  epuletur  (Orelli,  2417). 
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peut-être  le  logement  du  gardien,  cette  custodia  ou  tutela 
monumenti  dont  parlent  les  inscriptions  antiques. 

A  la  suite  du  vestibule  [a)^  après  deux  ou  trois  marches^ 
s'ouvre  une  très-large  allée*  inclinée  pendant  quelque 
temps  en  pente  douce,  et  dont  les  murailles  sont  percées 
par  quatre  niches  à  ras  de  terre,  deux  de  chaque  côté, 
où  étaient  autrefois  des  sarcophages.  Une  de  ces  niches  fut 
plus  tard  élargie,  et  Ton  y  pratiqua  une  tombe  en  forme 
d'arcosolium.  L'hypogée  entier  finit  par  être,  au  moyen  de 
galeries  nouvelles,  mis  en  communication  avec  la  cata- 
combe  voisine,  oii  est  la  chambre  sépulcrale  des  saints 
Nérée  et  Achillée.  Avant  cette  réunion,  Tallée  principale 
{ambulacrum)  avait  été  remplie  de  sarcophages  de  toutes 
dimensions,  dont  on  voit  encore  les  débris  épars  sur  le  sol. 
On  y  a  même  trouvé ,  ensevelis  sous  terre ,  les  restes  de 
quelques  sarcophages  en  terre  cuite,  dont  le  plus  récent  ne 
doit  pas  dépasser  la  moitié  du  w  siècle. 

En  passant  de  Tambulacre  dans  la  catacombe,  on  saisit 
en  quelque  sorte  sur  le  fait  la  transition  de  l'usage  des 
sarcophages  à  celui  des  simples  loculi.  Dans  la  première 
galerie  de  gauche^,  les  tombeaux  qu'on  rencontre  d'abord 
sont  deux  loculi  auxquels  à  l'extérieur,  par  un  revêtement 
en  beau  stuc  blanc^  on  a  donné  l'apparence  de  deux  sar- 
cophages. A  la  suite  de  ces  tombes,  un  passage  étroit  comme 
la  bouche  d'un  four  donne  entrée  dans  un  cubiculiim  d'une 
forme  extraordinaire,  qui  rappelle  les  tombes  de  FÉtrurie 
ou  de  la  Palestine,  et  est  sans  doute  un  des  premiers  essais 
de  l'architecture  sépulcrale  chrétienne.  Dans  la  galerie  qui 
s'ouvre  du  côté  opposé  de  l'ambulacre,  quelques  tombes 
encore  fermées  portent  les  noms  des  défunts  écrits  en  noir 
sur  de  larges  tuiles.  C'est  absolument  le  style  des  inscrip- 
tions que  nous  avons  rencontrées  dans  la  portion  la  plus 

1.  Large  d'environ  2^,50. 

2.  Voir  le  plan  de  l'hypogée,  Bullettino  di  arc/ieologia  crlstiana^  iSô^, 
p.  35  :  le  plan  du  vestibule  et  des  constructions  adjacentes  est  donné 
dans  le  Bullettino  de  la  même  annéç,  p.  96. 
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ancienne  du  cimetière  de  Priscille.  Les  épitaphes  des  autres 
tombeaux  de  cette  galerie  ont  également  la  simplicité  et  la 
brièveté  de  l'épigraphie  primitive. 

A  partir  du  vestibule,   la  voûte  du  grand   ambulacre 


^^S-  9-  —   Vigne  peinte  sur  une  voûte  du  cimetière  de  Domitille.  i*""  siècle. 'j 


est  couverte  dans  toute  sa  longueur  par  une  fresque  d'un 
dessin  exquis,  représentant  des  branches  de  vigne  au 
milieu  desquelles  se  jouent  des  oiseaux  et  de  petits  génies. 
Les  feuillages  courent  sur  la  voûte,  se  répandent  sur  les 
murailles  avec  la  souplesse  et   la  liberté  de  la  nature,  ne 
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se  laissant  arrêter  ni  par  les  emplacements  destinés  aux 
tombeaux,  ni  par  ces  lignes  et  ces  cadres  géométriques 
qui,  dans  les  fresques  de  l'âge  postérieur,  circonscrivent 
en  un  espace  donné  l'inspiration  ou  le  caprice  de  l'artiste. 
Çà  et  là  on  distingue  encore  quelques  paysages  dans  le 
goût  pompéien  ;  le  paysage  est  un  genre  très-rare  dans  Fart 


Fig.  :o.  —  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  ler  siècle. 


des  catacombes,  et  Ton  n'en  trouve  un  autre  spécimen  que 
dans  la  chambre  sépulcrale  des  saints  Nérée  et  Achillée. 
Les  murs  de  l'ambulacre  sont  ornés  de  peintures  symbo- 
liques, première  apparition  des  sujets  qui  devinrent  si, 
chers  à  l'art  chrétien.  A  gauche,  sur  la  paroi  qui  sépare 
deux  des  niches  dont  nous  avons  parlé,  on  distingue  le 
groupe  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Malgré  les 
outrages  du  temps  et  des  hommes,  il  est  facile  de  recon- 
naître encore  la  belle  ordonnance  de  cette  peinture.  Vêtu 
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de  la  tunique,  les  mains  élevées  dans  l'attitude  de  la 
prière,  le  prophète,  debout  sur  un  petit  monticule,  a  la 
pose  élégante  et  grandiose  d'une  statue  antique  :  les  lions 
qui  rugissent  à  ses  pieds  sont  pleins  de  vie.  Dans  un  enfon- 
cement de  la  muraille,  on  voit  l'image  d'un  pêcheur.  Plus 
loin  paraît  une  brebis  paissant  à  côté  d'un  arbre.  Au  fond 
de  Tambulacre  est  peinte  une  représentation  des  agapes 
célestes,  semblable,  pour  le  style  et  la  disposition  générale, 
à  ces  repas  funèbres  que  l'on  voit  sculptés  sur  les  stèles 
grecques;  mais  le  pain  et  le  poisson  posés  sur  un  trépied 
reportent  l'esprit  à  l'un  des  traits  les  plus  expressifs  du 
symbolisme  chrétien.  Les  peintures  qui  décoraient  la 
muraille  de  droite  sont  entièrement  effacées.  Les  fresques 
de  cet  hypogée  méritent  d'être  comparées  à  celles  récem- 
ment découvertes  de  la  villa  de  Livie  ad  gallinas  albas, 
et  aux  peintures  des  plus  élégants  colombaires  du  siècle 
d'Auguste.  Malheureusement  leur  beauté  même  leur  a 
nui  ;  des  visiteurs  indiscrets  les  ont  presque  détruites  en 
essayant  de  les  détacher  de  la  muraille  :  procédé  stupide, 
qui  ruine  à  jamais  des  monuments  d'un  prix  inestimable, 
et  ne  peut  laisser,  aux  mains  insensées  qui  le  tentent,  qu'une 
poignée  de  mortier,  de  stuc  écrasé  ou  de  tuf  réduit  en 
poudre. 

Il  est  bien  regrettable  que  le  vestibule  de  l'hypogée 
soit  en  grande  partie  ruiné,  et  que  l'inscription  qui  sur- 
montait la  porte  ait  péri.  Cette  inscription  nous  eût 
révélé  sans  doute  le  nom  du  Flavien  chrétien  pour  lequel 
fut  construit  ce  magnifique  tombeau,  et  peut-être  y  aurions- 
nous  lu  celui  du  consul  Flavius  Clemens,  mari  d'une  Domi- 
tille,  dont  les  ossements  furent  plus  tard,  selon  la  tradition, 
transportés  dans  la  basilique  de  Saint-Clément.  Bien  que 
demeuré  anonyme,  le  monument  qui  vient  d'être  décrit 
n'en  est  pas  moins  une  des  plus  belles  et  des  plus  impor- 
tantes conquêtes  de  l'archéologie  chrétienne.  Il  rend  visible 
et  palpable  ce  qui  a  été  dit  de  la  liberté  et  de  la  légalité 
dont  jouissaient  les  premières  sépultures  chrétiennes;  il 
fait  toucher  du  doigt  le  premier  anneau  de  cette  chaîne 
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indissoluble  de  l'art  chrétien  que  nous  suivrons  de  siècle  en 
siècle  et  de  catacombe  en  catacombe  jusqu'aux  jours  de  la 
paix  :  il  montre  de  quelle  sécurité  fut  entouré  son  berceau. 
«  Non-seulement,  dit  M.  de  Rossi,  le  sépulcre  était  visible, 
exposé  à  tous  les  yeux  par  le  vestibule  extérieur  et  par 
rinscription  mise  sur  la  porte,  mais  les  peintures  mêmes 
représentant  des  sujets  bibliques,  comme  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  étaient  placées  près  de  l'entrée,  au  niveau 
du  sol,  éclairées  par  la  lumière  du  jour^  » 

Nous  venons  de  parcourir  les  principales  catacombes 
dont  l'origine  est  reportée  par  la  tradition  aux  temps 
apostoliques.  Résumons  en  quelques  mots  les  conclusions 
qui  ressortent  de  cet  examen. 

Pour  qui  veut  étudier  sérieusement  la  Rome  chrétienne, 
les  récits  des  anciens  pèlerins  viennent,  dans  l'ordre  des 
sources  historiques,  immédiatement  après  les  actes  des 
martyrs.  Les  Itinéraires^  du  vu"  et  du  viii®  siècle,  le  Livre 
des  Merveilles'^ y\Q  Livre  des  Indulgences'' ^  les  relations  de 
quelques  voyageurs  du  moyen  âge,  en  recueillant  sur  place 
les  traditions  locales  non  encore  effacées  et  des  souvenirs 
demeurés  vivants,  ont  mérité  de  servir  de  guides  à  l'éru- 
dition moderne  et  de  la  diriger  dans  sa  recherche  des 
sanctuaires  historiques,  comme  ils  avaient  autrefois  guidé 
vers  ces  mêmes  sanctuaires  la  foule  des  pieux  visiteurs. 
Or  tous  ces  documents  s'accordent  à  désigner  cinq  ou  six 
des  cimetières  de  Rome  comme  ayant  passé  de  tout  temps 
pour  dater  de   Tâge   apostolique.    Chacun   des   cimetières 

1.  Sur  le  cimetière  de  Domitille,  voir  le  Bullettino  dl  arch.  crist.j  1865, 
pages  22-24,  33-46,  89-99. 

2.  Voir  page  30. 

3.  Les  Mirabilia.  urhis  Romœ^  dont  la  première  composition  paraît 
appartenir  à  la  seconde  moitié  du  x"  siècle,  contiennent  un  chapitre 
de  Cœmeteriis . 

4.  Toutes  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe  contiennent  des 
manuscrits  des  Indulgenîiœ  et  Rellquiœ  urhis  Romœ^  remontant,  pour  la 
plupart,  au  xv«  siècle  ou  à  la  fin  du  xiv«.  On  commença,  en  divers 
pays,  à  les  imprimer  dans  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle. 
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ainsi  désignés  présente  en  effet  quelque  particularité  frap- 
pante, qui  vient  donner  créance  à  la  tradition  dont  il  est 
l'objet.  Et  quand  on  rapproche  les  unes  des  autres  les  notes 
ainsi  recueillies  dans  ces  divers  cimetières,  on  aperçoit  que, 
réunies,  elles  concordent  parfaitement  entre  elles,  et  se 
trouvent,  par  leur  ensemble  comme  par  leurs  détails,  en 
un  rapport  exact  avec  la  date  alléguée.  Ainsi,  les  peintures 
qui  décorent  les  cimetières  que  la  tradition  assigne  à  Tâge 
apostolique  sont  du  plus  pur  stylé  classique,  à  peine  infé- 
rieures, comme  exécution,  aux  meilleures  œuvres  de  Fart 
païen  de  la  même  époque.  Leurs  murailles  sont  revêtues  de 
très-beaux  stucs,  comme  il  ne  s'en  rencontre  dans  aucune 
catacombe  chrétienne  d^'une  date  certaine  postérieure  au 
11^  siècle.  Eux  seuls  renferment  des  cryptes  de  vastes 
dimensions,  non  pas  creusées,  comme  d'ordinaire,  dans 
le  roc  Tiu,  mais  maçonnées  avec  soin,  ornées  d'élégants 
pilastres  et  de  corniches  en  brique  ou  en  terre  cuite.  Leurs 
galeries  ne  sont  pas  ces  étroits  couloirs  percés  d'innom- 
brables tombeaux  que  l'on  rencontre  dans  les  catacombes 
du  III''  siècle,  mais  bien  de  spacieux  ambulacres,  dont  les 
murailles,  couvertes  de  peintures,  ne  contiennent  qu'un 
petit  nombre  de  niches,  destinées  à  recevoir  des  sarco- 
phages. Leurs  inscriptions  forment  une  famille  à  part, 
offrant  un  grand  nombre  de  noms  classiques,  et  ne  pré- 
sentant encore  aucune  des  formules  qu'adopta  l'épigraphie 
chrétienne.  Quelques-unes  de  ces  inscriptions  ont  des  dates 
certaines,  et  ces  dates  sont  du  i'^'  et  du  ii*  siècle.  On  ne 
peut  admettre  qu'une  si  exacte  concordance  entre  les 
caractères  et  le  style  de  chacun  de  ces  cimetières  et  le 
caractère,  le  jtyle  distinciif  de  l'âge  que  leur  assigne  une 
tradition  constante,  recueillie  et  contrôlée  par  des  écrivains 
appartenant  eux-mêmes  à  diverses  époques,  soit  un  pur 
effet  du  hasard  ou  le  résultat  d'une  opinion  préconçue. 

Bien  loin  qu'il  ait  existé,  dans  ce  sens,  un  courant 
d'idées  préconçues,  les  savants  modernes  refusaient,  il  y  a 
peu  d'années  encore,  toute  créance  aux  traditions  qui 
viennent  d'être  rappelées   et   toute  foi  aux  anciens  docu- 
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ments  de  qui  nous  les  tenons.  On  refusait  de  croire 
qu'aucune  catacombe  chrétienne  pût  prétendre  à  une  anti- 
quité aussi  reculée  que  le  i^^  ou  le  ii®  siècle.  On  enseignait 
que  les  commencements  de  Rome  souterraine  furent  petits 
et  misérables,  que  les  grandes  et  riches  constructions,  les 
parties  vastes  et  ornées  qu'elle  renferme  ne  peuvent  appar- 
tenir qu'à  rage  de  paix.  Les  découvertes  contemporaines 
ont  renversé  cette  théorie.  En  présence  des  monuments 
qu'elles  ont  mis  au  jour,  il  est  impossible  de  ne  pas 
accepter  les  conclusions  de  M.  de  Rossi.  Il  suffit  d'avoir 
quelque  teinture  de  l'histoire  de  l'art,  il  suffit  d'avoir 
à  un  degré  quelconque  le  sens  artistique,  pour  recon- 
naître que  les  fresques  de  quelques  cryptes  récemment 
découvertes  sont  plus  anciennes,  plus  classiques,  d'un 
meilleur  temps  que  les  peintures  si  intéressantes  à  d'autres 
égards,  mais  bien  moins  parfaites,  des  cimetières  du 
III®  siècle.  L'architecture,  le  système  de  décoration  de  ces 
mêmes  cryptes,  sont  également  en  rapport  avec  les  usages 
funéraires  des  Romains  des  deux  premiers  siècles,  et  con- 
corderaient beaucoup  moins  avec  la  situation  de  l'Église 
chrétienne  au  siècle  suivant.  Ces  notions  deviendront  plus 
claires  encore  quand  nous  aurons  exposé,  dans  le  IV^  livre, 
l'histoire  et  les  caractères  des  diverses  périodes  de  l'art 
chrétien;  l'analyse  architectonique  d'une  partie  du  cime- 
tière de  Calliste,  que  nous  emprunterons  aux  travaux  de 
M.  Michel  de  Rossi,  achèvera  de  les  mettre  en  lumière, 
en  donnant  au  lecteur  les  moyens  de  distinguer  chronolo- 
giquement les  époques  successives  de  la  construction  de 
Rome  souterraine*. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  chapitre  sans  parler  d'un 
autre  cimetière  dont  l'origine  est  encore  inconnue,  mais 
qui,  s'il  n'appartient  pas  à  l'âge  apostolique,  était  certai- 
nement en  usage  au  ii*  siècle.  On  y  retrouvera  quelques- 
uns  de  ces  traits  caractéristiques  que  ne  présentent  plus 
les   cimetières   de   l'âge  suivant,   et   qui    marquent   d'une 

I.  Voir  livre  Y. 
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empreinte  si  originale  les  monuments  contemporains  des 
apôtres  ou  de  leurs  disciples  immédiats. 

Le  cimetière  dont  nous  voulons  parler  est  celui  de 
Prétextât ^  L'almanach  philocalien ,  le  martyrologe  hiéro- 
nymien  et  les  livres  liturgiques  du  v®  siècle  indiquent 
les  stations  solennelles  qui  avaient  lieu,  in  cœmeterio 
Prcetextati  via  oAppia,  près  des  tombeaux  de  plusieurs 
martyrs  illustres.  Le  cimetière  de  Prétextât  s'étend  sous  des 
terrains  couverts  de  vignes  et  de  prairies,  à  gauche  de  la 
voie  Appienne,  entre  le  premier  et  le  second  mille  de 
Rome,  près  de  l'église  de  Saint-Urbain  alla  Caffarella, 
du  cirque  de  Maxence  et  de  la  villa  construite  au  ii^  siècle 
par  Hérode  Atticus.  Son  fondateur,  qui  appartenait  peut- 
être  à  l'illustre  famille  des  Prastextati,  dont  on  a  trouvé 
une  mention  dans  un  cimetière  voisin,  ne  peut,  dans  l'état 
actuel  des  découvertes,  être  désigné  avec  certitude.  Mais 
les  martyrs  enterrés  dans  le  cimetière  de  Prétextât  sont 
parfaitement  connus,  grâce  aux  documents  que  nous  avons 
énumérés.  Ils  forment  six  groupes  :  le  tribun  Quirinus, 
martyrisé  avec  sa  iille  Balbina,  sous  Adrien  ;  —  saint 
Janvier,  l'aîné  des  sept  fils  de  sainte  Félicité,  martyrisé 
en  162,  sous  Marc-Aurèle;  —  le  mari  et  le  beau-frère  de 
sainte  Cécile,  Valérien  et  Tiburce,  martyrisés  avec  leur 
compagnon  Maximus,  sous  le  même  empereur,  vers  177;  — 
l'évêque  Urbain,  qui  fut  l'instrument  de  la  conversion  des 
précédents,  et  dont  nous  aurons  plus  tard  à  distinguer  la 
personnalité  de  celle  du  pape  Urbain ,  contemporain 
d'Alexandre  Sévère;  —  Felicissimus  et  Agapitus,  diacres 
du  pape  Sixte  II,  martyrisés  en  258,  avec  ce  pape,  dans  le 
cimetière  de  Prétextât,  pendant  la  persécution  de  Valérien  ; 
—  enfin  Zenon,  dont  nous  ne  connaissons  rien  que  le  fait 

I.  Sur  le  cimetière  de  Prétextât,  voir  Bullettino  di  archeologia  cris- 
tianaj  1863,  p.  i  à  6,  17  à  22;  1870,  p.  42  à  48  ;  1872,  p.  45  à  81.  Ce 
dernier  article,  qui  complète  les  premiers  et  résume  l'état  actuel  de  la 
science  sur  le  cimetière  de  Prétextât,  n'avait  pas  encore  paru  quand  a 
été  publiée  la  première  édition  de  ce  livre  :  nous  nous  en  sommes 
servi  pour  refondre  entièrement  les  pages  consacrées  à  ce  cimetière. 
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de  son  martyre  et  les  honneurs  dont  il  fut  Tobjet  après  la 
paix  de  l'Église.  Les  Itinéraires  mentionnent  les  monu- 
ments dédiés  à  ces  divers  martyrs  et  visités  aux  vu®  et 
VIII®  siècles  par  les  pèlerins.  Ils  se  composaient  de  basi- 
liques élevées  au-dessus  du  sol  et  de  chapelles  souterraines. 
Les  basiliques  ou  cellœ  étaient  au  nombre  de  trois,  celle 
des  saints  Valérien,Tiburce  et  Maxime,  celle  de  saint  Zenon, 
et  un  oratoire  dédié  au  pape  saint  Sixte.  Les  chapelles 
souterraines  contenaient  les  tombes  d'Urbain,  de  Felicissi- 
mus  et  Agapitus,  de  Quirinus,  de  Janvier,  qui  paraît  avoir 
été  le  martyr  le  plus  vénéré  du  cimetière  de  Prétextât*. 

Les  premières  fouilles  du  cimetière  de  Prétextât  eurent 
lieu  entre  1847  et  1850.  Pendant  ces  trois  années,leP.Marchi 
et  M.  de  Rossi  explorèrent  la  région  souterraine  qui  s'étend 
dans  le  voisinage  de  deux  massifs  de  ruines,  l'un'  rond, 
l'autre  rectangulaire,  dans  lesquels  M.  de  Rossi  n'hésite  pas 
à  reconnaître  les  restes  des  deux  basiliques  des  saints  Valé- 
rien,  Tiburce  et  Maxime  et  de  saint  Zenon.  Le  premier 
étage  de  la  catacombe  fut  d'abord  exploré  :  il  avait  déjà  été 
visité  et  dévasté  :  on  y  recueillit  seulement  un  assez  grand 
nombre  d'épitaphes,  presque  toutes  du  iv®  siècle.  Un  arco- 
solium  orné  de  peintures,  qui  paraissaient  appartenir  à  la 
même  époque,  fut  découvert  à  cet  étage  :  on  y  reconnaissait 
les  images  de  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Sixte,  ce  dernier 
désigné  par  le  mot  svstvs.  Le  P.  Marchi  crut  pouvoir 
donner  à  cette  partie  de  catacombe  le  nom  de  «  cimetière  de 
Saint-Sixte,  »  et  c'est  sous  ce  nom  qu'ont  été  publiées,  dans 
le  recueil  de  Perret,  les  peintures  dont  nous  venons  de 
,  parler  ^ . 

L'étage  inférieur,  qui  fut  déblayé  en  1850,  présente  les 
caractères  d'une  antiquité  plus  reculée.  Il  se  compose  d^un 
vaste  ambulacre   soutenu  par  des   arcs  en   maçonnerie  et 

1.  Ce  cimetière  était  désigné  par  les  anciens  topographes  comme 
coemeterium  Prœtextati  ad  S.  Januarium. —  Roma  sotterranea^  t.  I,  p.  i8o^ 
col.  I. 

2.  Perret,  Catac.  de  Rome^  t.  I,  pi.  Lxxvii. 
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recevant  le  jour  par  des  luminaires.  Un  grand  nombre  de 
loculi  avaient  conservé  leurs  inscriptions,  presque  toutes 
grecques,  ornées  de  symboles  primitifs,  et  composées  avec 
ce  laconisme  qui,  dans  lépigraphie  chrétienne,  est  un  signe 
irrécusable  d'antiquité.  «  Là,  dans  ce  souterrain,  dit  M.  de 
Rossi,  je  conçus  la  méthode  qui  devait  diriger  mes  travaux  : 
une  vive  clarté  illumina  mon  esprit  :  et  je  mûris  le  dessein 
de   la  nouvelle  Roma    sotterranea^.    »    Les  fresques    qui 
furent  découvertes  dans  un  cubiculum  voisin  de  Tambu- 
lacre  étaient  de  nature  à  entretenir  l'enthousiasme  du  jeune 
archéologue.   Elles  représentaient  des  scènes  de  l'histoire 
évangélique,  si  rares  dans  l'art  des  catacombes.  On  y  dis- 
tinguait, au  milieu  d'autres  sujets  devenus  méconnaissables, 
l'Hémorroïsse  aux  pieds  du  Sauveur,   la  Samaritaine,  les 
soldats  frappant  avec  un  roseau  la  tête  couronnée  de  Jésus  ^. 
Ces  peintures,  d'un  excellent  style  classique,  avaient  certai- 
nement été  tracées  à  la  lin  du  ii^  siècle  ou  dans  les  premières 
années  du  iii^  :  elles  étaient  les  plus  anciennes  que  l'on  eût 
encore  découvertes  dans  les  catacombes,  puisque  l'ambu- 
lacre  du  cimetière  de  Domitille  n'a  été  fouillé  qu'en  1865. 
Postérieurement  à  l'époque  oii  il  fut  orné  de  fresques,   le 
cubiculum  que  nous  décrivons  avait  été  profondément  creusé, 
et  au-dessous  du  niveau  primitif  avaient  été  pratiqués  des 
loculi.  Parmi  les  inscriptions  recueillies  dans  cette  crypte, 
M.  de  Rossi  cite  la  suivante 


ErMEPITÛ  •    OrPANIA 
.©YrATHP.      HPQAHC 


h  Puisse  Urania,  fille  d'Hérode,  avoir  un  sort  heureux  3  !  » 

1.  Bullett.  di  arch.  crist.,  1872,  p.  64. 

2.  Ces  peintures  ont  été  dessinées  très-imparfaitement  dans  le 
recueil  de  Perret^  1. 1,  pi.  lxxx-lxxxii.  M.  de  Rossi  doit  en  publier,  en 
couleur,  le  fac-similé  exact. 

3.  EùfAepiTw  est  écrit  ici  pour   sùtxotpsÎTw  :  le  graveur   prononçait  U 
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Les  lettres  sont  fort  belles,  et  paraissent  appartenir  à  la 
fin  du  11^  siècle  ou  au  commencement  du  iii^.  La  mention 
du  nom  du  père  est  rare  dans  les  épitaphes  chrétiennes, 
surtout  quand  elles  consistent  en  une  simple  formule  accla- 
matoire.  Hérode,  le  père  d'Urania,  fut  sans  doute  un  per- 
sonnage distingué.  Quand  on  se  rappelle  que  cette  crypte 
est  toute  voisine  de  la  villa  d'Hérode  Atticus,  on  est  tenté 
de  se  demander  si  Ton  n'a  pas  sous  les  yeux  l'inscription 
funéraire  d'une  fille  chrétienne  du  célèbre  précepteur  de 
Marc-Aurèle  *> 

Dès  1853,  M.  de  Rossi,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie pontificale  d'archéologie,  affirma,  en  comparant  la 
position  de  la  nouvelle  catacombe  avec  celle  des  autres 
cimetières  de  la  voie  Appienne.et  avec  les  données  topo- 
graphiques des  anciens  Itinéraires,  que  les  deux  étages  sou- 
terrains qui  venaient  d'être  découverts  devaient  faire  partie 
du  cimetière  de  Prétextât.  De  nouvelles  découvertes  confir- 
mèrent bientôt  la  vérité  de  ses  affirmations.  En  1857,  les 
maçons  qui  travaillaient  à  réparer  les  ruines  du  cimetière 
de  Calliste  vinrent  chercher  des  matériaux  de  l'autre  côté  de 
la  voie  Appienne,  dans  les  souterrains  contigus  à  la  vigne 
deipupa^^i.  voisins  de  l'église  Saint-Urbain  alla  Caffarella 
Leur  travail  les  conduisant  assez  avant  dans  ces  souterrains, 
ils  pénétrèrent,  à  travers  les  décombres,  dans  une  large  et 
belle  crypte,  située  au  même  niveau  que  celle  qui  vient 
d'être  décrite.  Prévenu  aussitôt,  M.  de  Rossi  accourut,  se 
glissa,  en  rampant,  par  l'ouverture  à  peine  déblayée,  et 
entra  dans  la  crypte.  A  sa  grande  surprise  il  n'y  vit  pas 
d'arcosolium.  Cependant  on  était  certainement  en  présence 
d'un  sanctuaire  historique.  En  examinant  de  plus  près,  on 


diphthong^ue  01  comme  nous  prononçons  son  correspondant  latin  ce.  Il  a 
écrit  par  erreur  'Hpw^Yi;  pour  'flpw^ou. 

I.  Hérode  Atticus  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  première  femme  Annia 
Regilla.  Mais,  après  175,  il  épousa  en  secondes  noces  VibuUia  Alcia, 
qui  lui  donna  des  fils.  Voir  un  article  de  M.  Fr.  Lenormant,  Revue 
archéologique.  1864,  p.   376,  377. 
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reconnut  que  la  crypte  n'est  pas  creusée  dans  le  tuf,  mais, 
quoique  souterraine,  bâtie  en  solide  maçonnerie.  Sur  trois 
côtés  s'ouvrent  des  niches  destinées  à  recevoir  des  sarco- 
phages. Les  murailles  portent  encore  les  traces  d'un  revête- 
ment en  marbre  grec.  La  façade  qui  regarde  l'intérieur  du 
cimetière  est  construite  en  belles  briques  jaunes,  et  décorée 
de  pilastres  en  briques  rouges  et  de  corniches  en  terre  cuite, 
comme  les  tombeaux  païens  de  la  voie  Appienne  ou  de  la 
voie  Latine.  Ce  mode  de  construction  et  de  décoration  est 
le  signe  incontestable  d'une  haute  antiquité.  La  comparai- 
son avec  des  édifices  païens  d'une  architecture  analogue, 
par  exemple  avec  les  ruines  nouvellement  découvertes  du 
logement  des  Vigiles  de  la  septième  cohorte,  dans  le 
Transtévère,  nous  permet  de  fixer  la  date  de  cet  édifice 
sépulcral  à  la  dernière  moitié  du  ii®  siècle.  La  voûte  de  la 
chapelle  est  peinte  à  fresque,  et  ses  peintures  rappellent  les 
meilleures  productions  de  l'art  à  cette  époque.  Quatre  guir- 
landes, l'une  de  roses,  l'autre  d'épis,  la  troisième  de  raisins 
et  de  feuilles  de  vigne,  la  dernière  de  feuilles  de  laurier, 
s'enroulent  autour  de  la  voûte;  dans  les  trois  premières  des 
oiseaux  voltigent,  et  l'on  voit  des  nids  d'où  sortent  de  jeunes 
têtes  emplumées.  Peut-être  ces  guirlandes  symbolisent-elles 
ici  les  diverses  saisons  de  l'année  ;  la  dernière,  l'hiver,  celle 
où  il  n'y  a  plus  de  fleurs,  plus  de  nids,  celle  où  les  oiseaux 
ne  chantent  plus,  est  représentée  par  le  laurier,  emblème 
de  là  victoire  qui  couronne  la  période  suprême  delà  vie  du 
chrétien,  cette  période  à  la  fois  dépouillée  et  pleine  d'espé- 
rance. Au-dessous  de  ces  guirlandes  se  déroule  une  longue 
fresque,  moins  bien  conservée,  qui  représente  des  moisson- 
neurs, la  faucille  à  la  main,  coupant  les  blés  épais.  Enfin, 
plus  bas  que  tout  cela,  dans  l'arc  de  la  voûte,  on  reconnaît 
une  scène  champêtre  dont  le  centre  est  occupé  par  la  figure 
du  Bon  Pasteur  portant  une  brebis  sur  ses  épaules.  Cette 
peinture  est  presque  détruite;  des  chrétiens,  dans  leur  désir 
ardent  de  reposer  le  plus  près  possible  du  martyr,  firent 
percer  la  muraille,  au  milieu  même  de  la  fresque,  pour  y 
pratiquer  des  loculi. 
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Quand  M.  de  Rossi  examina  de  près  ces  lociili^  il  reconnut 
que,  sur  le  bord  de  la  niche  qui  coupe  en  deux  l'image  du 
Bon  Pasteur,  la  chaux  qui  cimentait  la  fermeture  conservait 
en  grande  partie  les  lettres  qu  on  y  avait  tracées  en  scellant 
le  tombeau.  Les  lettres  encore  visibles  formaient  cette 
légende  inattendue  :...  mi  rifrigeri  Januarius,  oAgatopus, 


Fig.   II.  —  Voûte  d'un    cuhlcuJnm  dans  le  cimetière  de  Prétextât.  ii«  siècle. 

Felicissim...  Martyres...  «  Que  Janvier,  Agatopus,  Felicis- 
simus,  martyrs,  rafraîchissent  râmede..J.  »  Ces  mots,  cette 


I.  Le  verbe  refrigerare  était  employé  dans  les  invocations  pour  les 
fidèles  trépassés.  Dans  ce  cimetière  même  de  Prétextât,  M.  de  Rossi  a 
vu,  en  i8)i,  un  tombeau  où  l'on  avait  écrit  sur  le  mortier  encore 
humide  :  Deus  Christus  omnipotens  refrigeret  spiritum  tiiiim.  Sur  une 
pierre  du  cimetière  de  Saint -Hippolyte,  Bosio  avait  lu  ces  mots  : 
Refrigeri  tihi  Domnus  IpoUtus.  L'inscription  de  la  crypte  de  saint  Janvier 
peut   être   considérée    comme  ayant  une  double  valeur  dogmatique  : 
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prière  d'un  parent  en  deuil  pour  une  âme  regrettée  et 
chérie,  avaient  été  gravés  dans  la  chaux  fraîche  il  y  a 
quinze  siècles;  aujourd'hui  ils  viennent  révéler  à  un  anti- 
quaire du  xix*'  siècle  un  secret  longtemps  cherché  :  l'empla- 
cement de  la  tombe  des  martyrs  auxquels  ils  sont  adressés. 
De  nombreux  exemples  d'invocations  analogues,  découvertes 
dans  d'autres  cimetières,  tout  près  des  reliques  des  martyrs 
célèbres,  firent  penser  à  M.  de  Rossi  que  les  tombeaux  des 
trois  saints  qui  avaient  autrefois  rendu  illustre  le  cimetière 
de  Prétextât  ne  devaient  pas  être  éloignés.  Deux  ans  plus 
tard  cette  belle  conjecture  reçut  une  première  confirmation. 
La  commission  d'archéologie  sacrée  ayant  fait  de  ce  cime- 
tière l'objet  de  ses  études,  on  découvrit,  en  déblayant  le  sol 
de  la  crypte,  trois  ou  quatre  fragments  de  marbre  sur 
lesquels  se  lisaient  quelques  lettres  d'écriture  damasienne, 
d'une  grandeur  inaccoutumée.  D'autres  fragments^  furent 


elle  indique  chez  celui  qui  l'a  tracée  la  croyance  au  purgatoire  et  la 
foi  dans  l'intercession  des  saints.  Sa  valeur  est  d'autant  plus  grande, 
à  ce  point  de  vue,  que,  en  la  comparant  à  des  inscriptions  chrétiennes 
connues  et  datées,  on  peut  affirmer,  d'après  des  indices  certains,  qu'elle 
est,  ainsi  que  celle  trouvée  par  Bosio  dans  le  cimetière  de  Saint-Hip- 
polyte,  antérieure  à  la  paix  de  l'Eglise.  En  enterrant  leurs  morts  dans 
le  voisinage  des  tombeaux  des  martyrs,  les  premiers  chrétiens  faisaient 
encore  un  acte  de  foi  dans  la  vertu  des  reliques.  Saint  Ambroise  l'ex- 
plique dans  les  vers  suivants,  consacrés  à  son  frère  Satyre  enterré  à  la 
gauche  du  martyr  Victor  : 

Uranio  Satyro  supremum  frater  honorera 

Martyris  ad  laevam  detulit  Ambrosius  ; 
Haec  meriti  merces,  ut  sacri  sanguinis  humor 

Finitimas  penetrans  abluat  exuvias. 

I.  La  gravure  ci-jointe  est  empruntée  au  Bullettino  di  arch. 
crist.y  1863,  p.  17.  Toutes  les  lettres  figurées  en  blanc  y  étaient  resti- 
tuées par  conjecture  seulement,  et  les  fragments  alors  retrouvés  se 
voient  figurés  par  les  lettres  noires.  Depuis,  la  totalité  de  l'inscription 
a  été  retrouvée,  et  la  découverte  des  nouveaux  fragments  justifie  de 
tout  point  la  restitution  proposée  dès  1863  par  M.  de  Rossi.  Pour 
se  rendre  compte  de  Tétat  présent  de  l'inscription,  il  suffira  de  lire 
comme  si  tout  était  écrit  en  lettres  noires. 
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découverts  plus  tard,  appartenant  certainement  à  la  même 
inscription,  et  Ton  put  enfin  la  recomposer  ainsi  : 


-     ■■-rr-^:^ 

' ,.^„,.,r-.."      "    ■                  .'"'    -n|| 

-il-.-^-'.ÏL   ..'ij=jj-    ■/  •'^*i*  > 

twSKPIîSO^^ 

/  ...-      "-y=^ 

j(^jr^<^ft-<-i                       .^-v;^*;'. 

i^^szL- 

__\. "-■'■''■' "'  '1 

La  découverte  de  l'inscription  damasienne  ne  laisse  plus 
de  place  au  doute  :  la  crypte  qui  vient  d'être  décrite  est 
bien  celle  de  saint  Janvier.  Après  avoir  reconnu  celle-ci, 
il  restait  à  rechercher  les  autres  cryptes  célèbres  mentionnées 
dans  son  voisinage  par  les  Itinéraires.  Trois  d'entre  elles 
sont  aujourd'hui  retrouvées,  et  le  nom  de  deux  au  moins 
peut  être  désigné  avec  certitude. 

Les  fouilles  faites  en  1866  par  la  commission  d'archéo- 
logie sacrée  mirent  au  jour,  de  l'autre  côté  du  vaste  ambu- 
lacre*  sur  lequel  s'ouvre  la  chapelle  de  Saint-Janvier,  un 
sanctuaire  qui,  par  sa  construction  et  son  style,  paraissait 
encore  plus  ancien  que  cette  dernière,  et  devait  remonter 
aux  premières  années  du  ii**  siècle.  Saint  Janvier  ayant  été 
martyrisé  en  162,  M.  de  Rossi  ne  craignit  pas  de  désigner 
la  seconde  crypte  comme  étant  la  place  certaine  du  tombeau 
de  saint  Quirinus,  martyrisé  en  130.  Un  sarcophage  trouvé 
dans  cette  crypte  paraît  même  celui  oii  furent  conservés  les 
restes  du  tribun  martyr,  car,  sur  sa  face  principale,  on 
distingue  le  buste  d'un  personnage  revêtu  du  laticlave  : 
or  le  laticlave  était  le  signe  distinctif  des  tribuns  d'ordre 
sénatorial. 

T.  Spelunca  magna^  dit  la  Notitia  ecdesiarum  urbis  Roma.  —  Roma 
sotterranea,  t.  I,  p.  180,  col.  m.  Cet  ambulacre  a  2  mètres  de  largeur. 
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Une  souscription,  provoquée  en  Angleterre,  en  1870, 
parmi  les  amis  des  antiquités  chrétiennes,  a  fourni  à  la 
commission  d'archéologie  sacrée  les  moyens  de  continuer 
les  fouilles  que  le  manque  de  ressources  avait  fait  inter- 
rompre. Les  excavations  poursuivies  avec  l'aide  des  sous- 
cripteurs anglais  amenèrent  la  découverte  de  deux  autres 
cryptes.  L'une,  située  sur  le  même  ambulacre  que  celles 
de  saint  Janvier  et  de  saint  Quirinus,  à  trente-cinq  mètres 
environ  de  cette  dernière,  paraît  avoir  renfermé  le  tombeau 
des  saints  Felicissimus  et  Agapitus,  que  nous  avons  vus 
rapprochés  de  saint  Janvier  dans  une  même  invocation. 
La  Notitîa  ecclesiarum  cite  en  effet  dans  Tordre  suivant 
les  cryptes  historiques  du  cimetière  de  Prétextât:  1°  Urbanus; 
2°  Felicissimus  et  Agapitus;  3''  Quirinus;  4^  Januarius.  La 
seconde  crypte,  découverte  en  1870,  ne  peut  être  celle  de 
saint  Urbain,  car  elle  est  située  à  la  suite  de  la  crypte  de 
saint  Janvier,  à  l'extrémité  de  l'ambulacre  opposée  à  celle 
où,  d'après  l'Itinéraire,  se  trouvait  le  sanctuaire  de  saint 
Urbain.  Elle  a  dû,  cependant,  être,  au  iv®  siècle,  une  des 
chapelles  les  plus  visitées  de  la  catacombe  ;  elle  renferme 
un  grand  arcosolium ^  autrefois  revêtu  de  plaques  de 
marbre,  dont  on  a  retrouvé  de  nombreux  fragments,  et 
dont  le  mortier  porte  encore  l'empreinte.  En  face  de  cette 
tombe  s'ouvre  une  abside  semi-circulaire,  très-vaste  et  d'une 
forme  encore  sans  exemple  dans  les  catacombes.  Deux 
colonnes  de  porphyre  s'élevaient  de  chaque  côté  de  Varco- 
soliurrij  qui  était  fermé  par  une  grille  de  marbre  travaillée 
à  jour;  deux  colonnes  d'albâtre  décoraient  l'entrée  de 
l'abside  qui  lui  faisait  vis-à-vis.  A  quel  martyr  était  dédié 
ce  splendide  sanctuaire.^  Il  est  impossible  de  le  dire.  Malgré 
toutes  ses  recherches,  M.  de  Rossi  n'a  pu  trouver,  parmi  les 
ruines  amoncelées  en  ce  point  de  la  catacombe,  que  quatre 
fragments  d'une  inscription  damasienne,  et  ces  fragments 
rapprochés  n'ont  donné  que  ces  lettres  :...  VS  MARTYS*. 

I.  Lettre  de  M.  de  Rossi  à  M.  Northcote,  23  avril  1870;  Bulletùno 
di  arch.  crise. ^  1870,  p.  42-48;  1872^  p.  74-78,  et  tav.  IV. 
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Résumons  Tétat  actuel  des  découvertes  faites  dans  le 
cimetière  de  Prétextât.  Des  trois  basiliques  mentionnées 
dans  les  Itinéraires ^  deux  sont  aujourd'hui  retrouvées  : 
celle  des  saints  Valérien,  Tiburce  et  Maxime,  et  celle  de 
saint  Zenon.  Des  quatre  cryptes  mentionnées  dans  les  mêmes 
documents,  trois  sont  connues  avec  certitude  :  celles  des 
saints  Felicissimus  et  Agapitus,  de  saint  Quirinus  et  de 
saint  Janvier.  Enfin  deux  monuments  d'une  grande  impor- 
tance ont  été  découverts,  sans  que  Ton  sache  encore  à  qui 
ils  étaient  dédiés  :  ce  sont  le  sanctuaire  que  nous  venons 
de  décrire,  dans  le  même  ambulacre  ou  spelunca  magna 
que  les  précédents,  et  la  chambre  ornée  de  peintures  du 
II®  siècle,  trouvée  en  1850%  dans  une  autre  partie  de  la 
catacombe. 

Une  partie  de  ces  découvertes  n'eût  pu  être  faite  sans 
l'appoint  des  fonds  que  la  souscription  de  1870  a  mis  aux 
mains  de  la  commission  d'archéologie  sacrée.  Aujourd'hui 
cette  commission  est  plus  que  jamais  privée  de  ressources. 
Pourquoi  l'exemple  de  l'Angleterre  ne  serait-il  pas  suivi 
ai  Heurs  >  Pourquoi  quelqu'un  ne  prendrait-il  pas  en  France 
une  initiative  pareille }  Pourquoi ,  dans  *  tous  les  pays 
civilisés,  les  amis  de  la  science  ne  rechercheraient-ils  pas 
'le  moyen  de  donner  une  vie  plus  active  aux  découvertes 
romaines,  forcément  languissantes.^  Au  point  où  est  par- 
venue la  science  de  l'archéologie  chrétienne,  on  connaît 
l'emplacement  des  principales  catacombes,  on  sait  quel 
coin  du  sol  romain  il  faudrait  frapper  de  la  pioche  pour 
en  faire  jaillir  des  trésors  de  connaissances  nouvelles  : 
d'immenses  découvertes  sont  pressenties,  la  science  est 
fondée,  les  savants  sont  prêts,  seul  l'argent  manque.  Ne 
rougissons  pas  de  demander  l'aumône  au  nom  de  la 
religion,  de  l'archéologie  et  de  l'art. 

L'opinion  commune  fait  remonter  au  11®  siècle  le  cime- 
tière de  Saint- Alexandre  sur  la  voie  Nomentane.  Le  Liber 
jpontificalis  rapporte  que  saint  Alexandre,  évêque  de  Rome, 

•  I.  Page  116. 
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fut  décapité  pour  la  foi,  en  120,  sur  cette  voie  même,  et 
enterré  au  lieu  de  son  martyre.  L'endroit  désigné  par  le 
livre  pontifical  est  le  septième  mille  de  Rome.  A  cette  dis- 
tance de  la  ville  fut  découvert,  il  y  a  environ  vingt  ans,  un 
ancien  cimetière  chrétien  et,  dans  ses  ruines,  un  fragment 
d'une  inscription  en  l'honneur  de  saint  Alexandre,  très- 
probablement  le  pape  et  martyr  de  ce  nom.  Cette  inscription 
avait  été  placée,  à  une  époque  très-reculée,  dans  une  basi- 
lique élevée  au-dessus  du  tombeau  du  martyr,  et  récemment 
restaurée.  Dans  les  étroites  galeries  souterraines  qui  entou- 
rent la  basilique,  beaucoup  de  loculi  sont  encore  fermés,  et 
conservent,  derrière  le  marbre,  la  brique  ou  la  tuile  qui  les 
bouchent,  les  corps  qui  y  furent  originairement  déposés. 
Mais  ces  galeries  ne  sont  pas  la  plus  ancienne  partie  du 
cimetière;  celle-ci  a  subi  de  telles  altérations,  qu'il  est 
aujourd'hui  très-difficile  de  la  reconnaître.  Le  cimetière 
de  Saint-Alexandre,  à  la  distance  où  il  est  placé,  sort,  du 
reste,  de  la  zone  des  cimetières  romains,  et  par  conséquent 
du  cadre  de  notre  étude.  Les  anciens  documents  qui  nous 
ont  si  sûrement  guidés  indiquent  encore  deux  ou  trois  cime- 
tières appartenant  aux  contins  de  l'âge  apostolique,  celui, 
entre  autres,  des  saints  Processus  et  Martinien,  sur  la  voie 
Aurélia;  mais  leur  emplacement  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour 
être  déterminé  avec  certitude. 


CHAPITRE   II. 
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DEPUIS    LE    COMMENCEMENT    DU    IIP    SIECLE 

JUSQU'A    LA    PAIX    DE    L'ÉGLISE   EN  312. 


Sommaire.  —  Au  lu"  siècle,  les  cimetières  deviennent  la  propriété  collective 
de  l'Église.  —  Cimetière  de  Saint-Calliste  (A.  D.  302).  —  Son  administra- 
tion. —  Organisation  religieuse  du  collège  funéraire.  —  Emploi  chari- 
table des  fonds.  —  Secours  donnés  aux  pauvres  et  aux  églises  malheu- 
reuses, —  aux  chrétiens  exilés,  —  ou  condamnés  aux  mines.  —  Autorite 
de  l'archidiacre.  —  Calliste  gouverne  en  cette  qualité  le  cimetière  principal 
de  l'Église.  ■ —  Autres  cimetières  donnés  en  propriété  à  l'Église.  —  Editde 
Valèrien  (A.  D.  257)  interdisant  aux  chrétiens  l'entrée  de  leurs  cimetières. 
—  Edit  de  Gallien  (A.  D.  260)  les  restituant  à  l'Église.  —  Ces  vicissitudes 
dans  la  condition  jusque-là  inviolée  des  cimetières  rendent  nécessaire  d'en 
dissimuler  les  entrées.  —  Chrétiens  poursuivis  dans  les  cimetières.  — Mar- 
tyre de  plusieurs  chrétiens  dans  un  cimetière  (A.  D.  284).  —  Une  Pompéi 
chrétienne.  —  Aurélien  reconnaît  la  propriété  ecclésiastique  des  cimetières, 
puis  les  interdit.  —  Liberté  des  cimetières  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Dioclétien.  —  Dernière  persécution  :  les  cimetières  confisqués 
(A.  D.  303).—  Cimetières  creusés  en  secret:  découverte,  en  1868,  du  petit 
cimetière  de  Généreuse,  creusé  sous  les  monuments  abandonnés  des  Fratres 
Arvales.  —  Les  cimetières  restitués  à  l'Éghse  (A.  D.  3 1 1).  —  Tituli,  ou  églises 
paroissiales.  —  Chaque  titulus  a  son  cimetière,  administré  par  les  prêtres 
de  la  paroisse.  —  Réflexions  sur  cette  partie  de  l'histoire  des  catacombes. 


Nous  sommes  arrivés  au  iii*"  siècle,  à  Tépoque  où  pour 
la  première  fois  les  édits  de  persécution  vont  s'occuper  des 
cimetières  chrétiens.  Le  soulèvement  du  peuple  de  Car- 
thage  contre  les  sépultures  chrétiennes  au  commencement 
du    iii^   siècle*    nous   montre  qu'à  cette    date   les    églises 

I .  Voyez  page  81. 
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d'Afrique  possédaient  déjà  des  cimetières  à  un  titre  com- 
mun et  public.  Il  est  impossible  qu'il  n'en  ait  pas  été  de 
même  dans  une  aussi  grande  église  que  celle  de  Rome.  La 
memoria  de  saint  Pierre  au  Vatican  devait  être  connue  de 
tous  comme  étant  le  tombeau  commun  de  ses  successeurs. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  paroles  de  Caïus,  prêtre 
du  commencement  du  iii«  siècle,  disputant  contre  Théré- 
tique  Proclus,  et  lui  disant  :  «  Je  puis  vous  montrer  les 
trophées  des  apôtres.  Si  vous  allez  sur  le  Vatican  ou  sur  la 
voie  d'Ostie,  vous  y  rencontrerez  les  monuments  de  ceux 
qui  ont  jeté  les  fondements  de  l'Église  ^  »  Par  une  remar- 
quable coïncidence,  cette  même  année  202,  où,  selon  Ter- 
tullien,  eut  lieu  le  soulèvement  populaire  contre  les  cime- 
tières chrétiens  d'Afrique,  est  celle  du  dernier  enterrement 
d'un  pape  dans  la  crypte  du  Vatican.  Les  Philosophumena 
nous  apprennent  que  le  successeur  de  Victor,  Zéphyrin, 
ff  chargea  Calliste  du  gouvernement  du  clergé  et  le  préposa 
à  l'administration  du  cimetière'^.  »  Ces  derniers  mots  exci- 
tent naturellement  notre  curiosité,  et  appellent  un  commen- 
taire. Quel  était  «  le  cimetière  »  de  Rome?  Rome  possédait 
déjà  beaucoup  de  cimetières  :  celui  de  Sainte-Priscille  sur 
la  voie  Salaria,  celui  de  Sainte-Lucine  sur  la  voie  d'Ostie, 
celui  de  Prétextât  sur  la  voie  Appienne,  celui  de  Sainte- 
Domitille  sur  la  voie  Ardéatine,  plusieurs  autres  encore. 
Quelle  hiérarchie  existait  entre  eux?  et  lequel  avait  une 
importance,  une  dignité  assez  exceptionnelle  pour  être  mis 
sous  la  direction  d'une  des  autorités  ecclésiastiques  les  plus 
hautes  après  le  pape,  du  diacre  auquel  était  confié  «  le 
gouvernement  du  clergé.^  »  La  réponse  à  ces  questions 
deviendra  facile,  si  nous  nous  souvenons  de  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut^  des  confréries  funéraires  de  Rome  et  de  l'ex- 
tension, précisément  à  cette  époque,  de  leurs  droits  et  privi- 
lèges par  un  édit  de  Septime  Sévère.  Rapprochons  de  ces 


1.  Euseb.,  Hist.  Eccl.,  H,  25. 

2.  Pliilosophum.,  IX,  2. 

3.  Pages  68-73. 
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notions  les  paroles  déjà  citées  de  Tertullien  décrivant  la  con- 
stitution delà  société  chrétienne  au  iii^  siècle.  «  Nous  avons*, 
dit-il,  pour  présidents  des  anciens  choisis  par  nous,  et  qui 
ont  obtenu  cet  honneur  non  par  la  brigue,  mais  par  le  bon 
témoignage  de  tous...  Et  si  nous  possédons  un  trésor  com- 
mun (arca)^  il  est  alimenté,  non  par  des  honoraires  payés 
par  ceux  qui  président  lors  de  leur  entrée  en  charge  % 
comme  si  la  religion  était  pour  nous  un  objet  de  trafic,  mais 
par  une  petite  contribution  mensuelle  de  tous  ceux  qui  peu- 
vent et  qui  veulent  la  fournir...  Ces  cotisations  sont  en  réa- 
lité de  pieux  dépôts,  car  on  les  dépense,  non  à  festoyer,  mais 
à  nourrir  ceux  qui  ont  faim,  enterrer  les  pauvres^  secourir 
les  orphelins  et  les  vieillards,  assister  les  naufragés,  et  si 
quelques-uns  de  nos  frères  sont  condamnés  aux  mines,  ou 
exilés,  ou  mis  en  prison,  pourvu  que  ce  soit  comme  membres 
de  la  secte  de  Dieu,  ils  deviennent  les  enfants  adoptifs  de 
leur  confession  (alumni  confessionis  suce).  » 

Il  ressort  clairement  de  ce  passage  qu'il  était  facile  aux 
chrétiens  du  iii^  siècle  de  recueillir  des  aumônes,  d'exercer 
la  charité,  et  même  de  se  réunir  pour  les  pratiques  de  leur 
culte,  sous  le  couvert  des  confréries  funéraires   autorisées 


1.  Président  probati  quique  seniores,  honorem  istuni  non  pretio, 
sed  testimonio  adepti  :  neque  enim  protio  ulla  res  Dei  constat.  Etiam 
si  quod  arc»  genus  est,  non  de  honorafia  summa  quasi  redemptîe  religio- 
nis  congregatur;  modicam  unus  quisque  stipem  menstrua  die,  vel 
quum  velit,  et  si  modo  velit,  et  si  modo  possit,  apponit  :  nam  nemo 
compellitur,  sed  sponte  confert.  Nam  inde  non  epulis,  nec  potaculis, 
nec  ingratis  voratrinis  dispensatur,  sed  egenis  alendis  humandisque,  et 
pueris  ac  puellis  re  acparentibus  destitutis,  jamque  domesticis  senibus, 
item  naufragis,  et  si  qui  in  metallis,  et  si  qui  in  insulis,  vel  in  custo- 
diis,  duntaxat  ex  caussa  Dei  sectœ,  alumni  confessionis  suas  fiunt.  — 
ApoL,  39. 

2.  Il  est  maintenant  prouvé,  par  des  inscriptions  trouvées  en 
Afrique  et  ailleurs,  que  tel  est  le  vrai  sens  de  cette  expression  :  de 
honoraria  summa^  qui  a  causé  tant  d'embarras  aux  commentateurs. 
Plin.,  Ep.  X,  114.  —  L.  Rénier,  Premier  rapport  adressé  à  M.  le  ministre 
de  V instruction  publique j  1852,  p.  4-7.  —  Bullettino  di  arch.  crist.^  1866, 
p.  1 1,  note  2. 
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par  la  loi.  L'Eglise  exerçait  la  charité,  non  individuelle- 
ment et  à  titre  privé,  mais  au  nom  de  la  corporation.  De 
nombreux  documents  nous  montrent  l'église  de  Rome 
envoyant  de  riches  aumônes  à  ces  chrétiens  condamnés 
aux  mines  ou  à  l'exil  dont  parle  Tertullien.  La  condam- 
nation ad  metalla  correspondait  à  peu  près  aux  travaux 
forcés  des  législations  pénales  modernes,  et  entraînait  des 
déchéances  analogues  à  une  sorte  de  mort  civile.  Quand 
les  magistrats  persécuteurs  ne  condamnaient  pas  à  mort  les 
chrétiens  déférés  à  leurs  tribunaux,  ils  les  envoyaient  sou- 
vent travailler  aux  mines  et  aux  carrières  de  l'Egypte,  de  la 
Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Afrique  et  dé  la  Sardaigne. 
L'immense  dépôt  de  marbres  récemment  découvert  sur  le 
bord  du  Tibre  provient  en  grande  partie  de  ces  travaux  des 
condamnés  chrétiens,  car,  après  la  paix  de  l'Eglise,  on  vit 
tout  à  coup  le  produit  des  carrières  ouvertes  sur  tous  les 
points  de  l'Empire  diminuer  dans  une  proportion  considé- 
rable, par  suite  du  rappel  et  de  la  délivrance  des  confes- 
seurs de  la  foi.  Tant  que  durèrent  les  persécutions,  la  caisse 
commune  de  l'église  de  Rome  vint  au  secours  des  chrétiens 
condamnés  ad  metalla.  On  possède  encore  la  lettre  par 
laquelle  Denys,  évêque  de  Corinthe,  remercie  le  pape  Soter 
des  secours  envoyés  par  lui  aux  chrétiens  travaillant  dans 
les  mines  de  la  Grèce.  Un  autre  saint  Denys,  évêque 
d'Alexandrie,  rend  le  même  témoignage  à  la  charité  de 
l'Église  romaine  pour  les  exilés  de  Syrie  et  d'Arabie  au 
commencement  du  m®  siècle.  Tertullien,  écrivant  à  la 
même  époque,  fait  allusion,  dans  le  passage  que  nous 
avons  cité,  aux  aumônes  envoyées  par  la  corporation  chré- 
tienne de  Rome  aux  chrétiens  condamnés  aux  mines  et 
à  l'exil  *.  Outre  ces  lointaines  misères,  l'Eglise  romaine 
en   secourait  d'autres  plus  proches  d'elle,  auxquelles  elle 


I.  Voir,  dans  le  Bullettino  dl  arch.  crist,,  1868,  p.  17,  l'article  écrit 
par  M.  de  Rossi^  à  l'occasion  des  découvertes  de  VEmporio  Romano, 
sur  les  chrétiens  condamnes  à  V extraction  des  marbres  pendant  les  siècles  de 
persécution^  et  le  soin  que  prit  d^eux  V Eglise  romaine. 
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consacrait  une  partie  des  fonds  communs.  Nous  savons  par 
rhistoire  de  saint  Laurent  que  le  soin  des  pauvres  et  la 
distribution  des  aumônes  formaient  la  charge  spéciale  d'un 
des  diacres.  Les  membres  du  clergé  recevaient  également 
de  la  caisse  commune  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  subsis- 
tance. Le  diacre  tenait  dans  ce  but  un  registre  (matriculd) 
de  leur  nombre  et  de  leurs  offices.  En  l'an  25 [,  le  clergé 
de  Rome  comptait  dans  ses  rangs  plus  de  cent  cinquante 
personnes,  dont  quarante-six  prêtres;  TEglise  les  nourris- 
sait, et  avec  eux  plus  de  quinze  cents  pauvres  ^  Outre  la 
pension  mensuelle  qui  leur  était  faite,  les  prêtres  étaient 
encore  assistés  d'une  autre  manière  ^  A  la  suite  des  agapes, 
une  sportula  était  distribuée  ordinairement  aux  assistants, 
comme  dans  les  collèges  païens.  Les  prêtres  recevaient  alors 
double  part,  duplex  honor  binis  partibus  prœsidentibus 
deputabatur^,  suivant  la  doctrine  de  saint  Paul  :  qui  bene 
prœsunt  presbyteri  duplici  honore  digni  habeantur'^.  Quel- 
quefois même  des  chrétiens  illustres,  des  confesseurs  de  la 
foi,  étaient  admis  à  recevoir  une  part  sacerdotale  :  presby- 
terii  honorem  designare  nos  illis  jam  sciatis  ut  et  spor- 
tulis  iisdem  cum  presbyteris  honorentur^.  La  masse  des- 
tinée à  ces  diverses  dépenses  était  administrée  par  le  premier 
diacre,  au  nom  de  FEglise  romaine.  Peu  à  peu,  par  Teffet 
de  cette  loi  naturelle  et  instinctive  qui  assure  à  celui  auquel 
est  confié  le  soin  de  la  vie  matérielle  une  influence  considé- 
rable sur  la  vie  morale  et  les  intérêts  les  plus  élevés  de  la 
société  à  laquelle  il  appartient,  le  premier  diacre  reçut  le 
titre  d'archidiacre,  et  devint  en  quelque  sorte  le  surveillant 
et  le  juge  du  reste  du  clergé,  supérieur  à  tous,  inférieur  à 

1.  Presbytères  quadraginta  sex,  diaconos  septem,  acolytos  duos  et 
quadraginta,  exorcistas  autem  et  lectores  cum  ostiariis  quinquaginta 
duos,  viduas  cum  thlibomenis,  plus  mille  quingenta.  —  Co^elii  ep.  ad 
Fabianum,  3. 

2.  Bullettino  di  arch.  crist.y  1866^  p.  22. 

3.  TertulL,  Dejejuniis^  17. 

4.  Ad  Timoth.jl^v^  17,18. 

5.  Cyprian.,  Ep.  34. 

9 


LIBRARY  ST.  MÀRY'S  COLLEGE 


I30  ROME   SOUTERRAINE. 

l'évéque  seul.  L'usage  s'établit  de  nommer,  à  la  mort  du 
pape,  ce  premier  diacre,  et  non  un  prêtre,  pour  lui  succé- 
der :  et  cet  usage  acquit  tellement  force  de  loi  que,  pour 
écarter  ce  diacre  du  rang  suprême,  on  le  contraignait  quel- 
quefois à  recevoir  la  prêtrise  du  vivant  du  pape. 

Ces  considérations  nous  permettront  d'apprécier  toute  la 
portée  des  paroles  de  l'auteur  des  Philosophumena,  racon- 
tant que  saint  Zéphirin  «  confia  à  Calliste  la  direction  du 
clergé  et  l'administration  du  cimetière.  »  La  communauté 
chrétienne  de  Rome  entrait  à  ce  moment  dans  une  phase 
nouvelle  de  sa  vie  :  elle  faisait  tourner  à  son  avantage  la 
protection  que  les  lois  romaines  accordaient  à  certaines 
corporations,  et,  pour  obéir  à  ces  lois,  un  de  ses  membres 
était  choisi  pour  être  le  gérant  ou  syndic  qui  administrerait 
la  propriété  commune  et  veillerait  aux  intérêts  du  corps 
sociale  C'est  ce  rôle  que  Calliste  fut  appelé  à  remplir,  réu- 
nissant en  sa  personne  la  direction  du  clergé  et  l'adminis- 
tration du  cimetière,  et  gouvernant  à  ce  double  titre  le 
trésor  charitable  de  TEglise.  Le  cimetière  qui  lui  fut  ainsi 
officiellement  confié  était  donc  le  cimetière  commun  des 
chrétiens,  la  propriété  collégiale  de  VEcclesia  fratrum. 
C'était  «  le  cimetière  sur  la  voie  Appienne  »  que,  d'après  le 
Liber  pontijîcalis.  Calliste  «  créa,  dans  lequel  beaucoup 
d'évêques  et  de  martyrs  reposent,  et  qui  est  appelé  aujour- 
d'hui encore  cœmeterium  Callisti.  » 

Les  raisons  qui  décidèrent  l'Eglise  romaine  à  créer  ce 
cimetière  l'engagèrent  à  y  fixer,  pour  l'avenir,  la  sépulture 
des  papes,  déposés  jusque-là  au  Vatican.  Sur  dix-huit 
papes  qui  occupèrent  le  siège  pontifical  de  Zéphyrin  à 
Sylvestre,  treize,  selon  le  Liber  pontijîcalis ,  furent  enterrés 
dans  le  nouveau  cimetière.  Il  fut,  d'après  la  conjecture  de 
M.  de  Rossi,  le  premier  lieu  public  de   sépulture  possédé 

I.  Quibus  permissum  est  corpus  habere  collegii,  societatis,  sive 
cujusque  alterius  eorum  nomine,  proprium  est  ad  exemplum  reipublicse 
habere  res  communes,  arcam  communem,  et  actorem  sive  syndicum, 
per  quem  quod  communiter  agi  fîerique  oporteat  agatur,  ûsit.—Dig.j  III. 
4,  I,  §  I. 
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et  administré  officiellement  par  TÉglise  ;  par  lui  se  fonda  la 
propriété  ecclésiastique,  conséquence  naturelle  de  la  forme 
corporative  adoptée  par  l'Église  dans  ses  rapports  avec  la 
société  civile,  à  partir  du  m®  siècle.  D'autres  cimetières  lui 
appartinrent  bientôt  au  même  titre.  Le  Liber  pontificalis 
rapporte  qu  en  238,  saint  Fabien,  le  quatrième  successeur 
de  Zéphyrin,  «  divisa  les  diverses  régions  de  Rome  entre  les 
diacres,  et  ordonna  la  construction  de  nombreux  édifices 
(fabricas)  dans  les  cimetières.  »  Cqs  fabricœ  étaient  sans 
doute  des  oratoires  élevés  au-dessus  des  catacombes,  soit  en 
vue  du  culte  ou  des  assemblées,  soit  pour  servir  d'habita- 
tion à  un  gardien.  Nous  avons  vu  que  tel  était  Fusage  dans 
les  grands  domaines  funéraires  païens  et  nous  avons 
retrouvé  à  l'entrée  du  cimetière  de  Sainte  -  Domitille  les 
restes  d'une  de  ces  anciennes /(^^r/c<3P.  Les  chrétiens  durent 
construire  un  grand  nombre  de  ces  édifices  pendant  les 
trente-neuf  années  de  paix  (211-250),  troublées  seulement 
par  la  courte  persécution  de  Maximin  (236),  qui  s'écoulèrent 
entre  le  règne  de  Caracalla  et  celui  de  Dèce. 

En  janvier  250,  saint  Fabien  tomba  victime  de  la  persé- 
cution de  Dèce.  Dèce  rendit  probablement  un  édit  pour 
interdire  l'entrée  des  cimetières  chrétiens;  mais  l'histoire 
n'en  a  gardé  aucune  trace.  La  persécution  de  Valérien,  qui 
éclata  en  257,  les  atteignit.  Nous  n'avons  pas  le  texte  de  la 
loi  rendue  contre  eux;  mais  son  existence  ressort  clairement 
de  ces  paroles  adressées  par  Emilianus,  préfet  d'Alexandrie, 
à  saint  Denys,  évêque  de  cette  ville  :  «  Ni  à  vous,  ni  à 
personne,  il  n'est  permis  de  tenir  des  assemblées  et  d'aller 
dans  ce  que  vous  appelé^  vos  cimetières  *  ;  »  et  de  ces  mots 
d'Aspasius  Paternus,  proconsul  d'Afrique,  à  saint  Cyprien  : 
«  Les  très-saints  empereurs  Valérien  et  Gallien  ont  défendu 
de  se  réunir  en  aucun  lieu,  et  d'entrer  dans  les  cimetières^.» 


1.  Lettre  de  saint  Denys  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  iïï^f.  i?<:/:/.^Yir, 
II.  —  Ces  dernières  expressions  prouvent  l'origine  exclusivement  chré- 
tienne du  mot  «  cimetière.  » 

2.  Acta  proconsidaria  S.  Cypriani. 
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Le  pape  Sixte  II,  avec  ses  diacres  et  les  ministres  sacrés 
(saint  Laurent  était  Tim  d'eux,  et  nous  avons  vu  les  tombes 
des  deux  autres  1),  fut,  pendant  la  même  persécution,  tra- 
qué, surpris  et  décapité  dans  le  cimetière  de  Prétextât  % 
«  parce  qu'il  avait  méprisé  les  ordres  de  Valérien^.  » 

En  260,  Gallien  mit  lin  à  la  persécution.  Il  envoya  dans 
tout  Fempire  un  rescrit  enjoignant  aux  possesseurs  des  loca 
religiosa  confisqués  par  Valérien  sur  les  chrétiens  d'en  faire 
restitution  aux  évêques  de  chaque  église.  En  même  temps, 
il  adressa  à  quelques  évêques  des  rescrits  spéciaux,  pour 
leur  rendre  le  libre  usage  de  leurs  cœmeteria^.  Il  paraît 
résulter  de  ces  actes  de  l'empereur  que  les  lieux  d'assemblée 
des  chrétiens,  ces  édifices  à  ciel  ouvert  dont  nous  avons 
parlé,  avaient  été  confisqués  par  Valérien,  et  vendus  ensuite 
au  profit  du  fisc,  tandis  que  les  cimetières,  protégés  par  la 
religion  des  tombeaux,  avaient  été  seulement  interdits.  La 
persécution  cessant,  VEcclesia  fratrum  en  reprenait  de 
plein  droit  Pusage,  n'en  ayant  jamais  perdu  la  propriété  : 
au  lieu  que,  pour  lui  rendre  les  édifices  non  funéraires,  il 
fallait  qu'un  édit  exprès,  les  expropriant  une  seconde  fois 
en  sens  inverse,  les  enlevât  à  ceux  qui  les  avaient  achetés 
du  fisc.  C'est  sans  doute  en  vertu  de  ces  deux  rescrits  impé- 
riaux que  Denys,  successeur  de  Sixte  II,  ayant  recouvré  les 
propriétés  de  TÉglise,  «  divisa,  dit  le  Liber  pontificalis^  les 
églises  et  les  cimetières  entre  les  prêtres,  et  constitua  des 
paroisses  et  des  diocèses.  » 

Ces  fluctuations  de  la  politique  impériale,  en  mettant  en 
relief  la  position  singulière  et  contradictoire  de  l'Église 
chrétienne,  devenue  légitime  comme  corporation  et  demeu- 
rée illégale  comme  religion  étrangère,  firent  comprendre 
aux  chrétiens  la  nécessité  d'assurer  l'inviolabilité  de  leurs 
sépultures    et   le  secret  de  leurs  réunions.  A  partir  de  ce 


1.  Voir  pages  119-122. 

2.  Cyprian.,  Ep.  82. 

3.  Lib.  pont. 

4.  Eusebe,  Hbt.  EccL^yil^  ij. 
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moment  une  direction  nouvelle  est  donnée  aux  travaux  des 
catacombes.  On  s'efforce  de  dissimuler  l'entrée  des  cime- 
tières :  on  peut  reconnaître  encore  aujourd'hui  des  traces  de 
ces  efforts  dans  ces  passages  dérobés,  étroits,  tortueux,  qui 
conduisent  souvent  d'un  arénaire  dans  une  catacombe.  Ces 
précautions  furent  plus  d'une  fois  justifiées  par  les  faits^  et 
plus  d'une  fois  elles  furent  inutiles.  Dès  les  premières 
années  du  iii^  siècle,  il  était  arrivé  que  le  culte  chrétien  fût 
interrompu  par  une  soudaine  invasion  des  païens.  «  Tous 
les  jours,  dit  Tertullien ,  nous  sommes  assiégés,  nous 
sommes  trahis,  et  pris  à  l'improviste  quand  nous  nous 
assemblons  pour  priera  »  Ailleurs,  s' adressant  aux  païens  : 
«  Vous  connaissez,  leur  dit-il,  les  jours  de  nos  réunions; 
aussi  sommes-nous  assiégés,  pris  au  piège,  et  souvent  arrêtés 
au  milieu  de  nos  assemblées  les  plus  secrètes^.  »  Mais  c'est 
surtout  dans  la  seconde  moitié  du  iii«  siècle  que  les  exemples 
se  multiplient  de  chrétiens  poursuivis,  atteints,  et  souvent 
martyrisés  dans  les  arénaires  qui  servaient  d'entrées  à 
quelques  catacombes.  Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  que, 
sous  Numérien,  les  martyrs  Chrysanthus  et  Daria  furent  mis 
à  mort  dans  un  arénaire.  Un  jour  un  grand  nombre  de 
fidèles  entrèrent  dans  ce  souterrain,  situé  sur  la  voie  Salaria 
Nova,  pour  y  vénérer  leur  tombeau;  ils  furent  aperçus; 
l'empereur  ordonna  de  maçonner  à  la  hâte  l'entrée  de  la 
catacombe  et  d'y  faire  un  grand  amas  de  pierres  et  de  sable, 
afin  de  les  enterrer  vivants.  Saint  Grégoire  ajoute  que, 
quand  les  tombes  des  deux  martyrs  furent  découvertes  de 
nouveau  après  la  paix  de  l'Eglise,  on  trouva  dans  cette 
crypte  deux  fois  vénérable  non-seulement  les  restes  des 
pieux  chrétiens  qui  y  avaient  péri,  des  squelettes  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants  étendus  sur  le  sol,  mais  encore  les 
vases  d'argent  {urcei  argentei)  qu'ils  avaient  emportés  avec 
eux  pour  la  célébration  des  saints  mystères  ^  Saint  Damase 


1.  Apol.j  7. 

2.  Ad  nat.^lj  7. 

3.  Greg.  Turoii.,  De  gloria  martyrum ,1^  28. 
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ne  voulut  pas  toucher  à  cette  scène  de  martyre.  Il  s'abstint 
de  faire  des  travaux  dans  la  crypte,  et  d'y  introduire  aucun 
ornement  étranger;  il  se  contenta  d'y  poser  une  inscription, 
et  d'ouvrir  dans  la  muraille  une  petite  fenêtre,  aiin  que 
tous  pussent  contempler  sans  y  rien  déranger  ce  monument 
unique  dans  son  genre,  cette  Pompéi  chrétienne  en  minia- 
ture. On  pouvait  le  voir  encore  au  temps  de  saint  Grégoire, 
au  VI*  siècle.  M.  de  Rossi  espère  pouvoir  en  retrouver 
quelque  chose,  peut-être  quelques  fragments  de  l'inscription 
damasienne,  peut-être  la  fenêtre  même  par  laquelle  nos 
pères  ont  vu  ce  prodigieux  spectacle,  une  messe  célébrée 
au    III®  siècle,  et  interrompue  par  le  martyre ^  Des  faits 


I.  «Cette  espérance  est  fondée,  j'oserais  presque  dire  :  elle  sera 
remplie,  »  ce  sont  les  propres  paroles  de  M.  de  Rossi  dans  le  tra- 
vail original  qu'il  a  composé  pour  Rome  dans  sa  grandeur j  t.  II,  p.  6. 
Des  fouilles  ont  été  faites,  en  1873,  dans  l'arénaire  des  SS.  Chrysanthe 
et  Daria;  mais  ces  travaux,  entrepris  dans  un  but  tout  accidentel,  pour 
réparer  des  dégâts  causés  par  la  barbarie  d'ouvriers  qui  travaillaient  à 
la  Villa  Reaky  située  immédiatement  au-dessus,  ont  été  circonscrits 
dans  un  très-petit  espace,  et  n'ont  pu  amener  la  découverte  du  célèbre 
sanctuaire.  M.  de  Rossi  en  a  pris  occasion  pour  déterminer  d'une 
manière  tout  à  fait  précise  la  situation  des  divers  cimetières  de  la  Via 
Salaria  Nova.  En  partant  de  Rome  et  en  suivant  cette  voie,  on  ren- 
contre, à  un  demi-mille  de  la  ville,  le  cimetière  de  Maximus,  qui  doit 
son  nom  à  un  chrétien  sous  la  propriété  de  qui  il  fut  creusé,  et  dans 
lequel  furent  enterrés  sainte  Félicité  et  l'un  de  ses  fils,  saint  Silanus, 
martyrisés  en  162.  M.  de  Rossi  l'a  décrit  dans  le  Bulletc.  di  arch. 
crist.j  1863,  p.  41-47  :  il  l'avait  visité  dès  1856.  Après  le  cimetière  de 
Maximus  se  trouve  celui  de  Thrason,  qui  date  de  la  persécution  de 
Dioclétien.  A  la  suite  du  cimetière  de  Thrason  est  situé,  toujours  sur 
la  voie  Salaria  Nova,  le  cimetière  des  Jordani,  où  furent  enterrés,  sous 
Marc-Aurèle,  trois  autres  fils  de  sainte  Félicité,  Alexandre,  Vital  et 
Martial.  Entre  ces  deux  cimetières,  contigu  à  l'un  et  à  l'autre,  s'étend 
l'arénaire  où  furent  martyrisés  et  enterrés  saints  Chrysanthus  et  Daria, 
saints  Claudius,  Hilaria,  Jason,  Maurus  et  Lxxn  soldats  et  où  périrent 
ensuite  les  chrétiens  qui  étaient  venus  visiter  leurs  tombeaux.  Le  Bul- 
lettino  di  arch.  crist.j  1873,  p.  1-22,  43-76,  rend  compte  des  fouilles 
faites  dans  une  petite  partie  de  cet  arénaire.  Après  le  cimetière  des 
Jordani  se  trouve,  sur  la  même  voie,  à  deux  milles  de  Rome,  la  célèbre 
catacombe  de  Priscille. 
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comme  celui-ci  expliquent  le  reproche  souvent  adressé  aux 
chrétiens  par  les  païens  du  iii^  siècle  :  «  Vous  êtes  une  race 
qui  se  cache  dans  les  cavernes,  qui  fuit  la  lumière,  »  late- 
brosa  et  lucifugax  natio^.  Les  nombreuses  traditions  de  la 
même  époque  sur  des  chrétiens  et  même  des  papes-  réfugiés 
dans  les  catacombes  font  bien  comprendre,  quoique  Tau- 
thenticité  de  beaucoup  d'entre  elles  puisse  être  mise  en 
doute,  quelle  importance  les  chrétiens  attachaient  à  leurs 
cimetières,  et  quelle  haine,  au  contraire,  avaient  fini  par 
concevoir  pour  eux  les  persécuteurs. 

De  Gallien  à  Dioclétien,  nous  ne  trouvons  aucune  men- 
tion de  nouveaux  édits  contre  les  chrétiens,  à  l'exception 
de  celui  rendu  par  Aurélien  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
dont  nous  connaissons  l'existence,  mais  dont  nous  n'avons 
pas  le  texte.  La  conduite  de  cet  empereur  à  l'égard  de 
rÉglise  fait  bien  voir  à  quelles  vicissitudes  était  exposée 
la  condition  légale  des  chrétiens.  Il  avait  d'abord  reconnu 
expressément  la  communauté  chrétienne;  il  avait  été  jusqu'à 
ordonner  que  les  édifices  occupés  par  Paul  de  Samosate,  à 
Antioche,  «  fussent  remis  aux  mains  de  ceux  qui  étaient 
en  communion  avec  les  évêques  chrétiens  de  l'Italie  et  de 
Rome  *.  1»  A  la  fin  de  sa  vie,  il  se  mit  à  persécuter.  Les 
commencements  du  règne  de  son  successeur  Dioclétien 
furent  favorables  aux  chrétiens.  Ceux-ci  reprirent  courage, 
et,  se  croyant  assurés  d'une  longue  paix,  commencèrent  à 
démolir  les  vieilles  églises  pour  en  construire  de  nouvelles, 
plus  ornées  et  plus  vastes.  Il  est  probable  qu'ils  travaillèrent 
avec  la  même  liberté  à  l'embellissement  et  l'agrandissement 
de  leurs  cimetières  :  nous  voyons  à  cette  époque  Severus, 
diacre  du  pape  Marcellin,  construire  dans  le  cimetière  de 
Calliste  un  double  cubiculum  recevant  l'air  et  le  jour  par  un 


1.  Minuc.  Fel.,  Octav.,  8.  —  Le  païen  Cœcilius  ajoute  :  in  puhlicum 
muta^  in  angulis  garrulu. 

2.  Caius...  fugiens  persecutionem  Diocletiani  in  cryptis  habitando, 
martyrio  coronatur. 

3.  Eusebe,  Hist.  EccL,  VII,  30. 


136  ROMK  SOUTERRAINR. 

luminaire  extérieur  que  rien  ne  dissimulait  :  la  même  région 
du  cimetière  renferme  beaucoup  de  grandes  cryptes  éclairées 
également  par  des  luminaires,  et  qui  paraissent  contempo- 
raines de  celle  de  Severus. 

L'an  303,  au  milieu  de  cette  paix  et  de  cette  confiance, 
éclata  la  dixième  persécution,  comme  une  tempête  dans  un 
ciel  serein.  Ce  fut  la  dernière  et  la  plus  terrible.  Les  églises 
qu'on  venait  d'élever  furent  brûlées  et  démolies,  les  fermes 
et  les  jardins  sous  lesquels  s'étendaient  les  cimetières 
furent  confisqués,  les  archives  de  l'Église  furent  pillées  et 
détruites,  au  grand  détriment  de  l'histoire.  Le  pape  Mar- 
cellin,  et  son  successeur  Marcel,  ne  purent  être  enterrés 
dans  la  crypte  papale  à  Saint-Calliste  :  ils  furent  déposés, 
le  premier  «  dans  un  cubiculum  qu'il  s'était  lui-même  pré- 
paré dans  le  cimetière  de  Priscille,  »  et  le  second  «  dans  un 
cimetière  établi  sur  la  voie  Salaria,  avec  la  permission  d'une 
matrone  nommée  Priscille  ;  »  c'est-à-dire  l'un  et  l'autre 
dans  le  cimetière  privé  de  Priscille,  qui  était  demeuré  la 
propriété  des  Pudens,  et  appartenait,  au  milieu  du  iii^  siècle, 
à  une  descendante  de  cette  famille,  appelée  Priscille  comme 
son  aïeule.  A  la  prière  de  Marcellin  et  de  Marcel,  cette 
noble  chrétienne  fit  de  grands  travaux  dans  Tantique  cime- 
tière. Une  partie  de  l'étage  inférieur,  d'une  régularité  jus- 
que-là sans  exemple  dans  Rome  souterraine,  paraît  avoir  été 
creusée  à  cette  époque.  Les  papes  voulurent  ainsi  préparer, 
au  plus  fort  de  la  persécution,  un  nouveau  lieu  de  réunion 
et  de  repos  pour  les  chrétiens  chassés  du  cimetière  officiel  de 
la  voie  Appienne. 

On  a  retrouvé  en  1868  un  petit  cimetière  contemporain 
de  la  persécution  de  Dioclétien,  qui  montre  bien  dans  quels 
lieux  abandonnés  les  chrétiens,  privés  de  leurs  cimetières 
accoutumés,  furent  quelquefois  obligés  d'enterrer  mystérieu- 
sement leurs  martyrs  et  leurs  morts.  Au  mois  d'août  1866, 
une  table  des  actes  des  Fratres  Q4rvales^  fut  découverte  dans 


I.  Le  collège   sacerdotal  appelé  Fratres  Arvales^  dont  on  attribuait 
l'origine  à   Romulus,  avait  pour  office  d'offrir,  au   mois   de  mai,  des 
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une  vigne  située  à  cinq  milles  de  Rome,  sur  la  voie  Por- 
tuensis,  et  dans  laquelle  avaient  été  déjà  trouvées  au 
XV 1^  siècle  les  tables  arvaliques  publiées  par  Marini.  Des 
fouilles  furent  entreprises  aussitôt,  sous  la  direction  du 
savant  archéologue  prussien  M.  Henzen,  et,  parmi  les  résul- 
tats qu  elles  donnèrent,  il  y  en  eut  un  tout  à  fait  inattendu  : 
elles  mirent  en  lumière,  en  1868,  des  inscriptions  chré- 
tiennes contemporaines  de  Dioclétien,  des  colonnes,  des 
bases,  des  chapiteaux,  un  débris  d'une  architrave  de  marbre, 
sur  lequel  se  voyaient  encore  trois  lettres  damasiennes,  et 
enfin  l'entrée  d'une  catacombe.  Dans  l'escalier  de  cette 
catacombe  se  voit  le  monogramme  du  Christ  ;  dans  la  pre- 
mière galerie  on  reconnaît  une  image  du  Bon  Pasteur,  dont 
la  tunique  porte  la  croix  gammée  telle  qu'elle  est  peinte  sur 
le  vêtement  du  fossor  Diogène,  dans  une  fresque  du 
cimetière  de  Domitille  contemporaine  du  pape  Damase.  La 
découverte  la  plus  importante  du  nouveau  cimetière,  celle 
qui  a  permis  de  fixer  son  nom  avec  certitude,  a  eu  lieu 
dans  un  cubiculum  qui  paraît  servir  de  centre  à  tout  Thy- 
pogée.  Sur  une  des  murailles  de  ce  cubiculum^  situé 
derrière  l'abside  d'un  oratoire  ou  basilica  bâti  à  ciel  ouvert, 
mais  au  niveau  du  souterrain,  par  le  pape  Damase,  ont  été 
peintes,  à  une  date  postérieure,  les  figures  de  Notre- 
Seigneur  et  de  quatre  saints.  La  crypte  ainsi  décorée  était 
évidemment  la  confession  de  plusieurs  martyrs  :  la  basilique 


sacrifices  pour  la  prospérité  des  récoltes.  Il  possédait  un  bois  sacré  à 
cinq  milles  de  Rome,  dans  lequel  était  un  temple  de  la  Dea  Dia  (Cérès), 
un  Cesareum  (temple  des  Augustes  divinisés),  et  d'autres  édifices.  Sous 
le  règne  de  Tibère,  les  Arvales  commencèrent  à  graver  sur  des  tables 
de  marbre  tous  les  actes  de  leur  collège.  Ces  actes  étaient,  outre  les 
sacrifices  de  mai,  des  sacrifices  offerts  pour  les  natalitiadG  l'empereur  et 
des  membres  de  la  famille  impériale,  et  pour  tous  les  événements 
importants  survenus  dans  l'empire.  Les  tables  arvaliques,  datées,  mois 
par  mois,  avec  les  noms  des  consuls  ordina.ru  et  suffectij  contenaient 
également  mention  des  nouveaux  membres  admis  dans  le  collège.  Les 
Arvales  n'étaient  jamais  plus  de  douze,  appartenant  à  la  plus  haute, 
aristocratie  romaine. 
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qui  y  fut  élevée,  comme  à  Saint-Alexandre  ou  à  Sainte-Agnès, 
en  est  un  indice  certain.  Quels  martyrs  avaient  été  déposés 
dans  cette  catacombe?  Les  noms  des  deux  saints  représentés 
à  la  gauche  du  Sauveur  sont  encore  parfaitement  lisibles  : 
Fun  est  SCS  -h  FAVSTINIANVS,  l'autre  SCS  +  RVFI- 
NIANVS.  Le  nom  du  premier  personnage  placé  à  la  droite 
du  Christ  est  absolument  effacé;  la  seconde  iigure  de  droite 
représente  une  femme  richement  vêtue,  et  à  côté  d'elle  se 
distinguent  encore  les  lettres  suivantes  :  ...  TRIS.  On  a 
trouvé  dans  la  petite  basilique  un  fragment  d'une  inscrip- 
tion damasienne,  évidemment  placée  là  en  Thonneur  des 
martyrs  enterrés  dans  la  crypte  :  on  y  lit  le  nom  VIATRICIS, 
qui  permet  de  compléter  les  trois  lettres  demeurées  invisibles 
à  côté  de  la  iigure  de  la  sainte,  et  de  voir  en  elle  Fimage  de 
sainte  Béatrice.  Nous  avons  donc  les  noms  de  trois  des  mar- 
tyrs représentés  dans  la  fresque  :  un  seul  demeure  anonyme. 
M.  de  Rossivn'hésite  pas  à  voir  dans  ce  dernier  saint  Simpli- 
cius,  qui,  noyé  dans  le  Tibre  avec  son  frère  saint  Faustinianus 
pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  fut  déposé  en  même 
temps  que  celui-ci  dans  le  cimetière  Gêner  os  œ  juxta  locum 
qui  appellatur  Sextum  Philippin  ou  simplement,  selon 
l'expression  des  Itinéraires,  Generosœ  super  Philippi^  : 
leur  sœur  Béatrice,  martyrisée  un  peu  plus  tard,  fut  enterrée 


I.  Cette  désignation  a  fait  naître  une  difficulté.  Les  actes  des  saints 
Simplicius  et  Faustinianus,  ainsi  qu'une  inscription  d'un  sarcophage 
conservé  dans  le  cloître  de  Sainte-Marie-Majeure,  indiquent  que  ces 
martyrs  furent  enterrés  dans  un  lieu  appelé  Philippl  ou  Sextum  Phi- 
lippi.  Or  un  géographe  du  v^  siècle  place  ce  lieu  sur  le  bord  du  Tibre, 
près  de  l'île  de  Porto,  c'est-à-dire  à  quatorze  milles  de  Rome,  tandis 
que  notre  cimetière  n'est  qu'à  cinq  milles  de  la  ville.  La  difficulté  dis- 
paraît si  l'on  admet  ce  que  le  seul  examen  des  anciens  documents  avait 
déjà  fait  penser  à  M.  de  Rossi,  que  la  dénomination  de  Sextus  Philippl 
ne  s'appliquait  pas  à  un  endroit  circonscrit  dans  d'étroites  limites,  mais 
à  toute  la  vallée  qui  se  dirige  vers  la  mer  entre  la  dernière  croupe  du 
monte  Verde^  dans  laquelle  est  creusé  notre  cimetière,  et  la  rangée  de 
collines  qui  borde  le  Tibre.  Du  reste,  les  textes  ne  disent  pas  que  les 
martyrs  furent  ensevelis  au  Sextus  Philippin  mais  dans  les  environs, 
juxta  locum  qui  appellatur  Sextum  Philippl.  super  Philippl. 
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dans  le  même  cimetière.  Saint  Rufinianus  est  moins  connu  ; 
son  costume  indique  un  officier  de  la  cour  de  l'empereur, 
et  la  couronne  qu'il  tient  à  la  main  montre  qu'il  préféra  la 
foi  du  Christ  à  la  faveur  du  prince,  comme  ses  contempo- 
rains saint  Sébastien  et  saint  Zotique.  Voilà  donc  un  cime- 
tière du  iv^  siècle,  créé  pour  recevoir,  immédiatement  après 
leur  martyre,  quatre  victimes  delà  persécution  de  Dioclétien, 
et  décoré  dans  les  années  qui  suivirent  la  paix  de  l'Église. 
Ici  se  présente  une  question  en  apparence  insoluble  :  com- 
ment un  cimetière  chrétien  put-il,  au  milieu  d'une  persé- 
cution, être  creusé  sous  le  temple  et  le  bois  sacré  d'une 
confrérie  païenne  aussi  célèbre  que  celle  des  Arvales  }  Les 
fragments  de  tables  arvaliques  connus  jusqu'à  ce  jour  vont 
des  règnes  des  premiers  Césars  à  celui  de  Gordien  ;  il  est  le 
dernier  empereur  dont  on  connaisse  la  statue  dédiée  sous  le 
titre  de  Fratri  oArvali,  Aucun  magistrat  romain  postérieur 
à  ce  prince  ne  prend,  dans  les  inscriptions,  la  dignité  de 
prêtre  arvale.  Enfin  le  dernier  écrivain  qui  fasse  mention  du 
collège  arvalique  comme  existant  encore  est  un  contempo- 
rain de  Gordien,  Minucius  Félix.  Il  est  probable  que  sous 
le  règne  de  cet  empereur  (238-244),  ou  immédiatement 
après  lui,  le  collège  des  Arvales  fut  aboli,  tomba  en  désué- 
tude, ou  fut  incorporé  dans  quelque  autre,  dans  celui  des 
Saliens,  par  exemple.  Le  domaine  du  collège,  à  partir  de 
cette  époque,  dut  rester  abandonné  :  et  ainsi  s'explique  que 
les  chrétiens  aient  pu,  pendant  la  persécution  de  Dioclétien, 
creuser  un  cimetière  sous  le  bois  sacré  de  la  Dea  Dia.  Du 
reste,  la  partie  du  cimetière  antérieure  à  VkgQ  de  la  paix  se 
réduit  sans  doute  à  un  petit  nombre  de  tombeaux,  peut-être 
même  les  premières  excavations  ne  furent-elles  pas  pous- 
sées jusque  sous  le  terrain  des  Arvales,  et  se  borna-t-on 
d'abord  à  creuser  des  loculi  dans  les  galeries  d'un  ancien 
arénaire  dont  les  nombreuses  ouvertures  servaient  d'entrée 
furtive  à  la  catacombe.  Tel  fut  le  noyau  primitif  du  petit 
cimetière  de  Généreuse  :  ce  sont  bien  là  les  caractères  d'une 
catacombe  creusée  à  la  hâte,  à  la  dérobée,  dans  un  endroit 
désert,  à  cinq  milles  de  Rome,  pour  recevoir  des  martyrs  et 
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quelques  fidèles  auxquels  la  persécution  refusait  un  tom- 
beau dans  les  cimetières  ordinaires  de  l'Église  romaine^. 

A  la  fin  de  l'année  306,  Maxence  rendit  la  paix  à  l'Église. 
Mais  les  cimetières  et  les  propriétés  ecclésiastiques  ne  furent 
restitués  qu'en  311,  sous  le  pontificat  de  Melchiade.  Saint 
Augustin  raconte  que  «  les  donatistes  lisaient  des  actes  dans 
lesquels  il  était  dit  que  Melchiade  députa  au  préfet  de  la 
ville  des  diacres  porteurs  de  lettres  de  l'empereur  Maxence 
et-  du  préfet  du  prétoire,  les  autorisant  à  recouvrer  les  biens 
qui  avaient  été  confisqués  pendant  la  persécution...  »  Un 
de  ces  diacres  s'appelait  Straton,  un  autre  Cassien.  Le  pape 
Melchiade,  après  avoir  repris  possession  des  loca  ecclesïas- 
tica^  transporta  dans  le  cimetière  de  Calliste  le  corps  de  son 
prédécesseur  Eusèbe,  mort  exilé  en  Sicile,  et  le  déposa  dans 
une  des  plus  vastes  cryptes  de  cette  catacombe.  Avant  que 
Melchiade  eût  recouvré,  par  la  faveur  de  Maxence,  les 
tîtuli  et  les  cimetières  de  Rome,  son  avant-dernier  prédéces- 
seur, Marcel,  avait  pourvu  de  son  mieux  à  la  réorganisation 
de  l'administration  ecclésiastique'  :  «  il  organisa,  dit  le  Liber 
pontificaliSj  les  vingt-cinq  ^zYw/i  que  renfermait  la  ville  de 
Rome  en  autant  de  paroisses  (diocœses)  pour  la  réception 
par  le  baptême  et  la  pénitence  des  multitudes  qui  se  con- 
vertissaient à  la  foi,  et  pour  la  sépulture  des  martyrs.  » 

L'existence  des  tituli  remonte  à  une  époque  bien  anté- 
rieure au  pontificat  de  Marcel.  Leur  nombre  dut  varier  avec 
celui  des  fidèles,  et  croître  en  même  temps  que  lui.  Ainsi, 
le  Liber  pontificalis  rapporte  qu'Evariste  (no),  sixième 
successeur  de  saint  Pierre,  divisa  entre  ses  prêtres  les  titres 
de  la  ville  de  Rome,  et  leur  assigna  sept  diacres.  Saint 
Fabien  (236),  près  d'un  siècle  et  demi  plus  tard,  divisa, 
selon  le  même  livre,  les  quatorze  régions  de  Rome  entre  ses 
diacres.  Nous  voyons  au  commencement  du  iv^  siècle  le 
pape  Marcel  établir  (ou  plus  probablement  rétablir)  vingt- 
cinq  titres  :  ce  dernier  nombre  est  celui  auquel  font  lé  plus 

I.  Voir,  sur  la  découverte  et  l'identification  du  cimetière  de  Géné- 
reuse, le  BuUettino  di  arch.  crist..  1868,  pp.  25,  31,  48;  1869,  pp.   r-i6. 
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souvent  allusion   les   anciens    documents   ecclésiastiques  ^ 
Cette  division  avait  pour  but,  comme  on  Ta  vu  par  un  texte 
du  livre  pontifical,  d'assurer  l'administration  des  sacrements 
et  Tenterrement  des  morts.  En  effet,  le  soin  des  cimetières 
(cela  résulte  des  sources  les  plus  authentiques)  était  devenu 
une  des  charges  principales  du  ministère  paroissial.  Il  esta 
peu  près  certain  que,   au  moins  à  partir  de  saint  Fabien, 
chaque  titre  ou  paroisse  de  Rome  possédait  un  cimetière,  ou 
même  plusieurs  cimetières,  en  dehors  des  murs,  et  que  le 
prêtre  ou  les  prêtres  de  la  paroisse  avaient  juridiction  sur 
ces  lieux  de  sépulture.  Au  temps  de  saint  Damase,  chaque 
église  avait  deux  prêtres  ^  ;  et   même  à  Tépoque  de  saint 
Cyprien  nous  trouvons  deux  prêtres  attachés  à  la  même  église, 
l'un  subordonné  à  l'autre ^  Si  nous  supposons  qu'au  temps 
ou  vivait  saint  Corneille  (250)  le  nombre  des  paroisses  de 
Rome  était  de  vingt-trois,  ce  nombre  correspondait  parfai- 
tement au  nombre  des  prêtres  romains,   qui,  sous  son  pon- 
tificat, était  de  quarante-six,  deux  pour  chaque  titre,  dont 
l'un  exerçait  sans  doute  son  ministère  dans  la  cella  ou  ora- 
toire (plus  tard  basilica)  qui  s'élevait  au-dessus  de  chaque 
cimetière,  tandis  que  l'autre  l'exerçait  à  Rome  même,  dans 
les  limites  assignées  à  la  paroisse.  Il  n'est  pas  difficile  de 
comprendre,  après  ce  qui  a  été  dit  des  lois  romaines  sur  les 
sépultures  et  les  confréries  funéraires,  comment  ce  système 
d'administration  pouvait  être  mis  en  œuvre  même  en  temps 

1.  Bianchini,  Anast.  Vit.  Pont.,  II,  37. 

2.  «  Nunc  auteni  septem  diaconos  esse  oportet  et  aliquantos  pres- 
bytères, ut  biiii  sint  per  ecclesias.  »  —  x4mbros.,  in  I  Tim.y  m.  Ces 
prêtres  et  clercs  auxiliaires  qui,  depuis  le  iii*"  siècle,  étaient  attachés, 
sous  le  titulaire  principal,  au  service  de  chaque  église  de .  Rome,  por- 
taient, au  moins  au  Vl"  siècle,  le  nom  de  socii  :  témoin  l'inscription 
d'un  autel  dédié  entre  514  et  523,  par  le  prêtre  Mercurius,  du  titre  de 
Saint-Clément  {ex  titulo  sancti  démentis  ^  Gruter,  1059,  3),  plus  tard 
pape  sous  le  nom  de  Jean  II  :   altare  ti^i,  deys,  salvo  hormisda 

PAPA,  PRESBYTER   CVM    SOCIIS  OFFERT.   —  BulUtt.  di  urcll.    crist.,  1870, 

p.  143,  144,  et  tav.  X,  XI,  n'''  1,  2. 

3.  £p.  18.  —  Félix  qui  presbyterium  subministrabat  sub  De- 
cimo. 
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de  persécution  (quand  les  cimetières  n'étaient  pas  contis- 
qués),  sans  attirer  l'attention  du  gouvernement  impérial. 
Deux  précieuses  épitaphes,  trouvées  dans  deux  cimetières 
voisins  Tun  de  l'autre,  viennent  confirmer  et  illustrer  la 
théorie  que  nous  exposons.  L'une  appartient  au  cimetière  de 
Domitille,  où  elle  a  été  trouvée  en  182 1  : 


ALEXIVS    ET    CAPRIOLA    FECERVNT    SEVIVI 
JVSSV    ARCHELAI    ET    DVLCITI    PRESB. 


Le  mot  jussu  s'employait  dans  le  langage  officiel  du  iii'^ 
et  du  iv^  siècle  pour  signifier  soit  un  ordre,  soit  une  autorisa- 
tion :  jussu  dominorum  nostrorunij  jussu  proconsuliSj  etc. 
Il  indique  évidemment  ici  la  juridiction  exercée  par  les 
prêtres  Archelaiis  et  Dulcitus  sur  le  cimetière  de  Domitille, 
et  rinscription  entière  confirme  merveilleusement  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'existence,  au  m®  siècle,  de  deux  prêtres 
attachés  à  chaque  titulus  et  ayant  en  même  temps  juridic- 
tion sur  lé  cimetière  en  dépendant.  L'inscription  suivante 
est  celle  de  ce  diacre  Severus  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  à  l'occasion  des  travaux  faits  dans  le  cimetière  de 
Calliste;  elle  prouve  une  fois  de  plus  ce  fait  aujourd'hui 
certain,  que  le  cimetière  de  Calliste,  par  exception,  demeura 
sous  la  juridiction  immédiate  des  papes,  depuis  Zéphyrin,  et 
fut  gouverné,  sous  eux,  par  leur  premier  diacre  ou  archi- 
diacre :  ici,  en  effet,  c'est  ce  premier  diacre  qui  y  bâtit  pour  soi 
et  les  siens  une  double  chambre  sépulcrale,  et  qui  reçoit  l'au- 
torisation de  le  faire  du  pape  lui-même,  et  non  d'un  prêtre  : 

CVBICVLVM    DVPLEX    CVM    ARCOSOLIIS    ET    LVMINARE 
IVSSV    PAPAE    SVI    MARCELLINI    DIACONVS    ISTE 
SEVERVS    FEÇIT    MANSIONEM    IN    PAÇE    QVIETAM 
SIBI    SVISQVE... 

Il  serait  aisé  de  pousser  plus  loin  ce  sujet  et  de  montrer 
qu'au  v*  et  au  vi^  siècle  chaque  cimetière  suburbain  dépen- 
dait d'une  paroisse  de  Rome.  Mais,  pour  ces  époques,  les 
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documents  abondent  ;  pour  celle  que  nous  venons  de  par- 
courir, au  contraire,  ils  sont  rares,  souvent  confus,  et 
demandent,  pour  être  mis  en  œuvre,  les  secours  de  l'archéo- 
logie, cette  induction  patiente  et  sûre  qui  rend  leur  valeur 
aux  moindres  fragments,  sait  les  rapprocher  et  les  rejoindre. 
L'archéologue,  en  effet,  ressemble  au  professeur  d'anatomie 
comparée,  qui  reconstruit,  à  la  seule  inspection  de  quelques 
ossements  trouvés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  l'animal 
disparu  auquel  ils  appartinrent.  Tandis  que  l'historien  tra- 
vaille sur  des  documents  déjà  connus,  et  le  plus  souvent 
intacts,  l'archéologue,  au  contraire,  est  obligé  de  recom- 
poser en  quelque  sorte  les  documents  sur  lesquels  il  s'ap- 
puiera :  son  premier  travail  est  de  créer  les  matériaux  qu'il 
doit  employer,  d'interroger  chaque  fragment,  de  classer 
chaque  débris,  et  de  reconstituer  ainsi,  non-seulement  l'his- 
toire des  siècles  écoulés,  mais  encore  les  sources  mêmes 
de  cette  histoire. 

C'est  par  un  travail  de  cette  nature  que  M.  de  Rossi  est 
venu  à  bout  de  retrouver  l'histoire  continue  des  catacombes 
romaines  pendant  les  siècles  de  persécution,  de  reconstituer 
le  système  d'administration  ecclésiastique  appliqué  pendant 
le  III®  siècle  à  la  ville  de  Rome,  à  ses  paroisses  et  à  ses 
cimetières,  de  retrouver  même  le  nombre  et  les  fonctions 
diverses  des  prêtres  et  des  diacres  qui  composaient  à  cette 
époque  le  clergé  romain.  Cette  histoire  n'avait  jamais  été 
écrite  ;  elle  n'a  pu  l'être  qu'en  rapprochaiit  et  en  combinant 
des  textes  et  des  documents  jusque-là  négligés  ou  restés 
inconnus.  Quelques  lecteurs  penseront  peut-être  que  les 
matériaux  dont  nous  disposons  sont  trop  rares,  trop  clair- 
semés pour  qu'il  soit  encore  possible  de  conclure  avec  cer- 
titude. M.  de  Rossi  reconnaît  que  les  faits  sur  lesquels  il 
s'appuie,  pris  isolément,  ne  laissent  pas  voir  toute  leur 
valeur,  et  ne  s'éclairent  tout  à  fait  que  par  la  comparaison  : 
mais  il  fait  j  ustement  ressortir  l'étonnante  harmonie  qu'il  a 
pu  établir  entre  des  faits  et  des  documents  différents  les  uns 
des  autres,  appartenant  à  des  époques  diverses,  concordant 
tous  cependant  sur  les  points  essentiels,  et  venant  confirmer, 
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GRANDS     CIMETIERES 

PETITS 

CIMETIERES 

CIMETIERES 

VOIES. 

""""■■" 

CONSTRUITS 

LEURS     NOMS 

LEURS      NOMS 

ou  TOMBES  ISOLÉES 

après  la  paix  de  l'Église 

primitifs. 

après  la  paix  de  l'Église 

de  martyrs. 

.Lucinae 

27.   Soteridis. 

Appia 

I.    «-alhsu  ç,^,jj^^j 

S.  Xysti. 
S.  Ca;ciliae. 

iHippolyti 

SS.  Xysti  et  Cornelii. 

S.  Januarii. 

SS.    Urbani  ,    Fclicis- 

2.  Prxtcxtati \  simi,  Agapiti   Janua- 

]   ru  et  Quirini. 

rSS.  Tiburtii,  Valcriani 

1  et  Maximi. 

3.  Ad  catacumbas. . ,  Is.  Sebastiani. 

S.  Petronill2s. 

Ardeatina 

4.  Domitillae SS.  Petronillœ,  Nerei 

et  Achilki. 

38.  Balbinae  s.  S.  Marci. 

39.  Damasi. 

OSTIEXSIS 

5.  Basilei 

SS    Marci  et  Marcel- 

liani. 
SS.  Felicis  et  Adaucti. 

28.   Sepulcrum    Pauli 

6.  CommodilliE 

apostoli    in     prsedio 

Lucinae. 

29.CœmeteriumTimo- 

theiinhortoTheonis 

30.  Ecclesia  S.  Theclae 

PORTLENSIS 

^■^?s^^r-!rv^-;pp""™- 

3 1 .  Ecclesia  S.  Zenonis 

40.  Julii  via  Portuensi, 
mill.    III,    S.    Felicis 

, 

AURELIA 

8 

i.  Jnnocentu,  pp. 

S.  Pontiani. 

SS.  Processi  et  Marti- 

niani. 
S.  AgathiE  ad  Girulum. 

via  Portuensi. 
41.  S.  Felicis  via  Au- 
rélia. 

9.  Lucinae 

10.  Calepodii 

S.  Callisti  via  Aurélia. 
Julii  via  Aurélia. 

CORNELIA 

32.     Memoria     Pctri 
apostoli  et  sepulturae 
episcoporum  in  Va- 

Flaminu 

ClIVUS    CUCUMERIS 

II 

S.  Valentini. 

Ad  caput  S.    loannis. 

ticano. 

12.  Ad  VII  columbas. 

|S.  Hermetis. 

Salaria  Vêtus. .. 

13.  Basillae  ....,.,.. 

SS.  Hermetis,  BasillîE, 

Proti  et  Hyacinthi. 
S.  Pamphvli. 
S.  Felicita'tis. 

14 

Salaria  Nova.... 

15.  Maximi 

33.  Ecclesia  S. Hilarias 

in  horto  ejusdem. 

34.  Crypta  SS.  Chry- 

santhi  et  Dariae. 

' 

3-).  Cœmeterium  No- 

vell^. 

16.  Thrasonis 

S.  Saturnini. 
S.  Alexandri. 

17.  Jordanorum 

SS.  Alexandri,  Vitalis 

et   Martialis    et   VII 

Virginum. 

18.  PrisciUae 

S.  Sylvestri. 
S.  Marceili. 

NOMENTANA 

19.  Ostrianum  vel  Os- 

Cœmeterium  majus. 
Ad  nymphas  S.  Pétri. 

3é.Cœmet.  S.  Agnetis 
in   ejusdem  agello. 

^"^°' '/Fonti's  S'.  Pétri. 

37. Cœmeterium  S.Ni- 

TiBURTINA 

20 

S.  Hippoiyti. 
S.  Laurentii. 

comedis. 

21.  Cyriacae 

S.  Gorgonii. 

Labicana 

22.  Ad  duas  lauros.  .'.SS.PetrietMarcellini. 
S.  Tiburtii. 

42.    In    comitatu    sive 
SS.     Quatuor     Coro- 

23 !S.  Castuli. 

natorum. 

[S.  Gordiani. 

\SS.   Gordiani  et  Epi- 

Latina 

24 

/  machi. 
SS.  Simplicii  et  Ser- 

viliani ,     Quarti     et 

1 

Quinti  et  Sophiœ. 

25 

S.  TertuUini. 

26.  Aproniani 

S.  Eugeniae. 

1 

HISTOIRE  DES    CATACOMBES.  145 

par  leurs  lignes  générales  comme  par  leurs  détails,  l'ensemble 
des  théories  qu'il  propose.  Les  vies  des  papes,  compilées 
au  Yi^  et  au  vu®  siècle;  le  IX®  livre  des  Philosophumena, 
cruel  et  injuste  pamphlet  dirigé  contre  un  pape  du  m®  siècle, 
et  remis  en  lumière  par  la  critique  du  xix®;  les  inscriptions 
sépulcrales  du  m®  siècle,  presque  inconnues,  elles  aussi, 
avant  le  nôtre  ;  les  Pères,  les  écrivains  ecclésiastiques,  les 
commentateurs  de  l'Ecriture  à  toutes  les  époques  et  dans 
tous  les  pays  :  chacune  de  ces  sources,  mise  à  contribution, 
a  livré  son  mot,  son  texte,  son  trait  de  lumière  au  chapitre 
que  nous  venons  de  résumer.  Même  dans  ce  pâle  et  rapide 
abrégé,  le  lecteur  a  dû  être  frappé  du  nombre  et  de  la 
variété  des  fragments  avec  lesquels  on  a  pu  recomposer  un 
squelette  aussi  complet,  nous  dirions  volontiers  un  ensemble 
aussi  vivant,  d'une  histoire  perdue  depuis  des  siècles. 

On  comprendra  mieux  les  notions  disséminées  dans  le 
précédent  chapitre,  dans  celui-ci  et  dans  le  suivant,  si  l'on 
jette  les  yeux  sur  le  tableau  ci-contre  dans  lequel  M.  de 
Rossi  a  résumé  la  topographie  et  dressé,  en  quelque  sorte, 
l'arbre  généalogique  de  Rome  souterraine.  Les  cimetières 
suburbains,  classés  par  voies,  y  sont  divisés  en  grands  et 
petits;  une  colonne  spéciale  est  consacrée  aux  cimetières 
créés  après  la  paix  de  l'Église,  dont  il  sera  question  dans  le 
prochain  chapitre. 
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CHAPITRE  III. 


DE   L'EDIT  DE   MILAN  AU   SAC   DE   ROME   PAR  LES  GOTHS 

(3 12-410). 


Sommaire.  —  Les    cimetières  souterrains  cessent  peu  à  peu  d'être  en   usage 
après  la  paix  de  l'Église.  —  Basiliques  érigées  sur  les  tombes  des  martyrs. 

—  Dommages  que  ces  travaux  causent  aux  catacombes.  —  Dévotion  de 
saint  Damase  pour  les  catacombes.  —  Les  travaux  qu'il  y  fait  faire.  —  Ses 
inscriptions. —  Les  catacombes  visitées  comme  lieux  de  pèlerinage. —  Visite 
de  saint  Jérôme  (A.  D.  354).  —  Description,  par  Prudence,  du  cimetière 
de  Saint-Hippolyte.  —  Dommages  causés  aux  catacombes  par  une  dévotion 
indiscrète.  —  Exemples.  —  Les  catacombes  passent  de  l'administration  des 
prêtres  à  celle  des  fossores.  —  Elles  cessent  d'être  des  lieux  de  sépulture. 

—  Prise  de  Rome  par  Alaric  (A.  D.  410). 


Avec  la  conversion  de  Constantin  et  Tédit  de  Milan  com- 
mence une  nouvelle  période  de  l'histoire  des  catacombes. 
Melchiade,  le  premier  pape  qui  ait  habité  le  palais  de  Latran, 
est  aussi  le  dernier  qui  ait  été  enterré  dans  le  cimetière  de 
Saint-Calliste ,  in  cœmeterio  Callisti  in  crypta.  Sylvestre, 
son  successeur,  fut  déposé  in  cœmeterio  Priscillœj  c'est-à-dire 
dans  une  basilique  élevée  au-dessus  de  ce  cimetière,  sans 
doute  par  lui-même,  et  qui  conserva  son  nom.  Marc,  suc- 
cesseur de  Sylvestre,  fut  enterré  de  même  dans  le  cimetière 
de  Balbine,  in  basilica  quam  cœmeterium  constitiiit  j  ce  qui 
veut  dire  sans  doute  qu'il  construisit  une  petite  basilique 
ou  cella  memoriœ  auprès  d'un  hypogée  déjà  existant,  choi- 
sit cette  basilique  pour  y  abriter  sa  sépulture,  et  y  attacha 
un  prêtre  sous  la  direction  duquel  fut  mis  l'hypogée,  élevé 
ainsi  à  la  dignité  de  cimetière  administré  par  l'Église.  On 
pourrait  citer  d'autres  exemples  encore  de  papes  enterrés 
dans  des  basiliques  élevées  au-dessus  du  sol.  L'usage  des 
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catacombes  ne  fut  pas  cependant  abandonné  ;  mais  on  com- 
prend que  l'exemple  des  papes  ait  été  suivi,  et  que  peu  à 
peu  les  tombeaux  creusés  soit  dans  les  basiliques,  soit 
autour  d'elles  à  ciel  ouvert,  se  soient  multipliés  au  détri- 
ment des  sépultures  souterraines.  Ce  changement  commença 
à  se  faire  sentir  sous  les  fils  de  Constantin.  Les  inscriptions 
à  dates  consulaires  venues  jusqu'à  nous  indiquent  approxi- 
mativement dans  quelles  proportions  réciproques  se  trouvè- 
rent bientôt,  l'un  comparé  à  l'autre,  les  deux  modes  de 
sépulture.  De  338  à  360,  les  deux  tiers  des  enterrements  se 
font  sous  terre,  un  tiers  déjà  au-dessus  du  sol.  Le  court 
empire  de  Julien  et  ses  essais  de  persécution  ne  changèrent 
pas  la  proportion  établie.  Après  lui,  l'usage  des  cimetières 
souterrains  déclina  rapidement,  et  celui  des  tombeaux  creusés 
à  ciel  ouvert  s'enracina  de  plus  en  plus.  De  364  à  369, 
l'égalité  s'établit  entre  les  deux  modes  de  sépulture.  Tout  à 
coup,  en  370  et  371,  celte  proportion  change;  la  presque 
totalité  des  épitaphes  appartenant  à  ces  deux  années  provient 
de  tombeaux  souterrains.  Quelle  est  la  cause  de  ce  retour 
subit  >  la  suite  de  l'histoire  des  cimetières  va  l'expliquer. 
Dès  que  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise,  le  premier 
soin  des  chrétiens  fut  d'honorer  les  reliques  des  martyrs  dont 
les  corps  étaient  déposés  dans  les  profondeurs  des  diverses 
catacombes.  Des  basiliques  plus  ou  moins  somptueuses 
furent  élevées  sur  leurs  sépulcres.  On  ne  voulut  pas  les 
déplacer;  on  construisait  au-dessus  d'eux,  au  même  niveau 
ou  à  un  niveau  un  peu  supérieur,  l'oratoire  disposé  de  telle 
façon  que  l'abside  se  trouvât  au-dessus  du  tombeau,  et  que 
J'autel  le  surplombât  perpendiculairement.  Mais,,  pour 
donner  place  à  ces  constructions,  il  fallut  souvent  couper 
la  surface  du  sol,  et  mettre  à  nu  la  catacombe  jusqu'au 
premier  ou  second  étage  où  reposait  le  martyr  ;  de  là  la 
démolition  de  plusieurs  galeries,  la  destruction  d'une  mul- 
titude de  monuments  des  âges  primitifs,  le  «  massacre  »  d'un 
nombre  incalculable  de  loculi.  On  peut  s'en  rendre  compte 
en  voyant  comment  a  été  taillée  la  colline  vaticane  derrière 
Saint-Pierre,  celle  qui  est  en  face  de  Saint-Paul-hors-des- 
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Murs,  ou  mieux  encore  en  examinant  les  galeries  et  les 
chambres  restées  visibles  dans  la  colline  qui  a  été  dévastée 
pour  recevoir  les  fondements  de  la  basilique  de  Saint-Lau- 
rent in  agro  Vcrano.  Quand  le  tombeau  était  placé  au 
deuxième  étage  de  la  catacombe,  comme  à  Sainte-Agnès, 
on  descendait  dans  la  confession  par  une  longue  suite  de 
marches.  Une  pareille  dévotion  entraînait  de  grands  sacri- 
iices,  puisque,  pour  mettre  à  découvert  le  sépulcre  d'un 
martyr,  il  fallait  détruire  la  tombe  de  centaines  de  fidèles. 
Cette  dévastation  des  catacombes  ne  pouvait  plaire  à  la 
piété  réfléchie  du  pape  Damase.  Quelque  ardent  qu'il  fût 
à  rechercher  les  corps  des  martyrs  et  à  fomenter  la  dévotion 
à  leurs  reliques,  il  trouva  les  moyens  de  satisfaire  sa  piété 
sans  détruire  le  caractère  et  l'aspect  des  cimetières  souter- 
rains. Quand  les  édits  de  Dioclétien  avaient  enlevé  à  la  com- 
munauté chrétienne  la  propriété  des  cimetières,  pour  la 
transférer  au  iisc,  et  par  lui  à  des  acquéreurs  étrangers,  les 
chrétiens,  jaloux  de  rendre  inviolables  les  tombes  des  saints 
et  des  martyrs,  avaient  eu  soin,  avant  de  les  abandonner,  de 
bloquer  et  de  boucher  avec  de  la  terre  les  galeries  qui  y 
conduisaient.  On  voit  encore,  dans  le  cimetière  de  Calliste, 
et  nous  retrouverons,  en  l'étudiant,  des  traces  non  équi- 
voques de  ce  moyen  suprême  de  défense.  Retrouver  ces 
tombes,  dont  la  situation  précise  n'était  plus  connue  que 
par  la  tradition,  fut  l'œuvre  pieuse  des  siècles  de  paix. 
Saint  Damase  s'y  consacra  avec  ardeur.  Le  Livre  pontifical 
dit  que  multa  corpora  sanctorum  martyrum  requisivit  et 
invenit.  Lui-même,  dans  l'éloge  métrique  du  martyr  Euty- 
chius,  écrit  ces  mots  :  Qv^eritur,  inventvs  colitvr,  et, 
dans  celui  des  martyrs  Protus  et  Hyacinthus,  il  décrit  avec 
enthousiasme  les  tombeaux  découverts  : 

Sanctorum  moiiumenta  vides  patefacta  sepulcris  : 
Martyris  hic  Proti  tumulus  jacet  atque  Hyacinthi; 
Quem  cum  jamdudum  tegeret  mons,  terra,  caligo,  etc. 

«  Vous  voyez  les  monuments  des  saints  enfin  rendus  à  la  lumière  :  voici  la 
tombe  du  martyr  Protus  et  de  Hyacinthus  ;  autrefois  elle  était  enveloppée  de 
ténèbres,  cachée  par  un  amas  de  terre,  etc.  » 
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Telle  fut  l'œuvre  de  saint  Damase  dans  les  cimetières.  Il 
fit  enlever  la  terre  amoncelée  dans  les  galeries,  élargir  les 
passages,  afin  de  donner  accès  à  la  foule  croissante  des 
pèlerins,  construire  des  escaliers  descendant  aux  plus 
illustres  sanctuaires;  il  orna  les  chambres  de  marbres  pré- 
cieux, fit  entrer  l'air  et  la  lumière  dans  les  souterrains,  con- 
solida par  des  contre-forts  de  brique  ou  de  pierre  les  murs 
et  les  voûtes  dont  le  tuf  friable  menaçait  de  s'effondrer. 
Presque  toutes  les  catacombes  portent  des  traces  de  ces  tra- 
vaux, et  les  découvertes  modernes  mettent  chaque  jour  en 
lumière  des  fragments  des  inscriptions  composées  par  lui  en 
l'honneur  des  martyrs.  Elles  avaient  été  gravées  sur  des 
plaques  de  marbre  par  un  calligraphe  qui  fut  un  véritable 
artiste,  Furius  Dionysius  Filocalus.  On  ne  connaît  aucune 
inscription  damasienne  gravée  par  une  autre  main,  et 
Furius  Dionysius  Filocalus  paraît  n'avoir  jamais  gravé 
d'autres  inscriptions  que  celles  composées  par  le  pape 
Damase.  Quiconque  a  la  moindre  connaissance  de  Tépi- 
graphie  chrétienne  est  familier  avec  le  Type  si  beau,  si  régu- 
lier créé  par  ce  graveur,  et  baptisé  par  la  science  du  nom 
de  caractère  damasien^. 

Les  années  370  et  371,  pendant  lesquelles  un  mouve- 
ment de  retour  vers  l'usage  des  sépultures  souterraines  se 
fit  sentir,  correspondent  à  Fépoque  où  saint  Damase  exé- 
cuta ses  grands  travaux  dans  les  catacombes.  Les  fidèles 
auxquels  il  facilitait  l'accès  près  des  corps  des  martyrs,  et 
dont  il  entretenait  la  dévotion  par  ses  belles  et  touchantes 
inscriptions,  revenaient  de  ces  lieux  vénérés  avec  le  désir 
de  reposer,  eux  aussi,  dans  le  voisinage  des  saints.  Quel- 
ques-uns, comme  le  prêtre  saint  Barbazianus,  furent  pris 
d'un  tel  amour  pour  les  catacombes,  qu^ils  se  construisirent 
près  d'elles  de  petites  cellules,  et,  vivants,  se  firent  les 
gardiens  des  morts.  Saint  Jérôme  dépeint  sous  de  vives 
couleurs  les  sentiments  qui  agitaient  un  jeune  chrétien  de 
cette  époque,  nourri  de  la  Bible  et  familier  avec  les  poètes 

I .  On  en  peut  voir  des  spécimens,  planches  XI  et  XIII. 
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classiques,  pendant  une  visite  aux  catacombes.  Ses  paroles 
paraissent  s'appliquer  plutôt  aux  galeries  restées  dans  leur 
condition  ordinaire  qu'à  celles  qu'avait  décorées  la  piété 
du  pape,  ff  Quand  j'étais  enfant,  écrit-il  %  pendant  que 
j'étudiais  à  Rome,  j'avais  coutume  d'aller  chaque  dimanche, 
en  compagnie  d'autres  enfants  de  mon  âge  et  de  mes  goûts, 
visiter  les  tombeaux  des  martyrs  et  des  apôtres,  et  les 
cryptes  creusées  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Les  murs, 
de  chaque  côté,  sont  remplis  par  les  corps  des  défunts,  et 
ces  souterrains  sont  tellement  obscurs  qu'il  semble  qu'on 
voie  se  réaliser  ces  mots  du  prophète  :  «  Qu'ils  descendent 
«  vivants  aux  enfers  !»  Ça  et  là  une  faible  lueur,  tombant 
d'en  haut,  rompt  pendant  un  instant  l'horreur  des  ténèbres. 
A  mesure  que  vous  avancez,  vous  vous  sentez  plongé 
dans  la  nuit  la  plus  noire,  et  les  mots  du  poëte  vous 
reviennent  à  l'esprit  :  «  Le  silence  même  y  glace  l'âme 
«  d'effroi.  » 

De  beaux  vers  du  poëte  Prudence ,  écrits  presque  à  la 
même  époque,  font  clairement  allusion  aux  travaux  exécutés 
dans  les  catacombes  par  le  pape  Damase  et  les  imitateurs 
de  son  zèle.  Il  parle  de  la  tombe  de  saint  Hippolyte,  et  la 
décrit  ainsi  : 

«  A  peu  de  distance  des  murs  de  la  ville  2,  au  milieu  de 
vergers  bien  entretenus,  s'ouvre  une  sombre  et  profonde 
crypte.  Un  escalier  tournant,  roide  et  difficile,  conduit,  au 
milieu  des  ténèbres,  dans  ses  secrets  replis.  La  lumière, 
entrant  par  la  porte  ouverte,  éclaire  l'intérieur  du  portique  ; 
mais,  à  mesure  que  l'on  avance  dans  les  dédales  de  la 
caverne,  la  nuit  devient  plus  épaisse,  quoique,  de  temps  en 
temps,  les  ouvertures  pratiquées  dans  la  voûte  y  fassent 
pénétrer  un  brillant  rayon  de  soleil.  Au  milieu  des  obscurs 
détours  formés  par  les  chambres  étroites  et  les  noires  gale- 
ries qui  s'entre-croisent,  un  peu  de  jour  tombe  ainsi,  d'en 
haut,  dans  les  entrailles  de  la  colline.  Dans  le  fond  de  la 

1.  Hieron. y  in  E^ech.j  g. 

2.  Prud.,  Peristeph..  XI,  11,  153. 
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crypte  souterraine,  il  est  encore  possible  de  deviner  l'éclat 
et  de  suivre  la  lumière  du  soleil  absent.  Au  fond  de  cette 
retraite  cachée  fut  porté  le  corps  de  saint  Hippolyte,  près 
de  Tendroit  où  s'élève  maintenant  Tau  tel  consacré  à  Dieu. 
La  même  table  d'autel  (mensa)  donne  la  nourriture  sacra- 
mentelle et  recouvre  les  os  du  martyr  ;  elle  garde  les  saintes 
reliques  dans  Tattente  du  juge  souverain,  et  nourrit  de  la 
viande  céleste  les  habitants  des  bords  du  Tibre.  Merveilleuse 
sainteté  de  ce  lieu  !  Tautel  est  à  la  portée  de  ceux  qui  prient 
et  comble  les  espérances  des  hommes  en  leur  distribuant  ce 
dont  ils  ont  besoin.  C'est  là  que  souvent,  moi  aussi,  malade 
de  corps  et  d'âme,  je  me  suis  prosterné  en  priant,  et  me  suis 
relevé  guéri.  Oui,  ô  glorieux  prêtre,  je  dirai  avec  quelle 
joie  je  reviens  baiser  tes  reliques  ;  je  proclamerai  que  je  dois 
tout  cela  à  Hippolyte,  à  qui  le  Christ,  notre  Dieu,  a  donné 
le  pouvoir  d'obtenir  du  ciel  tout  ce  qu'il  veut.  Cette  petite 
chapelle  (œdicula)^  qui  contient  le  vêtement  périssable  qu'a 
rejeté  son  âme,  resplendit  d'argent  massif.  Des  mains  riches 
et  généreuses  ont  revêtu  ses  murs  d'une  surface  brillante 
comme  un  miroir.  Non  contentes  d'en  avoir  garni  l'entrée 
de  marbres  de  Paros,  elles  ont  dépensé  des  sommes  consi- 
dérables pour  les  orner.  » 

Prudence  décrit  ensuite  la  fête  annuelle  du  martyr,  son 
dies  natalîs  ;  et  cette  description  pourrait  s'appliquer  encore 
aux  cérémonies  de  la  Rome  moderne,  à  ces  foules  qui  se 
portent  à  Saint-Laurent,  à  Saint-Paul-hors-des-Murs,  à 
Saint-Sébastien  ou  à  Sainte-Agnès,  quand  une  fête  y  est 
célébrée.  «  L'impériale  cité  vomit  la  foule  comme  un  tor- 
rent, plébéiens  et  patriciens  cheminent  confondus  vers  le 
sanctuaire  où  leur  foi  les  pousse.  Des  portes  d'Albano 
sortent  aussi  de  longues  processions,  qui  se  déroulent  en 
blanches  lignes  dans  la  campagne.  Toutes  les  routes  qui 
avoisinent  Rome  retentissent  de  bruits  confus.  L'habitant 
des  Abruzzes  et  le  paysan  de  l'Etrurie  viennent,  le  fier 
Samnite,  le  citoyen  de  la  superbe  Capoue  et  celui  de  Noies 
sont  là.  Les  vastes  plaines  suffisent  à  peine  à  contenir  ces 
joyeuses  foules,  et  même  là  où  l'espace  semble  sans  bornes. 
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leur  marche  se  trouve  retardée.  Sans  doute  la  caverne  vers 
laquelle  elles  se  dirigent,  quand  même  on  élargirait  sa 
bouche  jusqu'à  la  rompre,  est  trop  étroite  pour  leur  donner 
passage  ;  mais  tout  près  d'elle  est  une  autre  église  {tem- 
plum)^  enrichie  avec  une  royale  magnificence,  que  tous 
ces  pèlerins  peuvent  visiter.  »  Suit  la  description  d'une 
basilique,  que  l'on  suppose  être  celle  de  Saint-Laurent  in 
agro    Verano . 

Cette  dévotion  pour  les  catacombes  n'était  pas  toujours 
réglée  par  la  prudence.  Dans  leur  désir  d'être  enterrés  tout 
près  des  saints,  les  chrétiens  creusaient  des  loculi  dans 
le  fond  des  arcosolia,  au  risque  de  mutiler  les  anciennes 
peintures.  Ils  détruisaient  la  symétrie  des  chapelles  en 
y  ajoutant  de  nouveaux  monuments,  et  en  y  introduisant 
des  sarcophages.  Quelquefois  même  ils  mettaient  en  dan- 
ger la  solidité  des  chambres  sépulcrales,  en  pratiquant, 
derrière  quelque  tombe  vénérée,  une  nouvelle  crypte  qui 
n'en  était  séparée  que  par  une  mince  cloison.  Une  inscrip- 
tion trouvée  par  Boldetti  parle  d'une  «  crypte  neuve  derrière 
les  saints  j>  dans  laquelle  deux  chrétiennes  ont  acheté  un 
locus  bisomus  : 


IN    CRYPTA    NOBA   RETRO   SAN 
CTVS    EMERVM   SE   VIVAS    BALER 
RA   ET    SABINA  MERVM    LOC 
V    BISOM    AB   APRONE    ET   A 
BIATORE. 

Une  autre  inscription  parle  d'un  tombeau  vendu  par  le 
fossor  Quintus  dans  la  crypte  même  de  saint  Corneille  : 

SEREPENTIV 
S    EMIT   LOC 
M   A    QVINTO 
FOSSORE    AD 
SANCTVM   C 
RNELIVM. 

Une  autre   mentionne  l'achat  par  un  père  et  une  mère, 
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pour  leur  tille,  d'une  tombe  «  au-dessus  de  Varcoso- 
lium  de  saint  Hippolyte  »  (at  Ippolytu  super  arcosoliu)^ 
ce  même  arcosolium  si  poétiquement  célébré  par  Pru- 
dence. 

Une  quatrième  inscription,  de  l'année  381,  par  consé- 
quent contemporaine  de  Damase,  nous  parle  d'un  chrétien 
qui  obtint  le  privilège  d'être  enterré  «  dans  la  demeure  des 
saints,  ce  que  beaucoup  demandent  et  peu  obtiennent,  1» 
intra  limina  sanctorum.  quod  multi  cupiunt  et  rari  acci- 
piunt^. 

Vers  cette  époque,  on  le  voit,  le  but  des  excavations 
cémétériales  changea  complètement.  On  ne  creusait  plus, 
suivant  un  plan  régulier,  des  galeries  destinées  à  la  sépul- 
ture des  fidèles  ;  ceux-ci,  en  cherchant  une  tombe  dans  les 
catacombes,  ne  voulaient  qu'une  chose,  être  enterrés  le 
plus  près  possible  des  chapelles  où  reposaient  les  saints.  A 
un  système  régulier  de  travaux,  qui  demandait  une  direc- 
tion sûre  et  nécessitait  une  administration  compliquée, 
succédait,  par  conséquent,  un  système  d'excavations  isolées, 
sans  ordre  et  sans  plan,  pratiquées  dans  tous  les  lieux 
demeurés  libres  jprès  des  tombeaux  des  martyrs.  Les  tra- 
vaux de  cette  nature  cessèrent  d'être  exécutés  aux  frais  de 
la  communauté,  et  sous  la  surveillance  des  prêtres  ;  ils 
devinrent  l'objet  de  marchés  passés  à  titre  privé  entre  les 
amis  du  défunt  et  Itsfossores.  Aucun  vestige  de  contrats 
passés  avec  les  fossores  relativement  à  l'acquisition  d'un 
tombeau  n'a  été  trouvé  portant  une  date  antérieure  aux 
dernières  années  du  iv'^  siècle,  et  aucune  trace  de  la  corpo- 
ration des  fossores  n'apparaît  plus  après  les  vingt-cinq 
premières  années  du  v*^.  Mais  de  nombreuses  inscriptions, 
comprises  entre  les  deux  termes  de  cette  courte  période, 
montrent  que,  pendant  quarante  ou  cinquante  ans,  la  con- 
cession des  tombes  nouvelles  dans  les  cimetières  souterrains 
dépendit  d'eux  exclusivement.  Ces  inscriptions  ne  portent 
plus  que  telle  tombe  a  été  creusée  par  autorisation  (jussu  ) 

I.   Inscript,  christ..  I,  p.   142   n"  319.. 
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du  pape  ou  des  prêtres  ;  elles  rapportent  les  noms  des  ven- 
deurs, des  acheteurs  et  des  témoins,  et  même  le  prix  de  la 
vente,  et  toujours  les  vendeurs  portent  le  titre  âiQ  fossores. 
Le  droit  de  vendre  les  concessions  funéraires  passait  même 
quelquefois  à  leurs  descendants  :  on  lit  sur  une  épitaphe  la 
mention  de  la  vente  d'un  loculus.  faite  non  par  le  fossoyeur, 
mais  a  fossoris  descendentibus.  Dans  la  primitive  Église, 
les  fossores  appartenaient  à  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
occupaient  un  des  derniers  rangs  de  la  cléricature^  :  ils 
étaient  en  relations  continuelles  et  intimes  avec  les  prêtres, 
et  sans  doute  entretenus  par  la  communauté  chrétienne,  dont 
ils  se  montraient  les  serviteurs  dévoués,  laborieux,  quelque- 
fois héroïques.  Il  est  facile  de  comprendre  comment,  le  but 
de  leurs  travaux  se  trouvant  modifié,  l'administration  des 
cimetières,  d'abord  dévolue  aux  prêtres,  finit  par  tomber 
dans  leurs  mains.  Malheureusement  ils  ne  surent  pas  tou- 
jours apporter  dans  ces  nouvelles  fonctions  le  goût  et  le 
discernement  nécessaires.  Ils  cédèrent  trop  souvent  et  trop 
facilement  (on  en  a  vu  des  exemples)  à  l'indiscrète  ferveur 
des  fidèles,  et  à  leur  désir  de  reposer  le  plus  près  possible 
des  restes  des  saints.  Les  inscriptions  nous  prouvent  combien 
ce  désir  était  ardent  et  général.  Saint  Augustin,  dans  une 
longue  lettre  écrite  à  la  demande  de  son  ami,  saint  Paulin 
de  Noies,  en  donne,  en  quelque  sorte,  les  raisons  théolo- 
giques ^.  Néanmoins,  nous  pouvons  nous  imaginer  le 
déplaisir  avec  lequel  un  artiste,  un  poëte,  un  amant  pas- 
sionné des  catacombes,  comme  était  Damase,  dut  considérer 
une  dévotion  qui,  dans  ses  pieux  écarts,  arrivait  à  boulever- 


1.  ClerlcL  quibus  id  ofEcii  erat,  cruentum  linteis  cadaver  involvunt, 
et  fossam  lapidibus  exstruentes,  ex  more  tumulum  parant.  (Hieronym., 
Epist.  ad  Innocent.)  —  Christus  in  se  consecrando  ecclesiam  gradus 
ejus  singulos  commendavit...  qui  sunt  ostiarius^  fossarius^  lector,  sub- 
diaconus,  diaconus,  presbyter,  episcopus.  (Chronique  palatine,  éditée  par 
le  cardinal  Mai".  —  Collect.  Vatican.,  t.  IX,  p.  43.)  Ces  citations  sont 
empruntées  au  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes  de  M,  l'abbé  Mar- 
tigny,  y°  Fossor. 

2.  Voir  à  l'Appendice,  note  D.  Cf.,  page  119,  note  i. 
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ser  la  belle  ordonnance  primitive  des  cimetières  souterrains. 
Il  donna  même,  par  son  exemple,  à  ces  désirs  exagérés  une 
fine  et  touchante  leçon.  Personne  plus  que  lui  n'avait  le 
droit  d'être  enterré  auprès  des  martyrs  :  cependant  il  se  con- 
tenta de  s'élever  à  lui-même  un  tombeau  au-dessus  du  sol, 
et  voulut  écrire,  sur  la  table  de  marbre  qui  décore  la  crypte 
pontificale,  la  raison  pour  laquelle  il  refusait  d'être  enterré 
parmi  les  papes,  ses  prédécesseurs  : 

HIC    FATEOR    DAMASVS    VOLVI    MEA    CONDERE   MEMBRA 
SED    CINERES    TIMVI    SANCTOS    VEXARE    PIORUM. 

«  Je  l'avoue,  moi  aussi  j'aurais  voulu  que  mes  membres  fussent  ici  déposés; 
mais  j'ai  craint  de  troubler  les  cendres  des  saints.  » 

L'archidiacre  Sabinus,  dans  son  épitaphe  récemment 
découverte  à  San-Lorenzo%  dit  nettement  aux  fidèles  que 
le  seul  moyen  d'occuper  après  sa  mort  une  place  auprès  des 
saints,  c'est  de  les  imiter  pendant  sa  vie  : 

NIL   IVVAT,    IMMO    GRAVAT    TVMVLIS    HAERERE    PIORVM. 

SANCTORVM   MERITIS    OPTIMA   VITA  PROPE    EST. 

CORPORE  NON  OPVS  EST,   ANIMA   TENDAMVS   AD    ILLOS, 

QUAE  BENE  SALVA  POTEST  CORPORIS  ESSE  SALVS. 

Soit  en  vertu  d'une  prohibition  directe,  soit  à  raison  des 
difficultés  inhérentes  à  ce  mode  de  sépulture,  l'usage  des 
catacombes,  après  l'engouement  passager  des  années  370  et 
371,  tomba  promptement  en  désuétude.  Entre  les  années 
373  et  400,  les  deux  tiers  des  épitaphes  appartiennent  aux 
tombeaux  extérieurs,  un  tiers  seulement  à  ceux  des  cata- 
combes. De  400  à  409,  la  décadence  est  encore  plus  rapide. 
Enfin,  après  410,  on  trouve  à  peine  un  exemple  certain 
d'inhumation  souterraine.  En  cette  fatale  année,  pour 
employer  le  langage  de  saint  Jérôme,  «  la  plus  brillante 
lumière  fut  éteinte;  l'empire  romain  fut  décapité;  ou,  pour 

I.  BuUettino  di  archeologia  cristianaj  1864,  p.  3. 
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parler  en  toute  vérité,  en  une  seule  ville  le  monde  entier 
périt  -.  »  Rome  fut  prise  par  Alaric,  ses  habitants  furent 
massacrés,  emmenés  captifs  ou  dépouillés  de  leurs  biens  ; 
dans  la  pauvreté  et  l'inquiétude  universelles,  on  cessa  de 
décorer  les  sépulcres,  et  même  de  rendre  aux  morts  les 
honneurs  accoutumés. 

I.   Hieron.,  Proleg.  in  lib.  I  E^ech.^  V,  i6,  éd.  Migne. 


CHAPITRE  IV. 


DE    L'AN   410   JUSQU'A    L'ABANDON    DEFINITIF 
DES    CATACOMBES. 


Sommaire.  —  Après  410,  les  catacombes  sont  encore  fréquentées  parles  pèle- 
rins. —  En  327,  elles  sont  profanées  par  les  Goths,  sous  Vitigés.  —  Elles 
sont  restaurées  par  les  soins  des  papes.  —  On  y  dit  de  nouveau  la  messe. 
—  En  756,  on  commence  à  transporter  dans  Rome  les  corps  des  saints 
qu'elles  contenaient.  —  Première  translation  par  Paul  P*".  —  Autres 
translations  par  Pascal  P*"  et  ses  successeurs.  — •  Les  catacombes  définitive- 
ment abandonnées.  —  Leur  emplacement  même  est  oublié.  —  Origine  du 
mot  catacomhe . 


L'usage  des  catacombes  comme  lieux  de  sépulture,  brus- 
quement interrompu  par  les  premières  invasions  des  bar- 
bares, ne  fut  jamais  repris  dans  la  suite.  Si  quelques  inscrip- 
tions paraissent  encore  s'y  rapporter,  un  examen  plus  attentif 
fait  voir  qu'elles  ont  trait  aux  basiliques  ou  aux  cimetières 
établis  autour  d'elles  à  ciel  ouvert.  A  partir  de  l'an  426,  les 
inscriptions  ne  font  plus  mention  ôlqs  fossores .  Les  recueils 
liturgiques  du  v*  siècle,  dans  les  prières  pour  les  défunts  et 
dans  les  formules  pour  la  bénédiction  des  tombes,  font 
constamment  allusion  aux  inhumations  dans  les  basi- 
liques ou  autour  d'elles ,  jamais  aux  cimetières  souter- 
rains. 

Les  catacombes ,  cependant ,  cessant  d'être  employées 
comme  cimetières,  continuèrent  à  être  fréquentées  comme 
lieux  de  dévotion  et  de  pèlerinage.  Le  pape  Symmaque, 
qui  gouverna  l'Église  à  la  fin  du  v«  siècle  et  dans  les  pre- 
mières années  du  vi^,  fit  faire  de  grands  travaux  dans  les 
sanctuaires  suburbains.  L'invasion  des  Goths  sous  Vitigés 
y  porta  la  désolation  et  le  pillage  :   Ecclesiœ  et  corpora 
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sanctorum  exterminata  sunt  a  Gothis  *.  Les  cimetières  de 
la  voie  Salaria  durent  en  souffrir  plus  que  les  autres,  car 
les  Goths  attaquèrent  surtout  Rome  de  ce  côté.  Les  inscrip- 
tions nous  racontent,  en  effet,  les  dégâts  qu'ils  firent  aux 
tombeaux  des  saints  Chrysanthus  etDaria,  Alexandre,  Vital, 
Martial  et  Diogène,  situés  sur  les  deux  voies  Salaria.  Aus- 
sitôt que  cette  tempête  fut  passée,  le  pape  Vigile  répara 
des  ruines  dont  la  vue,  dit- il  lui-même,  lui  arrachait  des 
gémissements,  et  remplaça  plusieurs  des  inscriptions  de 
saint  Damase,  que  les  dévastateurs  avaient  brisées,  par  des 
copies,  souvent  fort  imparfaites,  dont  quelques-unes  sont 
venues  jusqu'à  nous^.  D'autres  restaurations  furent  faites 
par  de  simples  fidèles,  quelquefois  de  pauvres  gens,  pau- 
peris  ex  censu  ^.' 

Il    est  probable  que,   pendant  le  siège  de   Rome  par 

1.  Lih.  pont. 

2.  Par  exemple  l'inscription  en  l'honneur  d'Eusèbe,  dans  le  cime- 
tière de  Calliste  (pi.  XII).  Un  poëme,  transcrit  par  les  épigraphistes  de 
l'école  d'Alcuin,  qui  l'avaient  lu  sur  la  tombe  des  saints  Alexandre, 
Martial  et  Vital  dans  le  cimetière  des  Jordani,  fait  allusion  à  ces  res- 
taurations d'inscriptions  damasiennes  entreprises  par  le  pape  Vigile.  Ce 
poëme  paraît  avoir  été  gravé  dans  tous  les  cimetières  où  ce  pape 
entreprit  des  travaux  de  cette  nature,  et  un  fragment  en  a  été  récem- 
ment trouvé  dans  le  cimetière  des  saints  Pierre  et  Marcellin  sur  la  voie 
Labicane  : 

Dum  peritura  Getse  posuissent  castra  per  urbem, 

Moverunt  sanctis  bella  nefanda  prius, 
Totaque  sacrilego  verterunt  corde  sepulcra 

Martyribus  quondam  rite  sacrata  piis, 
Quos  monstrante  Deo  Damasus  sibi  papa  probatos 

Affixo  monuit  carminé  jure  coli. 
Sed  periit  titulus  confracto  marmore  sanctus, 

Nec  tamen  hls  iterum  posse  latere  fuit. 
Diruta  Vigilius  nam  post  hase  papa  gemiscens 

Hostibus  expulsis  omne  novavit  obus. 

3.  Dans  la  crypte  des  saints  Chrysanthe  et  Daria.  Voir  Bullett.  dl 
arch.  crise. j  1873,  P-  4^?  47-  Le  texte  de  l'inscription  commémorative, 
rapporté  par  Gruter  (1171,  4),  est  touchant  : 

Pauperis  ex  censu  melius  nunc  ita  resurgunt, 

Divite  sed  voto  plus  placitura  Deo. 
Plaiige  tuum,  gens  sseya,  nefas  :  periere  furores  : 

Crevit  in  his  teraplis  per  tua  damna  decus. 
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Vitigès,  la  nécessité  contraignit  à  relâcher  la  sévérité  des 
anciennes  lois  qui  défendaient  d'enterrer  les  morts  dans 
l'enceinte  de  la  ville.  Peut-être  même  étaient-elles  tombées 
en  désuétude  avant  cette  époque.  Il  paraît  en  effet  que  sous 
le  règne  de  Théodoric,  c'est-à-dire  vers  la  lin  du  v*'  siècle 
ou  le  commencement  du  vi®,  un  cimetière  fut  établi  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  camp  prétorien.  Un  cimetière 
du  VI®  siècle  a  été  également  découvert  sur  l'Esquilin. 
Même  quand  les  barbares  ne  campaient  pas  aux  portes  de 
Rome,  la  campagne  romaine,  appauvrie  et  dévastée,  avait 
cessé  d'être  sûre,  et  il  devenait  dangereux  de  s'aventurer  un 
peu  loin  au  delà  des  murailles. 

Les  papes,  cependant,  continuèrent  d'entretenir  les 
anciens  cimetières  souterrains.  Jean  III,  vers  l'an  568, 
«  restaura  les  cimetières  des  saints  martyrs,  et  ordonna  que 
les  oblations,  les  calices  et  les  cierges  fussent  fournis  chaque 
dimanche  par  le  trésor  du  palais  de  Latran  *  »  pour  servir 
aux  messes  célébrées  dans  les  catacombes.  Cela  avait  lieu 
après  la  dévastation  de  Rome  par  Totila.  Mais  ce  retour 
aux  anciens  usages,  ce  sacrifice  célébré,  comme  au  m*'  siècle, 
par  les  prêtres  de  chaque  paroisse  dans  le  cimetière  qui  y 
était  attaché,  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Au  vii«  siècle 
on  donne  au  pape  Sergius  P^  cette  louange  exceptionnelle, 
que  «  durant  le  temps  de  son  sacerdoce  il  célébrait  assidû- 
ment la  messe  dans  les  différents  cimetières  ^.  »  Cette  fer- 
veur même  fait  voir  que  l'ancien  lien  hiérarchique  entre  les 
paroisses  et  les  cimetières  s'était  relâché  ;  car,  étant  titulaire 
de  Sainte-Suzanne,  il  aurait  dû,  si  les  anciens  usages  avaient 
été  en  vigueur,  célébrer  régulièrement  la  messe  dans  le 
cimetière  dépendant  de  son  titre  paroissial,  et  non  «  assi- 
dûment en  différents  cimetières.  »  Soixante  ans  plus  tard, 
vers  l'an  735,  Grégoire  III,  qui  était  plein  de  zèle  pour  res- 
taurer et  construire  des  églises ,  «  institua  un  corps  de 
prêtres    ayant   pour    mission    de   dire    des   messes   chaque 


1.  Lih.  pont. 

2.  Ibid. 
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semaine,  et  ordonna  que  dans  les  cimetières  situés  autour 
de  Rome  les  lumières  nécessaires  pour  célébrer  les  vigiles 
des  natalitia  des  martyrs,  et  les  offrandes  pour  le  sacrifice  de 
la  messe,  seraient  apportées  du  palais  par  Voblationarius, 
qui  désignerait  en  même  temps  le  prêtre  chargé  par  le 
pontife  d'officier  à  Toccasion  de  la  fête  ^  » 

Malgré  les  efforts  des  papes  pour  conserver  aux  cime- 
tières leur  ancien  honneur,  les  ruines  s'amoncelaient  en  eux 
et  autour  d'eux,  et  la  désolation  chaque  jour  croissante  de 
la  campagne  romaine  écartait  les  fidèles  des  tombes  des 
martyrs.  Les  papes,  cependant,  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
suivre  l'exemple  de  saint  Ambroise  qui,  dès  le  iv''  siècle, 
avait  transporté  plusieurs  corps  saints  dans  une  des  églises 
de  Milan.  Pendant  longtemps  encore,  deux  martyrs  seule- 
ment eurent  leur  tombeau  dans  l'enceinte  de  Rome,  les 
saints  Jean  et  Paul^  qui,  mis  à  mort  sous  Julien,  avaient 
été,  par  une  exception  à  l'usage  ordinaire  et  par  une  trans- 
gression de  la  loi  romaine,  enterrés  dans  une  église  de  la 
ville.  On  ne  se  permettait  de  toucher  aux  saints  déposés 
dans  les  catacombes  que  pour  transporter  leurs  corps  dans 
les  basiliques  élevées  au-dessus  de  leur  tombeau,  quand 
celui-ci  tombait  en  ruine.  La  couronne  de  martyrs  qui, 
selon  l'expression  de  saint  Léon,  entourait  la  ville  éternelle 
fut  ainsi  conservée  intacte  jusqu'à  l'invasion  des  Lombards^, 
en  756.  Celle-ci  amena,  dans  Rome  et  autour  de  Rome, 

1.  Lih.  pont. 

2.  La  préface  de  la  fête  des  saints  Jean  et  Paul,  dans  le  «  Sacramen- 
taire  de  saint  Léon,  »  contient  ces  paroles  :  «  Dans  ta  miséricorde,  6 
Seigneur,  tu  as  daigné,  non-seulement  entourer  cette  ville  d'une  glo- 
rieuse couronne  de  martyrs,  mais  encore  déposer  dans  le  cœur  même 
de  la  cité  les  membres  victorieux  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul.  «  Ces 
paroles  indiquent  bien  qu'à  l'époque  de  saint  Léon  ces  deux  martyrs 
étaient  (avec  quelques  autres  enterrés  furtivement  dans  les  églises  de 
Sainte-Pudentienne  et  de  Sainte-Bibiane)  les  seuls  qui  reposassent 
«  dans  le  cœur  de  la  cité.   » 

3.  Les  seuls  martyrs  transportés  dans  Rome  avant  cette  époque 
sont  les  saints  Primus  et  Felicianus,  Simplicius,  Beatrix  et  Faustinus, 
transférés  de  Nomentum  et  de  Porto  en  648  et  682. 
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tant  de  ruines,  de  dévastations  et  de  sacrilèges,  que  Paul  P% 
élu  pape  Tannée  suivante,  se  décida  enfin  à  ouvrir  les 
sépulcres  des  martyrs  les  plus  vénérés  et  les  plus  illustres, 
et  à  transporter  dans  Rome  leurs  reliques,  qu'il  était  impos- 
sible de  laisser  plus  longtemps  exposées  aux  incursions  des 
barbares. 

Dans  une  constitution  datée  du  2  juin  761,  il  déplora 
l'état  de  ruine  dans  lequel  étaient  tombés  la  plupart  des 
cimetières  souterrains,  avant  même  le  siège  de  Rome  par 
Astolphe  :  ruine  que  les  impies  Lombards  avaient  rendue 
plus  complète,  en  violant  les  tombeaux,  et  en  s'emparant 
même  des  corps  de  plusieurs  saints.  «  Depuis  ce  moment, 
dit-il,  les  fidèles  ont  cessé,  par  indolence  et  par  négligence, 
de  rendre  aux  cimetières  le  culte  qui  leur  est  dû  ;  on  a  laissé 
les  animaux  y  pénétrer  ;  on  les  a  transformés  en  étables  et 
en  bergeries,  et  on  a  permis  qu'ils  fussent  souillés  par  toute 
sorte  de  corruptions.  Etant  donc  témoin  de  cette  indiffé- 
rence pour  des  lieux  si  saints,  et  la  déplorant  profondément, 
j'ai  cru  bon,  avec  l'aide  de  Dieu,  d'en  retirer  les  corps  des 
martyrs,  des  confesseurs  et  des  vierges  du  Christ,  et,  au 
milieu  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels,  je  les  ai 
transportés  dans  cette  cité  de  Rome,  et  je  les  ai  déposés 
dans  l'église  que  j'ai  récemment  construite,  en  l'honneur 
de  saint  Etienne  et  de  saint  Sylvestre,  sur  l'emplacement 
de  la  maison  dans  laquelle  je  suis  né,  où  j'ai  été  élevé,  et 
que  mon  père  m'a  laissée  en  héritage.  »  La  liste  des  saints 
dont  les  reliques  furent  ainsi  transférées  est  venue  jusqu'à 
nous;  ils  étaient  plus  de  cent^ 

L'exemple  donné  par  Paul  P'"  ne  fut  pas  suivi  par  ses 
deux  successeurs  immédiats,  Etienne  III  et  Adrien  P^  Ce 
dernier  fit  un  suprême  effort  pour  ranimer  la  dévotion  aux 
catacombes.  Le  livre  pontifical  contient  l'énumération  des 
immenses  travaux  entrepris  par  ce  pape  pour  la  restauration 
des  basiliques   suburbaines  et   des  cimetières^.    Léon   III, 

1.  Mai,  Script,  vet.^  V,  51. 

2.  Lib.pont..  XCVII,  XCVIII. 
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qui  lui  succéda,  compléta  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  et 
restaura  les  basiliques  de  Saint- Valentin  sur  la  voie  Flami- 
nienne,   de  Saint-Agapit  sur  la  voie  Tiburtine,  de  Saint- 
Étienne  sur  la  voie  Latine,  et  les  cimetières  de  Saint-Cal- 
liste  et  des  saints  Félix  et  Adauctus.  Malgré  les  efforts  de 
ces  trois  papes,  Pascal  P'",  successeur  de  Léon,  fut  contraint 
d'imiter  l'exemple  de  Paul  I",  et  d'enlever  un  grand  nombre 
de  corps  saints  des  cryptes  chaque  jour  plus  délaissées  et 
plus  ruinées.  Une  inscription  encore  visible  dans  l'église  de 
Sainte-Praxède  atteste   qu'il    transporta  dans  Rome   deux 
mille  trois  cents  corps  le  20  juillet  817.  Après  ces  solen- 
nelles translations,  on  pouvait  croire  les  catacombes  épui- 
sées. Il  n'en  était  rien  cependant;  Sergius  II  et  Léon  IV 
transportèrent   encore   dans  les   églises  qu'ils  avaient   fait 
construire,  Saints  Sylvestre  et  Martin  et  les  Quatre  saints 
couronnés,  les  restes  de  plusieurs  martyrs  dirutis  in  cœme- 
teriis  jacentia.   A  cette  époque  probablement  remonte  la 
tradition  des  trente-deux  voitures  pleines  d'ossements  sacrés 
qui  auraient  été  conduites  au  Panthéon  :  tradition  qui  n'est 
sans  doute  qu'un  fait  historique  embelli  et  défiguré.  Bien 
longtemps  avant  qu'on  ait  songé  à  ouvrir  ks  tombeaux  des 
catacombes,   et  à   en  extraire  les  restes  des  saints,  Boni- 
face   IV,   ayant  reçu  le  Panthéon  en  don  de   l'empereur 
Phocas,  le  consacra,  en  effet,  en  y  transportant  des  reliques; 
mais  ces  reliques  ne  furent  probablement  autre  chose  que 
des  linges  ayant  touché  aux  tombeaux  des  martyrs,  ou  des 
huiles  ayant  brûlé  devant  eux,  et  recueillies,  suivant  l'usage, 
dans  de  petites  fioles*.  ,—....  ... 

Les  documents  qui  mentionnent  les  nombreuses  transla- 
tions de  corps  saints  leur  donnent  pour  cause  l'état  de  ruine 
et  d'abandon  des  cimetières.  A  leur  tour  elles  augmentèrent 
rcet  abandon,  et  rendirent  cette  ruine  définitive.  Au  com- 
mencement du  V*  siècle,  les  cimetières  suburbains  avaient 
cessé  d'être  des  lieux  de  sépulture  pour  devenir  des  lieux 
de  pèlerinage  ;  dans  la  première  moitié  du  ix%  ils  cessèrent 

I.  Voir  page  31. 
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d'être  des  lieux  de  pèlerinage  pour  devenir  des  ruines 
chaque  jour  plus  délaissées.  A  partir  de  cette  époque,  en 
effet,  rhistoire  des  catacombes  est  finie.  Elles  sont  encore 
accidentellement  visitées,  mais  la  foule  des  fidèles  n'en  con- 
naît plus  le  chemin.  L'oubli  les  envahit  par  degrés.  C'est  à 
peine  si,  dans  tout  le  cours  du  moyen  âge,  leur  nom  appa- 
raît deux  ou  trois  fois  dans  les  relations  des  pèlerins.  On  lit 
dans  une  vie  du  pape  Nicolas  P'"  (860)  qu'il  visitait  assidû- 
ment les  cimetières,  et  y  rétablit  la  célébration  de  la  messe, 
quod  multos  per  temporum  cursus  ab  eo  discesserit  ;  mais 
ce  texte  s'applique  probablement  aux  basiliques  cémétè- 
riales  plutôt  qu'aux  souterrains  eux-mêmes.  Les  quatre 
ou  cinq  cimetières  nommés  dans  les  relations  des  xi^  et 
xii^  siècles^  ne  durent  qu'au  voisinage  d'églises  ou  de 
monastères  la  notoriété  qui  leur  attirait  encore  quelques 
visites  de  voyageurs  et  de  pèlerins.  Une  chronique  du 
XI®  siècle^  rapporte  qu'un  pèlerin  visitant  le  cimetière  de 
Saint- Valentin  sur  la  voie  Flaminienne  obtint  du  custode 
le  don  de  quelques  reliques  ;  le  récit  ajoute  que  des  lampes 
brûlaient  dans  ce  cimetière  jour  et  nuit.  Le  cimetière  de 
Saint-Valentin  était,  comme  est  de  nos  jours  celui  de  Sainte- 
Agnès,  desservi  par  un  monastère  attenant  à  la  basilique, 
qui  existait  encore  à  cette  époque,  et  le  custode  dont  parle 
le  chroniqueur  paraît  avoir  été  l'abbé  lui-même.  Les  cime- 
tières protégés  ainsi  par  le  voisinage  des  monastères  finirent 
par  tomber  à  leur  tour  dans  l'oubli  général.  Dans  une  statis- 
tique des  églises  et  du  clergé  de  Rome,  dressée  au  xiv®  siècle, 
on  ne  voit  plus  mentionnées  que  trois  des  églises  attachées 
aux  cimetières  suburbains  :  celle  de  Saint-Valentin,  dont 
nous  venons  de  parler,  celle  de  Saint-Hermès  et  celle  de 
Saint-Saturnine  Au  xv®  siècle,  ces  trois  églises  elles-mêmes 


1.  Hugonis  Flaviniaceiisis  Chron.  Virdunense^  ap.  Labbe,  Bibl.  ms.^ 
t.  I,  p.  3.  —  Vita  Paschalis  11^  ap.  Muratori,  Script,  rer.  ital.j  t.  III, 
p.  358. 

2.  Citée  par  dom  Calmet,  Hist.  de  Lorraine^  t.  Wl.,  preuves^  p.  C. 

3.  Roma  sotterruneu^  t.  I,  p.  161,   162. 
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ont  disparu,  1  emplacement  de  tous  les  cimetières  est  oublié, 
un  seul  reste  toujours  ouvert,  et  continue  d'être  fréquenté 
par  les  pèlerins,  celui  que  Ton  peut  voir  encore  sous 
Féglise  de  Saint-Sébastien,  et  que  tous  les  anciens  docu- 
ments appellent  cœmeterium  ad  catacutnbas. 

C'est  là  un  fait  important  à  noter.  Il  indique  comment 
le  nom  générique  de  catacombe  fut  étendu  à  tous  les  cime- 
tières de  Rome.  En  même  temps  il  rend  compte  d'une  grave 
erreur  topographique  relative  au  cimetière  de  Calliste,  qui 
embarrassa  et   qui    égara   tous   les  archéologues    romains 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  Dans  les  anciens  documents  le 
mot  catacumbas  est  toujours  employé  pour  désigner  et  le 
cimetière  de  Saint-Sébastien  et  la  partie  de  la  campagne 
romaine  dans  laquelle  il  est  situé.  Ainsi  le  cirque  bâti  par 
Maxence,  dont  les  ruines  sont  toutes  voisines  de  la  basilique, 
était  autrefois  appelé  le  circus  ad  catacumbas.  Le  cimetière 
de  Saint-Sébastien  est  désigné  dans  les  anciennes  listes  des 
cimetières  romains  comme  le  cœmeterium  catacumbas  ad 
sanctum  Sebastianum  via  oAppiâ»  Quand  l'emplacement  des 
autres  cimetières  de  Rome  eut  été  perdu,  et  que  seul  celui 
de  Saint-Sébastien  fut  demeuré  connu  des  fidèles  et  visité 
par  les  pèlerins  (car  il  resta  toujours  ouvert,  et  les  Libri 
indulgentiarum^  composés  en  diverses  langues  et  à  diverses 
époques,  ne  cessèrent  jamais  de  le  mentionner),  on  finit  par 
confondre  avec  lui   les  différents  cimetières  cités  dans  les 
martyrologes  et  les  vies  des  papes  :  une  visite  aux  cime- 
tières et  une  visite  ad  catacumbas  devinrent  synonymes;  et 
le  mot  catacombe,  prenant  ainsi  une  acception  générale,  fut 
étendu  peu  à  peu  à  l'universalité  des  cimetières  souterrains, 
non-seulement  de  Rome,  mais  de  Naples,  de  Malte,  de 
Paris,  de  Sicile,    d'Egypte,  de  tous  les  lieux  où  ont  été 
découvertes  des  cryptes  sépulcrales. 
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Sommaire.  —  La  voie  Appienne.  —  Textes  de  deux  anciens  Itinéraires  énumé- 
rant  les  cimetières  situés  sur  cette  voie.  —  Cimetière  de  Saint-Sebastien.  — 
Les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  y  reposèrent  pendant  plusieurs 
années.  —  A  la  suite  de  quels  événements.  —  Le  cimetière  de  Saint-Sébas- 
tien faussement  confondu,  au  xv^  siècle,  avec  celui  de  Saint-Calliste.  — 
Découverte,  en  1849,  de  Tépitaphe  de  saint  Corneille.  —  Inscription  dama- 
sienne  de  la  crypte  papale.  —  M.  de  Rossi  fixe  la  vraie  situation  du  cime- 
tière de  Çalliste. 


t  Dans  l'histoire  de  la  Rome  païenne,  dit  le  P.  Marchi, 
la  voie  Appienne  porte  le  titre  superbe  de  Reine  des  voies 
romaines.  Elle  en  est  digne,  car  elle  surpasse  toutes  ses 
rivales  par  sa  grandeur;  aucune  n'est  bordée  par  d'aussi 
beaux  édifices  et  d'aussi  magnifiques  tombeaux,  aucune  n'a 
été  foulée  par  un  aussi  grand  nombre  de  nations  vaincues, 
et  n'a  été  le  témoin  d'autant  d'événements  fameux.  L'his- 
toire de  la  Rome  chrétienne  donne  à  la  même  voie  des 
titres  de  gloire  incomparablement  plus  solides,  plus  justes, 
plus  indiscutables.  Nous  devons  la  saluer  du  nom  de  Reine 
des  voies  chrétiennes,  à  cause  du  nombre  et  de  l'étendue  de 
ses  cimetières,  à  cause,  surtout,  du  nombre  et  de  la  célé- 
brité de  ses  martyrs*.  »  Plus  loin  le  savant  jésuite,  parlant 
d'un  des  cimetières  de  la  voie  Appienne,  dit  qu'il  est  aux 
autres  cimetières  souterrains  ce  que  Saint-Pierre  est  aux 
autres  églises;  c'est  «  la  région  colossale  de  Rome  souter- 

I.  Marchi,  Monum.  délie  art.  crist.  primit.j  p.  73. 
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raine;  comparées  à  elle,  toutes  les  autres  ne  sont  que  de 
petites  ou  moyennes  provinces ^  »  Le  P.  Marchi  ne  fit 
qu'entrevoir  la  région  sépulcrale  dont  il  parle  avec  tant 
d'enthousiasme.  Le  plan  de  son  ouvrage  était  arrêté  avant 
qu'il  Y  descendît,  et  ses  travaux,  trop  tôt  interrompus,  ne 
furent  pas  repris  après  la  publication  de  son  premier  volume. 
Les  découvertes  vraiment  merveilleuses  que  nous  allons 
raconter  ne  purent  même  être  pressenties  par  le  P.  Marchi  : 
elles  sont  Tœuvre  de  M.  de  Rossi.  Sans  exclure  de  ses 
études  les  autres  «  provinces  »  de  Rome  souterraine,  c'est 
en  celle-ci  qu'il  a  surtout  concentré  ses  efforts,  il  a  fait 
d'elle  le  champ  préféré  de  ses  travaux,  et  les  deux  volumes 
qu'il  a  déjà  publiés  n'en  ont  pas  épuisé  les  résultats.  A  son 
exemple,  nous  donnerons  ici  aux  cimetières  de  la  voie 
Appienne,  et  surtout  au  principal  d'entre  eux,  la  place  et 
l'importance  qui  leur  appartiennent.  Recherchons  d'abord 
ce  que  disent  d'eux  les  anciens  Itinéraires  des  vu*  et 
VIII®  siècles. 

L'auteur  du  plus  ancien  et  du  plus  exact  des  deux 
guides  découverts  à  Salzbourg  en  1777*,  décrivant  ce  qu'il 
vit  et  visita  lui-même  à  une  date  qui  se  place  entre  les 
années  625  et  638,  s'exprime  ainsi  :  «  Vous  arrivez,  par 
la  voie  Appienne,  à  saint  Sébastien,  martyr,  dont  le  corps 
est  déposé  dans  un  lieu  très-bas  ;  là  sont  aussi  les  sépulcres 
des  apôtres  Pierre  et  Paul,  dans  lesquels  ils  reposèrent  qua- 
rante ans  ;  vous  descendez  par  des  marches  dans  la  partie 
occidentale  de  l'église,  où  est  enterré  saint  Cyrinus,  pape  et 
martyr.  —  Au  côté  nord  de  la  même  voie,  vous  arrivez  aux 
saints  martyrs  Tiburce,  Valérien  et  Maxime.  Parvenus  là, 
vous  entrez  dans  une  grande  caverne,  et  vous  trouvez  saint 
Urbain,  évêque  et  confesseur  ;  dans  une  autre  place,  Feli- 
cissimus  et  Agapitus,  martyrs;  en  un  troisième  endroit, 
Cyrinus,  martyr;  et  en  un  quatrième,  Januarius,  martyr. 
Dans  une  troisième  église  repose  saint  Zenon,  martyr.  — 

I.  Marchi,  Monum.  délie  art.  crht.  primLt.^  p.  172. 
2    Notitia  ecclesiarum  urhis  Romœ.  —  Voir  page  30. 
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Sur  la  même  route,  à  Sainte-Cécile,  il  y  a  une  multitude 
de  martyrs  :  Sixte,  pape  et  martyr,  Denys,  pape  et  martyr, 
Julien,  pape  et  martyr,  Flavien,  pape  et  martyr,  sainte 
Cécile,  vierge  et  martyre.  Quatre-vingts  martyrs  reposent  là- 
dessous  (dans  le  cimetière  souterrain);  Zéphyrin,  pape  et 
martyr,  repose  (dans  une  église)  au-dessus,  Eusèbe,  pape  et 
martyr,  repose  plus  loin  dans  une  caverne,  et  Corneille, 
pape  et  martyr,  plus  loin  encore  dans  une  autre  caverne. — 
Vous  arrivez  ensuite  à  la  sainte  vierge  et  martyre  Soteris, 
dont  le  corps  est  enterré  vers  le  côté  nord  ;  puis  vous  laissez 
la  voie  Appienne  et  vous  arrivez,  etc.  » 

Le  second  Itinéraire  salzbourgeois  *  décrit  également  la 
voie  Appienne,  mais  en  commençant  par  l'autre  extrémité. 
Après  avoir  indiqué  ce  qu'il  y  avait  à  voir  sur  la  voie  Ardéa- 
tine,  il  continue  ainsi  :  «  Près  de  la  voie  Appienne,  au  côté 
est  de  la  ville,  est  l'église  de  Sainte-Soteris,  martyre,  où 
elle  repose  avec  beaucoup  d'autres  martyrs.  —  Et  près  de  la 
même  voie  est  l'église  de  Saint-Sixte,  pape,  où  il  repose;  là 
aussi  est  enterrée  sainte  Cécile,  vierge;  et  là  saint  Tharsicius 
et  saint  Zéphyrin  dorment  dans  une  même  tombe  ;  et  là  saint 
Eusèbe,  et  saint  Calocerus,  et  saint  Parthenius  reposent, 
chacun  dans  une  tombe  séparée  ;  et  huit  cents  martyrs  sont 
enterrés  là.  Non  loin  de  là,  dans  le  cimetière  de  Calliste, 
Corneille  et  Cyprien  dort  (Cornélius  et  Cyprianus  dormit) 
dans  une  église.  —  Là  est  aussi  près  de  la  même  voie  une 
église  de  beaucoup  de  martyrs,  à  savoir  :  Januarius,  qui 
était  Taîné  des  sept  iils  de  Félicité  ;  Urbain,  Agapitus,  Feli- 
cissimus,  Cyrinus,  Zenon,  frère  de  Valentin  ;  Tiburtius  et 
Valérien  et  beaucoup  de  martyrs  y  reposent.  —  Et  près  de 

I.  De  locis  sanctis  martyriim^  qiicE  sunt  foris  civitatis  Romae.  M.  de 
Rossi  en  reproduit  le  texte,  Roma  sotterraneaj  t.  I,  p.  141,  non  d'après 
le  manuscrit  de  Salzbourg  publié  en  1777,  et  conservé  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne,  sous  le  numéro  795,  mais  d'après 
un  autre  manuscrit  venu  également  de  Salzbourg,  et  qui  fait  partie  de 
la  bibliothèque  de  Vienne,  n"  1008.  Ge  dernier  manuscrit  se  rapproche 
davantage  de  celui  de  Wurtzbourg,  publié  en  1729  par  Eckart.  —  Voir 
page  30. 
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la  même  voie  est  Téglise  de  Saint-Sébastien,  martyr,  où  lui- 
même  est  enterré  ;  là  sont  aussi  les  sépultures  des  apôtres, 
où  ils  reposèrent  pendant  quarante  années.  Là  aussi  le  mar- 
tyr Cyrinus  est  enterré.  Par  la  même  voie  vous  allez  aussi 
à  la  cité  d'Albano,  etc.  » 

Laissant  de  côté  de  légères  différences  qu'un  examen 
minutieux  pourrait  apercevoir  entre  les  deux  Itinéraires,  il 
nous  suffit  de  faire  remarquer  avec  quelle  exactitude  ils 
concordent  dans  les  lignes  essentielles.  Si  on  les  lit  attenti- 
vement, on  reconnaît  qu'ils  décrivent  quatre  groupes  dis- 
tincts, quatre  centres  séparés  de  sépultures  situés  sur  la  voie 
Appienne.  L'un,  le  plus  éloigné  de  Rome,  le  dernier  en 
allant  vers  Albano,  se  compose  de  Féglise  Saint-Sébastien 
et  du  cimetière  qui  en  dépend.  Le  deuxième,  sur  le  côté 
nord  de  la  route,  contient  les  tombes  du  mari  et  du  beau- 
frère  de  sainte  Cécile,  Valérien  etTiburtius;  de  Felicissi- 
mus  et  d'Agapitus,  deux  des  diacres  de  saint  Sixte;  de 
Januarius,  l'aîné  des  sept  iils  de  sainte  Félicité,  et  de  beau- 
coup d'autres  martyrs.  Le  troisième  est  célébré  par  les  Itiné- 
raires comme  renfermant  «  une  innombrable  multitude  de 
martyrs,  »  parmi  lesquels  sont  nommés  sainte  Cécile,  plu- 
sieurs papes,  saint  Tharsicius,  et  quelques  autres.  Enfin, 
avant  la  jonction  de  la  voie  Appienne  et  de  la  voie  Ardéa- 
tine,  s'élevait  l'église  de  la  vierge  et  martyre  sainte  Soteris. 
De  ces  quatre  groupes  de  sépultures,  nous  avons  déjà  décrit 
le  deuxième,  sous  le  nom  de  cimetière  de  Prétextât  ^  ;  nous 
parlerons  du  quatrième  à  la  fin  du  chapitre  suivant.  Le 
troisième  va  faire  l'objet  de  notre  étude.  Avant  d'y  arriver, 
il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  du  premier,  formé 
par  la  basilique  et  le  cimetière  de  Saint-Sébastien. 

La  basilique  de  Saint-Sébastien,  construite  par  Constantin 
sur  la  tombe  où  reposent  encore  les  restes  de  ce  martyr,  est 
bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  visité  Rome.  Elle  s'élève 
sur  la  voie  Appienne,  entre  le  deuxième  et  le  troisième 
mille.  Un  religieux  franciscain  appartenant  au  monastère 

I.  Pages  1 13-123. 
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qui  dessert  l'église  est  toujours  prêt  à  guider  les  étrangers 
dans  le  cimetière  souterrain  qui  s'étend  au-dessous  d'elle.  Ce 
cimetière,  où  Ton  peut  entrer  sans  une  autorisation  spéciale, 
est  peut-être  la  partie  la  plus  visitée  des  catacombes  romaines. 
On  n'y  voit  plus  «  cette  suite  de  marches  »  qui,  d'après 
l'un  des  Itinéraires  cités  plus  haut,  «  conduit  au  tombeau 
de  saint  Cyrinus,  pape  et  martyr^;  »  mais,  dans  la  basilique 
même,  on  peut,  en  faisant  le  tour  du  maître-autel,  recon- 
naître l'église  semi-souterraine  dans  laquelle,  selon  une 
tradition  rapportée  par  lès  deux  manuscrits  salzbourgeois, 
furent  conservés  pendant  un  certain  temps  les  corps  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  La  forme  irrégulière  de  cette 
antique  construction  s'explique  par  sa  destination  même  ;  il 
est  évident  qu'en  l'élevant  on  s'est  appliqué  et  à  enclore  un 
endroit  spécial,  et  à  laisser  intact  tout  ce  qui  était  alentour. 
Il  est  impossible,  par  conséquent,  d'y  voir  un  ancien  temple 
païen,  comme  on  l'a  prétendu  quelquefois  ;  il  est  beaucoup 
plus  naturel  d'y  reconnaître,  avec  les  anciennes  traditions, 
un  petit  édifice  construit  par  les  chrétiens  pour  marquer  un 
coin  de  terre  consacré  par  un  épisode  de  l'histoire  des  per- 
sécutions. Le  pape  Damase  y  fit  faire  un  pavage  en  marbre, 
et  y  plaça  une  inscription  métrique  conservée  par  les  manu- 
scrits, et  dont  une  copie  inachevée,  du  xii^  ou  xiii^  siècle, 
existe   encore*.  Un  petit   banc   de  pierre  fait   le   tour  de 


1.  M.  de  Rossi  pense  que  cet  escalier  pourrait  être  facilement 
retrouvé. 

2.  Hic  habitasse  prius  sanctos  cognoscere  debes, 
Nomina  quisque  Pétri  pariter  Paulique  requiris. 
Discipulos  Oriens  misit,  quod  sponte  fatemur. 
Sanguinis  ob  meritum  Christum  per  astra  sequuti, 
TÏ^therios  petiere  sinus  et  régna  piorum. 

Roma  suos  potius  meruit  defendere  cives. 

Hîec  Damasus  vestras  référât  nova  sidéra  laudes  ! 

«  Là,  vous  devez  le  savoir,  reposèrent  d'abord  des  saints.  Si  vous 
demandez  leurs  noms,  c'étaient  Pierre  et  Paul.  L'Orient  envoya-  des 
disciples,  nous  l'avouons  volontiers.  Par  le  mérite  de  leur  sang  versé 
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rédifîce;  il  était  destiné,  selon  le  P.  Marchi,  à  l'usage  des 
personnes  qui  venaient  réciter  là  en  chœur  les  psaumes  ou 
les  prières  liturgiques.  Au  milieu  est  une  petite  ouverture 
carrée  qui,  à  la  profondeur  d'un  mètre  environ,  s'élargit  de 
manière  à  former  une  double  tombe,  mesurant  un  peu  plus 
de  deux  mètres  en  longueur,  largeur  et  profondeur.  Cette 
cavité  est  divisée  en  deux  compartiments  égaux  par  une 
plaque  de  marbre;  ses  côtés  sont  revêtus  de  marbre  jusqu'à 
la  hauteur  d'un  mètre  et  demi,  et  la  voûte  qui  la  recouvre 
est  ornée  de  peintures  représentant  Notre-Seigneur  et  ses 
apôtres.  Tel  est  le  lieu  où,  selon  le  témoignage  de  nos  deux 
Itinéraires,  «  les  corps  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  repo- 
sèrent pendant  l'espace  de  quarante  ans.  » 

Il  est  assez  difficile  de  démêler  la  vraie  histoire  de  cette 
translation  temporaire  et  accidentelle  des  reliques  des  deux 
apôtres.  Nous  avons  vu  qu'ils  furent  d'abord  enterrés  dans 
le  lieu  où  chacun  d'eux  souffrit  le  martyre,  Pierre  sur  la  col- 
line Vaticane,  Paul  sur  la  voie  d'Ostie.  D'autres  sources 
également  authentiques  nous  font  connaître  la  singulière 
démarche  que  tentèrent  alors  les  chrétiens  d'Orient.  Se  con- 
sidérant comme  compatriotes  et  concitoyens  des  deux  apôtres, 
ils  envoyèrent  à  Rome  des  députés  chargés  de  rapporter 
leurs  reliques.  Les  préliminaires  de  cette  mission  paraissent 
avoir  réussi.  S'étant,  sans  doute,  divisés  en  deux  bandes, 
l'une  devant  se  rendre  sur  la  colline  Vaticane,  pour  y  cher- 
cher le  corps  de  saint  Pierre,  et  l'autre  sur  la  voie  d'Ostie, 
pour  en  rapporter  le  corps  de  saint  Paul,  les  députés  orien- 
taux se  donnèrent  rendez-vous  sur  la  voie  Appienne,  à 
l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  basilique  de  Saint-Sébas- 
tien, et  où  était  alors  le  point  de  jonction  de  la  voie  Appienne 
et  de  la  voie  d'Ostie.  Après  s'être  réunis  là,  ils  devaient 
continuer  leur  route  vers  Brindes,  et  de  Brindes  s'embarquer 


les  saints,  ayant  suivi  le  Christ  vers  les  astres,  avaient  atteint  les 
demeures  célestes  et  le  royaume  des  élus.  Rome,  cependant,  put 
défendre  ses  citoyens.  Qu'il  soit  permis  à  Damase  de  rappeler  ainsi 
votre  gloire,  6  nouveaux  astres  !  » 
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pour  rOrient.  Les  choses  se  passèrent  d'abord  ainsi  :  les 
deux  troupes  se  rejoignirent  au  lieu  indiqué,  et  y  déposèrent 
un  instant  leur  précieux  fardeau.  Qu'arriva-t-il  ensuite > 
Comment  l'entreprise  heureusement  conduite  jusque-là  vint- 
elle  à  échouer,  et  comment  les  reliques  des  apôtres  demeu- 
rèrent-elles à  TÉglise  romaine >  Le  langage  du  pape  Damase, 
dans  Finscription  que  nous  avons  citée  en  note,  est  sin- 
gulièrement prudent  et  mesuré.  Sans  doute  il  s'abstint  de 
perpétuer,  sur  un  monument  public  fait  pour  être  vu  des 
pèlerins  de  toutes  les  parties  du  monde,  le  souvenir  d'un 
incident  d'où  l'orgueil  de  l'Église  d'Orient  dut  sortir  dou- 
loureusement blessé.  Saint  Grégoire  le  Grand,  écrivant,  deux 
siècles  plus  tard,  une  lettre  privée  à  l'impératrice  Constan- 
tina,  n'avait  plus  les  mêmes  raisons  de  se  taire.  C'est  par 
lui  que  nous  connaissons  l'histoire,  peut-être  mêlée  de 
légende,  de  ce  curieux  incident.  Une  chapelle  dédiée  à  saint 
Paul  avait  été  construite  dans  le  palais  impérial  de  Constan- 
tinople.  L'impératrice,  dans  son  désir  d'enrichir  Fautel  de 
reliques  d'un  grand  prix,  demanda  au  pape  la  tête  de 
l'apôtre  des  gentils.  Saint  Grégoire  refusa  d'accéder  à  une 
aussi  ambitieuse  demande,  et,  à  l'appui  de  ce  refus,  raconta 
à  l'impératrice  l'effort  qu'avaient  déjà  fait  les  chrétiens 
d'Orient  pour  se  rendre  maîtres  des  reliques  des  apôtres. 
«  Tout  le  monde,  lui  écrit-il,  sait  que,  peu  de  temps  après 
leur  martyre,  des  chrétiens  vinrent  d'Orient  pour  réclamer 
leurs  corps,  en  qualité  de  compatriotes.  Les  ayant  transportés 
jusqu'au  second  mille  en  dehors  de  Rome,  ils  les  déposè- 
rent dans  un  lieu  qui  est  appelé  adcatacumbas.  Au  moment 
où,  s'étant  réunis,  ils  allaient  les  emporter  de  ce  lieu,  une 
tempête  de  tonnerre  et  d'éclairs  enveloppa  leur  petite  troupe. 
Saisis  d'effroi,  ils  renoncèrent  à  leur  dessein,  et  prirent  la 
fuite.  Les  Romains,  cependant,  étant  sortis  de  la  ville,  vin- 
rent où  étaient  les  corps,  et  les  reprirent,  ayant  été  jugés 
dignes  par  le  Seigneur  de  conserver  ce  trésor.  Ils  condui- 
sirent les  corps  là  où  ils  sont  aujourd'hui  enterrés*.  »  Ces 

I.  S.  Greg.  Magn.,  Ép.  30. 
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derniers  mots  ne  semblent  pas  tout  à  faits  exacts.  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  Romains  enterrèrent  d'abord  les  corps  des 
apôtres  là  où  ils  les  retrouvèrent,  dans  le  cimetière  ad  cata- 
cumbas  ou  dans  ses  environs.  Le  jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre,  TÉglise  gallicane  récitait  autrefois  une  leçon, 
laquelle,  faisant  allusion  à  une  tradition  dont  nous  ignorons 
l'origine,  disait  que  les  corps  des  apôtres  ne  furent  rendus  à 
leurs  anciennes  sépultures  qu'après  un  an  et  sept  mois. 
Quelques  auteurs  placent  dans  la  première  moitié  du 
iii^  siècle  une  nouvelle  translation  des  reliques  de  saint 
Pierre.  Rien  ne  prouve  que  celles  de  saint  Paul  aient  été 
éloignées  une  seconde  fois  de  la  voie  d'Ostie.  Les  deux  Iti- 
néraires cités  plus  haut  ne  disent  pas  sur  quelle  autorité  ils 
se  fondent  pour  affirmer  que  les  corps  des  apôtres  restèrent 
déposés  dans  la  basilique  de  Saint-Sébastien  pendant  une 
période  de  quarante  ans.  Une  seule  chose  est  certaine,  ils  y 
furent  déposés,  et  sans  doute  Tédifice  antique  dont  nous 
avons  décrit  les  restes  abrita  plus  tard  l'emplacement  de  leur 
tombe  provisoire  ;  mais  combien  d'années  y  demeurèrent-ils  r^ 
Sur  ce  point  les  traditions  sont  muettes  ou  contradictoires. 
Le  tombeau  de  saint  Cyrinus,  et  celui  où  reposèrent 
pendant  plusieurs  années  les  reliques  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  voilà  tout  ce  que  les  anciens  Itinéraires  jugeaient 
digne  de  mention  dans  la  basilique  et  le  cimetière  de  Saint- 
Sébastien.  Et  cependant  on  lit,  dans  ce  cimetière,  des  inscrip- 
tions désignant  à  l'attention  et  à  la  piété  du  visiteur  bien 
d'autres  monuments,  bien  d'autres  souvenirs.  Une  plaque 
de  marbre  qu'y  iit  placer,  en  1409,  Guillaume,  arche- 
vêque de  Bourges,  invite  les  pèlerins  à  vénérer  la  tombe 
de  sainte  Cécile.  D'autres  inscriptions,  contemporaines  de 
celle-ci,  ou  plus  récentes,  leur  apprennent  que  dans  cette 
catacombe  reposent  près  de  cinquante  papes  et  plusieurs 
milliers  de  martyrs.  Quelle  est  la  valeur  de  ces  indica- 
tions >  Elles  sont,  à  un  double  titre,  en  désaccord  avec 
les  relations  des  témoins  qui  virent  encore,  à  leur  place 
primitive,  les  reliques  des  martyrs  enterrés  sur  la  voie 
Appienne;   elles  attribuent  au  cimetière  de    Saint-Sébas- 
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tien  des  tombes  que  les  pèlerins  du  vii^  et  du  viii"  siècle 
n'y  ont  pas  vues,  et  qu'ils  ont  vues  en  d'autres  cimetières  de 
la  même  voie.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  deux  Itiné- 
raires que  nous  avons  cités  au  commencement  de  ce  chapitre 
pour  se  rendre  compte  de  l'évidente  confusion  contenue 
dans  les  inscriptions  de  Saint-Sébastien.  Composées  pour  la 
plupart  vers  le  xv®  siècle,  elles  appartiennent  à  une  époque 
où,  tous  les  autres  cimetières  souterrains  étant  perdus,  celui 
de  Saint-Sébastien  était  seul  demeuré  ouvert.  On  a  déjà  vu 
comment  toutes  les  traditions  des  catacombes  romaines  se 
concentrèrent,  au  moyen  âge,  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Sébastien.  La  pieuse  imagination  des  pèlerins  de  cette  époque 
y  plaçait,  instinctivement,  les  tombes  de  tous  les  martyrs  de 
la  voie  Appienne.  Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  arche- 
vêque, se  faisant  l'écho  de  la  vénération  populaire,  ait  inscrit 
les  noms  des  principaux  d'entre  eux  sur  une  plaque  com- 
mémorative  de  sa  visite  dans  la  catacombe.  Mais  ce  témoi- 
gnage de  piété  est  aujourd'hui  dépouillé  de  toute  valeur 
historique;  la  seule  lecture  des  anciens  documents  suffit  à 
en  montrer  Terreur,  et  les  découvertes  des  vingt  dernières 
années  confirment  de  tout  point  le  témoignage  si  clair  et  si 
explicite  des  vieux  pèlerins,  en  achevant  de  détruire  la  con- 
fusion établie  au  moyen  âge  entre  le  cimetière  de  Saint- 
Sébastien  et  celui  de  Calliste. 

En  1849,  •^-  ^^  Rossi  trouva,  dans  une  vigne  de  la 
voie  Appienne,  beaucoup  plus  rapprochée  de  Rome  que 
n'est  Saint-Sébastien,  un  large  morceau  de  marbre  sur 
lequel  on  distinguait  encore  la  partie  supérieure  de  la 
lettre  R,  suivie  des  lettres  entières  :...  NELIVS  MARTYR. 
Il  pensa  de  suite  que  ce  fragment  devait  être  une  partie  de 
la  pierre  tombale  de  saint  Corneille,  pape  vers  le  milieu  du 
III*  siècle.  A  la  demande  de  M.  de  Rossi,  le  pape  Pie  IX 
acheta  cette  vigne  et  la  vigne  adjacente.  Des  fouilles  y  furent 
immédiatement  commencées.  En  1852,  elles  firent  décou- 
vrir, dans  une  chambre  du  cimetière  souterrain  qui  s'étend 
sous  ces  vignes,  l'autre  moitié  de  la  plaque  de  marbre  trou- 
vée trois  ans  auparavant.  On  la  ramassa  au  pied  d'un  tom- 
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beau,  auquel   elle  avait,   évidemment,   servi  primitivement 
de   fermeture.    Elle    contenait  la   partie   inférieure   de   la 


lettre  R,  précédée  des  lettres  C  O,  et,  au-dessous,  les  deux 
lettres  E  P. 

L'évidence  venait  mettre  le  sceau  à  l'heureuse  conjec- 
ture de  M.  de  Rossi.  Cette  découverte  en  amena  bientôt 
plusieurs  autres  non  moins  importantes.  En  étudiant  les 
anciens  documents,  M.  de  Rossi  s'était  convaincu  que  la 
tombe  de  saint  Corneille,  sans  faire  partie  du  cimetière 
proprement  dit  de  Saint-Calliste,  en  était  très-rapprochée, 
et  que  ce  cimetière  contenait  une  chapelle  plus  célèbre  que 
toutes  les  autres  dans  laquelle  avaient  reposé  beaucoup  de 
papes  du  iii^  siècle,  et  près  de  laquelle  était  situé  le  tom- 
beau de  sainte  Cécile.  Des  fouilles  furent  dirigées  d'après 
ces  indications.  D'abord  infructueuses,  elles  firent  enfin 
découvrir  un  fragment  de  marbre,  sur  lequel  on  voyait  la 
lettre  H  trois  fois  répétée,  et  paraissant  former  le  commen- 
cement de  trois  lignes  différentes*.  L'œil  exercé  de  l'archéo- 
logue romain  reconnut  immédiatement  le  beau  caractère 
damasien;  il  en  tira  cette  conséquence,  «  aussi  certaine 
qu'un  texte  de  l'Écriture  sainte,  »  que  là  était  la  crypte 
papale,  dans  laquelle  Damase  avait  placé  une  de  ses  plus 
célèbres  inscriptions.  La  suite  des  fouilles  mit  en  lumière 
cent  vingt  autres  fragments  de  la  même  inscription.  Rap- 

I.  Voir,  à  la  fin  du  volume,  la  planche  XI.  Ce  fragment  contient  la 
première  lettre  des  vers  4,  ^,  6. 
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proches  les  uns  des  autres,  et  ajustés  en  un  tout,  on  peut  les 
lire  aujourd'hui  à  la  même  place  où  nos  pères  les  ont  lus 
pour  la  première  fois  il  y  a  quinze  siècles  :  les  quelques 
fragments  qui  manquent  encore  ont  été  remplacés  par  des 
lettres  d^une  couleur  différente.  L'occasion  se  présentera 
pour  nous  d'examiner  de  plus  près  et  en  détail  cette  inscrip- 
tion. Nous  la  citons,  en  ce  moment,  comme  une  preuve 
certaine  de  la  découverte  du  véritable  cimetière  dé  Calliste. 
Les  inscriptions  de  la  catacombe  de  Saint-Sébastien  confon- 
daient, avec  tout  le  moyen  âge,  le  premier  et  le  troisième 
des  quatre  groupes  de  sépultures  distingués  avec  tant  de  soin 
par  les  anciens  Itinéraires.  Aujourd'hui  nous  sommes  en 
état  de  rétablir  la  distinction  et  de  désigner  avec  certitude 
l'emplacement  des  quatre  cimetières  de  la  voie  Appienne. 


CHAPITRE  11. 


DISTINCTION    DE    SES    DIFFERENTES    PARTIES. 


Sommaire.  —  Le  cimetière  de  Calliste  composé  de  plusieurs  areœ  distinctes. 
—  Anciens  plans  des  cimetières.  —  Leurs  défauts.  —  Importante  décou- 
verte de  M.  Michel  de  Rossi.  —  Sa  méthode,  son  plan  du  cimetière  de 
Calliste.  —  I.  Crypte  de  sainte  Lucine.  —  A  l'origine  propriété  de  la  gens 
Cœcilia.  —  Sainte  Lucine  probablement  la  même  personne  que  la  Pomponia 
Graecina  de  Tacite.  —  Signes  caractéristiques  de  cette  area.  —  II.  Cimetière 
de  Saint-Calliste  proprement  dit,  commencé  avant  l'an  200.  —  Première  et 
seconde  areœ.  —  Troisième  area,  donnée  vers  l'an  300  par  la  lille  du  con- 
sul iEmilianus.  —  III.  Cimetière  de  Sainte-Soteris,  réuni  au  cimetière  de 
CaUiste.  —  IV.  Cimetière  de  Sainte-Balbine. 


Si  Ton  suit  la  voie  Appienne,  en  se  dirigeant  vers 
Albano,  on  rencontre,  du  même  côté  que  Saint-Sébastien, 
mais  environ  un  quart  de  mille  plus  près  de  Rome,  une 
grande  porte  au-dessus  de  laquelle  est  écrit  Cœmeterium 
Callisti.  Cette  porte  donne  entrée  dans  la  vigne  qui  recou- 
vre le  célèbre  cimetière.  Laissons  à  celui-ci  le  nom  de 
Calliste,  afin  d'embrasser  ses  différentes  parties  dans  une 
dénomination  générale.  Le  cimetière  auquel  est  attaché  le 
souvenir  de  Calliste  est  le  centre  et  la  portion  la  plus 
importante  de  Timmense  nécropole  qui  s'étend  sous  terre 
entre  la  voie  Appienne  et  la  voie  Ardéatine.  En  réalité,  elle 
est  composée  de  plusieurs  groupes  d'excavations  parfaite- 
ment séparés,  ayant  chacun  son  histoire,  et  dont  il  est  facile 
de  retrouver  encore  aujourd'hui  les  limites  respectives,  quoi- 
qu'ils aient  fini  par  être  mis  en  communication  les  uns  avec 
les  autres,  et  par  former  un  seul  tout.  Ce  qui  les  distingue. 
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ce  ne  sont  pas  seulement  les  tombes  historiques,  les  diffé- 
rences architecturales  et  ëpigraphiques  de  chacun  d'eux: 
on  les  reconnaît  à  la  direction  de  leurs  principales  galeries, 
imposée  2i\Joc  fossores  par  les  limites  et  les  formes  géomé- 
triques des  diverses  areœ,  et  par  la  situation  des  voies  et 
des  édifices  sous  lesquels  ou  près  desquels  elles  s'éten- 
daient. 

On  doit  à  M.  de  Rossi  les  moyens  de  distinguer  avec 
certitude  les  différentes  parties  dont  la  réunion  successive  a 
fini  par  former  une  seule  catacombe.  C'est  là  une  branche 
toute  nouvelle  de  la  science  de  Rome  souterraine.  Les 
écrivains  qui,  les  premiers,  ont  décrit  les  catacombes,  pou- 
vaient difficilement  se  former  une  idée  claire  de  la  manière 
dont  chaque  cimetière  a  été  construit.  Ils  manquaient  du 
plus  indispensable  des  documents,  un  plan  bien  fait.  Bosio 
n'eut  pas  le  temps  de  préparer  cette  partie  de  son  ouvrage. 
Des  six  cartes  que  le  cardinal  Barberini  fit  ajouter  au  livre 
de  l'illustre  archéologue,  aucune  n'est  vraiment  complète. 
Elles  ont  plutôt  pour  objet  d'indiquer  la  place  des  princi- 
paux monuments  que  de  retracer  avec  précision  le  plan 
intérieur  des  cimetières.  Les  quatre  plans  de  l'édition  latine 
d'Aringhi  sont  relatiis  à  de  très-petites  portions  de  cata- 
combes ;  le  seul  qui  ait  d'assez  grandes  dimensions  est  sin- 
gulièrement inexact.  Le  plan  dressé  par  d'Agincourt  est  trop 
peu  étendu  pour  être  de  quelque  utilité.  Le  P.  Marchi  a 
publié  une  très-bonne  carte  de  ce  qu'il  estimait  être  à  peu 
près  le  huitième  du  cimetière  de  Sainte-Agnès.  La  seule 
partie  achevée  de  son  ouvrage  est  relative  à  l'architecture  des 
cimetières  chrétiens.  Son  but  n'est  pas  d'en  démêler  les 
diverses  époques,  mais  seulement  d'en  faire  connaître  les 
formes  et  les  exemples  les  plus  importants.  Pour  lui,  les 
catacombes  sont  un  monument  de  l'antiquité  primitive, 
dont  il  ne  cherche  pas  à  distinguer  les  nuances  chronologi- 
ques. Réduite  à  une  petite  portion  du  cimetière  de  la  voie 
Nomentane,  sa  sphère  d'observation  était  trop  restreinte 
pour  lui  permettre  de  tirer  des  conclusions  générales  des 
différences  existant  entre  les  diverses  parties  d'une  même 
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catacombe,  rapprochées  les  unes  des  autres  et  comparées 
entre  elles.  Aujourd'hui,  non-seulement  le  champ  des 
comparaisons  a  été  immensément  étendu,  mais  encore  une 
ingénieuse  invention  a  donné  les  moyens  de  tracer  avec 
facilité  et  certitude  le  plan  détaillé  d'un  cimetière  souter- 
rain. «  Appelant  la  mécanique  au  secours  de  l'archéo- 
logie, »  M.  Michel  de  Rossi,  le  frère  de  l'auteur  de  Roma 
sotterranea  et  le  fidèle  compagnon  de  ses  travaux,  imagina 
un  instrument  qui  permet  dé  tracer  rapidement,  avec  une 
précision  mathématique,  le  dessin,  les  mesures,  et  même  les 
différents  niveaux  des  galeries  souterraines.  Cet  instrument, 
récompensé  à  l'exposition  universelle  de  1862,  a  produit 
une  vraie  révolution  dans  la  science.  Grâce  à  lui,  nous 
pouvons  espérer  avoir  un  jour  un  plan  des  rues  de  Rome 
souterraine  aussi  complet  et  aussi  exact  que  celui  de  n'im- 
porte quelle  ville  moderne.  La  seule  partie  qui  en  ait  été 
publiée,  la  carte  de  Saint-Calliste^  rend  en  quelque  sorte 
visible  l'histoire  de  cette  catacombe.  La  carte  ouverte  devant 
nous,  nous  pouvons  suivre  du  doigt  les  lignes  principales, 
les  phases  diverses  de  la  formation  du  cimetière  ;  nous 
voyons  naître  et  croître  sous  nos  yeux  les  divers  hypogées 
qui  le  composent.  Nous  distinguons,  à  la  différence  des 
teintes,  les  limites  géométriques  de  plusieurs  areœ,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  à  l'origine,  et  plus  tard  unies 
par  des  galeries  plus  ou  moins  régulières.  Nous  voyons  les 
galeries  primitives  suivant  la  forme  et  respectant  les  bornes 
des  areœ  avec  une  précision  mathématique.  Nous  en  voyons 
d'autres  qui,  après  avoir  suivi  pendant  une  distance  consi- 
dérable une  même  direction,  se  détournent  brusquement, 
se  jettent  dans  la  galerie  voisine,  ou  même  s'arrêtent  court. 
Un  regard  jeté  sur  le  plan  donne  la  raison  de  ces  bizarreries,: 
il  nous  montre,  à  la  surface  du  sol,  les  ruines  de  quelque 
édifice,  ou  même  quelque  édifice  encore  debout,   dont  les 


I.  Le  lecteur  peut  consulter  à  la  fin  du  volume  une  réduction  de 
cette  carte,  ou  atlas,  exécutée  à  Rome  sous  la  direction  de  M.  Michel 
de  Rossi. 
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architectes  de  la  catacombe  n'ont  pas  voulu  miner  les  fonde- 
ments. Parfois  aussi  une  galerie  creusée  en  ligne  droite  est 
obligée  de  s'arrêter  devant  une  autre  galerie  ou  une  cham- 
bre coupant  le  tuf  parallèlement  à  sa  direction,  ou  même 
devant  quelque  hypogée  païen  rencontré  à  l'improviste. 
Dans  le  livre  V,  nous  présenterons  aux  lecteurs  l'analyse, 
aussi  minutieuse  que  possible,  d'un  des  plus  remarquables 
groupes  de  galeries  du  cimetière  dé  Calliste  ;  ils  pourront 
apprécier  par  eux-mêmes  la  précision  de  la  méthode  et 
des  plans  de  M.  Michel  de  Rossi.  Bornons-nous,  quant  à 
présent,  à  énumérer  les  différentes  areœ  de  la  cata- 
combe, et  les  caractères  généraux  qui  distinguent  chacune 
d'elles. 

La  plus  ancienne  area  comprise  dans  la  catacombe  que 
nous  étudions  est  celle  qu'on  appelait  autrefois  «  la  crypte 
de  Lucine,  près  le  cimetière  de  Calliste.  »  Lès  limites  pri- 
mitives de  cette  area  (atlas,  I)  peuvent  être  déterminées  avec 
une  exactitude  absolue,  car  elle  est  bornée  de  chaque  côté 
par  un  petit  hypogée  païen  (C  /z  4,  D  /z  5).  Comme  la  tombe 
des  Scipions,  comme  celle  de  Cascilia  Metella  et  d'autres 
monuments  célèbres  de  la  voie  Appienne,  elle  occupait 
une  largeur  de  cent  pieds  romains  sur  une  longueur  de  deux 
cent  trente.  De  ces  deux  cent  trente  pieds,  les  cinquante 
premiers  paraissent  avoir  été  primitivement  laissés  libres, 
formant  ainsi  Varea  proprement  dite,  de  cent  pieds  de  large 
sur  cinquante  de  long,  au  centre  de  laquelle  s'élevait  le 
monument  (D  h  4),  dont  les  vastes  ruines  dominent  la  voie 
Appienne  ^  Derrière   cette   area  s'en    étend   une  autre   en 

I.  Il  n'est  pas  impossible  que  le  monument  lui-même  ait  été  le 
mausolée  d'un  chrétien  (Koma  sotterranea^  t.  I,  p.  210,  t.  II, p.  367).  — 
M.  de  Rossi  cite  à  ce  propos  Tertullien,  écrivant  dans  son  traité  àe 
Resurrectione  carnis  :  «  Corpora  medicata  condimentis  sepulturae  mausoleis 
et  monumentis  sequestrantur,  processura  inde  quum  jusseritDominus.  » 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  relativement  à 
la  légalité  des  sépultures  chrétiennes.  Si  celle  des  catacombes,  propriété 
ecclésiastique,  ne  put  s'établir  qu'à  l'aide  d'une  sorte  de  subterfuge 
juridique,  celle  des  area  sépulcrales  privées  et  des  monumenta  et  maii- 
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dépendant  {area  adjecta  monumento)^  et  c'est  sous  cette 
dernière  que  furent  faites  les  premières  excavations  chré- 
tiennes. Les  excavations  postérieures  envahirent  Varea 
réservée  et  passèrent  même  sous  un  angle  du  monument. 
Cet  hypogée  appartenait  à  des  membres  ou  à  des  alliés  de  la 
gens  C^cilia.  Nous  savons  par  Cicéron  ^  que  cette  noble 
famille  possédait  des  terrains  funéraires  sur  la  voie  Appienne  ; 
et,  au  commencement  de  ce  siècle,  on  a  découvert,  à  peu 
de  distance  de  notre  area^  au-dessus  même  du  cimetière  de 
Calliste,  des  colombaires  et  des  tombeaux  païens  apparte- 
nant à  des  Caecilii.  La  présence  de  plusieurs  épitaphes  de 
Caecilii  et  de  Casciliani  dans  Ihypogée  plus  tard  réuni  au 
cimetière  de  Calliste,  et  connu  sous  le  nom  de  crypte  de 
Lucine,  ne  saurait  être  Teffet  du  hasard.  Les  désignations 
officielles  ajoutées  à  leurs  noms,  vîr  clarissimus^  clarissima 
femina.  clarissima  puella,  honesta  feminaj  prouvent  que  ces 
Caecilii  et  Caeciliani  n'étaient  pas  des  affranchis  ayant  pris, 
selon  l'usage,  le  gentilitiuxn  de  leur  patron,  mais  de  vrais 
membres  de  la  famille.  D'autres  noms  illustres  se  lisent 
dans  la  crypte  de  Lucine.  On  y  a  trouvé  des  fragments  de 
sarcophages  ayant  contenu  les  corps  de  plusieurs  descendants 
des  Antonins,  parents  d'Annia  Faustina,  petite-fille  de  Marc- 
Aurèle,  femme  de  Pomponius  Bassus,  puis  d'Héliogabale. 
Les  Annii,  les  Pomponii,  les  Attici,  les  Bassi  paraissent  avoir 
été  alliés  entre  eux  et  alliés  aux  Cascilii,  parents  eux- 
mêmes,  comme  on  le  verra  plus  tard,  des  Cornelii.  Les 
Pomponii  Bassi  héritèrent  probablement  des  biens  de 
T.  Pomponius  Atticus,  l'ami  de  Cicéron,  et  habitaient,  vers 

solea  qui  y  étaient  construits  à  fleur  de  terre  n'a  jamais  pu  être  contestée. 
La  principale  différence  entre  les  monuments  chrétiens  construits  à  la 
surface  du  sol  et  ceux  creusés  sous  terre,  c'est  que  dans  ces  derniers  les 
signes  de  christianisme  sont  nombreux  et  peu  dissimulés,  dans  les  pre- 
miers ils  sont  rares  et  voilés  {Bullett.  di  arch.  crise. ^  1871,  p.  84).  M.  de 
Rossi  énumère,  dans  le  Bullettino  de  1872,  p.  98  à  100,  les  cippes  funé- 
raires portant  des  symboles  chrétiens  trouvés  aux  environs  de  Rome  et 
indiquant  des  arœ  sépulcrales  chrétiennes  à  ciel  ouvert. 
I.    Tusc.  quûestéj  I,  7.  '"!<>-"'  y 
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la  fin  du  i^"*  siècle,  en  sa  maison,  sur  le  Quirinali;  ^j. 
Pomponius  Atticus  était  entré,  par  adoption,  dans  la  famille 
de  son  oncle  Q.  Caecilius.  Les  liens  établis  entre  toutes  ces 
familles  expliquent  le  mélange  de  noms  qui  se  rencontre 
sur  les  inscriptions  du  cimetière  aristocratique  de  Lucine  : 
plusieurs  Cscilius  Faustus,  un  Faustinus  Atticus,  une  Annia 
Faustina,  une  Attica  Caeciliana,  un  Atticianus,  une  Pom- 
peia  Octavia  Attica,  etc.  Des  Pomponii  Bassi,  païens,  pos- 
sédèrent probablement  des  terrains  funéraires  dans  le  voisi- 
nage de  la  crypte,  peut-être  au-dessus  d'elle  :  on  a  trouvé, 
en  effet,  dans  une  galerie  du  cimetière  de  Calliste,  deux 
loculi  bouchés,  «  par  une  sorte  de  vol  domestique,  »  avec  des 
débris  des  pierres  sépulcrales  de  L.  Pomponius,  proconsul 
de  la  Gaule  narbonnaise,  et  de  Pomponius  Bassus,  qui  vécut 
au  iii^  siècle,  fut  préfet  de  Rome  et  deux  fois  consul. 

Étant  donnée  la  noble  origine  de  la  crypte  de  Lucine,  une 
question  s'élève  aussitôt  :  quelle  était  cette  Lucine,  dans  la 
propriété  de  laquelle  elle  fut  creusée,  et  dont  le  nom  paraît 
cependant  étranger  à  tous  les  chrétiens  illustres  enterrés  dans 
ses  galeries  >  M.  de  Rossi  a  émis  à  ce  sujet  la  plus  fine  et  la 
plus  heureuse  conjecture.  Les  rapports  de  parenté  et  Tunion 
étroite  qui  semblent  avoir  existé  entre  la  branche  chrétienne 
des  Caecilii  et  les  Pomponii,  soit  Attici,  soit  Bassi,  reportèrent 
presque  involontairement  sa  pensée  vers  cette  célèbre  Pom- 
ponia  Grscina,  femme  de  Plautius  et  contemporaine  de 
Néron,  dont  Tacite  rapporte  ^  la  conversion  au  christianisme 
en  Tan  58.  Le  nom  de  Lucine  revient  souvent  dans  les 
annales  des  premiers  siècles.  On  le  rétrouve  dans  l'histoire 
de  chaque  persécution ,  depuis  les  temps  apostoliques  jus- 
qu'à ceux  de  Constantin.  Il  a  été  le  sujet  de  confusions 
nombreuses  et  de  beaucoup  de  discussions  entre  les  hagio- 
graphes.  M.  de   Rossi  y  voit  une  sorte  à'agnomen  chré- 

1.  On  a  trouvé  au  même  endroit,  sur  le  Quirinal,  un  diplôme  de 
bronze  relatif  à  T.  Pomponius  Bassus,  contemporain  de  Trajan,  et  la 
base  d'une  statue  du  Génie  conservateur  de  la  maison  Pomponia  Attica. 
—  Roma  sotterraneaj  t.  II,  p.  362. 

2.  Annal. j  XIII,  32.  —  Cf.  page  '^6.  .       . 
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rien,  faisant  allusion  à  l'illumination  produite  par  le  bap- 
tême*. Il  fut  porté  par  beaucoup  de  dames  romaines,  que 
n'unissait  entre  elles  aucun  lien  de  parenté,  et  qui  dans  leurs 
familles,  dans  le  monde  païen  qui  les  entourait,  n'étaient 
connues  que  par  leur  nom  légal.  Lucine  était  peut-être  le 
surnom  chrétien  de  Pomponia  Graecina,  une  des  premières 
dames  romaines  que  la  lumière  du  Christ  ait  éclairées,  et  il 
est  très-possible  qu'elle  ait  ouvert,  sous  un  de  ses  domaines, 
un  cimetière  pour  ses  parents  et  ses  amis  chrétiens.  Quand, 
pour  la  première  fois,  M.  de  Rossi  annonça  cette  conjec- 
ture, il  le  fit  avec  toute  la  prudence  et  la  réserve  imaginables, 
(c  C'est  une  pure  supposition,  dit-il  ;  je  n'en  veux  pas  faire 
une  thèse  :  peut-être  mérite-t-elle  à  peine  le  nom  de  con- 
jecture. Mais  ces  tâtonnements,  ces  efforts  de  l'esprit,  qui  se 
précipite  en  avant  dès  qu'il  a  vu  briller  une  faible  lueur  au 
milieu  des  ténèbres,  ont  au  moins  un  résultat  :  ils  le  surex- 
citent, ils  tiennent  son  attention  éveillée,  aiguisée,  prête  à 
tirer  profit  des  moindres  indices,  à  saisir  tout  ce  qui  peut 

I.  «  Il  faut  se  rappeler  que  l'usage  des  agnomina  fut,  sous  l'Em- 
pire, très-commun  parmi  les  nobles,  tellement  que  beaucoup  d'entre 
eux  étaient,  dans  les  actes  publics  et  civils,  désignés  par  un  nom,  et 
dans  la  vie  privée  et  domestique  par  un  autre.  Cette  hinomie  nous 
empêche  souvent  de  reconnaître  pour  une  seule  et  même  personne 
celui  que  les  monuments  antiques  nous  présentent  sous  des  dénomi- 
nations diverses.  »  Roma  sotterraneuy  t.  I,  p.  315  ;  cf.  Borghesi, 
(Euvres  complètes ^  t.  III,  p.  487.  —  Cet  usage  paraît  avoir  été  répandu 
parmi  les  chrétiens,  même  de  condition  obscure.  «  Comment  t'appelles- 
tu  }  »  demande-t-on  au  berger  Tarasius.  «  Si  tu  veux  savoir  mon  nom 
vulgaire,  répond-il,  je  m'appelle  Tarasius  ;  si  tu  t'enquiers  de  mon 
nom  véritable,  j'ai  reçu  au  baptême  le  nom  de  Sozôn  (sauveur),  en 
qualité  de  chrétien.  »  Parmi  les  surnoms  dont  la  signification  se  rapporte 
au  baptême,  comme  Lucina,  figurent  sans  doute  ceux  de  Renatus, 
Renata,  Redemptus,  Redempta,  fréquents  dans  les  inscriptions  chré- 
tiennes (Inscript,  roman,  christ. y  I,  n°*  552,  35:7  ;  cf.  ibid.,  194,  278,  532, 
601  ;  Bullett.  di  arch.  crist.,  1865,  p.  51,  inscript,  de  l'an  290).  M.  de 
Rossi  a  trouvé  dans  le  cimetière  de  Bal  bina  l'inscription  funéraire 
d'une  chrétienne  dont  la  pierre,  brisée,  laisse  lire  seulement  le  sur- 
nom... SIVE  ANASTASIA,  évidemment  un  agnomen  symbolique  relatif  à 
la  résurrection.  —  Bull,  di  arch.  crist. ^  1867,  p.  31,  32. 
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jeter  un  nouveau  jour  sur  des  faits  historiques  plutôt  devinés 
qu'entrevus^.  »  M.  de  Rossi  écrivait  cela  dans  son  premier 
volume  en  1864.  Dans  le  milieu  du  second,  écrit  en  1867, 
il  revient  sur  le  même  sujet,  à  propos  des  épitaphes  païennes 
de  L.  Pomponius  et  de  Pomponius  Bassus.  «  Ma  conjecture, 
dit-il,  a  été  accueillie  avec  beaucoup  de  faveur;  il  ne  faut 
pas,  cependant,  lui  attribuer  encore  plus  d'importance  qu'elle 
ne  mérite,  mais  attendre  que  des  indices  plus  précis  et  de  nou- 
velles découvertes  monumentales  lui  viennent  donner  un 
fondement  solide  ^.  »  Le  public  avait  été  plus  vite,  en  effet, 
que  l'esprit  scrupuleux  de  M.  de  Rossi.  Une  fois  proposée,  sa 
conjecture  au  sujet  de  Pomponia  Grascina  avait  paru  si  natu- 
relle, si  vraisemblable,  si  heureuse,  que  l'opinion  l'avait 
acceptée  quand  son  auteur  hésitait  encore.  On  avait  peine  à 
croire  que  l'une  des  premières  grandes  dames  romaines  con- 
verties au  christianisme,  une  Pomponia  Graecina,  fût  demeu- 
rée étrangère  à  la  création  d'un  cimetière  chrétien  peuplé 
pendant  trois  siècles  par  les  Attici  et  les  Cascilii,  et  voisin 
des  monuments  païens  d'un  L.  Pomponius  et  d'un  Pompo- 
nius Bassus.  Mais  deux  points  demeuraient  obscurs  et  empê- 
chaient M.  de  Rossi  de  porter  un  jugement  définitif.  D'abord, 
on  n'avait  aucun  indice  de  relations  quelconques  entre  les 
Pomponii  Graecini  et  les  Pomponii  Bassi;  puis,  si  l'on  avait 
les  épitaphes  de  deux  Pomponii,  c'étaient  des  épitaphes 
païennes  :  on  ne  possédait  Tépitaphe  chrétienne  ni  d'un 
Pomponius  Bassus  ni  d'un  Pomponius  Graecinus.  Revenant 
sur  ce  sujet  à  la  fin  du  volume  ^,  M.  de  Rossi  put  annoncer 
enfin  que  cette  double  lacune  est  aujourd'hui  comblée.  11 
avait,  dans  l'intervalle,  découvert  dans  le  cimetière  de  Cal- 
liste  deux  épitaphes,  l'une  grecque,  l'autre  latine,  d'un 
Pomponius  Bassus,  et,  un  peu  plus  loin,  dans  le  même  cime- 
tière, il  avait  pu  recomposer ,  en  rapprochant  plusieurs 
fragments,  l'inscription  grecque  d'un  TTOMnONIOC  TPHREI- 

1.  Roma  sorterraneuj  t.  I,  p.  319. 

2.  Ibid.j  t.  II,  p.  282. 

3.  Ibid.^t.  Il,  p.  363. 
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NOC,  se  plaçant,  par  la  date,  entre  la  fin  du  ii«  siècle  et  le 
commencement  du  III^  Après  avoir  eu  sous  les  yeux  la 
preuve  matérielle  qu'un  descendant  de  Pomponia  Grascina 
fut  enseveli  dans  le  cimetière  de  Calliste,  il  semble  impos- 
sible de  ne  pas  accorder,  en  présence  des  probabilités  et  des 
convenances  historiques  qui  se  pressent  de  toutes  parts, 
une  foi  presque  entière  à  la  belle  conjecture  de  M.  de 
Rossi. 

Nous  compléterons  ces  notions  généalogiques  relatives  à 
la  crypte  de  Lucine,  quand  nous  expliquerons  pourquoi  le 
pape  Corneille  fut  enterré  dans  cette  area,  vers  le  milieu  du 
iii^  siècle,  au  lieu  de  Têtre  dans  la  chapelle  réservée  aux  papes. 
Les  travaux  auxquels  donna  lieu  la  sépulture  de  saint  Corneille 
modifièrent  notablement  l'architecture  intérieure  de  la  crypte, 
amenèrent  des  excavations  nouvelles  et  même  des  change- 
ments de  niveaux.  Avant  le  iii^  siècle,  la  crypte  de  Lucine 
contenait  déjà  deux  étages  de  galeries.  L'étage  supérieur  ne 
représente  pas,  en  étendue,  la  sixième  partie  de  celui  qui  est 
creusé  au-dessous  de  lui.  Cette  inégalité  provient  de  la  dis- 
position des  lieux.  L'étage  supérieur  est  peu  profond,  il  ne 
s'enfonce  qu'à  cinq  mètres  au-dessous  du  sol  extérieur,  et 
comme  le  versant  de  la  colline,  à  cet  endroit,  est  très-rapide, 
ses  galeries,  si  elles  se  prolongeaient  un  peu  loin,  courraient 
risque  de  déboucher  en  plein  air.  Les  marques  caractéris- 
tiques de  la  crypte  de  Lucine  sont  d'abord  une  certaine  unité 
de  plan  dans  la  forme  et  la  décoration  des  voûtes,  puis  la 
hauteur  extraordinaire  des  galeries,  et  enfin  l'existence  assez 
fréquente  de  chambres  étroites  et  carrées  qui ,  au  lieu  de 
s'ouvrir  l'une  en  face  de  l'autre  de  chaque  côté  d'une  galerie, 
s'ouvrent  l'une  dans  l'autre  du  même  côté.  La  plupart  de  ces 
chambres  sont  ornées  de  peintures  d'un  très-ancien  style.  La 
forme  du  sepolcro  a  mensa  ^  est  très-usitée  dans  cette  area  ; 
en  revanche,  celle  de  V arcosolium  y  est  très-rare  :  on  n'y 
trouve  que  deux  arcosolia,  et  les  galeries  dans  lesquelles  ils 


I.  Voir  page  41,  figure  5. 
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sont  paraissent  de  construction  plus  récente  que  le  reste  de    . 
la  crypte. 

Vers  le  temps  de  Marc-Aurèle,  dans  la  seconde  moitié 
du  ii«  siècle,  une  autre  area  fut  donnée  à  TÉglise,  proba- 
blement par  la  gens  Cscilia.  Cette  area  (III)  est  située  sur  le 
bord  de  la  route  joignant  la  voie  Appienne  à  la  voie  Ardéa- 
tine,  et  se  mesure  par  deux  cent  cinquante  pieds  sur  cent. 
Elle  renferme  la  chapelle  des  papes,  la  chapelle  de  Sainte- 
Cécile,  et  plusieurs  cubicula  d'une  immense  valeur  au  point 
de  vue  du  dogme,  de  l'histoire  et  de  l'art.  Dans  cette  area^ 
de  même  que  dans  la  crypte  de  Lucine,  les  cubicula  ne 
s'ouvrent  pas  en  face  les  uns  des  autres,  mais  tous  du  même 
côté  d'un  vaste  ambulacre.  Plusieurs  sont  richement  déco- 
rés, et  renferment  des  peintures  d'une  haute  antiquité  et 
d'une  extrême  importance.  Cette  area  peut  être  considérée 
comme  la  première  du  cimetière  de  Calliste,  puisque  la 
crypte  de  Lucine  formait  originairement  un  cimetière  séparé. 
On  y  rencontre  beaucoup  de  tombes  d'une  forme  particu- 
lière :  ce  sont  des  loculi  n'ayant  à  l'entrée  que  la  largeur 
ordinaire,  et  creusés  à  l'intérieur  assez  profondément  pour 
pouvoir  contenir  un  grand  nombre  de  corps. 

Une  deuxième  area  (V),  mesurant  cent  cinquante  pieds 
in  f  route  sur  vingt-cinq  in  agro,  fut  construite  peu  de  temps 
après  celle-ci  (première  moitié  du  iii^  siècle)  de  l'autre  côté 
de  la  voie  Appio-Ardéatine.  On  j  trouve  de  larges  cham- 
bres s'ouvrant  des  deux  côtés  d'une  même  galerie,  et  éclai- 
rées, deux  ensemble,  par  un  même  luminaire.  Les  arcosolia 
sont  nombreux  dans  cette  région  ;  les  cubicula  y  présentent 
peu  de  traces  de  peintures,  mais  il  est  facile  de  voir  qu'à 
l'origine  leurs  parois  intérieures  étaient  revêtues  de  mar- 
bres. 

Une  troisième  area  (VI),  contiguè*  à  la  précédente,  et 
limitée  d'un  côté  par  la  voie  Appio-Ardéatine  et  d'un  autre 
par  une  voie  qui  se  dirige  vers  les  catacombes  de  Saint- 
Sébastien,  paraît  avoir  été  donnée  à  l'Église  vers  la  fin  du 
m*  siècle.  Elle  a  exactement  les  mêmes  dimensions  que  la 
deuxième.  Le  pape  saint  Eusèbe  y  fut  enterré.  La  donatrice 
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fut  probablement  Anatolia,  fille  de  Fulvius  Petronius  7Emi- 
lianus,  nommé  consul  en  249,  et  peut-être  mort  chrétien, 
^milianus  avait  des  propriétés  dans  le  voisinage  de  Varea  *. 
Dans  Varea  elle-même,  on  a  trouvé  des  épitaphes  de  per- 
sonnes appartenant  à  sa  famille  ou  à  sa  dépendance,  une 
Petronia  clarissima  femina,  un  yîlmilius  Partenius,  un 
i^milianus,  une  yEmil...  Enfin  les  martyrs  Calocerus  et 
Partenius,  tuteurs  d' Anatolia,  furent  enterrés  dans  une  crypte 
de  cette  même  area,  ornée  d'une  fresque  qui  représente 
deux  martyrs  ou  confesseurs  debout  devant  le  tribunal  d'un 
juge  païen,  allusion  probable  à  leur  histoire.  Ce  sont  là 
autant  d'indices  qui  paraissent  dénoter  la  véritable  origine 
de  Varea.  Parmi  les  caractères  qui  la  distinguent,  celui-ci 
mérite  d'être  noté  :  on  y  reconnaît  un  grand  nombre  de 
représentations  déguisées  de  la  croix,  parmi  lesquelles  n'ap- 
paraît presque  jamais  le  monogramme  contemporain  de 
Constantin.  Ceci  correspond  exactement  à  la  date  que  nous 
attribuons  à  la  troisième  area^  date  clairement  établie  par 
les  inscriptions  et  les  épitaphes  qu'elle  renferme,  toutes 
comprises  entre  la  fin  du  iii^  siècle  et  les  premières  années 
du  iv^.  On  rencontre  au  second  étage  trois  chambres  com- 


I.  On  a  trouvé,  près  du  cimetière  de  Calliste,  un  tuyau  de  plomb, 
servant  probablement  à  conduire  l'eau  dans  un  fond  voisin,  peut-être 
la  propriété  même  dans  laquelle  fut  délimitée  Varea^  et  portant  le  nom 
de  Fulvius  Petronius  /ïmilianus.  Ces  conduits  d'eau  portent  d'ordinaire 
le  nom  du  propriétaire  du  fonds.  C'est  ainsi  qu'on  'a  découvert  dans 
les  fondements  du  palais  de  Latran  un  tuyau  de  plomb  avec  l'inscrip- 
tion Sexti  Lateraniy  c'est-à-dire  Sextus  Lateranus,  consul  l'an  94,  et 
premier  propriétaire  de  ce  palais.  La  célèbre  villa  des  Quintilii,  sur  la 
voie  Appienne,  a  été  découverte  en  1838,  grâce  à  de  nombreux  tuyaux 
de  plomb  trouvés  sur  l'emplacement,  et  portant  l'inscription  Quinti- 
liorum  Condlani  et  Maximi.  La  maison  de  Livie,  découverte  récem- 
ment sur  le  Palatin,  et  dont  tout  le  monde  connaît  les  admirables 
peintures,  a  pu  être  désignée  avec  certitude  à  cause  d'un  tuyau  de 
plomb  trouvé  dans  un  couloir  souterrain,  sur  lequel  on  lit,  de  distance 
en  distance,  l'inscription  suivante,  imprimée  en  relief  :  JuUcb  Aug.  On 
sait  qu'après  la  mort  d'Auguste  Livie  prit  le  nom  de  Julia  (Revue 
archéologique^  mai  1X70). 
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muniquant  entre  elles,  et  recevant  Tair  et  le  jour  par  un 
même  luminaire.  Ces  chambres,  qui  se  rapprochent,  par 
leur  disposition,  de  la  célèbre  basilique  souterraine  décou- 
verte par  le  P.  Marchi  dans  le  cimetière  de  Sainte- Agnès*, 
servirent  évidemment,  comme  elle,  de  lieux  de  réunion.  On 
n'y  voit,  il  est  vrai,  ni  les  bancs  des  prêtres,  ni  la  chaire 
taillée  dans  le  roc  ;  il  est  probable  qu'on  se  servait,  dans  le 
cimetière  de  Calliste,  d'une  chaire  portative,  soit  en  marbre, 
soit  en  quelque  bois  précieux. 

A  la  fin  du  iii^  siècle  appartient  aussi  le  cimetière  adja- 
cent de  Sainte-Soteris,  composé  de  quatre  vastes  arece  (VII, 
VIII,  IX,  X)  traversées  au  milieu  par  la  voie  Appio-Ardéa- 
tine.  Sainte  Soteris,  vierge  et  martyre,  à  la  famille  de  laquelle 
appartenait  saint  Ambroise,  fut  enterrée  dans  son  propre 
cimetière,  in  cœmeterio  suo,  en  304.  Nous  avons  vu  dans  les 
Itinéraires  la  mention  d'une  église  élevée  en  son  honneur 
dans  le  voisinage  de  Saint-Calliste.  La  troisième  area  de 
Saint-Calliste  et  la  première  de  Sainte-Soteris  se  touchent 
Tune  l'autre,  et  furent  réunies  par  le  prolongement  de  leurs 
galeries  sous  la  route  qui  allait  de  la  voie  Appienne  aux 
catacombes  de  Saint-Sébastien  ^ 

Un  autre  cimetière  voisin  fut  également  réuni  à  celui 
de  Saint-Calliste,  le  cimetière  de  Sainte-Balbine,  placé  par 
quelques  Itinéraires  sur  la  voie  Appienne,  par  d'autres  sur 
la  voie  Ardéatine,  et  qui  occupait  en  réalité  un  espace  com- 
pris entre  ces  deux  voies.  Bosio  et  Boldetti  fixaient  par 
erreur  son  emplacement  là  où  fut  depuis  découvert  le 
cimetière  de  Calliste.  M.  de  Rossi,  suivant  ses  guides  ordi- 
naires, était  arrivé  à  désigner  sa  place  véritable  ^,  mais  il 


1.  Voir  page  43,  figure  7. 

2.  Les  quatre  areœ  du  cimetière  de  Sainte-Soteris  n'ont  pas  encore 
été  suffisamment  explorées  pour  qu'il  soit  possible  de  les  décrire  en 
détail.  M.  de  Rossi  rapporte  seulement  que,  dans  la  première  area^  tout 
est  sur  une  échelle  d'une  grandeur  extraordinaire  :  il  n'est  pas  rare  d'y 
rencontrer  de  doubles,  triples  ou  même  quadruples  cubicula. 

3.  Roma  sotterranea^t.  I,  p.  265". 
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n'avait  pu  trouver  encore  de  trace  de  ce  cimetière.  Son  frère 
crut  en  découvrir  un  vestige  dans  un  vieux  bâtiment  dont 
les  ruines  occupaient  précisément  l'emplacement  présumé, 
et  aux  environs  duquel  le  sol  paraissait  s'ouvrir  en  certaines 
places.  Il  descendit  à  grand  peine  par  ces  fissures,  mais  ne 
put  rien  trouver  qui  répondît  à  l'objet  de  sa  recherche.  A 
quelque  temps  de  là,  le  sol,  détrempé  par  des  pluies  abon- 
dantes, creva  en  une  autre  place,  et  M.  Michel  de  Rossi, 
étant  encore  une  fois  descendu,  put,  le  13  février  1867,  se 
promener  pendant  une  heure  et  demie  dans  une  nouvelle 
catacombe.  Le  manque  d'argent  n'a  pas  permis  à  la  com- 
mission d'archéologie  sacrée  de  poursuivre  plus  loin  les 
investigations.  M.  de  Rossi  en  vit  assez,  néanmoins,  pour 
pouvoir  dire  aujourd'hui  que  les  dimensions  de  la  nécropole 
qui  s'étend  entre  la  voie  Appienne  et  la  voie  Ardéatine  sont 
presque  doublées  par  cette  découverte,  et  que  les  propor- 
tions de  ce  labyrinthe  sépulcral  sont  tellement  grandioses 
qu'elles  surpassent  ce  qu'avait  osé  concevoir  son  imagina- 
tion, accoutumée  cependant  aux  surprises  des  découvertes 
souterraines.  Non-seulement  le  cimetière  de  Balbine  a  des 
dimensions  extraordinaires,  mais  encore  il  est  creusé  à  plu- 
sieurs niveaux  différents,  il  renferme  des  chambres  nom- 
breuses, vastes,  éclairées  par  des  luminaires  contemporains 
de  leur  construction,  et  dépassant  en  grandeur  et  en  per- 
fection architecturale  tout  ce  qui  a  été  encore  vu  dans  les 
catacombes.  M.  de  Rossi  cite  en  particulier  un  luminaire 
qui  n'est  pas  carré,  mais  hexagonal  ou  à  peu  près,  et  qui 
envoie  dans  les  profondeurs  du  souterrain  huit  rayons  de 
lumière.  Deux  de  ces  prises  de  jour  éclairent  deux  grandes 
chambres  rectangulaires,  terminées  chacune  en  abside;  deux 
autres  font  pénétrer  la  lumière  dans  deux  galeries  adjacentes 
qui  se  croisent  à  angles  droits  ;  les  quatre  autres  communi- 
quent avec  quatre  longs  et  étroits  enfoncements,  qui  n'ont 
pu  encore  être  explorés,  mais  qui  se  terminent  sans  doute 
par  autant  de  cubicula.  Ce  groupe  de  chambres  souterraines 
surpasse  en  ampleur  et  en  régularité  tout  ce  qui  a  été  décou- 
vert jusqu'à  ce  jour.  Le  cimetière  de  Balbine  fut  considé- 
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rablement  agrandi  par  saint  Marc,  qui  fut  pape  en  336,  et 
y  bâtit  une  basilique  dans  laquelle  il  fut  enterré  *. 

I.  Constantin  y  ajouta  un  fundus  rosariusj  complété  par  le  don  d'un 
champ  voisin.  On  a  déjà  vu  ce  que  c'était  que  la  rosatio^  et  l'on  sait 
que  des  fonds  étaient  souvent  destinés  spécialement  aux  dépenses  du 
aies  rosationis  ou  vlolationis.  Le  fundus  rosarius  donné  par  Constantin 
au  cimetière  de  Balbine  était  sans  doute  entré,  par  une  cause  quel- 
conque, en  la  possession  du  fisc.  Constantin  le  rendit  à  sa  destination 
funéraire  en  l'affectant  à  un  cimetière  chrétien.  —  Sur  la  découverte 
du  cimetière  de  Balbine,  voir  Bulletùno  di  archeologia  cristianaj  1867, 
pp.  1-5,  30-32. 
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Sommaire.  —  1.  Entrée  de  la  crypte  papale.  —  Graffiti  sur  les  murs. —  Trois 
sortes  :  i"  noms.  —  2°  Prières  et  acclamations.  —  3"  Invocation  des  mar- 
tyrs. —  Antiquité  de  ces  graffiti.  —  II.  Examen  de  la  crypte  papale.  — 
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En  entrant  dans  la  vigne  sous  laquelle  gît  le  cimetière 
de  Calliste,  on  arrive  d'abord  à  la  crypte  de  Lucine,  contiguè* 
à  la  voie  Appienne.  Nous  la  laisserons  de  côté  pour  le 
moment,  et  nous  nous  dirigerons  vers  un  petit  édifice  à  trois 
absides  (V,  C  e  \)  qui  s'élève  dans  Fintérieur  de  Fenclos. 
Quel  est  cet  édifice  i^  Marangoni  y  voyait  la  basilique  con- 
struite par  saint  Damase  pour  abriter  sa  sépulture,  celle  de 
sa  mère  et  celle  de  sa  sœur.  Le  P.  Marchi  crut  y  reconnaître 
réglise  de   Saint-Marc  et  de  Saint-Marcellin,  mentionnée 
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dans  les  Itinéraires.  Depuis  la  découverte  du  cimetière  de 
Calliste,  le  nom  qui  lui  appartient  n'est  plus  douteux  :  c'est 
la  cella  memoriœ  bâtie  au  iii^  siècle,  probablement  par  le 
pape  saint  Fabien  \  au-dessus  des  tombeaux  de  saint  Sixte 
et  de  sainte  Cécile,  et  dans  laquelle  les  pèlerins  s'arrêtaient 
avant  de  descendre  dans  les  cryptes  où  reposaient  ces  deux 
martyrs. 

Descendant  après  eux  par  un  ancien  escalier  récemment 
restauré  (III,  B  e  2),  qui  s'ouvre  à  peu  de  distance  de  la  cella, 
on  est  trappe  du  grand  nombre  de  graffiti^  ou  inscriptions 
tracées  à  la  pointe  sur  l'enduit  des  murailles,  que  Ton  ren- 
contre au  bas  des  marches,  et  surtout  à  l'entrée  de  la  pre- 
mière chapelle  (B  e  4).  L'étude  de  ces  marques  souvent 
grossières  et  informes  laissées  par  les  anciens  visiteurs  sur 
les  murs  des  édifices  publics  est  une  des  sources  les  plus 
fécondes  où  ait  puisé  l'archéologie  moderne.  Elle  a  recueilli 
avec  soin,  comme  de  précieux  documents,  les  graffites  dé- 
couverts à  Thèbes  sur  les  tombes  des  anciens  rois  d'Egypte, 
tracés  au  charbon  ou  au  stylet  sur  les  murs  des  casernes 
ou  des  théâtres  de  Pompéi,  des  prisons  et  des  caves  de 
Rome  païenne,  ou  dans  les  édifices  ruinés  du  Palatin. 
Les  graffites  laissés  par  les  anciens  pèlerins  dans  les  gale- 
ries et  les  sanctuaires  des  catacombes  romaines  ont  été 
déchiffrés  par  M.  de  Rossi,  avec  une  patience  qui  tient 
du  prodige.  Il  voit  en  eux  «  le  fidèle  écho  de  l'histoire,  et 
d'infaillibles  guides  dans  le  labyrinthe  des  galeries  souter- 
raines. »  Par  eux,  en  effet,  on  peut  déterminer  la  route  que 
suivaient,  dans  leur  voyage  souterrain,  les  pèlerins  du  iv^ 
au  ix^  siècle,  et  la  partie  de  catacombe  qu'il  leur  était 
permis  de  visiter;  et  quand  on  lit,  sur  la  porte  d'un  cubi- 
culum^  de  ferventes  prières,  de  pieuses  et  enthousiastes 
acclamations,  le  nom  de  quelque  martyr,  on  est  averti 
d'avance  de  l'approche  d'un  sanctuaire  autrefois  vénéré. 
Les  graffites  que  l'on  voit  tracés  au  bas  de  l'escalier  par 
lequel  nous  sommes  descendus,  et  sur  le  mur  extérieur  de 

I.  Voir  page  131. 
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la  première  chapelle,  de  chaque  côté  de  la  porte,  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes.  Les  uns  sont  de  simples  noms,  la 
signature  du  pèlerin,  quelquefois  son  titre  ;  d'autres  sont 
des  souhaits,  des  prières,  des  salutations,  des  acclamations, 
se  rapportant  à  des  parents  ou  à  des  amis,  vivants  ou  morts  ; 
d'autres,  eniin,  sont  des  invocations  adressées  aux  saints  et 
aux  martyrs  vénérés  dans  la  crypte. 

Les  graffites  consistant  en  de  simples  noms  peuvent  se 
diviser  eux-mêmes  en  deux  catégories.  Les  uns,  tracés  sur 
les  enduits  les  plus  anciens,  et  occupant  la  partie  la  plus 
accessible  de  la  muraille,  à  la  hauteur  de  la  main,  appar- 
tiennent à  la  nomenclature  de  1  âge  classique,  Elpîdepho- 
rus,  Tychis,  Polyneicus,  Maximus.  Nikasius,  etc.  Les 
autres,  tracés  sur  les  enduits  les  plus  récents,  quelques-uns 
même,  en  petit  nombre,  relégués  à  une  hauteur  où  la  main 
peut  difficilement  atteindre,  et  gravés  évidemment  à  une  épo- 
que où  le  reste  de  lamuraille  était  déjà  couvert  d'inscriptions, 
se  composent  de  noms  appartenant  tous  à  la  nomenclature 
du  moyen  âge,  Prando  pr.  indignus  peccator^  Lupo. 
Hildebrandj  Ethelrid,  etc. 

Pêle-mêle  avec  les  noms  de  la  première  catégorie  on 
déchiffre,  se  croisant  sur  la  muraille  en  un  fouillis  inex- 
tricable, des  prières  pour  les  amis  absents  ou  morts,  des 
acclamations,  de  pieux  souhaits.  Ces  prières,  ces  acclama- 
tions, ces  vœux  ont  presque  tous  la  forme  laconique  et 
simple  des  premières  épitaphes  chrétiennes  :   vivas,    vivas 

IN    DEO  CHRISTO,   VIVAS     IN     ^TERNO,   ZHC    EN   0EO,  BIBAC 

IN  0EQ,  TE  IN  PACE%  etc.  Rien  de  plus  naturel,  de  plus 
humain  que  ce  sentiment  qui  pousse  à  écrire  sur  de  saintes 
murailles,  en  des  lieux  vénérés,  les  noms,  un  souvenir  de 
ceux  que  l'on  aime.  Les  païens  n'étaient  pas  étrangers  à 
cette  pieuse  coutume.  Sérapion,  fils  d'Aristomaque,  visitant 


I.  A  l'exception  de  l'acclamation  in  PAGE,  dont  l'usage  se  prolongea 
plus  longtemps,  ces  formules  ne  se  trouvent  sur  aucune  inscription 
funéraire  romaine  postérieure  à  Constantin.  Sur  les  anneaux  ou  les 
ustensiles  domestiques  on  les  voit  jusqu'à  la  fin  du  IV*  siècle. 
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un  des  temples  de  File  de  Philœ,  en  Egypte,  écrit  sur  la 
muraille  que,  «  arrivé  à  la  statue  de  la  grande  Isis,  déesse 
de  Phils,  il  y  veut  laisser  un  souvenir  de  ses  parents,  pour 
leur  bien^  »  Les  anciens  voyageurs  chrétiens  approchaiit, 
non  de  sanctuaires  fabuleux,  mais  des  tombes  de  martyrs 
dont  le  sang  était  à  peine  séché,  dont  l'histoire  était  encore 
dans  toutes  les  bouches,  écrivaient  avec  plus  de  confiance 
encore,  sous  leur  ombre  protectrice,  les  noms  de  frères, 
d'amis  et  de  parents,  «  pour  leur  bien.  »  C'est  ainsi  que 
les  pèlerins  du  m®  et  du  iv^  siècle  ont  couvert  d'inscriptions 
certaines  murailles  du  cimetière  de  Calliste,  de  même  qu'un 
pèlerin  du  vi'' %  visitant  Cana  en  Galilée,  traçait  les  noms 
de  ses  parents  dans  le  lieu  même  où  le  Seigneur  avait  été 
couché,    «  in  ipso  accubitu.  » 

Nous  pouvons,  à  quinze  siècles  de  distance,  suivre  en 
quelque  sorte  à  la  trace,  dans  les  galeries  et  les  chambres 
du  cimetière  de  Calliste,  ou,  comme  on  disait  alors,  de 
«  la  crypte  de  sainte  Cécile  et  de  saint  Sixte,  »  un  de  ces 
pieux  visiteurs.  Il  était  venu  là,  le  cœur  plein  du  souvenir 
aimé  d'une  certaine  Sophronie,  —  sa  femme,  ou  sa  sœur,  ou 
sa  mère.  Avant  d'entrer  dans  le  vestibule  du  principal  sanc- 
tuaire (III,  B  e  4),  il  écrit  :  Sofronia,  vibas...  cum  tuis, 
«Sophronie,  puisses-tu  vivre  avec  les  tiens!  »  Un  peu  plus 
loin,  sur  la  porte  d'une  autre  chapelle  (III,  B  e  7),  il  réitère 
le  même  souhait,  mais  en  lui  donnant  une  forme  plus  reli- 
gieuse :  Sofronia  (vivas)  in  Domino^  «  Sophronie,  puisses-tu 
vivre  dans  le  Seigneur  !  »  Plus  loin  encore,  près  de  Varcoso- 
lium  d'une  autre  chapelle  (V,  C/2),  la  dernière  que  visi- 
taient en  ce  temps-là  les  pèlerins,  il  trace  en  caractères  plus 
larges,  plus  réguliers,  en  grandes  lettres  monumentales, 
cette  tendre  affirmation  :  Sofronia  dulcis,  semper  vives 
Deo,  a  ma  douce  Sophronie,  tu  vivras  toujours  en  Dieu  ;  » 
et,  immédiatement  au-dessous,  il  répète  encore,  comme  ne 
pouvant  se  détacher   de   cette  pensée  :   Sofronia ^   vives, 


1.  Letronne,  Inscr.  de  VEgypte^  t.  II,  p.  28. 

2.  Sur  ce  pèlerin,  voir  Bullettino  di  arch,  cr, 


crlst.j  1865,  p.  82, 
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«  oui,  Sophronie,  tu  vivras.  »  Touchante  histoire,  retrouvée 
sur  ces  murailles,  des  sentiments  qui  se  sont  succédé  dans 
l'âme  de  ce  pèlerin  pendant  qu'il  visitait  l'un  après  l'autre 
les  tombeaux  des  martyrs  :  d'abord  le  désir,  l'amour,  un 
souvenir  fidèle,  une  tendre  espérance,  et  bientôt,  sous  la 
pieuse  impression  des  lieux  saints,  cette  espérance  se  chan- 
geant en  une  douce  confiance,  se  transformant  en  une  certi- 
tude, s'afîîrmant  en  un  cri  de  triomphe  de  l'amour  illuminé 
par  la  foi. 

De  chaque  côté  de  la  porte  de  la  principale  chapelle  on 
lit,  mêlées  aux  noms  des  pèlerins  et  aux  acclamations,  de 
courtes  prières  adressées  aux  saints  et  aux  martyrs.  Quel- 
quefois un  pèlerin  invoque  tous  les  martyrs  ensemble,  et 
leur  demande  de  se  souvenir  d'un  frère,  d'un  ami.  D'autres 
fois  cette  prière  est  adressée  à  un  martyr  en  particulier, 
souvent  à  saint  Sixte,  un  des  saints  enterrés  dans  la  cha- 
pelle, et  celui  dont  l'histoire  s'y  lisait  gravée  sur  le  marbre. 
Voici  quelques-unes  de  ces  invocations  :  Marcianum  Suc- 
cessum  Severum  Spirita  ^  Sanctà  in  mente  havete^  et  omnes 
fratres  nostros.  Petite  Spirita  Sancta  ut  Verecundus  cum 
suis  bene  naviget  ^  Otia  petite  et  pro  parente  et  profratri- 
bus  ejus;  vibant  cum  bono.  Sancte  Suste  in  mente  habeas 
in  orationes  oAureliu  Repentinu,  AIONÏ21N  £12  MNIAN 
EXETAI  (pour  EXETE)  :  «  Saintes  âmes,  souvenez-vous  de 
Marcianus  Successus  Severus  et  de  tous  nos  frères.  Saintes 
âmes,  demandez  que  Verecundus  et  ses  amis  aient  une 
heureuse  navigation.  Demandez  le  repos  pour  mon  père  et 
ses  frères  ;  puissent-ils  vivre  heureusement  (ou  peut-être, 
littéralement,  «  vivre  avec  celui  qui  est  bon  »).  Saint  Sixte, 

1.  Dans  les  épitaphes  du  nr  siècle,  le  neutre  spiritum  au  lieu  de  spi- 
ritus  est  souvent  employé  pour  désigner  l'âme.  —  Inscript.  christ. ^  I. 
Prokgom.j  p.  cxii  ;  Roma  sotterranea^  t.  II,  p.  311.  —  Cf.  ces  deux 
inscriptions  du  même  cimetière  :  vale  michi  kara  in  page  cum  spi- 
rita XANTA  —  VICTORIA,  SPIRITA  VESTRA  DEVS  REFRIGERET,  ZOTICE 
DVLCIS.  —  Bullett.  dl  archeologia  crist.,  1873,  p.  55,  ^6. 

2.  Optet  sibi  ut  bene  naviget  est  un  des  graffites  de  Pompéi  publiés 
par  le  P.  Garrucci.  —  Graffiti  de  Pompeij  2«  édit.,  p.  81. 
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rappelez-vous  dans  vos  prières  Aurelius  Repentinus.  Sou- 
venez-vous de  Dionysius.  « 

Ces  courtes  prières,  simples  et  chaleureuses,  portent 
avec  elles  comme  un  parfum  des  premiers  âges.  Rien  ne 
ressemble  moins  aux  épitaphes  à  la  fois  sèches  et  verbeuses 
du  iv^  et  du  v^  siècle.  Une  de  ces  acclamations  fait  penser 
au  vers  d'Horace  :  Otium  Divos  rogat  in  patenti  prensus 
yEgeo^.  L'expression  in  mente  habere  a  la  même  saveur 
d'antiquité.  On  la  rencontre  dans  un  graffite  de  Pompéi, 
sur  deux  épitaphes  chrétiennes  du  iii^  et  du  iv^  siècle^,  et 
saint  Cyprien  l'emploie  dans  une  de  ses  lettres.  «  Souvenez- 
vous,  dit-il,  de  nos  frères  et  sœurs  dans  vos  prières,  » 
fratres  nostros  ac  sorores  in  mente  habeatis  in  orationibus 
vestris^.  Les  pèlerins  de  Saint-Calliste  adressaient  aux 
saints  du  ciel  la  même  prière  que  saint  Cyprien  à  ceux  de 
la  terre,  et  peut-être  à  la  même  époque,  ou  peu  de  temps 
après.  Une  circonstance,  en  effet,  iixe  la  date  approxima- 
tive de  ces  graffites  :  l'un  d'eux,  probablement  le  plus 
ancien  de  tous,  puisqu'il  fut  tracé  sur  le  plâtre  encore 
frais,  fait  allusion  à  la  translation  des  reliques  du  pape 
Pontien,  qui  eut  lieu  par  les  soins  de  Fabien  vers  245  : 
EN  0Ea  META,  n ANTON  (£TC'.(7>cotcwv)  nONTlANE  ZHCHC. 
Les  plus  anciens  de  ces  graffites  se  placent  donc  entre  245 
et  370,  année  où  saint  Damase  fit  à  la  porte  de  la  chapelle 
des  travaux  considérables,  qui  mutilèrent,  effacèrent,  cou- 
pèrent par  moitié  plusieurs  des  phrases  que  les  premiers 
pèlerins  avaient  écrites. 

On  lit  à  gauche  de  la  porte  une  inscription  d'un  genre 
un  peu  différent,  assez  difficile  à  déchiffrer  :  c'est  une 
acclamation,  un  salut,  une  invocation,  non  plus  à  un  saint, 
mais  à  la  chapelle  elle-même,  écrite  par  un  pèlerin  avant 

1.  Od.,  II,  XVI,    J-2. 

2.  La  première  est  du  cimetière  de  Calliste  :  hirene  VXORE  SVE 
ASCLEPIODOTVS  {petit  in)  MENTE  HABERE.  La  seconde  a  été  trouvée  à 
Aquilée,  et  se  termine    ainsi  :  martyres  sancti  in  mente  havite 

MARIAM. 

3.  Ep.  40. 
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d'en  franchir  le  seuil  :  Gerusale  cîvitas  et  ornamentmn 
martyrum  Domini.  cujiis...  :  la  phrase  n'a  pas  été  achevée. 
Ce  qui  en  reste  suffit  à  faire  entendre  de  quel  enthousiasme 
se  remplissait  le  cœur  des  pèlerins  dès  qu'ils  approchaient 
de  ce  sanctuaire.  L'idée  exprimée  ici  est  évidemment  celle 
qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  livres  saints  et  dans 
la  littérature  ecclésiastique  ^  :  l'Église  triomphante  compa- 
rée à  la  cité  sainte,  et  célébrée  comme  une  nouvelle  Jéru- 
salem. Le  sanctuaire  dont  le  pèlerin  touchait  le  seuil,  et 
devant  lequel  il  s'arrêtait  pour  écrire  d'une  main  frémissante 
une  invocation  que  peut-être  sa  pieuse  ardeur  ne  lui  permit 
pas  d'achever,  était  pour  lui  cette  nouvelle  Jérusalem , 
parée  des  reliques  des  martyrs  et  renfermant  dans  ses  mu- 
railles les  semences  de  la  vie  future. 

La  lecture  de  tous  ces  graffites,  noms,  acclamations, 
prières ,  suffirait  seule  à  nous  avertir  que  nous  sommes 
devant  un  des  plus  célèbres  sanctuaires  de  l'Eglise  primi- 
tive. En  franchissant  la  porte  des  deux  côtés  de  laquelle 
ils  sont  tracés,  on  se  trouve,  en  effet,  dans  la  chapelle  con- 
sacrée à  la  sépulture  des  papes  du  iii^  siècle.  La  première 
impression  du  visiteur  moderne  sera  sans  doute  différente  de 
celle  que  ressentaient  les  anciens  pèlerins  :  il  s'arrêtera  un 
instant  désappointé.  Il  croyait  entrer  dans  une  crypte  du 
III®  ou  du  IV®  siècle,  et  il  se  trouve  dans  une  chambre  dont 
presque  toute  la  maçonnerie  est  moderne.  Cette  chambre 
est  large  de  3™, 50  et  longue  de  4'",  50.  Quand  elle  fut  décou- 
verte en  1854,  elle  était  complètement  ruinée.  On  y  péné- 
trait par  le  luminaire,  qui  avait  servi  à  jeter  dans  la  crypte 
abandonnée  des  pierres  tombales  ^,  des  briques,  des  débris 
de  toute  sorte.  Elle  en  était  remplie  jusqu'au  faîte.  Quand 
on  l'eut  vidée,  la  voûte,  longtemps  soutenue  par  cet  amas 
de  décombres,  s'écroula  d'elle-même  faute  de  support.  Pour 


1.  Psalm.  cxxi  ;  Apoc.^  xxi,  2  ;  Tertullian.,  Z?^  spectac.^  30.  Le  même 
auteur  parle  du  monde  comme  expressus  in  ornamentum  majestatis  Dei. 
—  À  polo  g.,  l'J, 

2.  Provenant  de  tombeaux  construits  à  fleur  de  terre. 
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prévenir  une  ruine  complète,  il  fallut  construire  de  nouvelles 
murailles  et  consolider  la  chambre  entière.  De  là  cette 
apparence  moderne  qui  refroidit  un  instant  le  visiteur.  Les 
restaurations  nécessaires  ont  cependant  été  faites  avec  le 
plus  grand  soin  et  une  extrême  discrétion.  On  a  réussi  à 
conserver  de  nombreux  vestiges  de  la  construction  primi- 
tive et  des  décorations  qui,  à  diverses  époques,  y  avaient 
été  ajoutées.  Plusieurs  fois,  en  effet,  Fornementation  de 
la  chapelle  des  papes  fut  renouvelée.  On  en  peut  juger 
par  les  trois  enduits  successifs  dont  on  voit  encore  les  restes 
dans  l'arc  de  la  porte,  l'un  orné  de  grossières  arabesques 
du  vii^  ou  viii^  siècle,  celui  de  dessous,  presque  entier 
visible  après  la  chute  d'une  grande  partie  du  premier, 
portant  le  monogramme  du  Christ,  œuvre  contemporaine 
de  Sixte  III  ou  de  Damase,  et  enfin  un  troisième,  encore 
apparent  en  diverses  places  sous  celui-ci,  décoré  de  larges 
bandes  rouges.  Les  murailles  de  la  chambre  avaient  été,  à 
l'origine,  revêtues  d'un  stuc  fin  et  blanc,  orné  de  pein- 
tures, dont  on  voit  encore  dans  un  angle  quelques  vestiges. 
Ce  premier  revêtement  fut,  au  v^  siècle,  recouvert  de  larges 
plaques  de  marbre  :  quelques  morceaux  en  sont  demeurés 
adhérents  aux  murs,  et  de  nombreux  débris  de  marbres 
ont  été  trouvés  gisants  sur  le  sol  de  la  crypte,  pêle-mêle 
avec  quelques  fragments  de  sculptures,  des  chapiteaux,  les 
restes  d'une  balustrade,  deux  colonnes  brisées.  La  base 
d'une  de  ces  colonnes  est  encore  debout  à  sa  place  pri- 
mitive, sur  un  beau  piédestal  de  marbre  africain.  Ces  débris 
appartiennent  probablement,  comme  le  revêtement  de  mar- 
bre, aux  travaux  que  fit  exécuter  dans  la  crypte  le  pape 
Sixte  III  :  Platoniam  fecit  in  cœmeterio  Callisti^  dit  de 
lui  le  Liber  pontificalis. 

Au  fond  de  la  chapelle,  du  côté  opposé  à  la  porte  d'en- 
trée, on  aperçoit  un  degré  ou  gradin  de  marbre  dans  lequel 
quatre  trous  pratiqués  régulièrement,  et  disposés  en  carré, 
indiquent  l'existence,  à  une  époque  antérieure,  d'un  autel 
soutenu  par  quatre  piliers.  Derrière  cette  plate-forme  on 
découvre,  dans  la  muraille,  les  restes  d'un  grand  tombeau 
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surmonté  d'une  niche  carrée  (sepola^o  a  mensa)  encore 
revêtue  en  partie  d'un  beau  stuc  blanc.  Cette  niche  n'est 
pas  simplement  taillée  dans  le  roc;  elle  est  construite  en 
excellente  maçonnerie,  comme  Varcosolium  de  la  crypte  de 
saint  Janvier  au  cimetière  de  Prétextât.  On  peut  fixer  la 
date  de  ce  tombeau  au  commencement  du  iii^  siècle,  peut- 
être  à  la  dernière  moitié  du  Il^  Les  saints  mystères  furent 
originairement  célébrés  sur  la  table  de  pierre  ou  de  marbre 
qui  le  fermait.  Ce  tombeau  se  trouva  en  partie  bouché  et 
englobé  dans  la  muraille  à  la  suite  des  travaux  d'agrandis- 
sement faits  par  saint  Damase  dans  la  chapelle  voisine,  et 
des  constructions  de  renfort  qui  devinrent  nécessaires  en 
même  temps  dans  celle  des  papes.  Le  petit  autel  dont  on 
reconnaît  la  place  fut  alors  élevé  sur  un  gradin  de  marbre, 
en  avant  de  la  muraille,  et  probablement  la  chaire  épisco- 
pale  fut  posée  derrière  lui,  sur  un  degré  un  peu  plus  haut 
qui  subsiste  encore. 

La  cause  de  la  vénération  dont  fut  entourée  cette  cha- 
pelle, enrichie  et  décorée  par  la  piété  de  plusieurs  siècles, 
nous  est  révélée  par  quelques  pierres  tombales  qui  ont  été 
trouvées  parmi  les  décombres  et  rétablies,  sinon  à  leur  place 
primitive,  au  moins  dans  la  muraille  même  où  elles  furent 
originairement  placées.  On  y  lit  les  noms  de  quatre  papes 
du  lli^  siècle  :  AINTEPnC  EDI,  <J>ABIANOC  EDI  MP,  AOTKIC, 
EYTYXIANOC  EIIIC  ;  c'est-à-dire  oAnteros  episcopus,  Fabia- 
nus  episcopus  martyr,  Liicius,  Eiitychiamis  episcopus.  Le 
lecteur  peut  voir.  Pi.  XIV,  n°'  i,  2,  3,  5,  une  reproduction 
exacte  des  quatre  épitaphes  originales,  contemporaines  de 
la  depositio  d'Anteros,  Fabien,  Lucius  et  Eutychianus. 

Ni  Bosio,  ni  Fabretti,  ni  Boldetti,  ni  aucun  des  premiers 
explorateurs  de  Rome  souterraine  n'ont  découvert  une  seule 
épitaphe  portant  le  titre  d'évêque  ^  Le  mot  episcopus  n'est 
pas  une  création,  une  expression  originale  de  la  langue 
ecclésiastique  :  il  a  été  emprunté  par  elle  à  la  langue  civile 

I.  Sur  les  épitaphes  d'évéques  dans  les  catacombes  romaines,  voir 
Bullettino  di  arcli.  crise. ^  1864,  p.  49. 


CIMETIERE  DE  CALLISTE.  201 

et  administrative.  Chez  les  païens,  il  signifiait  d'une  façon 
générale  inspecteur,  surveillant,  gouverneur  :  en  Grèce, 
celui  qui  présidait  à  des  combats  d'athlètes  ou  à  des  jeux 
publics  était  appelé  sriTxoTuo;  ;  le  président  des  hétéries  ou 
phratries  portait  quelquefois  le  même  titre.  Dans  le  Nou- 
veau-Testament ^  le  mot  episcopus  fut  pris  de  bonne  heure, 
par  analogie,  pour  désigner  les  chefs  de  chaque  église  et  le 
suprême  degré  du  sacerdoce;  mais,  à  cause  du  sens  vague 
d'un  mot  qui  signifiait  à  la  fois  la  plus  haute  dignité  de 
l'Église  chrétienne  et  des  emplois  insignifiants  dans  la 
société  antique,  on  évita  d'abord  de  l'employer  dans  le  lan- 
gage officiel  chrétien.  Aussi  ne  le  voit-on  pas  sur  la  tombe 
des  premiers  papes,  de  saint  Lin  par  exemple  ^  Il  ne  reçut 
que  peu  à  peu  le  sens  exclusif  et  déterminé  qu'il  a  aujour- 
d'hui. Au  iii*=  siècle,  cette  signification  avait  été  fixée  par 
l'usage  :  à  partir  de  cette  époque  on  le  voit  inscrit  sur  les 
tombes  épiscopales.  Le  cimetière  de  Saint-Alexandre,  décou- 
vert il  y  a  vingt  ans  sur  la  voie  Nomentane,  renferme  trois 
épitaphes  sur  lesquelles  est  gravé  le  titre  âiévêque.  La  pierre 
tombale  de  saint  Eusèbe,  dans  la  troisième  area  du  cime- 
tière de  Calliste,  et  celle  de  saint  Corneille,  dans  la  crypte 
de  Lucine,  l'un  et  l'autre  pape  et  martyr,  portent  la  même 
indication.  Enfin,  dans  la  chapelle  pontificale,  sur  les  quatre 
épitaphes  que  nous  venons  de  voir,  l'abréviation  EIII,  EIIIC, 
est  trois  fois  écrite,  et  il  est  probable  que,  si  la  pierre  sépul- 
crale du  pape  Lucius  n'était  pas  brisée  immédiatement 
après  le  nom,  on  l'y  pourrait  lire  également. 

La  présence  de  quatre  tombes  épiscopales  réunies  en 
un  même  lieu,  quand,  jusqu^à  ces  derniers  temps,  on  n'en 
avait  découvert  aucune  dans  les  cimetières  souterrains, 
semble  indiquer  que  l'Église  primitive  avait  désigné  un 
emplacement  spécial  pour  y  enterrer  en  commun  ses  plus 
hauts  dignitaires,  et  la  vénération  dont  fut  entourée  de  tout 
temps  la  principale  chapelle  du  cimetière  de  Calliste,  les 

1.  Act.y  XX,  28  ;  ad  Philipp.,  I,  i  ;  /^  Tim.,  m,  2  ;  ad  Tlt.y  l,  7. 

2.  Voir  page  98. 
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décorations  successives  dont  elle  fut  revêtue,  et  enlin  les 
témoignages  du  Liber  pontificalis  et  de  tous  les  anciens 
documents,  ne  permettent  pas  de  chercher  ailleurs  la  sépul- 
ture commune  des  papes  du  iii^  siècle.  Avant  cette  époque, 
nous  l'avons  vu,  les  évêques  de  Rome  furent  tous  enterrés 
(à  l'exception  d'un  petit  nombre,  dont  l'inhumation  en  un 
autre  lieu  s'explique  historiquement)  <  près  du  corps  du 
bienheureux  Pierre  sur  le  Vatican  *,  »  de  même  que  les 
évêques  d'Alexandrie  avaient  leur  chapelle  funéraire  près 
du  corps  de  saint  Marc.  Les  églises  apostoliques  étaient  très- 
jalouses  de  posséder  au  milieu  d'elles  les  tombes  de  leurs 
évêques;  c'était  le  moyen  d'établir  leur  généalogie,  et  de 
remonter,  d'anneau  en  anneau,  vers  la  source  apostolique 
d'où  elles  avaient  reçu  la  doctrine  et  la  hiérarchie.  «  Mon- 
trez-nous, s'écrie  Tertullien,  s'adressant  aux  hérétiques, 
montrez-nous  les  origines  de  vos  églises,  déroulez  devant 
nous  la  succession  de  vos  évêques,  conduisez-nous  par  une 
suite  non  interrompue  vers  l'apôtre  ou  le  disciple  des 
apôtres  qui  a  fondé  votre* siège  épiscopal  :  c'est  ainsi  que  les 
vraies  églises  apostoliques  établissent  leur  origine,  et  sont  en 
état  de  rendre  leurs  comptes,  »  hoc  enim  modo  ecclesiœ  apo- 
stolicœ  census  suos  deferunt  ^.  Polycrate,  évêque  d'Éphèse, 
écrivant  à  saint  Victor,  énumère  avec  soin  les  tombeaux,  en 
différentes  villes  d'Asie,  de  plusieurs  évêques,  «  grands  pi- 
liers de  l'Eglise,  »  dont  il  allègue  en  sa  faveur  le  témoi- 
gnage ^.  Caïus,  disputant  à  la  fin  du  ii^  siècle  contre  les 
cataphrygiens,  en  appelle  aux  tombes  de  saint  Pierre  et  de 
saint  PauH.  Attachant  tant  de  prix  à  conserver  chez  elles  les 


1.  Voir  le  Liher  pontificalis ^  à  la  fin  de  la  vie  de  chaque  pape.  Le 
deuxième  Itinéraire  Salzbourgeois,  De  locis  sanctis  martyrum  quœ  sunt 
forts  civitads  Rorme^  s'exprime  ainsi  dans  son  premier  paragraphe  : 
«  Petrus  in  parte  occidentali  civitatis  juxta  viam  Corneliam  ad  miliarium 
primum  in  corpore  requiescit,  et  pontificalis  ordo  excepto  numéro 
pauco  in  eodem  loco  in  tymbis  propriis  requiescit.  » 

2.  De  prœscript.j  32. 

3.  Euseb.,  Hist.    EccL,  V,  24. 

4.  Euseb.,  Hist.  Eccl.j  II,  25.         ^ 
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corps  de  leurs  évêques,  comme  autant  d'anneaux  d'une 
chaîne  qui  ne  devait  être  ni  interrompue  ni  brisée,  lès 
églises  primitives  ne  reculaient  devant  aucun  sacrifice  pour 
ramener  dans  leurs  murs,  toutes  les  fois  que  cela  était  pos- 
sible, les  restes  de  leurs  pasteurs  morts  en  exil.  C'est  ainsi 
que  les  corps  des  papes  Eusèbe,  Corneille  et  Pontien  furent 
rapportés  à  Rome,  celui  de  saint  Ignace  rendu  à  Antioche, 
celui  de  saint  Denys,  évêque  de  Milan,  ramené  dans  cette 
ville  par  saint  Ambroise,  celui  de  saint  Félix,  évêque  de 
Tiburtium,  rapporté  de  Venosa,  où  il  avait  souffert  le  mar- 
tyre, en  Afrique,  où  était  son  siège  épiscopal.  Peut-être 
même  cette  ancienne  coutume,  établie  depuis  l'origine  de 
l'Église,  donna-t-elle  aux  chrétiens  d'Orient  la  pensée  d'en- 
treprendre la  singulière  expédition  qui  mit  un  instant  entre 
leurs  mains  les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Quelque  importance  qu'on  y  attachât,  cependant,  les  per- 
sécutions, la  distance,  la  pauvreté  des  églises  durent  empê- 
cher souvent  de  rapporter  dans  leurs  villes  épiscopales  les 
évêques  morts  loin  d'elles.  Rome  dut  être  témoin  de  nom- 
breuses dérogations  à  la  règle  établie,  car,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  les  évêques  de  toutes  les  parties  du  monde 
affluaient  dans  la  ville  éternelle  [propter  potiorem  princi- 
palitatenij  dit  saint  Irénée),  et  nous  avons  la  preuve  que, 
même  au  plus  fort  des  persécutions,  ce  concours  des  évêques 
était  plus  nombreux  et  plus  fréquent  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire.  Saint  Cyprien  nous  apprend  qu'en  251,  seize 
évêques  étaient  présents  à  l'élection  du  pape  Corneille  : 
deux  étaient  Africains,  deux  autres  arrivèrent  d'Égjpte  peu 
de  temps  après  ^  Le  même  saint  Corneille  put  rassembler  à 
Rome  soixante  évêques  en  concile  pour  examiner  la  disci- 
pline à  suivre  dans  la  réconciliation  des  apostats  ^  Sur  un 
aussi  grand  nombre  d'évêques  étrangers,  il  est  possible  que 
quelques-uns  soient  morts  pendant  leur  séjour  à  Rome,  et  si 
leurs  églises  ne  purent  faire  revenir  leurs  corps,  TÉglise  de 

1.  Cyprian.,  Ep.,  41,  42,  49,  52. 

2.  Euseb.,  Hist.  Ecd.^  Vf,  43. 
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Rome  leur  donna  certainement  une  sépulture  digne  du  rang 
épiscopal  ^  Aussi  verrons-nous  sans  surprise  plusieurs 
évêques,  qui  certainement  ne  furent  pas  évêques  de  Rome, 
enterrés  dans  la  chapelle  spécialement  destinée  à  la  sépul- 
ture des  papes  du  iii^  siècle. 

La  série  des  papes  qui  reposèrent  dans  cette  chapelle 
commence  à  Zéphyrin,  mort  en  215,  et  finit  à  Melchiade, 
mort  en  313  ;  elle  occupe  un  siècle  entier,  et  se  place  entre 
Septime  Sévère  et  Constantin.  Quelques  éditions  du  Liber 
pontijîcalis  nomment  à  tort  parmi  les  papes  enterrés  in  cœme- 
terio  Callisti  saint  Anicet  (mort  en  163)  et  saint  Soter  (mort 
en  177)  :  c'est  là  une  erreur  évidente,  puisque  nous  savons 
que  tous  les  papes  du  1"  et  du  11®  siècle  eurent  leur  sépul- 
ture au  Vatican  :  les  plus  anciennes  recensions  du  Liber 
pontijîcalis  disent  expressément  qu'Anicet  et  Soter  furent 
enterrés  parmi  leurs  prédécesseurs.  En  ce  qui  concerne  ce 
dernier,  la  cause  de  l'erreur  est  facile  à  découvrir  :  son  tom- 
beau fut  confondu  avec  celui  de  sainte  Soteris,  vierge  et 
martyre,  dont  le  cimetière,  nous  l'avons  vu,  était  voisin  du 
cimetière  de  Calliste,  et  finit  par  y  être  réuni.  Le  premier 
pape  qui  ait  été  enterré  dans  la  crypte  pontificale  est  le  fon- 
dateur même  du  cimetière,  saint  Zéphyrin  (215).  Son  suc- 
cesseur saint  Calliste  (215-222),  qui,  avant  de  monter  sur 
le  siège  de  saint  Pierre,  avait  eu  pendant  tant  d'années, 
comme  archidiacre,  l'administration  du  cimetière  qui  devait 
retenir  son  nom,  n'y  fut  cependant  pas  enterré  :  il  périt 
dans  un  tumulte  populaire,  précipité  d'une  fenêtre  de  sa 
maison  dans  un  puits  :  son  corps  en  fut  retiré  par  les  chré- 
tiens, qui  le  transportèrent  dans  le  cimetière  le  plus  voisin 
du  Transtévère  où  il  demeurait,  celui  de  Saint-Calépode 
sur  la  voie  Aurélia.  Saint  Urbain  I"  lui  succéda  (222-230). 
Si  l'on  en  croit  les  anciens  martyrologes,  ce  pape  aurait  été 

I.  Un  décret  du  concile  d'Arles  (314)  ordonne  qu'une  église  soit 
assignée  à  chaque  évêque  étranger  visitant  Rome,  pour  qu'il  y  puisse 
célébrer  la  messe.  —  Conc.  Arel.j  can.  XIX,  apud  Collect.  Reg.  Max.,  I, 
266.  Voir  dans  Eusèbe,  Hist.  Eccl.j  V,  24,  in  fine^  avec  quels  égards 
saint  Polycarpe  fut  reçu  à  Rome  par  saint  Anicet. 
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enterré  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  de  l'autre  côté  de  la 
voie  Appienne.  Les  contradictions  de  ces  documents,  qui 
donnent  au  pape  tantôt  le  nom  de  confesseur  et  tantôt  celui 
de  martyr j  iirent  soupçonner  à  Tillemont  et  au  bollandiste 
Du  SoUier  une  confusion  établie  de  longue  date,  grâce  à  la 
similitude  de  noms,  entre  saint  Urbain,  pape  et  confesseur, 
et  un  évêque  Urbain,  appartenant  à  un  bourg  voisin  ou  à  un 
siège  étranger,  et  mort  martyr  à  Rome.  L'étude,  négligée 
par  Tillemont,  des  actes  de  sainte  Cécile  et  de  leur  chrono- 
logie inexacte  démontre  en  effet  l'existence  des  deux  Urbain. 
L'évêque  fut  enterré  au  cimetière  de  Prétextât,  et  le  pape 
dans  celui  de  Calliste,  où  M.  de  Rossi  a  retrouvé,  dans  la 
crypte  pontificale,  un  couvercle  de  sarcophage  avec  cette 
inscription  :  OTPBANOC  E...,  Urbanus  episcopus  *.  Saint 
Urbain  eut  pour  successeur  saint  Pontien  (230-235),  qui, 
ayant  été  déporté  en  Sardaigne,  abdiqua  la  dignité  pontifi- 
cale, discinctus  est^  et  fut  remplacé  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  par  saint  Antherus  ou  Anteros  (236),  dont  nous  avons 
vu  tout  à  l'heure  la  pierre  tombale.  Anteros  fut  pape  quelques 
mois  seulement  :  désigné  à  l'attention  des  persécuteurs  par 
le  zèle  avec  lequel  il  recherchait  les  actes  des  martyrs  dans 
les  rapports  officiels  du  préfet  urbain ,  il  fut  lui-même  mar- 
tyrisé, et  mourut  avant  son  prédécesseur  Pontien.  Celui-ci 
vécut  encore  quelques  années  dans  son  exil  de  Sardaigne, 
où  il  périt  sous  le  fouet  et  le  bâton,  afflictus,fustibus  mace- 
ratus  :  sa  dépouille  mortelle  fut  solennellement  rapportée 
de  Sardaigne  à  Rome  (avec  l'autorisation  de  Tempereur,  car 
la  loi  romaine  l'exigeait^)  par  saint  Fabien  (236-250)^  suc- 
cesseur d'Anteros,  et  déposée  à  la  suite  de  celui-ci  dans  la 
crypte  papale  :  ce  qui  explique  que  plusieurs  anciens  chro- 
niqueurs se  soient  trompés  dans  Tordre  de  succession  de  ces 


1.  Voir  pi.  XIV,  n°4. 

2.  Si  quis  in  insulam  deportatus  vel  relegatus  fiierit,  pœna  etiam 
post  mortem  manet,  iiec  licet  eum  transferre  alicubi  et  sepelire  incon- 
sulto  principe,  ut  ssepissime  Severiis  et  Antoninus  rescripseruntet  multis 
petentibus  hoc  ipsuni  indulserunt.  —  Dig.^  XLVIII,  24,  2. 
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deux  papes,  et,  en  faisant  d'Anteros  le  prédécesseur  de  Pon- 
tien,  aient  jeté  dans  l'histoire  de  cette  époque  les  éléments 
d'une  confusion  en  apparence  inextricable. 

Sur  la  pierre  étroite  et  mince  qui  fermait  le  loculus  du 
pape  Fabien,  et  dont  quatre  morceaux  ont  été  retrouvés, 
on  lit,  à  la  suite  de  l'abréviation  Eïll,  le  sigle  MP,  ou  mar- 
tyr. Il  n'est  pas  gravé  aussi  profondément  que  les  mots 
<hABlA]NOC  Eni,  et  il  l'a  été  certainement  par  une  autre 
main,  quelque  temps  après  la  dejpositio.  Saint  Fabien  fut  un 
des  plus  illustres  martyrs  de  TÉglise 
de  Rome,  et  sa  mort  avait  été  annon- 
cée aux  autres  églises  par  une  lettre 
circulaire  du  clergé  romain.  Pour 
quelle  raison  n'inscrivit-on  pas  immé- 
diatement sur  sa  tombe  ce  titre  de 
martyr  si  glorieusement  mérité  }  Peut-être  voulut-on  atten- 
dre pour  le  faire  la  fin  de  la  persécution  de  Dèce,  dont 
Fabien  avait  été  la  première  victime.  Cependant  le  titre  de 
martyr  fut  inscrit  sur  la  pierre  originale  du  pape  Corneille, 
mis  à  mort  dans  la  même  persécution  ^  ;  on  le  trouve  gravé 
non  moins  librement  sur  celle  de  saint  Hyacinthe,  décou- 
verte par  le  P.  Marchi  ^.  En  présence  de  ces  exemples,  le 
retard  mis  à  l'inscription  de  ce  titre  sur  le  loculus  où  fut 
déposé  Fabien  ^  s'expliquerait  difficilement  par  une  raison 
de  prudence  ;  on  est  porté  à  lui  attribuer  une  autre  cause, 
une  cause  purement  disciplinaire.  Dans  les  premiers  siècles 
comme  de  nos  jours,  les  honneurs  du  culte  public  ne  pou- 
vaient être  décernés  à  un  martyr  que  par  un  acte  de  l'auto- 
rité ecclésiastique.  Optât  rapporte  à  ce  sujet  un  trait  remar- 
quable :  à  Carthage,  une   matrone    chrétienne,    nommée 

1.  Voir  \q  fac-similé  de  cette  inscription,  p.  159. 

2.  Voir  à  l'appendice,  note  A. 

3.  Il  est  impossible  de  savoir  si  le  mot  martyr  ou  au  moins  le 
sigle  MP  fut  gravé  sur  les  trois  autres  épitaphes  papales  recueillies  dans 
la  crypte,  celles  d'Anteros,  de  Lucius  et  d'Eutychianus  :  les  pierres 
sont  brisées  soit  après  le  mot  EIII  ou  EIIIC,  soit  après  le  mot  AOTKIC. 
Voir  planche  XIV,  n"  ij  3,5. 
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Lucilla,  encourut  les  censures  de  l'Église  pour  avoir  baisé, 
en  communiant,  les  reliques  d  un  prétendu  martyr  dont  le 
titre  n'avait  pas  été  juridiquement  reconnu  :  Nescio  cujus 
hominis  mortui^  et  si  martyris.  sed  necdum  vindicati  ^. 
Dans  les  temps  de  persécution,  comme  à  toute  époque  de 
combat,  les  imaginations  s'échauffaient  aisément,  les  cœurs 
brûlaient,  la  légende  se  formait  vite,  et  l'Eglise  avait  besoin 
d'une  grande  fermeté  pour  protéger  contre  une  piété  trop 
ardente  la  pureté  de  sa  liturgie.  Aussi  n'inscrivait-elle  dans 
ses  canons,  n'admettait-elle  à  la  commémoration  liturgique 
que  les  martyrs  reconnus  tels  par  une  solennelle  vindicatio  ^, 
et  probablement  le  titre  de  martyr  ne  pouvait  être  gravé 
sur  leur  tombeau  avant  cet  acte  juridique.  La  vindicatio  de 
saint  Fabien  fut  sans  doute  retardée  par  la  longue  vacance 
du  siège  pontifical,  demeuré  sans  titulaire  pendant  les  dix- 
huit  mois  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  ce  pape  et  l'élec- 
tion de  saint  Corneille. 

Saint  Corneille  (250-253)  ne  fut  pas  enterré  avec  ses 
collègues  :  son  tombeau  est  dans  la  crypte  de  Lucine,  et 
nous  le  décrirons  plus  tard.  Nous  avons  déjà  vu  la  pierre 
tombale  de  son  successeur  saint  Lucius  (253-254),  trouvée 
par  M.  de  Rossi  sur  le  sol  de  la  chapelle  papale,  où  elle 
gisait  en  deux  morceaux  près  de  celles  de  Fabien,  d'Anteros 
et  d'Eutychien.  Le  nom  du  pape  y  est  écrit  en  grec  et  l'o 
de  la  dernière  syllabe  est  omis  :  AOYKIC.  Cette  forme  ellip- 
tique de  la  terminaison  des  mots  était  d'un  usage  fréquent  au 
II*"  et  au  m*  siècle.  Deux  inscriptions    de  cette  époque. 


1.  De  schism,  Donat.y  I,  16. 

2.  S.  Cyprien  ordonne  à  son  clergé  de  noter  avec  soin  les  jours  où 
meurent  les  victimes  de  la  persécution,  afin  que  leur  commémoration 
puisse  être  célébrée  parmi  les  memorice  des  martyrs  :  «  Dies  eorum  qui- 
bus  excedunt  annotate,  ut  commemorationes  eorum  inter  memorias 
martyrum  celebrare  possimus.  »  (Sp^-  37*)  ^^  ^^®  ^®  contente  pas  des 
notes  que  lui  envoie,  à  titre  privé,  un  chrétien  dévoué  nommé  Tertul- 
lus  :  «  quamquam  Tertullus,  fidelissimus  et  de votissimus  frater  noster. . . 
scripserit  et  scribat  et  significet  mihi  dies  quibus  in  carcere  beati  fra- 
tres  nostri  ad  immortalitatem  glorios»  mortis  exitu  transeunt.»  (//'iJ.) 
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écrites  l'une  et  l'autre  en  grec  et  en  latin,  donnent  ATPHAIC 
et  <24urelius,  AITOPIC  et  Litorius  ^  On  retrouve  deux  fois 
AOYKIC  pour  Lucius  sur  des  pierres  du  cimetière  de  Pris- 
cille.  Une  dalle  -  encastrée  dans  le  pavage  même  de  la  cha- 
pelle des  papes,  au  coin  de.Tautel,  porte  AHMETPIC  pour 
Demetrius.  Dans  la  catacombe  juive  de  la  vigne  Randanini 
on  lit  les  noms  TAIC,  KACTPICIC,  ACTEPIC,  NOTMENIC, 
GaiuSy  CastriciuSy  oAsterius,  Numenius.  La  contraction  is 
pour  iiis  fut  quelquefois  aussi  employée  en  latin,  Q/lnavis. 
Cœcilis^  Clodis.  Ragonis,  Remis ,  etc.;  soit  qu'elle  constitue, 
comme  le  veut  RitschP,  un  véritable  archaïsme,  soit  au  con- 
traire qu'elle  ait  été  introduite  dans  les  noms  latins  par  imi- 
tation du  grec,  selon  l'opinion  de  Mommsen  *. 

La  quatrième  inscription,  retrouvée  en  quatre  morceaux, 
est  celle  d'Eutychien.  Quatre  papes  se  placent  entre  lui  et 
Lucius  :  Etienne,  Sixte  II,  Denys  et  Félix.  Leurs  épitaphes 
n'existent  plus  ;  mais  il  résulte  des  anciens  documents  que 
ces  papes  furent  enterrés  dans  la  chapelle  collégiale  avec 
leurs  prédécesseurs.  Pour  saint  Sixte  en  particulier  cela 
n'est  pas  douteux  :  la  partie  du  cimetière  de  Calliste  où  est. 
la  chapelle  papale  s'appelait  autrefois  «  la  Crypte  de  saint 
Sixte,  »  et  nous  avons  lu  sur  la  porte  même  de  cette  chapelle 
les  invocations  des  pèlerins  à  SANCTE  SVSTE.  Saint  Sixte 
est  par  excellence  le  héros  des  catacombes  ;  c'est  dans  l'une 
d'elles  qu'il  reçut  la  couronne  du  martyre.  Les  circonstances 
de  sa  mort  sont  belles  et  presque  dramatiques.  En  257, 
Valérien  et  Gallien  publièrent  un  édit  défendant  aux  chré- 
tiens de  se  rassembler  dans  les  cimetières.  Le  pape  saint  Sixte 
désobéit  à  cette  prohibition.  Le  6  août  2  5  8 ,  il  avait  choisi  pour 
y  célébrer  la  messe  le  cimetière  de  Prétextât,  moins  étroite- 
ment surveillé  sans  doute  que  celui  de  Saint-Calliste.  Soit 


1.  Corp.  inscr.  grœc.y  n"  3309. 

2.  M.  de  Rossi  la  croit  du  m*  siècle. 

3.  De    déclinât  10 ne    quadam    latina  reconditiore  quœstio  epigraphica. 
(Bonn.,  1861.) 

4.  Corp.  inscript,  latin. ^  t.  P*",  p.  210. 
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trahison,  soit  hasard,  il  fut  découvert  par  des  soldats  païens 
pendant  qu'il  adressait  la  parole  aux  fidèles  réunis  autour 
de  lui.  Ramené  dans  Rome,  il  y  fut  jugé  et  condamné  à  être 
exécuté  sur  le  lieu  même  où  il  avait  violé  Tédit  impérial. 
On  le  reconduisit,  avec  les  six  diacres  ou  prêtres  qui  l'accom- 
pagnaient, jusqu'au  cimetière  de  Prétextât  :  le  diacre  saint 
Laurent  marchait  auprès  de  lui,  et,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  il  lui  adressait  ces  tendres  paroles  :  «  Où  vas-tu,  ô 
père,  sans  ton  £ls }  où  vas-tu,  ô  prêtre,  sans  ton  diacre  * }  » 
Laurent  n'avait  pas  assisté  à  l'assemblée  du  matin  et  n'était 
pas  compris  dans  la  sentence.  Arrivé  au  cimetière,  dans  la 
chapelle  même  où  il  avait  célébré  les  saints  mystères,  saint 
Sixte  fut  décapité  sur  sa  chaire  épiscopale,  ou  du  moins  si 
près  d'elle  qu'elle  fut  couverte  de  son  sang.  Le  cimetière  de 
Prétextât  a  gardé  la  trace  de  ce  glorieux  supplice.  On  y  peut 
voir,  grossièrement  gravée  en  rouge  sur  la  pierre  d'un  loculus, 
l'image  d'un  évêque  assis  dans  sa  chaire,  avec  un  diacre 
debout  auprès  de  lui,  un  livre  dans  les  mains.  Sur  une  autre 
pierre  la  chaire  seule  est  représentée,  associée  par  le  ciseau 
du  lapidaire  au  culte  dont  le  pape  martyr  était  l'objet.  Enfin, 
sur  la  tombe  de  Gemina,  clarissima  femina,  on  voit  repré- 
senté, entre  les  images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  le 
portrait  même  de  saint  Sixte,  désigné  par  le  mot  SVSTVS 
écrit  au  dessous.  Une  petite  basilique  fut,  au  iv®  siècle, 
élevée  au-dessus  du  cimetière  pour  marquer  l'endroit  précis 
où  le  pontife  avait  subi  le  martyre.  Deux  des  diacres  qui 
avaient  souffert  avec  lui,  Felicissimus  et  Agapitus,  furent 
enterrés  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  où  nous  avons  vu 
leur  chambre  funéraire,  et  nous  avons  lu  sur  le  mortier  d'un 
loculus,  dans  la  crypte  de  saint  Janvier,  la  prière  fervente 
que  leur  adressait  un  chrétien  du  iii«  siècle  ou  de  la  pre- 
mière moitié  du  iv®  ^.  Saint  Sixte  et  ses  autres  compagnons, 
au  nombre  de  quatre,  furent  transportés  dans  le  cimetière 
de  Calliste,  peut-être  immédiatement  après  leur  martyre. 


1.  Acta  Sanct.  august.,  t.  II,  p.  49 

2.  Voir  page  119,  fig.  n. 
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car  l'édit  de  Valérien,  en  interdisant  aux  chrétiens  de  se 
réunir  dans  les  cimetières,  ne  paraît  pas  leur  avoir  défendu 
d'y  enterrer  leurs  morts.  Le  martyre  de  saint  Sixte  a  été 
chanté  par  le  poète  des  catacombes,  le  pape  Damase,  et  le 
recueil  de  ses  œuvres  nous  a  conservé  le  texte  de  l'inscrip- 
tion métrique  qu'il  lui  a  consacrée  :  — 

Tempore  quo  gladius  secuit  pia  viscera  Matris 
Hic  positus  rector  cœlestia  jussa  docebam  ; 
Adveniunt  subito,  rapiunt  qui  forte  sedeiitem  ; 
Militibus  missis,  populi  tune  colla  dedere. 
Mox  sibi  co^novit  senior  quis  tollere  vellet 
Palmam,  seque  suumque  caput  prior  obtulit  ipse, 
Impatiens  feritas  posset  ne  laEDere  quemquam. 
Ostendit  Christus  reddit  qui  Prœmia  vits 
Pastoris  meritum,  numeruni  gREGis  ipse  tuetur. 

«  Au  temps  où  l'épée  transperça  le  tendre  cœur  de  notre  Mère,  moi,  le 
pasteur  enterré  ici,  j'enseignais  les  commandements  du  ciel.  On  ai'rive  tout 
a  coup,  on  me  saisit  assis  dans  ma  chaire.  Des  soldats  avaient  été  envoyés,  et 
le  peuple  tendit  le  cou  à  leur  épée.  Le  vieillard  vit  bientôt  qui  désirait  rece- 
voir à  sa  place  la  palme  du  martyre,  il  fut  le  premier  à  s'offrir  et  a  livrer  sa 
tête,  afin  que  l'impatiente  fureur  des  ennemis  n'atteignît  aucun  autre.  Le 
Christ,  qui  donne  en  récompense  la  vie  éternelle,  manifeste  le  mérite  du 
pasteur,  et  prend  soin  lui-même  du  troupeau.  » 

Cette  inscription  fait  allusion  à  plusieurs  circonstances 
de  la  scène  du  martyre  qui  étaient  sans  doute  familières 
aux  contemporains  de  saint  Damase,  mais  qui,  malheureu- 
sement, demeurent  obscures  pour  nous.  Elle  ne  nomme  pas 
le  pape  dont  elle  célèbre  le  courage.  Par  des  raisons  que 
nous  ne  pouvons  deviner,  quelques  actes  de  martyrs  attri- 
buèrent à  saint  Etienne,  prédécesseur  de  saint  Sixte,  la 
gloire  d'avoir  été  décapité  dans  les  catacombes.  M.  de  Rossi 
a  corrigé  avec  beaucoup  de  clarté  et  une  grande  force  d'ar- 
gumentation cette  assertion  erronée.  Il  a  prouvé  que  saint 
Sixte,  et  non  saint  Etienne,  fut  mis  à  mort  sur  la  chaire 
épiscopale.  Saint  Cyprien,  contemporain  de  saint  Sixte,  le 
dit  expressément  *.   Les  grafîites  tracés  sur  la  porte  de  la 

I.  Xistum  in  cimitlrio  animadversum  sciatis  octavo  Iduum  Augus- 
tarum  die  et  cutn  eo  diaconos  quatuor.  —  Ep.  80. 
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chapelle  des  papes  invoquent  toujours  saint  Sixte  et  ne 
nomment  pas  une  seule  fois  saint  Etienne.  L'inscription  que 
nous  avons  citée  d'après  les  œuvres  du  pape  Damase  a  donc 
trait  à  saint  Sixte.  Si  elle  ne  prononce  pas  son  nom,  c'est 
qu'il  était  dans  la  bouche  de  tous  les  pèlerins ,  que  sa 
mémoire  remplissait,  pour  ainsi  dire,  toute  la  chapelle,  et 
que  la  place  de  l'inscription  suffisait  par  elle  seule  à  le 
désigner.  Elle  était  en  effet  iixée  dans  la  muraille,  immé- 
diatement derrière  la  chaire  épiscopale.  Après  le  martyre  de 
saint  Sixte,  on  ne  voulut  pas  séparer  sa  sépulture  de  celle 
de  ses  collègues  ;  et  comme  l'usage  était  de  placer  dans  les 
tombeaux  des  martyrs  ou  près  d'eux  les  vêtements  ou  les 
objets  teints  de  leur  sang,  on  transporta  du  cimetière  de 
Prétextât  dans  la  crypte  papale  la  chaire  sur  laquelle  saint 
Sixte  avait  été  décapité,  hic  positus.  Cette  chaire  fut  fixée 
sur  le  gradin  de  marbre  que  l'on  voit  encore  dans  la  cha- 
pelle ;  et  au-dessus  Ton  grava  l'inscription  damasienne,  que 
la  disposition  des  lieux  ne  permet  pas  de  placer  ailleurs  ^ 
Il  ne  reste  de  cette  inscription  que  deux  petits  fragments 
trouvés  avec  tant  d'autres  débris  dans  la  crypte  papale.  Ces 
fragments  contiennent  en  tout  sept  lettres  incomplètes, 
appartenant  à  trois  vers  qui  se  suivent  :  elles  ont  le  type 
damasien  ;  en  les  comparant  avec  le  contexte,  on  reconnaît 
aisément  qu'elles  ont  fait  partie  de  l'inscription  citée  plus 
haut. 

Nous  n'avons  pas  l'épitaphe  de  Caïus  (283-2^0),  succes- 
seur d'Eutychien.  Tous  les  anciens  documents  affirment 
qu'il  fut  enterré  in  cœmeterio  Callisti^  c'est-à-dire  dans  la 
chapelle  des  papes  :  pour  les  pontifes  enterrés  dans  une 
autre  partie  du  cimetière  la  formule  est  en  effet  différente, 
in  cœmeterio  Callisti  in  crypta.  Marcellin  (290-303),  qui 
lui  succéda,  paraît  avoir  gardé  pour  lui-même  l'administra- 
tion du  cimetière  de  Calliste  :  pendant  son  pontificat  le 
diacre  Severus  fit  construire  ce  beau  cubiculum  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  sur  les  confins  de  la  troisième  area  du 

I.  Voir  planche  XV. 
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cimetière  de  Calliste  et  de  la  première  de  celui  de  Soteris, 
jussu  Marcellini  papœ  sui.  Ces  travaux  et  d'autres  analogues 
eurent  lieu  pendant  la  période  de  paix  qui  signala  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Dioclétien.  Ni  Marcellin  ni  son 
successeur  Marcel  (303-309)  ne  furent  enterrés  avec  leurs 
collègues  dans  la  chapelle  papale  :  l'un  et  Tautre  furent 
déposés  dans  le  cimetière  de  Priscille  sur  la  voie  Salaria.  La 
bonne  volonté  de  Dioclétien  envers  TEglise  n'avait  pas  été 
de  longue  durée,  et  une  persécution,  plus  terrible  que  celles 
qui  l'avaient  précédée,  était  venue  désoler  la  fin  du  ponti- 
ficat de  Marcellin  et  toute  la  durée  de  celui  de  Marcel.  Non 
content  d'interdire  l'entrée  des  cimetières,  Dioclétien  les 
confisqua  et  en  dévolut  la  propriété  au  fisc.  Avant  d'aban- 
donner leurs  cimetières,  les  chrétiens  voulurent  soustraire 
aux  profanations  des  nouveaux  possesseurs  les  sanctuaires 
les  plus  vénérés.  Le  plus  sûr  moyen,  le  seul  moyen  peut- 
être  était  d'en  bloquer  les  approches  en  remplissant  de  terre 
les  galeries  qui  y  donnaient  accès.  M.  Michel  de  Rossi  a 
démontré^  que  toutes  les  galeries  qui  conduisaient  à  la  cha- 
pelle papale,  la  première  area  du  cimetière  de  Calliste  tout 
entière,  furent  bouchées  avec  de  la  terre  apportée  à  grands 
frais.  Et  en  effet,  si  l'on  examine  de  près  les  plus  anciens 
des  graffites  tracés  sur  la  porte  de  la  chapelle  des  papes, 
on  reconnaît  que  dans  tous  les  traits,,  dans  tous  les  creux  est 
incrustée  une  poussière  fine  et  noirâtre,  dont  les  grafites 
laissés  par  les  pèlerins  du  moyen  âge  ne  portent  aucune 
trace  :  preuve  évidente  que,  de  la  persécution  de  Dioclétien 
aux  travaux  de  déblaiement  exécutés  à  une  époque  posté- 
rieure, le  vestibule  de  la  chapelle  demeura  comblé  de  terre 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  porte.  On  tenta  encore  une  autre 
défense  :  un  escalier  taillé  dans  le  tuf  donnait  accès  dans  le 
voisinage  de  la  chapelle  :  les  degrés  inférieurs  furent  abat- 
tus, tranchés  à  pic,  afin  d'en  rendre  l'usage  impossible. 
Grâce  à  ces  moyens  héroïques,  le  cimetière  de  Calliste 
put  être  remis  aux  mains  des  persécuteurs  sans  que  Tinté- 

I.  Voir  notre  livre  V,  ch.  n. 
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grité  de  ses  trésors  fut  en  péril.  Et  cette  mutilation,  cet  enter- 
rement momentané  de  la  crypte  papale  expliquent  comment 
les  deux  papes  qui  viennent  après  Marcel  sur  le  catalogue 
pontifical,  saint  Eusèbe  et  saint  Melchiade,  ne  purent  être 
enterrés  dans  la  chapelle,  in  cœmelerîo  CalUsti^  mais  furent 
enterrés  dans  deux  cryptes  distinctes,  in  cœmeterio  Callisti 
in  crypta.  Les  loca  ecclesiastica  ne  furent  restitués  par 
Maxence  qu'un  certain  nombre  d'années  après  la  mort 
d'Eusèbe,  et  le  corps  de  ce  pape,  dès  que  la  persécution 
eut  cessé,  fut  rapporté  de  Sicile,  où  il  avait  été  exilé,  par 
les  soins  de  son  successeur  Melchiade  :  nous  décrirons  plus 
loin  la  crypte  richement  décorée  dans  laquelle  on  le  déposa, 
n'osant  pas  encore,  probablement,  rouvrir  la  chapelle  papale. 
Melchiade  fut  le  dernier  pape  enterré  dans  le  cimetière  de 
Calliste.  M.  de  Rossi  croit  reconnaître  un  fragment  de  son 
sarcophage  dans  une  crypte  située  à  peu  de  distance  de 
ceile  d'Eusèbe*. 

La  longue  liste  des  papes  martyrs  se  termine  à  saint 
Melchiade,  le  premier  pape  qui  ait  vécu  et  soit  mort  en  paix. 
Avec  saint  Sylvestre  s'ouvre  une  ère  nouvelle.  On  commence 
à  bâtir  les  tombeaux  chrétiens  à  la  surface  du  sol  ^,  et  à 
construire,  au-dessus  des  cimetières,  des  mausolées  et  des 
basiliques.  Saint  Sylvestre,  saint  Marc,  saint  Jules,  saint 
Damase  lui-même,  ne  furent  pas  enterrés  dans  les  cata- 
combes,  mais  dans  de  petits  oratoires  bâtis  à  l'entrée  des 


1.  La  crypte  dans  laquelle  M.  de  Rossi  place,  par  conjecture,  le 
tombeau  de  Melchiade,  est  le  grand  cuhiculum  duplex^  éclairé  par  un 
lucernaire,  qui  occupe  à  peu  près  le  milieu  de  la  deuxième  area  (V)  du 
cimetière  de  Calliste,  et  ouvre  à  droite  et  à  gauche  sur  l'ambulacre 
central  C/l.  Une  des  deux  chambres,  celle  où  a  été  découvert  le  cou- 
vercle du  sarcophage,  est  entourée  de  bancs  taillés  dans  le  tuf  et  revê- 
tus de  marbre  blanc.  Le  lucernaire  commun  par  lequel  toutes  deux 
sont  éclairées  n'a  pas  un  orifice  unique,  mais  se  divise  en  deux  branches, 
envoyant  à  l'une  et  à  l'autre  chambre  un  rayon  séparé. 

2.  Nous  avons  vu  que,  même  avant  la  paix  de  l'Église,  il  y  eut  des 
tombeaux  chrétiens  construits  à  fleur  de  terre  ;  mais  l'usage  n'en  devint 
général  qu'après  cette  époque. 
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cimetières  souterrains.  L'histoire  du  caveau  funéraire  des 
papes  se  termine  naturellement  ici;  il  cesse  d'être  un  lieu 
de  sépulture  pour  devenir  un  lieu  de  pèlerinage,  un  sanc- 
tuaire que  les  siècles  suivants  modifient  et  décorent  à  di- 
verses reprises,  mais  dont  l'histoire  n'appartient  plus  à  notre 
sujet. 

Dans  l'atlas  du  deuxième  volume  de  Roma  sotterra- 
nea^  M.  de  Rossi  a  publié  une  belle  restauration  de  la 
crypte  papale  :  nous  donnons  une  réduction  de  son  dessin, 
planche  XV.  Que  le  lecteur  veuille  bien  s'y  reporter.  Il 
verra  que  dans  cette  restauration  rien  n'est  laissé  au  hasard. 
Une  induction  patiente  et  sûre,  retrouvant  la  place  primi- 
tive des  débris  encore  subsistants,  a  pu  reconstruire  sur  des 
indices  presque  toujours  certains  l'architecture  intérieure  de 
la  chapelle.  Les  deux  inscriptions  damasiennes  que  Ton 
aperçoit  derrière  Tautel  ont  été  replacées  au  seul  endroit 
que  pouvaient  comporter  les  dimensions  inégales  de  Tune 
et  de  l'autre.  L'autel  a  été  rétabli  sur  le  gradin  de  marbre 
dont  nous  avons  parlé,  et  où  sa  place  était  marquée  par  les 
quatre  petits  trous  des  pilastres.  Derrière  lui,  sur  le  gradin 
un  peu  plus  élevé  qui  subsiste  encore,  la  place  naturelle  de 
la  chaire  était  désignée  par  l'usage  antique.  L'emplacement 
de  l'autel  et  de  la  chaire  est  entouré  d'une  balustrade,  en 
partie  pleine,  en  partie  découpée  à  jour,  et  terminée  à  l'une 
de  ses  extrémités  par  un  hermès  à  tête  de  femme;  des  débris 
de  cette  balustrade  ont  été  trouvés  sur  le  sol,  avec  Vhermès, 
et  elle  ne  pouvait  être  placée  ailleurs  qu'autour  de  l'autel, 
et  de  manière  à  laisser  le  passage  libre  pour  entrer  dans  la 
chapelle  voisine.  Les  parois  des  murailles  sont  figurées  avec 
le  revêtement  de  marbre  que  leur  donna  Sixte  III  ;  les  loculi 
sont  fermés  avec  les  pierres  tombales  des  papes,  retrouvées 
dans  la  chapelle.  Dans  les  quatre  niches  encore  visibles  à 
ras  de  terre  sont  placés  des  tombeaux  en  forme  de  sarco- 
phage, dont  l'un,  celui  à  droite  de  l'autel,  porte  dans  le 
dessin  de  M.  de  Rossi  le  couvercle  sur  lequel  a  été  lu  le 
nom  d'OTPBANOC.  A  droite  de  l'autel,  encastrée  dans  le 
dallage  de  la  chapelle,  on  aperçoit  à  travers  les  jours  de  la 
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balustrade  la  pierre,  encore  située  à  sa  place  primitive,  sur 
laquelle  est  inscrit  le  nom  de   AHMETPIC.  A  droite   et  à 
gauche  de  la  chapelle,  devant  les  deux  niches  les  plus  rap- 
prochées de  l'entrée,  on  voit  deux  tombeaux  rectangulaires 
enveloppés  dans  un  massif  de  maçonnerie  revêtu  de  stuc; 
sur  le  couvercle  de  Tun  est  écrit  Eusebio  homîni  Dei,   sur 
le  couvercle  de  l'autre  Gregorius  Presb.  L'un  de  ces  tom- 
beaux a  été  retrouvé  entier,  et  la  place  de  l'autre  est  encore 
visible,  avec  un  pan  de  la  maçonnerie  qui  l'entourait.  Ces 
tombeaux,  construits   apparemment  au   iv^  siècle,  renfer- 
mèrent les  restes  de  deux  chrétiens  illustres,  peut-être  deux 
confesseurs  de  la  foi  ;  le  couvercle  de  l'un  et  de  l'autre  n'a 
pas  été  retrouvé,  et  M.  de  Rossi,  sur  la  foi  d'un  ancien 
document^,  a  suppléé  hypothétiquement  les  deux  inscrip- 
tions. La  décoration  proprement  dite  de  la  chapelle  papale 
se  trouve  ainsi  rétablie  dans  notre  dessin  sur  les  données  les 
plus  certaines  :  on  n'a  guère  fait  que  relever  et  remettre  en 
place  ce  qui  gisait  à  terre.  Ainsi  la  corniche,  soutenue  par 
des  pilastres,    qui  surmonte  les   deux  inscriptions  dama- 
siennes,   à  la  hauteur  de  la  naissance  de  la  voûte,  a  été 
reconstituée  d'après  des  débris  parfaitement  reconnaissables. 
Les  deux  colonnes  en  spirales  qui,  vers  le  milieu  de  la  cha- 
pelle, supportent  une  architrave  de  marbre,  sont  également 
rétablies  aux  places  mêmes  qu'indiquait  la  base  de  l'une 
d'elles,  retrouvée  encore  debout;  leurs  troncs  ont  été  décou- 
verts lorsqu'on  a  déblayé  le  sol  de  la  crypte.  L'architrave 
que  l'on  voit  suspendue  à  une  grande  distance  de  la  voûte 
et  ne  supportant  rien  paraît  au  premier  abord  assez  singu- 
lière. Elle  faisait  partie,  cependant,  de  la  décoration  habi- 
tuelle des  chambres  funéraires  des  martyrs.  On  s'en  servait 
en  guise  de  ciborhim  pour  suspendre  des  lampes  et  des  dra- 
peries^. Elle  est  ainsi  figurée  dans  plusieurs  médailles  de 


1.  \o\Y  Roma  sotterraneaj  t.  II,  p.  108-112,  la  critique  des  actes 
apocryphes  du  prêtre  Eusèbe,  et  la  réfutation  des  calomnies  qu'ils  font 
peser  sur  la  mémoire  du  pape  Libère. 

2.  Dans  un  cubiculum  voisin  (Be  7)  on  remarque,  autour  de  la  place 
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dévotion  %  remontant  aux  premiers  siècles,  et  représentant 
des  sanctuaires  célèbres,  sur  un  vetro  publié  par  le  P.  Gar- 
rucci  ^,  et  aujourd'hui  conservé  au  Musée  Britannique,  et 
sur  une  pierre  tombale  autrefois  au  Musée  du  Vatican, 
maintenant  au  Musée  chrétien  de  Latran. 

Deux  inscriptions  damasiennes  décoraient  la  chambre 
funéraire  des  papes  :  Tune,  dont  on  a  découvert  deux  petits 
fragments,  et  qui  est  figurée  dans  notre  dessin  au  fond  de  la 
chapelle,  derrière  la  chaire  épiscopale;  l'autre,  dont  la 
presque  totalité  a  été  retrouvée,  et  que  nous  avons  repré- 
sentée immédiatement  au-dessus.  Le  texte  de  la  première  a 
été  cité  plus  haut,  et  donne  une  relation  poétique  du  mar- 
tyre de  saint  Sixte.  Celui  de  la  seconde  mérite  une  notice 
à  part  ^  :  il  résume  non-seulement  toute  l'histoire  de  la 
chapelle,  mais  en  quelque  sorte  toute  celle  du  cimetière  de 
Calliste. 

Hic  congesta  jacet  quaeris  si  turba  Piorum, 

Corpora  Sanctorutn  retinent  veneranda  sepulchra, 

Sublimes  animas  rapuit  sibi  Regia  cœli  : 

Hic  comités  Xysti  portant  qui  ex  hoste  tropaea  ; 

Hic  numerus  procerum  servat  qui  altaria  Christi; 

Hic  positus  longa  vixit  qui  in  pace  sacerdos  ;  . 

présumée  de  l'autel  portatif,  quatre  corniches  allongées  et  sortant  de 
la  muraille,  qui  servaient  probablement  à  suspendre  des  lampes  ou 
attacher  des  rideaux.  Ces  rideaux  voilaient  habituellement  l'autel  pen- 
dant une  partie  du  saint  sacrifice  ;  on  les  ouvrait  v'ers  Télévation. 
«  Lorsque  l'hostie  céleste  est  sur  l'autel,  que  Jésus-Christ,  la  brebis 
royale,  est  immolée,  lorsque  vous  entendez  prononcer  ces  paroles  : 
Prions  tous  ensemble  le  Seigneur ^  lorsque  vous  voyez  que  l'on  tire  les 
voiles  et  les  rideaux  de  l'autel,  imaginez-vous  que  vous  contemplez 
le  ciel  qui  s'ouvre  et  les  anges  qui  descendent  sur  la  terre.  »  (Saint 
Jean  Chrysostome,  homélie  III, //z  c.  i.  Epist.  ad  Ephes.)  Cette  citation 
est  empruntée  au  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes  de  M.  l'abbé 
Martigny,  V  Ciborium. 

1.  Voir  Bullettino  di  arch.  crist.^  mai  et  juin  1869,  la  médaille  por- 
tant pour  légende  Successà  vivas^et  celle  inscrite  Gaudentianus  (tciY.y 
n-  5,  8). 

2.  Garrucci,  Vetri^  2"  ediz.,  tav.  xxxix,  n"  10. 

3.  Voir,  planche  XI,  le  fac-similé  de  cette  inscription. 
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Hic  Confessores  sancti  quos  Gi-aecia  misit  ; 
Hic  juvenes,  puerique,  seiies,  castique  nepotes, 
Quîs  mage  virgineum  placuit  retinere  pudorem. 
Hic  fateor  Damasus  volui  mea  condere  membra, 
Sed  cineres  timui  sanctos  vexare  Piorum. 

«  Si  vous  le  voulez  savoir,  ici  reposent  amoncelés  les  ossements  d'un  grand 
nombre  de  saints  ;  ces  vénérables  tombeaux  gardent  les  corps  des  élus,  dont 
le  royaume  du  ciel  a  tiré  à  lui  les  âmes  sublimes.  Là  reposent  les  compagnons 
de  saint  Sixte,  emportant  les  trophées  de  l'ennemi,  là  sont  de  nombreux  princes 
qui  gardent  les  autels  du  Christ,  la  est  déposé  le  pontife  qui  vécut  dans  une 
longue  paix,  là  reposent  les  saints  confesseurs  que  la  Gi*éce  envoya,  là  dorment 
des  jeunes  gens,  des  enfants,  des  vieillards  avec  leur  chaste  race  qui  aima  et 
garda  la  pudeur  virginale.  Là,  je  l'avoue,  moi  aussi,  Damase,  j'ai  désiré  repo- 
ser mes  membres,  mais  j'ai  craint  de  troubler  les  cendres  des  saints.  » 

Le  premier  vers  de  ce  noble  poëme  fait  allusion  à  un 
grand  nombre  de  martyrs  enterrés  ensemble,  congesta  turba 
piorum.  Des  polyandres^  ou  tombes  consacrées  à  des  cen- 
taines, peut-être  à  des  milliers  de  corps,  s'ouvraient  en  plu- 
sieurs parties  des  catacombes.  Ces  tombes  étaient  toujours 
anonymes,  remplies  de  martyrs  quorum  nomina  scit  Omni- 
potenSj  selon  l'expression  du  pape  Pascal.  Un  simple  chiffre 
indiquait  le  nombre  des  martyrs  enterrés  dans  les  polyandres, 
congestis  acervis,  dit  Prudence,  employant  le  même  mot 
dont  s'était  servi  Damase.  Prudence  met  en  scène,  dans  son 
Peristephanon.  un  ami  qui  le  questionne  sur  ceux  qui  ver- 
sèrent à  Rome  leur  sang  pour  la  foi,  et  demande  à  voir  leurs 
épitaphes.  Ce  serait  difficile,  répond  le  poète,  car  à  Rome 
les  reliques  des  martyrs  sont  innombrables.  Tant  que  Rome 
adora  les  dieux  du  paganisme,  leur  rage  maudite  fit  périr 
une  multitude  de  justes.  Sur  beaucoup  de  tombes,  ajoute- 
t-il,  vous  pouvez  lire  le  nom  du  martyr  et  une  courte  in- 
scription; mais  beaucoup  d'autres  taisent  les  noms  de  ceux 
qu'elles  contiennent,  et  ne  disent  que  leur  nombre.  «  Sur 
les  tombes  muettes  une  tablette  de  marbre  porte  un  chiffre 
écrit  :  je  me  rappelle  avoir  lu  que  sous  une  seule  pierre 
soixante  personnes  reposaient  ^    »   Les  martyrologes  et  les 

1 .  Peristepli  .j  XI,  9  et  sq 
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légendes  indiquent  quatre  groupes  de  martyrs  enterrés  en- 
semble dans  le  voisinage  de  saint  Sixte  et  de  sainte  Cécile  : 
un  de  vingt-sept,  un  de  quarante-huit,  un  de  huit  cent 
quatre-vingts,  un  de  quatre  mille.  D'autres  documents  disent 
quatre-vingts  au  lieu  de  huit  cent  quatre-vingts,  et  citent  en 
termes  généraux  plusieurs  milliers  de  martyrs  ^  On  n'a 
encore  retrouvé  aucune  de  ces  pierres  portant  un  chiffre  dont 
parle  Prudence  ;  mais  M.  de  Rossi  croit  reconnaître  dans 
une  fosse  profonde  qui  s'ouvre  sous  la  niche  à  gauche  de 
Tautel  dans  la  chapelle  papale,  et  n'est  séparée  de  la  chambre 
voisine  et  du  tombeau  de  sainte  Cécile  que  par  une  mince 
paroi,  le  polyandre  célèbre  où  reposaient,  selon  d'anciens 
documents,  une  multitude  innombrable  de  martyrs  enterrés 
ad  sanctam  Cœciliam  ou  ad  sanctum  Xystutn.  La  loi 
romaine  ne  reculait  pas  devant  la  barbarie  d'exécutions  en 
masse,  et  cela  ne  doit  pas  surprendre  dans  un  pays  où  Ton 


I  Sur  le  groupe  de  27  martyrs  :  Martyrologe  Hiéronymien,  //// 
Non.  Mart.  Romas  in  cœmeterio  via  Jppiu  depositio  Jiilii  episcopi  et  alio- 
rum  XXVI  (alias  XXVII).  —  Sur  le  groupe  de  48  martyrs  :  l'appendice 
aux  actes  de  saint  Urbain,  publié  par  Bosio,  parle  de  quadraginta  duo 
déposés  ubi  Christl  martyr  erat  sca  Cœcïlia  :  le  Martyrologe  Hiéronymien 
dit  XL  VIII  ou  XL  VIIII.  Remarquez  l'expression  iihi  Christi  martyr  erat 
sca  Cœciliaj  et  non  la  formule  accoutumée  in  cœmeterio  Callisti  :  il  est 
probable  que  cette  depositio  remonte  au  temps  où,  comme  on  le  verra 
au  chapitre  suivant,  le  cimetière  était  la  propriété  des  Cascilii  chré- 
tiens, et  n'avait  pas  encore  été  donné  au  pape  Zéphyrin.  —  Sur  le 
groupe  de  880  :  dans  la  plupart  des  mss.  du  Martyrologe  Hiérony- 
mien, DCCC  ;  dans  le  De  locis  sanctis  martyrum^  DCCC  j  dans  le  Mar- 
tyrologium  romanum  parviim^  DCCCC  qui  sunt  positi  in  cœmeterio  ad 
S.  Caciliam  ;  dans  la  Notitia  Ecclesiarum^  LXXX.  M.  de  Rossi  croit 
qu'il  faut  rapprocher  ce  dernier  chiffre  du  DCCC  donné  par  la  plupart 
des  martyrologes,  et  lire  :  DCCCLXXX  ;  la  formule  in  cœmeterio  ad 
S.  Caciliam  indique  que  le  polyandre  où  reposaient  ces  martyrs  était 
voisin  du  tombeau  de  sainte  Cécile.  —  Sur  le  groupe  de  4,000  mar- 
tyrs, la  légende,  rapportée  par  Jean  de  Milan,  de  sainte  Sophie  et  de 
"Ses  trois  filles  Pistis,  Elpis  et  Agape,  parle  de  quatre  mille  chrétiens 
brûlés  vifs  sous  Adrien  et  enterrés  via  Appia.  —  Sur  l'indication,  sans 
chiffres  précis,  de  multa  millia  sanctorum  enterrés  dans  le  cimetière  de 
Calliste,  voir  VIndex  oleorum  de  l'abbé  Jean. 
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décimait  les  légions  mutinées  ou  malheureuses,  et  où  tous 
les  esclaves  d'un  maître  assassiné  étaient  conduits  au  sup- 
plice, même  si  un  seul  était  coupable.  Tacite  a  raconté  ^  la 
discussion  qui  s'éleva  au  sénat  romain  à  propos  de  l'assas- 
sinat de  Pedanius  Secundus.  Il  possédait  quatre  cents  esclaves, 
et  l'innocence  de  la  plupart  d'entre  eux  était  notoire.  La  loi 
exigeait  qu'ils  mourussent  tous.  A  la  vue  d'un  aussi  grand 
nombre  de  malheureux  traînés  au  supplice,  le  peuple  s'émut. 
L'affaire  fut  discutée  dans  le  sénat;  quelques  sénateurs 
parlèrent  de  pitié.  La  majorité  du  sénat  déclara  que  la  loi 
devait  suivre  son  cours  (nihil  mutandum)^  et,  le  peuple 
menaçant  de  s'insurger,  les  quatre  cents  esclaves  furent  me- 
nés à  la  mort  entre  deux  haies  de  soldats.  Tacite  nous  a 
conservé  le  discours  d'un  des  principaux  orateurs  :  les  argu- 
ments qu'il  emploie  sont  les  mêmes  dont  se  servaient  sans 
doute,  au  11^  ou  au  iii^  siècle,  les  adversaires  des  chrétiens 
demandant  aux  empereurs  de  nouveaux  édits  de  persécu- 
tion. «  Nous  avons  au  milieu  de  nous,  disait  Cassius,  des 
naiions  entières  qui  ont  d'autres  rites,  d'autres  cérémonies, 
qui  suivent  des  religions  étrangères,  ou  qui  n'ont  même 
aucune  religion  ;  il  est  impossible  de  maintenir  dans  l'obéis- 
sance un  tel  ramas  d'hommes,  colluviem  istam,  si  on  ne  les 
gouverne  par  la  terreur.  Quelques  innocents,  il  est  vrai, 
périront  peut-être  avec  les  coupables.  Mais,  toutes  les  fois 
qu'il  est  nécessaire  de  donner  pour  le  bien  public  un  écla- 
tant exemple  de  sévérité,  il  faut  se  résigner  à  frapper  injus- 
tement des  innocents.  »  Telle  était  la  politique  romaine,  et 
Tacite  n'est  pas  seul  à  nous  la  montrer  en  action.  Lactance 
ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  traité  sur  la  mort  des  per- 
sécuteurs nous  apprend  que,  si  les  chrétiens  condamnés 
à  mort  étaient  trop  nombreux,  on  n^exécutait  pas  isolé- 
ment chacun  d'eux,  mais  on  les  entourait  de  feux,  et  on 
les  brûlait  par  troupes,  gregatim  amburebantur^.  Cela 
nous   explique  comment  les  restes  d'un  grand  nombre  de 

1.  Ann.j  XIV,  42-45. 

2.  De  mort,  pers.j  15. 
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martyrs  pouvaient  être  renfermés  dans  un  même  tombeau. 

L'inscription  damasienne  parle  ensuite  des  compagnons 
de  saint  Sixte ,  hic  comités  Xysti  portant  qui  ex  hoste 
tropœa.  Six  membres  du  clergé  romain  périrent  en  même 
temps  que  saint  Sixte  :  deux  d'entre  eux  furent  déposés  au 
cimetière  de  Prétextât,  et  les  quatre  autres  dans  celui  de 
Saint-Calliste.  Puis  vient  la  longue  liste  des  papes  dont  les 
tombeaux  gardent  l'autel  du  Christ,  numerus  procerum 
servat  qui  altaria  Christi.  Dans  «  le  pontife  qui  vécut  en 
une  longue  paix,  »  longa  vixit  qui  in  pace  sacerdos,  on 
reconnaît  saint  Melchiade,  le  premier  pape  qui  ait  gouverné 
l'Église  après  la  fin  des  persécutions.  Les  «  confesseurs 
envoyés  par  la  Grèce,  »  confessores  sancti  quos  Grœcia 
misity  sont  énumérés  dans  les  divers  martyrologes  :  ils  s'ap- 
pelaient Hippolyte,  Adrias,  Marie,  Neo  et  Pauline.  Quant 
aux  autres  martyrs  dont  parle  l'inscription,  ces  jeunes  gens 
et  ces  vieillards,  cette  chaste  génération  de  vierges,  leurs 
noms  sont  écrits  au  livre  de  vie,  et  rien  ne  reste  d'eux  sur  la 
terre,  pas  même  un  souvenir  historique. 

Saint  Damase  n'est  pas  le  seul  pape  qui  ait  orné  d'in- 
scriptions commémoratives  la  crypte  pontificale.  Le  Liber 
pontificalis  dit  de  Sixte  III,  dont  nous  avons  déjà  rappelé 
les  travaux,  que  platoniamfecit  in  cœmeterio  Callistij  ubi 
nomina  episcoporum  et  martyrum  scripsit  commemorans, 
c'est-à-dire  qu'il  rit  poser  dans  le  cimetière  de  Calliste,  ou, 
selon  la  formule  habituelle,  dans  la  chambre  principale 
de  ce  cimetière,  un  large  revêtement  de  marbre  (platonia) 
sur  lequel  furent  inscrits  les  noms  des  évêques  et  des  martyrs 
qui  y  étaient  enterrés.  M.  de  Rossi,  cherchant  dans  la  cha- 
pelle des  papes  la  place  de  l'inscription  de  Sixte  III,  remar- 
qua sur  la  paroi  intérieure  opposée  à  l'autel  et  aux  inscrip- 
tions damasiennes,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  un 
emplacement  oblong  parfaitement  reconnaissable  à  la  rai- 
nure qu'y  avait  laissée  une  table  de  pierre  ou  de  marbre 
autrefois  fixée  dans  la  muraille.  Il  n'était  pas  difficile  d'y 
reconnaître  le  lieu  où  avait  été  posée  l'inscription  de 
Sixte  III.  Mais  que  contenait-elle  r^  quels  noms  y  étaient 
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inscrits  }  dans  quel  ordre  et  dans  quelle  forme  étaient-ils 
disposés?  Grâce  à  sa  merveilleuse  connaissance  de  toutes 
les  anciennes  sources,  M.  de  Rossi  est  venu  à  bout  de  recom- 
poser, sinon  avec  une  certitude  absolue,  au  moins  avec 
une  vraisemblance  poussée  aussi  loin  que  possible^  la 
teneur  d'une  inscription  dont  il  ne  reste  plus  une  seule 
lettre.  Dans  un  de  ces  recueils  épigraphiques  du  viii*  ou 
ix^  siècle  qui  ont  conservé  à  la  science  moderne  tant  de 
précieux  documents,  on  remarque,  à  la  suite  d'une  copie 
de  la  grande  inscription  damasienne ///c  congestajacet,  etc., 
une  liste  de  noms  appartenant  tous  à  des  évêques  et  à  des 
martyrs  enterrés  dans  le  cimetière  de  Calliste.  Où  a-t-elle 
été  copiée:^  probablement  sur  quelque  autre  inscription  de 
la  crypte  papale,  et  laquelle >  sans  doute  la  platonia  de 
Sixte  III.  Or,  dans  les  divers  manuscrits  du  Martyrologium 
Hieronymiamimj  on  lit,  sous  la  date  du  9  août,  une  suite 
de  noms  étrangement  défigurés*  qui  se  rapproche  tout  à 
fait  de  cette  liste.  On  sait  que  le  Martyrologiui7i  Hierony- 
mianum  est  un  composé  de  martyrologes  plus  anciens,  et, 
parmi  ceux-ci,  il  a  beaucoup  emprunté  à  un  vieux  recueil 
où  entre  autres  choses  étaient  indiquées  les  dédicaces  des 
basiliques  construites  et  consacrées  par  les  papes  du  v«  siècle. 
En  particulier  celles  construites  ou  dédiées  par  Sixte  III 
y  sont  notées  avec  le  plus  grand  soin.  Ces  mentions  sont  en 
parfait  accord  avec  le  récit  du  Liber  pontificalis.  D'après 
lui,  Sixte  III  dédia  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  et 
celle  de  Saint-Laurent  ;  dans  le  Martyrologium  Hierony- 
mianum  on  trouve  la  mention  de  la  dédicace  de  Sainte- 
Marie-Majeure  à  la  date  du  5  août,  et  de  celle  de  Saint- 
Laurent   à  la    date  du    2    novembre.  Le  Liber  pontijicalis 


I.  Les  Bollandistes  avaient  renoncé  à  débrouiller  cette  liste.  Codlces 
Hieronymianl  hac  aie,  si  unqiianij  perturhati...  classes  {martyr um)  mire 
implicanCj  qiias  accommode  distinguere  nemo  facile  possit...  {Acta  SS. 
aug.,  t.  II,  p.  411.)  Comme  spécimen  de  la  corruption  des  manuscrits, 
nous  pouvons  citer  Melei  Adisi  Tebasi  pour  Melciadis  Stephani, 
et  Memini  Sintini  pour  Mannos  Anteros. 
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rapporte  également  que  Sixte  III  termina  la  décoration  inté- 
rieure du  baptistère  de  Constantin;  le  Martyrologium  Hie- 
ronymianum  indique  la  dédicace  de  ce  baptistère  à  la  date 
du  29  juin.  Lq  Liber pontificalissijoute,  comme  nous  l'avons 
vu,  que  le  même  pape  fit  graver  sur  le  marbre  dans  le  cime- 
tière de  Calliste  les  noms  des  évêques  et  des  martyrs  qui  y 
étaient  enterrés  ;  or  nous  trouvons  dans  le  Martyrologium^ 
sous  la  date  du  9  août,  la  liste  incorrecte  dont  nous  avons 
parlé,  désignant  des  saints  dont  les  natalitia  ne  tombaient 
pas    ce  jour-là,  et    se  rapprochant   tout  à  fait  de  la  liste 
copiée  par  le  collecteur  d'inscriptions  à  la   suite  du  poème 
épigraphique  de  saint  Damase.  Il  est  probable  que  l'antique 
martyrologe  auquel   les  manuscrits   hiéronymiens  ont  em- 
prunté la  mémoire   des  diverses  dédicaces  rapportait  sous 
la  date  du  9  aotit  celle  des  travaux  faits  par  Sixte  III  dans 
la  crypte  papale,  et  donnait  le  texte  de  l'inscription    posée 
par  ce  pontife.  La  liste  inexplicable  jusque-là  du  Martyro- 
logium  Hieronymianum  n'en  serait  qu'une  copie  défigurée^ 
empruntée  à  un  martyrologe  plus  ancien,  de  même  que  les 
noms   rapportés   par    le   recueil    épigraphique    ne  seraient 
qu'une  copie  prise  dans  un  ordre  plus  ou  moins   exact  sur 
les  lieux  mêmes.  A  l'aide  de  ces  deux  documents,  le  recueil 
épigraphique  et  le  Martyrologium  Hieronymianum ^  M.  de 
Rossi  a  pu  recomposer   conjecturalement  le  catalogue  de 
martyrs  gravé  par  les  soins  de  Sixte  III  sur  la  plaque  de 
marbre  qui  surmontait  à  l'intérieur  la  porte  de  la  chapelle. 
Des  observations  très-minutieuses  lui  ont  permis  d'affirmer 
que  les  noms  y  étaient  écrits  sur  quatre  colonnes,   disposi- 
tion tout  à  fait  en  rapport,  du  reste,  avec  la  forme  oblongue 
de  la  tablette.   La  première  colonne  comprenait   les'  noms 
des  martyrs  les  plus  illustres  tant  de  la  crypte  que  du  cime- 
tière entier,  les  trois  autres  comprenaient  les  noms  des  autres 
papes  et  des  évêques  étrangers  enterrés  avec  eux.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  que  les  résultats  du  travail    de  M.  de 
Rossi  :  ceux  qui  voudront  étudier  dans  tous  ses  détails  cette 
merveilleuse   restitution  archéologique  devront  se  reporter 
au  chapitre  dans  lequel  il  développe,  avec  une  érudition  et 
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une  clarté  admirables,  l'ensemble  des  arguments  et  des 
preuves  qui  lui  ont  permis  de  la  proposer.  Voici,  d'après  sa 
conjecture,  le  texte  de  l'inscription  *  :  le  nom  de  Zéphyrin 
n'y  figure  pas,  parce  que,  bien  avant  Sixte  III,  du  temps  de 
saint  Damase,  son  corps  avait  été  transféré  de  la  crypte  dans 
une  chapelle  située  au-dessus  de  terre  : 


NOMINA    EPISCOPORVM   MARTYRVM    ET    CONFESSORVM 
QVI    DEPOSITI   SVNT   IN    COEMETERIO    CALLISTI. 

XYSTVS  DIONYSIVS  STEPHANVS       VRBANVS 

CORNELIVS    FELIX  LVCIVS  MANNO 

PONTIANVS    EVTYCHIANUS  ANTEROS  NVMIDIANVS 

FABIANVS        GAIVS  LAVDICEVS        IVLIANVS 

EVSEBIVS         MILTIADES  POLYCARPUS    OPTATVS 

HORVM    PRIMVS    SANCTVS    XYSTVS 
PASSVS  CVM  AGAPITO  FELICISSIMO  ET    ALIIS   NVMERO   XI. 


I.  «  Les  deux  dernières  lignes  sont  certainement  fort  hypothé- 
tiques, et  dans  cette  restitution  manque  une  partie  essentielle,  le  nom 
de  l'auteur  de  l'inscription,  Sixte  III.  »  Roma.  sotterranea^  t.  Il,  p.  48. 


CHAPITRE   IV. 


CRYPTE    DE    SAINTE    CECILE. 


Sommaire.  —  Chapelle  de  Sainte-Cécile.  —  I.  Histoire  de  sainte  Cécile.  — 
Translation  de  ses  reliques  par  Pascal  P'",  en  821.  —  Leur  découverte  en 
1579.  —  Corps  des  saints  Tiburtius,  Valerianus  et  Maximus,  découverts  en 
même  temps  :  plumbatœ.  —  II.  Examen  critique  de  la  crypte.  —  Fouilles 
exécutées  par  M.  de  Rossi.  —  Peintures  du  luminaire  —  et  de  la  muraille. 
—  Restes  de  mosaïques  et  de  marbres.  —  Emplacement  de  la  tombe  pri- 
mitive de  sainte  Cécile  —  démontré  par  les  inscriptions  —  et  par  les  graf- 
fiti de  la  chapelle.  —  Critique  et  correction  des  actes  de  sainte  Cécile.  — 
Rectification  de  la  date  assignée  à  son  martyre.  —  Quel  est  l'évêque 
Urbain  nommé  par  les  actes?  —  Exagérations  corrigées.  —  III.  Saints  peints 
dans  le  luminaire. 


Un  étroit  passage,  assez  irrégulièrement  taillé  dans  le 
roc  à  gauche  de  l'autel  de  la  chapelle  papale,  conduit  dans 
la  chapelle  voisine,  celle  de  Sainte-Cécile  (B  e  5).  Les  deux 
côtés  de  ce  couloir  furent  autrefois  revêtus  de  plaques  de 
marbre,  dont  l'empreinte  se  voit  encore  sur  les  joints  de  la 
maçonnerie  ;  dans  la  voûte  on  distingue  les  creux  de  quel- 
ques cubes  de  mosaïque.  Ce  passage  débouche  dans  une 
vaste  chambre  formant  un  carré  de  six  mètres  de  chaque 
côté,  inondée  de  lumière  par  un  grand  lucernaire  orné 
de  peintures,  et  ouvrant  elle-même  sur  un  large  portique 
soutenu  par  des  arches  en  briques.  On  ne  voit  dans  cette 
chambre  ni  tombe  a  mensaj  ni  gradin  d'autel,  ni  épitaphes 
de  morts  célèbres  ou  inscriptions  en  l'honneur  des  martyrs  ; 
les  fresques  du  luminaire  et  d'une  des  murailles  n'appar- 
tiennent pas  à  l'âge  classique  de  la  peinture  chrétienne,  et 
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elles  disent  peu  de  chose  au  visiteur  qui  n'est  pas  encore 
initié  aux  principaux  faits   de  la  vie  de  sainte  Cécile.  Avant 
d'étudier  la  crypte  elle-même,  il  est  nécessaire  de  dire  quel- 
ques mots  de  celle  qui  y  reposa.  Les  découvertes  modernes 
l'ont  bien  vengée  du  scepticisme  ou  de  la  prudence  excessive 
de  Tillemont  :  on  sait  aujourd'hui  que  sainte  Cécile  n'est  ni 
un  mythe^  ni  une  martyre  venue  de  Sicile,  mais  une  vraie 
Romaine,  du  plus  pur  sang  romain  ;  sa  noble  et  gracieuse 
figure  est  décidément  sortie  des  brumes  de  la  légende  pour 
entrer  dans  le  plein  jour  de  l'histoire.    On  sait   également 
que  sainte  Cécile  n'a  pas  été  enterrée  dans  la  catacombe  de 
Saint-Sébastien,  comme  le  dit  une  inscription  du  xv^  siècle, 
mais  bien  dans  la  première  area  du  cimetière  de  Calliste, 
tout  près  de  la  chapelle  des  papes.  Une  rapide  esquisse  de 
sa  vie   aidera  à  comprendre  l'importance  des  découvertes 
archéologiques  relatives  à  la  jeune  sainte  et  à  son  tombeau. 
Les  actes  de  son  martyre,   dans  l'état  où  ils  sont  ve- 
nus jusqu'à  nous,  ne  peuvent  remonter  plus  haut  que_Je      /    U  ,  24> 
v®  siècle.   On  sait  que,  sur  un  fond  et   d'après   des  docu-         / 
ments  plus  anciens,    l'auteur  des  actes  a   brodé    un    récit 
où  la  légende  entre  pour   une   assez  grande  part,  et  dont 
les  compilateurs    ou   copistes  postérieurs  ont  encore  aug- 
menté la  tendance  à  l'amplification  et  à  la  rhétorique.  Sous 
ce  tissu  relativement  récent,   la  critique  moderne,    sûre  et 
prudente  cette  fois,  a  découvert  le  canevas  antique  qui  lui 
sert  de  support,  et  elle  a  démontré  que,  malgré  les  additions 
qui  les    surchargent,    les  actes  de  sainte   Cécile  sont  vrais 
dans   leurs   lignes   principales,  et  souvent  exacts  dans  une 
foule  de  petits   détails  qu'un  témoin   contemporain  a  seul 

pu  recueillir,    et  que    les  compilateurs  n'ont  pas   altérés. 

Racontons  d'abord  ici  l'histoire    de  sainte    Cécile  dans   sa 

forme     populaire    et    traditionnelle  ;    nous   y   corrigerons. 

ensuite  quelques  erreurs,  et  retranchant  un  peu,   ajoutant 

un  peu  aussi,  nous  rétablirons  la  figure  historique  de  la 

célèbre  martyre. 

Sainte  Cécile  était  de  noble  race  :  elle  appartenait  à  une 

famille  sénatoriale.  Le  langage  de  ses  actes  est,  sous  ce 

15 
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rapport,  d'une  précision  toute  romaine;  ils  se  servent  des 
termes  techniques  qui  caractérisaient  son  rang  :  ingenua, 
nobiliSj   clarissima.   Dès  sa  plus  tendre  enfance,   ab  ipsis 
cunahulis^  elle  avait  été  élevée  dans  la  foi  chrétienne,  que 
sa  mère  professait  probablement.  Son  père  était  ou  un  païen 
ou  un  chrétien  assez  tiède,  car  il  la  donna  en  mariage  à  un 
jeune  patricien  des  plus  nobles  vertus  et  du  plus  aimable 
caractère,  mais  attaché   au   culte  des  faux  dieux,   qui  se 
nommait  Valérien.   Sainte  Cécile  s'était  depuis  longtemps 
consacrée  au  service  du  Christ,  et  lui  avait  voué  sa  virgi- 
nité. Le  jour  de  son  mariage,   elle  persuada  à  son  époux 
d'aller  rendre   visite  au  pape  Urbain,  qui  se  tenait  caché 
dans  un  cimetière  de  la  voie  Appienne  ;  il  convertit  Valérien 
au  christianisme,  et  le  baptisa.  Tiburtius,  son  frère,  se  con- 
vertit également,  et  reçut  le  baptême.  Tous  deux  furent 
condamnés  à  mort  pour  avoir  refusé  de  sacrifier  aux  dieux, 
et  l'officier  qui  présidait  à  l'exécution,  nommé  Maxime,  fut 
si  touché  de  leur  constance  qu'il  se  convertit  sur-le-champ, 
et  partagea  leur  supplice.  Les  trois  martyrs  furent  enterrés 
dans  le  cimetière  de  Prétextât,  où  les  anciens  Itinéraires  ont 
noté  leurs  tombeaux.  Cécile  vivait  encore  :  le  préfet  de  la 
ville,   Amachius,  voulant  rendre  son  supplice  aussi  secret 
que  possible,  ordonna  qu'elle  fût  enfermée  dans  le  calda- 
rium  ou  chambre  des  bains  chauds  de  son  propre  palais, 
et  fit  chauffer  les  conduits  de  vapeur  à  une  telle  tempéra- 
ture qu'elle  devait  mourir  suffoquée.  Cécile  entra  dans  la 
chambre  :  l'hypocauste  avait  été  chauffé  «  sept  fois  plus  que 
de  coutume.   »    Elle  y  demeura  un  jour  et  une  nuit;  ce 
temps  écoulé,   on  la  retrouva  vivante   :   la  vapeur  l'avait 
respectée  comme  la  flamme  respecta  jadis  les  trois  enfants 
hébreux  dans  la  fournaise,  t  Le  feu,  disent  les  actes,  n'eut 
aucun  pouvoir  sur  son  corps  ;  pas  un  cheveu  de  sa  tête  ne 
brûla,  ses  vêtements  ne  furent  pas  atteints,  et  l'odeur  de  la 
flamme  ne  vint  pas  jusqu'à  elle.  »  La  vapeur  qui  l'entourait 
n'avait  laissé  ni  moiteur  sur  son  front  ni  lassitude  dans  ses 
membres;  elle  était  aussi  fraîche,  aussi  souple,  aussi  vigou- 
reuse que  la  veille.  Cette  nouvelle  inattendue  fut  portée  au 
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préfet  :  il  envoya  alors  un  de  ses  licteurs  avec  ordre  de  lui 
trancher  la  tête.  Celui-ci  trouva  Cécile  dans  la  chambre  qui 
avait  été  le  témoin  de  sa  victoire,  et  se  mit  en  mesure  de 
remplir  son  office.  Trois  fois  la  hache  s'abattit  sur  ce  cou 
délicat,  trois  fois  elle  reçut  une  profonde  et  mortelle  bles- 
sure ;  mais,  soit  que  la  vue  d'une  victime  si  jeune  et  si  noble 
eût  attendri  le  cœur  du  bourreau,  soit  que  sa  main  eût  été 
retenue  chaque  fois  par  une  force  surnaturelle,  il  ne  put 
venir  à  bout  de  son  œuvre,  et,  comme  la  loi  romaine  ne 
permettait  pas  à  l'exécuteur  de  frapper  plus  de  trois  coups, 
il  se  retira  la  laissant  encore  vivante,  baignée  dans  son  sang. 
La  porte  de  la  chambre  fut  alors  ouverte,  et  les  chrétiens  de 
la  maison  et  du  voisinage  entrèrent  en  foule  pour  recueillir 
le  dernier  soupir  sur  les  lèvres  de  la  vierge  mourante.  Ils 
la  trouvèrent  étendue  sur  le  pavé  de  marbre,  et  attendant 
avec  paix  le  dernier  moment.  Les  fidèles  l'entouj-èrent  alors 
comme  une  couronne,  et,  pendant  qu'ils  trempaient  des 
linges  dans  le  sang  de  la  vierge,  elle  parlait  à  tous,  mesu- 
rant ses  paroles  aux  besoins  de  chacun.  Pendant  deux  jours 
et  deux  nuits  elle  vécut  ainsi,  suspendue  pour  ainsi  dire 
entre  la  vie  et  |a  mort;  et,  le  matin  du  troisième  jour,  le 
pape  Urbain  (nous  suivons  toujours  le  récit  des  actes)  vint 
pour  dire  adieu  à  sa  fille  bien-aimée.  «  J'ai  prié,  dit-elle, 
pour  ne  pas  mourir  durant  ces  trois  jours,  afin  que  je 
puisse  recommander  à  Votre  Béatitude  (c'était  le  titre  qu'on 
donnait  alors  aux  papes,  comme  nous  disons  aujourd'hui 
Votre  Sainteté)  les  pauvres  que  j'ai  toujours  nourris  et  vous 
faire  don  de  cette  maison,  pour  qu'elle  devienne  et  demeure 
toujours  une  église,  d  Dès  que  l'évêque  eut  accédé  à  la 
demande  de  la  mourante,  et  l'eut  bénie,  elle  tourna  sa  face 
vers  le  sol,  et,  laissant  doucement  ses  bras  et  ses  mains 
jointes  glisser  vers  son  côté  droit,  elle  exhala  son  âme  vir- 
ginale, et  passa  en  la  présence  de  Dieu.  Le  soir  même  son 
corps  fut  placé  dans  un  cercueil  de  bois  de  cyprès  *  ;  on  lui 

I.  L'emploi   d'un  cercueil  était  très-rare  chez  les  premiers  chré- 
tiens, au  moins  pour  ceux  enterrés  dans  les  catacombes  ;  cependant,  de 


228  ROME    SOUTERRAINE. 

conserva  l'attitude  qu'elle  avait  prise  en  mourant.  Urbain  et 
ses  diacres  la  transportèrent  hors  de  la  ville,  dans  le  cime- 
tière de  Calliste;  là,  le  pape  l'enterra  dans  une  chambre 
t  près  de  ses  collègues  évêques  et  martyrs.  » 

Telle  est  la  légende  du  martyre  de  sainte  Cécile.  L'his- 
toire de  la  translation  de  ses  reliques  n'est  pas  moins  gra- 
cieuse, et  a  trait  directement  à  notre  sujet.  Le  pape  Pascal  P' 
monta  sur  le  siège  de  saint  Pierre  en  janvier  817.  Au  mois 
de  juillet  de  la  même  année  il  transporta  en  diverses  églises 
de  Rome  les  reliques  de  deux  mille  trois  cents  martyrs 
recueillies  dans  les  cimetières  ruinés,  dirutis  in  cryptis 
jacentia.  Parmi  les  reliques  ainsi  transportées  figuraient 
celles  des  pontifes  qui  reposaient  dans  la  chapelle  du  cime- 
tière de  Calliste.  Pascal,  raconte  le  Liber  pontificalis  dans 
un  texte  contemporain  de  ce  pape,  avait  désiré  enlever  en 
même  temps  les  restes  de  sainte  Cécile;  mais  il  ne  put 
découvrir  la  tombe  de  la  martyre.  Après  de  longues  et  infruc- 
tueuses recherches,  il  se  persuada  qu'Astolphe,  roi  des 
Lombards,  avait  pillé  son  tombeau  avec  beaucoup  d'autres 
des  cimetières  souterrains.  Quatre  ans  après,  raconte  M.  de 
Rossi,  traduisant  avec  beaucoup  de  charme  le  récit  de  Pascal 
lui-même,  «  le  pontife  était  assis  sur  son  trône,  à  l'aube  du 
jour,  dans  la  basilique  Vaticane  :  fatigué,  il  s'était  douce- 
ment assoupi  au  chant  des  mélodies  matutinales  :  une  gra- 
cieuse vision  se  présenta  tout  à  coup  devant  lui*.  »  Songe 
ou  vision,  sainte  Cécile  apparut  alors  à  Pascal  endormi,  et 
lui  dit  que,  pendant  qu'il  enlevait  de  leurs  tombes  les  reli- 
ques des  papes,  elle  était  si  près  de  lui  qu'ils  auraient  pu 
converser  ensemble.  A  la  suite  de  cette  vision  il  recommença 
ses  recherches,  et  trouva  le  corps  de  la  sainte  à  l'endroit 
indiqué.  Il  était  aussi  frais  et  aussi  intact  que  le  jour  où 

sérieuses  raisons  établissent  que  le  corps  de  sainte  Cécile  fut,  dès  l'ori- 
gine, déposé  dans  un  cercueil.  —  V.  Dom  Guéranger,  Hist.  de  sainte 
Cécile j  2*  édit.,  p.  313,  314. 

I.  Cette  vision  forme  le  sujet  d'une  ancienne  fresque,  dont  quelques 
fragments  sont  encore  visibles  dans  l'église  de  Sainte-Cécile  in  Trans- 
tevere. 
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il  avait  été  mis  au  tombeau  ;  la  martyre  portait  des  vête- 
ments tissés  d'or  ;  des  linges  tachés  de  sang  étaient  roulés  à 
ses  pieds;  elle  était  couchée  dans  un  cercueil  en  bois  de 
cyprès.  Pascal  leva  de  ses  propres  mains  la  précieuse  dé- 
pouille, et  la  transporta,  sans  rien  changer  à  sa  pose  pre- 
mière, dans  réglise  de  Sainte-Cécile  in  Transtevere ;  il  orna 
le  cercueil  de  franges  de  soie,  jeta  un  voile  de  gaze  de  soie 
sur  le  corps,  et  déposa  la  sainte  sous  le  maître-autel,  dans 
un  sarcophage  de  marbre  blanc,  peut-être  celui  où  elle  avait 
reposé  depuis  son  martyre. 

Huit  cents  ans  plus  tard  (1599)  le  cardinal  Sfondrati,  du 
titre  de  Sainte-Cécile,   iit  faire  des  travaux  considérables 
dans  cette  église.  En  creusant  dans  le  sanctuaire,  on  décou- 
vrit  sous  Tautel  un    vaste   caveau.   Deux  sarcophages  de 
marbre  s'y  trouvaient.   Des  témoins  furent  appelés,  et  en 
leur  présence  on  ouvrit  Tun  de  ces  sarcophages.  Il  contenait 
un  cercueil  en  bois  de  cyprès.  Le  cardinal  enleva  lui-même 
le  couvercle  du  cercueil.  D'abord  apparurent  les  précieuses 
étoffes  et  la  gaze  de  soie  dont  Pascal  avait  recouvert  le  corps 
huit  siècles  auparavant.  Leurs  couleurs  étaient  fanées,  mais 
à  travers  les  plis  transparents  on  voyait  briller  For  des  robes 
que  portait  la  martyre.   Le  cardinal  demeura  un   instant 
immobile;  puis  il  écarta  doucement  les  voiles  de  soie,  et  le 
corps  de  la  vierge  apparut,  dans  l'attitude  qu'elle  avait  prise 
lorsqu'elle  exhala  son  dernier  soupir,  la  tête  tournée  vers  le 
pavé  de  la  chambre,  dans  la  maison  même  depuis  transfor- 
mée en  église  où  se  tenaient  le  cardinal  et  les  autres  témoins 
de  cette  scène.  Ni  Urbain  ni  Pascal  n'avaient  voulu  changer 
la  touchante  et  gracieuse  attitude  de  la  vierge  morte.  Elle 
portait  encore  ses  robes  tissées  d'or  sur  lesquelles  brillaient 
comme  autant  de  pierres  précieuses  de  larges  taches  de  sang. 
A  ses  pieds  étaient  roulés  les  linges  mentionnés  par  Pascal 
et  par  le  continuateur  du  Liber  pontificalis.  Couchée  sur  le 
côté  droit,  ses  deux  bras  étendus  devant  elle,  elle  semblait 
dormir  profondément.  Sa  tête  était  tournée,  avec  une  grâce 
exquise,  vers  le  fond  du  cercueil;  ses  genoux,  rapprochés 
l'un  de  l'autre,  étaient  légèrement  plies.  Le  corps  était  par- 
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faitement  intact  ;  après  treize  cents  ans  il  avait  conservé,  par 
un  prodige  admirable,  non-seulement  Fattitude  qu'il  avait 
prise  en  mourant,  mais  la  grâce  et  la  modestie  qui  avaient 
paru  jusque  dans  son  dernier  soupir  ;  on  avait  sous  les  yeux 
Cécile  elle-même,  telle  qu'elle  fut  lorsque,  penchée  sur  le 
pavé  de  sa  maison,  elle  exhala  son  âme  ^ 

La  constante  tradition  de  TÉglise  pouvait-elle  être  mieux 
vengée?^  Les  catholiques,  alors  si  violemment  attaqués  dans 
leur  discipline  et  leurs  dogmes,  pouvaient-ils  contempler  un 
plus  consolant  spectacle  >  Pouvait-on  voir  un  plus  frappant 
et  plus  vivant  commentaire  de  la  promesse  divine  :  «  Le 
Seigneur  garde  tous  les  os  de  ses  serviteurs  ;  pas  un  seul  ne 
sera  perdu  ^r^  »  L'annonce  de  cette  découverte  inattendue 
causa  dans  Rome  une  sensation  profonde. 

Clément  VIII,  en  ce  moment  malade  à  Frascati,  envoya 
le  cardinal  Baronius  avec  mission  d'examiner  soigneusement 
les  précieux  restes.  Baronius  et  Bosio^  ont  décrit  l'un  et 
l'autre  le  spectacle  dont  ils  furent  témoins.  Pendant  quatre 
ou  cinq  semaines  Rome  entière  vint  vénérer  le  corps  de  la 
sainte  exposée  dans  son  église,  et  satisfaire  à  la  fois  sa  curio- 
sité et  sa  dévotion.  Le  jour  de  Sainte-Cécile,  la  tombe  fut 
refermée  en  présence  du  pape,  qui  célébra  la  messe.  Le  car- 


1.  En  1853,  M.  de  Rossi  assista  avec  le  P.  Marchi  à  la  translation 
d'un  corps  trouvé  dans  un  sépulcre  à  ciel  ouvert,  sur  le  quatrième  mille 
de  la  voie  Appienne  nouvelle.  C'était  un  squelette  de  femme  étendu 
sur  une  longue  table  de  marbre  soutenue  dans  l'intérieur  du  sarcophage 
par  des  branches  de  fer.  On  souleva  le  lit  de  marbre,  et  le  corps  put 
être  porté  dans  une  église  située  à  deux  milles  du  lieu  de  la  décou- 
verte, sans  qu'un  seul  ossement  eût  été  ébranlé.  «  Je  regrette,  dit 
M.  de  Rossi,  que  les  savants  chargés  d'étudier  anatomiquement  le  sque- 
lette l'aient  entièrement  défait;  j'aurais  voulu  le  conserver  intact  et 
le  mettre  sous  verre,  afin  que  l'on  pût  voir  par  un  exemple  comment 
le  pape  Pascal,  levant  du  sarcophage  le  cercueil  de  bois,  put  transpor- 
ter sans  secousse  de  la  voie  Appienne  jusqu'au  Transtevère  la  dépouille 
mortelle  de  sainte  «Cécile.  »  Roma  sotterrama^  t.  II,  p.  125-127. 

2.  Psalm.  xxxni,  21. 

3.  Baronius,  Annal.,  ad  ann.  821,  XV,  xvi;  Bosio,  Hist.  passionis 
S.  Caciliaj^.  155,  170. 
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dinal  Sfondrati  fit  construire  le  maître-autel  qui  s'élève  au- 
jourd'hui au-dessus  du  tombeau  de  la  sainte;  et  sous  l'autel 
il  plaça  une  statue  de  marbre  blanc  due  au  ciseau  de  Ma- 


Fig.  12.  —  Statue  de  sainte  Cécile,  par  Maderno. 

derno,  qui  avait  plusieurs  fois  vu  le  corps  de  la  vierge  et 
qui  le  reproduisit  dans  Fattitude  que  nous  avons  décrite.  Au 
bas  de  la  statue  est  cette  inscription  : 

EN   TIBI    SANCTISSIMAE    VIRGINIS    CAECILIAE 

IMAGINEM   QVAM   IPSE    INTEGRAM    IN    SEPVLCRO 

JACENTEM    VIDI,    EAMDEM    TIBI    PRORSVS 

EODEM    CORPORIS    SITV    HOC    MARMORE    EXPRESSI. 

«  Contemplez  l'image  de  la  très-sainte  vierge  Cécile,  que  j'ai  vue  moi-même 
couchée  intacte  dans  sa  tombe.  J'ai  exprimé  pour  vous,  dans  ce  marbre,  la 
pose  qu'avait  son  corps.  » 

Vers  la  même  époque  on  publia  une  gravure  représentant 
sainte  Cécile  dans  son  cercueil,  avec  cette  légende  :  Hoc 
habitii  inventa  est.  On  en  peut  voir  encore  pjusieurs  exem- 
plaires en  diverses  bibliothèques  publiques,  deux  notamment 
dans  la  bibliothèque  de  Carpentras,  parmi  les  manuscrits  de 
Peiresc,  contemporain  de  la  découverte  *. 


T.  Un  des  membres  de  la  commission  d'archéologie  sacrée,  le 
P.  François  Tongiorgi,  a  trouvé  dans  la  célèbre  collection  du  collège 
romain  connue  sous  le  nom  de  musée  Kircher  une  plaque  d'albâtre  sur 
laquelle  est  peinte  sainte  Cécile  dans  la  pose  que  lui  donna  le  ciseau  de 
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Quoique  cela  n'ait  trait  qu'indirectement  à  notre  sujet, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  une  autre  con- 
firmation de  la  légende  de  sainte  Cécile.  Dans  le  deuxième 
sarcophage  trouvé  par  Sfondrati  sous  le  maître-autel,  et  qui, 
d'après  la  tradition ,  devait  renfermer  les  restes  de  saint 
Tiburtius,  saint  Valérien  et  saint  Maxime,  transportés  du 
cimetière  de  Prétextât  dans  l'église  du  Transtevère,  on  dé- 
couvrit en  effet  les  corps  de  trois  personnes,  deux  desquelles, 
paraissant  de  même  âge  et  de  même  taille,  avaient  été  déca- 
pitées, tandis  que  le  crâne  de  la  troisième,  rompu  et  brisé, 
et  sa  longue  chevelure  tout  imprégnée  de  sang,  paraissaient 
indiquer  un  martyr  mis  à  mort  à  coups  de  ces  plumbatce, 
ou  lanières  garnies  de  plomb,  que  décrit  Prudence,  et  dont 
on  a  retrouvé  de  nos  jours  un  spécimen  dans  le  cimetière  de 
Calliste^  Or  les  actes  de  sainte  Cécile  rapportent  que  tel 
fut  le  supplice  de  l'officier  Maxime,  converti,  on  s'en  sou- 
vient, par  l'exemple  des  martyrs  Valérien  et  Tiburtius.  On 
peut  donc  affirmer  que,  des  deux  sarcophages  trouvés  dans 
l'église  de  Sainte-Cécile  à  la  fin  du  xvi®  siècle,  l'un  renfer- 
mait les  restes  de  la  martyre  elle-même,  et  l'autre  ceux  des 
trois  martyrs  dont  l'histoire  est  liée  à  la  sienne  :  son  époux, 
son  beau-frère  et  le  compagnon  de  supplice  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Après  ces  longs  préliminaires,  rentrons  dans  notre  crypte. 
Nous  sommes  maintenant  en  état  de  confronter  la  merveil- 
leuse histoire  de  sainte  Cécile  avec  les  monuments  encore 
existants  du  cimetière  de  Calliste.  On  a  vu  que,  d'après  les 
actes,  saint  Urbain  enterra  la  vierge  martyre  dans  le  voisi- 
nage des  papes,   inter  collegas  suos  episcopos.   Les   deux 

Maderno.  Cette  peinture  semble  contemporaine  de  la  découverte  des 
reliques.  La  robe  de  la  martyre  est  ornée  de  bandes  vertes  qui,  pro- 
bablement, ne  sont  pas  un  pur  caprice  de  l'artiste. 

I.  On  a  trouvé  dans  un  tombeau  d'une  chapelle  voisine  (B  e  7) 
des  chaînes  terminées  par  des  balles  de  plomb,  qui  furent  peut-être 
des  pliimhatay  instruments  de  supplice  achetés  à  prix  d'or  par  les  fidèles 
pour  être  enterrés  dans  la  tombe  d'un  martyr.  Une  de  ces  chaînes  est 
conservée  au  musée  chrétien  du  Vatican. 
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Itinéraires  cités  au  commencement  de  ce  IIP  livre  men- 
tionnent son  tombeau  immédiatement  avant  ou  immédiate- 
ment après  celui  des  papes.  Pascal  I"  raconte  qu'il  trouva 
son  corps  tout  près  du  lieu  d'où  il  avait  enlevé  les  corps  de 
ses  prédécesseurs,  sicut  in  sacratissima  illius passione  mani- 
feste narratury  înter  collegas  episcopos.  Ces  notions  topo- 
graphiques sont-elles  vraies  ou  fausses?  telle  est  la  question 


Fig.  13.  —  Chapelle  de  sainte  Cécile. 


qui  dut  se  présenter  à  la  pensée  de  M.  de  Rossi  quand, 
auprès  de  la  chapelle  des  papes,  il  découvrit  une  autre 
chambre  contiguè*  ;  on  se  figure  aisément  quel  fut  son  désir 
d'y  pénétrer.  Malheureusement  cela  n'était  pas  facile.  La 
chapelle  était  remplie  de  terre  jusqu'au  haut  du  luminaire, 
et  c'est  par  ce  luminaire  qu'elle  dut  être  d'abord  dégagée. 
A  mesure  que  ce  travail  s'avançait,  quelques  peintures  com- 
mencèrent à  apparaître.  Ce  fut  d'abord,  sur  la  paroi  même 
du  luminaire,  une  figure  de  femme  dans  l'attitude  de  la 
prière,   mais  tellement  effacée  et  tellement  décolorée  qu'il 
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était  difficile  d'en  retrouver  les  traits  distincts.  Au-dessous 
de  cette  figure  on  découvrit  ensuite  une  autre  fresque  repré- 
sentant une  croix  latine  entre  deux  brebis.  Le  temps  avait 
également  décoloré  cette  peinture.  Enfin,  tout  au  bas  de  la 
paroi  du  luminaire,  les  fouilles,  en  creusant  plus  profondé- 
ment, mirent  au  jour  les  figures  de  trois  saints,  peintes  pro- 
bablement au  iv^  ou  v^  siècle,  et  dont  les  noms,  écrits  au- 
dessus,  n'indiquaient  aucune  relation  à  l'histoire  de  sainte 
Cécile.  Le  premier  s'appelait  Policamus  :  c'était  un  martyr, 
ainsi  que  l'indique  la  palme  qui  sort  de  terre  à  côté  de  lui  ; 
le  second  portait  le  nom  de  vSébastien,  et  le  troisième,  Curi- 
nus,  était  sans  doute  un  évêque,  car  il  avait  la  tête  tonsurée 
en  couronne,  comme  on  voit  sur  les  portraits  d'évêques  de 
cette  époque  :  c'était  au  moins  un  clerc,  et  il  ne  peut  être 
confondu  avec  le  tribun  Quirinus,  enterré  dans  le  cimetière 
de  Prétextât.  M.  de  Rossi  ne  s'attendait  nullement  à  trouver 
ces  trois  saints  près  de  la  tombe  de  sainte  Cécile.  Avant 
d'expliquer  la  raison  de  cette  coïncidence  inattendue,  conti- 
nuons de  suivre  le  dégagement  de  la  chambre. 

En  descendant  plus  près  du  sol,  on  découvrit  sur  le 
mur,  près  de  la  porte  qui  mène  à  la  chapelle  papale,  une 
peinture  que  l'on  peut  attribuer  au  vii^  siècle,  représentant 
une  jeune  femme  richement  vêtue,  portant  des  perles  dans 
les  cheveux  et  aux  oreilles,  des  colliers  et  des  bracelets  d'or 
et  de  perles;  sur  sa  robe  blanche  est  passée  une  tunique 
rose  semée  de  fleurs  d'or  et  d'argent.  Ainsi  devait  être  parée, 
au  vii^  siècle,  une  fiancée  riche  et  de  haute  naissance.  Elle 
a  les  mains  étendues,  et  sa  tête  est  entourée  d'un  nimbe 
d'or.  De  grandes  fleurs  roses  sortent  de  terre  autour  d'elle. 
Il  n'est  pas  douteux  que  le  peintre  ait  voulu,  sous  ces  traits 
qui,  malgré  la  barbarie  du  pinceau,  ont  conservé  une  sorte 
de  grâce  juvénile,  représenter  la  sainte  célèbre  enterrée 
dans  cette  chapelle.  Au-dessous  de  l'image  de  sainte  Cécile 
on  voit  une  niche  légèrement  creusée,  comme  on  en  trouve 
en  quelques  parties  des  catacombes,  destinée  probablement 
à  recevoir  les  vases  d'huile  et  de  parfums  qui  servaient 
dans  l'antiquité  chrétienne  à  l'entretien  des  lampes  allu- 
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mées  devant  les  tombeaux  des  martyrs.  Au  fond  de  la  niche 
est  peinte,  en  style  byzantin,  une  grande  figure  de  Notre- 
Seigneur,  entourée  de  rayons  formant  une  croix  grecque. 
A  côté  de  cette  figure,  tout  contre  la  niche,  on  voit,  dans 
une  sorte  de  cadre  noir,  le  portrait  en  pied  d'un  évêque 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux  :  près  de  lui  est  écrit  son 
nom,  S.  VRBANVS. 

En  examinant  de  près  ces  peintures  on  reconnaît  qu'elles 
ne  furent  pas  les  premières  décorations  de  la  chapelle.  La 
figure  de  sainte  Cécile  est  peinte  sur  une  mosaïque  plus 
ancienne  dont  on  aperçoit  encore,  tout  en  bas  du  tableau, 
une  double  rangée  de  cubes  blancs,  bleus  et  verdâtres.  La 
niche  dans  laquelle  est  représentée  l'image  de  Notre-Sei- 
gneur  porte  la  trace  visible  d'un  revêtement  de  porphyre. 
Cette  figure  et  celle  de  saint  Urbain  ne  peuvent  guère 
remonter  plus  haut  que  le  x®  ou  le  xi^  siècle.  Quand  on 
trouve,  en  quelque  partie  des  catacombes,  les  vestiges  de 
plusieurs  décorations  successives  et  la  trace  de  travaux  exé- 
cutés après  le  iv^  ou  le  v®  siècle,  on  peut  dire  avec  assurance 
qu'on  est  en  présence  d'un  sanctuaire  historique.  Si  l'on 
ajoute  qu'à  la  gauche  des  peintures  que  nous  avons  décrites 
le  mur  est  profondément  entaillé  de  manière  à  recevoir  un 
sarcophage,  et  que,  entre  cette  cavité  et  le  fond  de  la  niche 
située  à  gauche  de  l'autel  dans  la  chapelle  papale,  il  reste  à 
peine  un  pouce  de  tuf,  il  faut  bien  laisser  tomber  tout 
scepticisme,  confesser  que  les  anciennes  traditions  reçoivent 
une  confirmation  éclatante,  que  le  récit  du  pape  Pascal  se 
vérifie  de  tout  point,  et  que  l'on  a  enfin  découvert  de  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  plus  douter  le  tombeau  d'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  célèbres  martyres  de  Rome. 

On  demandera  cependant  si  cette  chambre  peut  bien  être 
celle  de  sainte  Cécile.  Un  point,  à  vrai  dire,  un  seul,  peut 
encore  demeurer  obscur.  Comment,  en  effet,  le  pape  Pascal 
eut-il  tant  de  peine  à  découvrir  le  tombeau  de  notre  sainte, 
quand,  entre  sa  chambre  et  celle  des  papes,  il  existe  une 
communication  si  visible  et  si  facile?  Pour  répondre  à  cette 
difficulté,  il  faut  rappeler  quelle  était  au  temps  de  Pascal 
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la  condition  des  catacombes  romaines.  L'état  de  ruine  ou 
elles  étaient  tombées  le  contraignait  à  en  retirer  les  reliques. 
De  plus,  elles  étaient  exposées  aux  incursions  des  barbares. 
Il  est  possible  qu'à  Tépoque  où  Pascal  fit  ses  recherches,  soit 
la  cavité  dans  laquelle  était  déposé  le  sarcophage,  soit  la 
porte  même  qui  mettait  en  communication  les  deux  chambres, 
ait  été  bouchée  aiin  de  dépister  les  investigations  sacrilèges 
des  Lombards.  Ce  n'est  pas  là  une  simple  conjecture.  Parmi 
les  débris  qui  remplissaient  la  crypte,  M.  de  Rossi  a  trouvé, 
devant  la  niche  qui  contint  jadis  le  sarcophage  de  la  sainte, 
quelques  restes  d'un  mur  trop  peu  épais  pour  avoir  pu  servir 
de  support,  et  qui  évidemment  fut  construit  pour  boucher 
ou  dissimuler  la  cavité  du  sépulcre.  A  l'inspection  des  graf- 
iîtes  qui  en  recouvrent  le  stuc  grossier,  il  reconnaît,  avec 
son  habituelle  sincérité,  que  ce  mur  dut  être  construit  pour 
un  motif  de  décoration  plutôt  que  de  prudence,  et  appar- 
tient sans  doute  à  une  date  postérieure  au  temps  de  Pascal. 
Mais  un  autre  mur  peut  avoir  été  construit  à  la  même  place, 
à  une  époque  plus  reculée,  et  avoir  dissimulé  aux  yeux  de 
ce  pape  le  pieux  trésor  qu'il  cherchait.  M.  de  Rossi,  à  l'ap- 
pui de  cette  hypothèse,  cite  un  arcosolium  du  cimetière  de 
Prétextât  qui,  sans  doute  par  peur  des  barbares,  avait  été 
ainsi  caché,  au  vii^  ou  viii^  siècle,  par  l'érection  d'un  mur  : 
ce  mur  détruit,  M.  de  Rossi  et  le  P.  Marchi  virent  appa- 
raître un  tombeau  tout  revêtu  de  marbre  à  l'intérieur,  et 
dont  la  mensa  pouvait  se  lever  à  l'aide  de  grands  anneaux 
de  bronze  :  deux  corps  y  étaient  renfermés,  vêtus  l'un  de 
toiles  d'or  et  l'autre  d'étoffes  de  pourpre,  sans  doute  deux 
martyrs  inconnus  dont  une  grossière  construction  avait  caché 
et  préservé  les  restes  ^. 

Quand  même  nous  ignorerions  encore  la  solution  véri- 
table de  la  difficulté  qui  vient  d'être  indiquée,  cette  unique 
obscurité,  ce  seul  anneau  manquant   dans   la  chaîne  des 


I.  Roma  sotterranea^  t.  I,  p.  169.  —  Bulhtt.  dl  archeologia  cristiana, 
1872,  p.  66,  67.  —  Cet  arcosolium  est  celui  du  cuhiculum  orné  de  pein- 
tures du  n"  siècle  dont  nous  parlons  p.  116. 
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preuves  ne  pourrait  détruire  Tévidence  résultant  du  témoi- 
gnage personnel  de  Pascal  P*"  et  des  innombrables  confirma- 
tions qui  lui  sont  données  par  tant  de  sources  anciennes  et 
modernes.  Une  des  plus  importantes  est  celle  qui  dérive  des 
nombreuses  épitaphes  de  membres  de  la  famille  des  Caecilii, 
et  d'autres  familles  alliées  à  celle-ci,  découvertes  dans  cette 
région  et  dans  les  régions  environnantes  du  cimetière  de 
Calliste.  M.  de  Rossi  compte  douze  ou  treize  inscriptions 
funéraires  de  Cascilii  et  de  Csciliani,  tous  de  race  sénato- 
riale, trouvées  dans  les  deux  premières  areœ  et  dans  la 
crypte  de  Lucine,  et  comprises  entre  le  11^  et  le  v^  siècle. 
En  rapprochant  ce  fait  de  ceux  que  nous  connaissons  déjà, 
et  en  particulier  de  la  découverte,  au-dessus  même  du  cime- 
tière de  Calliste,  de  magnifiques  colombaires  appartenant  à 
la  gens  C^cilia,  on  acquiert  la  certitude  que  la  première 
area  de  ce  cimetière,  et  sans  doute  aussi  la  seconde,  fut, 
avant  d'avoir  été  donnée  par  eux  à  l'Église,  la  propriété  des 
Cascilii  Maximi  Fausti,  et  que  sainte  Cécile,  à  laquelle  les 
actes  donnent  ces  titres  de  nobilis  et  de  clarissima^  portés  dans 
les  inscriptions  funéraires  par  plusieurs  femmes  de  cette  noble 
famille,  en  était  membre^  elle  aussi,  et  fut  déposée  avec 
honneur  dans  l'hypogée  possédé  par  les  siens  sur  la  voie 
Appienne. 

M.  de  Rossi  croit  voir  sur  les  murailles  mêmes  de  la 
chapelle  un  souvenir  du  jour  où  le  pape  Pascal  P'^  opéra  la 
translation  des  reliques  de  notre  sainte.  En  examinant  de 
près  rimage  de  sainte  Cécile,  on  reconnaît  que,  dans  sa 
partie  inférieure,  elle  est  couverte  de  graffites  qui  peuvent 
se  diviser  en  deux  catégories.  Les  uns  sont  irréguliers,  écrits 
pêle-mêle  par  des  mains  et  à  des  époques  différentes,  noms 
de  pèlerins  romains  ou  étrangers.  Ainsi,  on  lit  à  gauche,  au 
milieu  des  herbes  ou  des  moissons  que  semblent  fouler  les 
pieds  de  la  sainte,  le  nom  d'un  Hildebrand,  à  droite,  celui 
d'un  Etelred  ep{iscopus)^  en  bas,  dans  la  bordure  du  cadre, 
un  Lupo  :  le  mot  Spani  [Hispani)  se  rencontre  deux  fois. 
L'autre  classe  de  graffites  est  toute  différente  :  ce  sont  des 
noms  de  prêtres  écrits  sur  quatre  lignes  avec  une  grande 
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régularité  :  +  Benedictus  prb,  +  Sergius  prb^,  +  Crescen- 
tius  indignus  prbtj  4-  Stefanus  prb,  P...  prb,  QMa(rcus 
prb  ?),  +  Bonifacius  prb,  +  Léo  prsb,  Joannes  prb  vester, 
Mercurius...,  ...  ndo  scriniarius.  Georgius  prb,  A  la  suite 
du  nom  de  Léo  est  écrit  en  lettres  plus  petites  :  cAdeodata 
mater  ejus.  Voilà  donc  une  série  de  visiteurs,  tous  prêtres, 
tous  Romains,  qui  sont  venus  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Cécile  accompagnés  d'un  notaire  ou  scriniarius,  comme  s'ils 
étaient  chargés  d'accomplir  une  cérémonie  importante  dont 
il  doit  rester  procès-verbal  :  l'un  d'eux  est  le  prêtre  du  titre 
de  Sainte-Cécile,  Joannes  presbyter  vester  :  une  seule  per- 
sonne étrangère  a  été  admise  par  faveur  en  leur  compagnie, 
la  matrone  Adeodata,  mère  du  prêtre  Léon.  Les  noms  de 
ces  visiteurs  sont  inscrits  au  bas  de  l'image  de  la  sainte  en 
lignes  régulières,  et  ressemblent  plutôt,  par  leur  arrange- 
ment, à  une  inscription  officielle  qu'à  un  graffite  :  on  dirait 
qu'ils  ont  été  tracés  sur  le  mur  en  commémoration  de  quelque 
acte  solennel  et  pieux.  Par  une  coïncidence  singulière, 
quelques-uns  de  ces  noms  :  Léo  prb,  Sergius  prb,  Benedic- 
tus  prbj  Stefanus  prb,  Joannes  prb,  se  lisent  sur  l'image 
de  saint  Corneille,  dans  la  chapelle  où  est  la  tombe  de  ce  pape, 
dont  les  reliques  furent  transportées  à  Rome  quarante  ans  avant 
celles  de  sainte  Cécile.  Plusieurs  d'entre  eux  se  retrouvent 
sur  une  fresque  découverte  à  Saint-Clément,  faite  aux  dépens 
du  prêtre  Léon  sous  le  pontificat  de  Léon  IV,  vers  la  moitié  du 
IX®  siècle^.  Un  Benedictus,  quatre  Léon,  deux  Georgius  font 
partie  d'un  synode  tenu  à  Rome  en  826.  Parmi  ces  noms,  il 
en  est  de  fort  communs,  comme  Léo,  Benedictus  ou  Joan- 
nes ;  on  peut  les  trouver  plusieurs  fois  répétés  sur  des  actes 

1.  De  ces  deux  premiers  noms,  il  ne  reste  plus  que  deux  lettres  dil 
second,  SE...  M.  de  Rossi  raconte  que,  pendant  que  la  crypte  était 
encore  pleine  de  matériaux  et  de  ruines,  il  introduisit,  non  sans  péril, 
sa  tête  entre  deux  monceaux  de  décombres  et  lut,  à  gauche  de  la  fresque, 
à  l'extrémité  inférieure  du  cadre,  les  noms  Benedictus  et  Sergius,  qui 
bientôt  tombèrent  en  poudre  avec  le  stuc  qui  les  portait. 

2.  Roma  sotterranea,  t.  II,  p.  130.  —  Cf.  Bullett.  di  arch.  m5f.^i863, 
p.  14;  Revue  archéologique^  novembre  1872,  p.  295. 
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contemporains  sans  avoir  le  droit  pour  cela  de  les  attribuer 
aux  mêmes  personnes.  D'autres  sont  plus  rares,  Georgius, 
Mercurius,  et  quand  on  les  trouve  signés,  au  milieu  d'un 
groupe  de  prêtres,  au  bas  de  deux  images  de  saints,  quand 
on  remarque,  dans  les  graffites  de  Saint-Clément  comme 
dans  ceux  de  Sainte-Cécile,  les  deux  noms  tracés  avec  les 
mêmes  singularités  d'écriture,  on  a  le  droit  de  conjecturer 
qu'ils  furent  portés  par  deux  mêmes  personnes,  et  que  leurs 
possesseurs  étaient  des  membres  du  haut  clergé  romain,  ayant 
assisté  le  pape  dans    deux  actes  solennels,   en  certifiant, 
comme  témoins,  la  translation  par  lui  faite  des  reliques  d'un 
saint,  et  en  signant  avec  lui  les  décrets  d'un  concile.  Telle 
est  en  effet  la  conjecture  de  M.  de  Rossi  :  les  prêtres  dont 
les  noms  se  trouvent  écrits   sur  quatre  lignes  au  pied  de 
l'image  de  sainte  Cécile,  au-dessus  même  de  son  tombeau, 
furent  certainement  des  contemporains  de  Pascal  I",  puisque 
les  noms  de  quelques-uns  d'entre  eux  se  trouvent  sur  des 
monuments  et  des  documents  contemporains  de  ce  pape, 
et  probablement  ils  assistèrent,  comme  témoins,  à  la  trans- 
lation solennelle  des  reliques  de  sainte  Cécile,  quelques-uns 
peut-être,  quarante  ans  plus  tôt,  à  celle  des  reliques  de  saint 
Corneille  :  leurs  noms  inscrits  dans  l'une  et  l'autre  chapelle 
seraient  des  souvenirs  officiels  de  cette  translation,  la  signa- 
ture en  quelque  sorte  de  témoins  instrumentaires,  signature 
qui,  après  avoir  été  gravée  sur  la  muraille,  fut  sans  doute 
apposée  au  bas  du  procès-verbal  de  l'ouverture  du  tombeau 
et  de  l'enlèvement  des  reliques,  tracé  par  le  scrinîarius,  ou 
notaire  de  l'Église  romaine,  qu'ils  avaient  amené  avec  eux. 
On  retrouverait  ainsi,  sur  la  muraille  de  la  chapelle  de 
Sainte-Cécile,  et  peut-être  sur  celle  de  la  crypte  de  saint 
Corneille,  un  souvenir  matériel  de  la  translation  de  leurs 
corps.   La  fresque  représentant  saint  Urbain,  à  côté  de  la 
niche  où  est  la  grande  figure  byzantine  du  Sauveur,  ne  pré- 
sente aucune  trace  de  graffites  de  la  même  époque  ;  elle  est 
sans  doute  bien  postérieure,  car  les  croix  qui  ornent  le  pal- 
lium  dont  le  saint  est  revêtu  ne  paraissent  pas  avoir  été  en 
usage  avant  le  x«  ou  xi^  siècle  :  il  est  probable  qu'elle  fut 
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peinte  après  la  translation  des  reliques  de  sainte  Cécile,  en 
Fhonneur,  non  des  reliques,  mais  du  tombeau  qui  les  avait 
contenues  :  DECORI  SEPULCRI  S.  C^CILI^  MAR- 
TYR IS,  dit  une  inscription  maintenant  presque  effacée  % 
écrite  sur  la  muraille  à  côté  de  la  fresque. 

Il  nous  reste  à  reprendre  en  quelq,ues  mots  l'histoire  de 
sainte  Cécile.  Les  actes  d'où  elle  est  tirée  ne  sont  pas 
exempts  d'erreur,  nous  l'avons  reconnu  :  le  lecteur  aura 
remarqué  néanmoins  que  leurs  données  principales  sont 
toutes  confirmées  par  les  découvertes  du  cimetière  de  Cal- 
liste.  Les  erreurs  qu'ils  renferment  ont  trait  principalement 
à  la  chronologie.  D'après  le  récit  des  actes,  au  moment  où 
sainte  Cécile  fut  mise  à  mort,  une  persécution  terrible  sévis- 
sait contre  l'Eglise,  et  les  persécuteurs  poussaient  la  féro- 
cité jusqu'à  refuser  la  permission  d'enterrer  les  martyrs.  Le 
monde  romain  était  gouverné  par  deux  empereurs  :  Domini 
nostri  invictissimi  principes,  imperatores,  tel  est  constam- 
ment le  langage  des  actes.  Le  martyre  de  sainte  Cécile  fut 
consommé,  d'après  leur  récit,  sous  le  pontificat  d'Urbain, 
quem  papam  suum  christiani  nominant.  Ici  naît  une  diffi- 
culté chronologique.  Si  le  martyre  de  sainte  Cécile  eut 
lieu  du  temps  du  pape  Urbain,  il  eut  lieu  sous  le  règne 
d'Alexandre-Sévère.  Or  la  douceur  d'Alexandre-Sévère,  sa 
tolérance  à  l'égard  des  chrétiens,  sont  bien  connues  ;  quand 
même  il  y  aurait  eu  sous  son  règne,  à  son  insu,  quelques 
actes  de  persécution  isolés,  on  ne  saurait  comprendre  sous 
ce  clément  empereur  la  persécution  générale,  emportée, 
féroce,  acharnée  jusque  sur  la  dépouille  des  martyrs,  que 
dépeint  l'auteur  des  actes.  Et  enfin,  sous  Alexandre-Sévère, 
qui  régna  seul,  la  perpétuelle  allusion  à  la  pluralité  des 
empereurs  est  tout  à  fait  inintelligible.  Le  martyrologe 
d'Adon  2,  corrigeant  ces  diverses  contradictions  par  une 
autre,  dit  que  sainte  Cécile  souffrit  sous  le  règne  des  empe- 


1.  M.  de  Rossi  en  a  pu  lire  quelques  lettres  qui  maintenant  ont 
disparu  :  on  peut  à  peine  déchiffrer  aujourd'hui...  O  R  I...  G... 

2.  Ado,  Mart  y  roi.,  die  22  nov. 
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reurs  Marc-Aurèle  ci  Commode^  passa  est  autem  beata  virgo 
Marci  Q/lurelii  et  Commodi  imperatorum  temporibuSj  mais 
il  ajoute  qu'elle  reçut  la  couronne  du  martyre  sous  le  pon- 
tificat d'Urbain  :  or  le  pape  Urbain  est  de  cinquante  ans 
postérieur  au  règne  de  Marc-Aurèle.  L^inconséquence 
d'Adon  nous  fournit  cependant  un  premier  trait  de  lumière. 
Pour  tixer  ainsi  le  martyre  de  sainte  Cécile  à  l'époque  où 
Marc-Aurèle  avait  associé  Commode  à  Tempire,  quand  tous 
les  autres  martyrologes  se  contentent  de  dire  qu'elle  souf- 
frit sous  le  pape  Urbain,  il  faut  qu'il  ait  tiré  cette  date  de 
quelque  ancien  document,  peut-être  d'actes  de  sainte  Cécile 
antérieurs  à  ceux  rédigés  au  v*  siècle,  et  qu'il  Fait  copiée 
naïvement,  littéralement,  sans  se  rendre  compte  de  la  con- 
tradiction et  de  l'anachronisme  qu'il  introduisait  par  là  dans 
son  récita  Or,  si  l'on  admet  que  notre  sainte  souffrit  sous 
Marc-Aurèle  et  Commode,  toutes  les  invraisemblances  des 
actes  que  nous  possédons  disparaissent.  Marc-Aurèle  et 
Commode  étaient  ennemis  déclarés  du  nom  chrétien  ;  sous 
leur  règne  la  persécution  sévit  cruellement,  et  les  refus  de 
sépulture  ne  furent  pas  sans  exemple.  Chose  remarquable, 
la  sentence  que  l'auteur  des  actes  met  dans  la  bouche  du 
préfet  Amachius  est  tirée  mot  pour  mot  d'un  rescrit  rendij 
par  les  deux  empereurs  en  177,  et  cité  dans  l'admirabj^ 
lettre  des  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne  qu'Eusèbe  nousj^ 
conservée-.  Voici  le  texte  de  la  sentence  :  Domini  nostfi 
invictissimi  principes  jusserunt  ut  qui  se  non  negaveririt 
esse  christianos  puniantur,  qui  vero  negaverint  diniijf 
tantur^  «  nos  seigneurs  les  invincibles  princes  ont  ordonné 
que  ceux  qui  ne  renieront  pas  la  qualité  de  chrétiens  sjok^t 
punis,  ceux  qui  la  renieront  renvoyés  absous.  »  Voici  n^gijir 
tenant  le  texte  de  l'édit  :  toù;  j/iv  àT:oTU|i.7ravt(jG7i'vai*  si^eTivsç 

1.  Adon,  qui  écrivait  au  ix*"  siècle,  déclare,  dans  la  préfacé  )de  son 
martyrologe,  qu'il  a  rassemblé  de  toutes  parts  des  manuscrits  des  actes 
des  martyrs,  collecti  undecumque  passionum  codices^  et  qu'il  ofïîje  g^iusi 
a  ses  contemporains  compendiosam  lectionem  atque  in  parvo  codicUlo  m^d 
muho  lahore  alii per plures  codices  exquirunt.  .'wJii  ii:jp 

2.  Eus.,  Hist.  EccL,  V,  i.  i  ^  i,:3riu(j 

j6 
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àpvoî'vTO,  toÙtod;  (ZTColuÔ'^vat...  «  que  les  premiers  (  ceux  qui 
confessent  la  qualité  de  chrétiens)  soient  punis,  et  si  quel- 
ques-uns nient,  qu'ils  soient  renvoyés  absous.  »  Les  paroles 
du  juge  sont  donc  empruntées  à  l'édit  de  persécution  rendu 
en  177  par  Marc-Aurèle,  et  qui  certainement  ne  faisait 
pas  loi  cinquante  ans  plus  tard  sous  Alexandre-Sévère  :  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que,  quelle  qu'en  soit  la  source,  la 
variante  introduite  par  Adon  dans  le  récit  est  conforme  à  la 
vérité. 

Ceci  admis,  une  autre  difficulté  naît  aussitôt.  Elle  est 
relative  au  pape.  S'il  est  vrai  que  sainte  Cécile  souffrit 
en  177,  il  est  impossible  que  le  pape  Urbain  ait  joué  aucun 
rôle  dans  son  histoire.  La  difficulté  cependant  ne  subsistera 
pas  longtemps  si  l'on  veut  se  souvenir  de  ce  qui  a  été  dit  au 
chapitre  précédent  sur  l'existence  de  deux  Urbain,  l'un 
évéque  de  Rome,  l'autre  évêque  de  quelque  siège  étranger, 
l'un  pape  et  confesseur,  enterré  à  Saint-Calliste,  l'autre 
mort  martyr  et  inhumé  à  Prétextât.  Il  est  probable  que 
l'évêque  Urbain  se  trouvait  à  Rome  au  temps  du  pape 
Éleuthère,  contemporain  de  Marc-Aurèle,  et,  pendant  la 
persécution,  remplissait  pour  ce  pontife  quelques-unes  des 
fonctions  épiscopales,  comme  lirent  à  Carthage  les  évêques 
Caldonius  et  Ercolanus,  remplaçant  pendant  quelque  temps 
saint  Cyprien  ^  :  peut-être  même  était-il  évêque  de  ce  pagus 
de  la  voie  Appienne  dont  parlent  les  actes,  et  qui  est  voisin 
du  cimetière  de  Prétextât,  dans  lequel  un  évêque  martyr 
Urbain  était  vénéré  ^  :  il  aurait  été  ainsi  mis  en  rapport 
avec  la  vierge  Cécile,  et  aurait  joué  dans  son  histoire  le  rôle 
touchant  que  rapportent  les  actes.  L'auteur  des  actes,  trou- 
vant dans  la  tradition  ou  dans  les  anciens  documents  sur 


t»  Cypnaii.,£p.^3i,39. 

2.  C'est  l'hypothèse  proposée  par  le  jésuite  Lesleus,  Missale  mo^a- 
rah.j  Romas,  1755,  t.  II,  p.  608.  Cf.  de  Rossi,  Bull,  di  arch.  crlst.^  1872, 
p.  51,  et  Roma  sotterra.iua,  t.  II,  p.  151.  —  M.  de  Rossi  fait  remarquer 
qu'il  n'existe  aucune  trace  de  ce  siège  épiscopal  situé  presque  aux 
portes  de  Rome. 
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lesquels  il  travaillait  le  souvenir  d'un  Urbain,  en  lit  naturel- 
lement le  pape  de  ce  nom,  et,  par  un  anachronisme,  suite 
inévitable  de  cette  première  confusion,  raconta  que  sainte 
Cécile,  honorée  d'un  privilège  dû  à  son  rang,  à  sa  vertu  et 
à  son  courage,  fut  enterrée  par  saint  Urbain  dans  le  lieu  le 
plus  vénéré  du  cimetière  de  Calliste,  «  entre  les  évèques  ses 
collègues,  »  inter  collegas  suos  episcopos. 

Maintenant  que  toutes  les  dates  sont  rectifiées,  nous 
savons,  au  contraire,  que  sainte  Cécile  fut  enterrée  dans  ce 
qui  devint  plus  tard  le  cimetière  de  Calliste,  bien  avant 
qu'aucune  partie  de  ce  cimetière  appartînt  officiellement  à 
l'Église,  bien  avant,  par  conséquent,  qu'on  eût  commencé 
à  y  établir  la  sépulture  collégiale  des  papes.  La  martyre 
reposait  depuis  quelques  années  dans  l'hypogée  de  sa  famille 
quand,  sans  doute  vers  la  fin  du  11^  siècle  (on  trouve  plu- 
sieurs épitaphes  de  C^ecilii  chrétiens  appartenant  à  cette 
époque),  celle-ci  fit  don  à  l'Église  du  cimetière  qu'elle 
possédait  sur  la  voie  Appienne,  et  de  vastes  terrains  adja- 
cents. Le  pape  Zéphyrin  en  confia  l'administration  au 
diacre  Calliste,  et  le  cimetière  des  C^ecilii,  agrandi  comme 
nous  l'avons  vu  par  des  additions  successives,  ne  tarda  pas 
à  devenir  la  plus  vaste  et  la  plus  importante  des  catacombes 
romaines.  Ce  n'est  donc  pas  sainte  Cécile  qui  fut  enterrée 
parmi  les  papes,  c'est  elle,  au  contraire,  qui  fit  aux  papes 
du  iii^  siècle  les  honneurs  de  sa  demeure  funèbre.  Peut- 
être  même  le  sarcophage  dans  lequel  elle  reposait  fut-il 
retiré  à  cette  époque  de  la  principale  chambre,  qui  devint 
la  sépulture  du  collège  pontifical,  et  déposé,  par  les  soins 
de  Zéphyrin  ou  de  son  successeur,  dans  une  cellule  voi- 
sine créée  tout  exprès.  Cette  cellule  dut  être  à  l'origine 
petite,  étroite,  obscure,  car  la  chambre  sépulcrale  de  sainte 
Cécile  ne  fut  pas  toujours  ce  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. C'est  au  pape  Damase  qu'elle  doit  son  entrée  actuelle 
et  l'escalier  qui  y  conduit  directement  :  les  arcs  et  les 
murailles  de  brique  et  de  maçonnerie,  qui  datent  certaine- 
ment de  lui,  permettent  de  juger  des  travaux  considérables 
entrepris  par  Damase  pour  l'embellissement  de  la  crypte  et 


riiinADV  CT  AAânv'C  trswttlt 


244  ROME  SOUTERRAINE. 

la  commodité  des  pèlerins.  Enfin,  à  une  époque  encore 
plus  récente,  probablement  sous  le  pontiiicat  de  Sixte  III, 
on  mit  la  chambre  ainsi  agrandie  en  communication  avec  le 
jour,  en  ouvrant  dans  la  voûte  le  grand  luminaire  sur  les 
parois  duquel  sont  peintes  les  ligures  de  Polycamus,  de 
Curinus  et  de  Sébastien. 

Quel  peut  être  ce  Sébastien  }  Nous  ne  connaissons  de 
saint  de  ce  nom  que  le  célèbre  martyr  dont  la  basilique 
s'élève  sur  la  voie  Appienne  à  peu  de  distance  du  cimetière 
de  Calliste.  Les  fastes  de  TEglise  romaine  conservent  la 
mémoire  de  deux  Quirinus  ou  Cyrinus  :  l'un,  tribun  mili- 
taire, qui  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  l'autre, 
évêque  de  Siscia  en  Illyrie,  dont  les  reliques,  fuyant  devant 
les  barbares,  furent  recueillies  dans  les  catacombes  de  Saint- 
Sébastien.  La  couronne  ou  tonsure  sacerdotale  qui  orne  la 
tête  du  personnage  désigné  dans  la  fresque  du  luminaire 
par  le  nom  de  Curinus  ne  permet  pas  d'hésiter  entre  les 
deux  martyrs  homonymes.  Du  temps  de  Prudence,  c'est-à- 
dire  au  commencement  du  v^  siècle,  les  reliques  du  saint 
évêque  de  Siscia  étaient  encore  conservées  dans  sa  ville 
épiscopale^  Quand  Tlllyrie  eut  été  envahie  par  les  bar- 
bares, elles  furent  transportées  à  Rome,  vers  l'an  420.  La 
translation  de  ces  reliques,  assez  célèbres  pour  avoir  été 
chantées  par  Prudence,  fut  sans  doute  un  grand  événement, 
dont  le  principal  cimetière  de  la  voie  Appienne  voulut  gar- 
der le  souvenir,  et  l'image  du  martyr  de  Siscia  fut  peinte 
sur  le  grand  luminaire  de  la  crypte  de  sainte  Cécile,  à  côté 
de  saint  Sébastien,  dans  Téglise  duquel  il  venait  de  recevoir 
l'hospitalité.  Le  troisième  personnage  de  la  fresque,  Poly- 
camus, n'a  pas  d'histoire  :  ni  les  martyrologes  ni  les  écri- 

1.  Insignem  meriti  virum 

Quirinum  placitum  Deo 
Urbis  mœnia  Siscia; 
Concessum  sibi  martyrem 
Complexu  patrio  fovent. 

(Peristeph..  VII,  V,  1-5). 
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vains  ecclésiastiques  ne  font  mention  de  lui.  Un  Itinéraire  * 
le  nomme  parmi  les  martyrs  qui  reposent  dans  le  voisinage 
de  sainte  Cécile.  On  sait,  par  une  inscription  du  ix®  siècle, 
que  ses  reliques  furent  transportées  à  cette  époque,  avec 
celles  de  l'évêque  Optât  ^,  dans  l'église  de  San-Sylvestro  in 
capite.  La  palme  peinte  auprès  de  lui  indique  qu'il  fut  mar- 
tyr; c'était  probablement  un  laïque,  car  sur  ses  cheveux 
n'apparaît  aucune  trace  de  tonsure.  Peut-être  ses  reliques 
furent-elles  apportées  d'Afrique  en  même  temps  que  celles 
d'Optat,  dont  l'inscription  de  San-Sylvestro  cite  le  nom  à 
côté  du  sien.  Ces  trois  figures,  bien  que  roides  et  contraintes, 
n'appartiennent  pas  tout  à  fait  à  la  décadence  de  l'art  :  les 
têtes  ont  un  accent  individuel  très-prononcé,  et  les  draperies 
sont  encore  belles. 


1.  Celui  conservé  dans  les  œuvres  de  Guillaume  de  Malmesbury. 
—  Voir  pages  29,  30. 

2.  Saint  Optât  est  nommé  dans  l'Itinéraire  de  Guillaume  de  Malmes- 
bury parmi  les  saints  enterrés  dans  le  cimetière  de  Calliste  :  le  Marty- 
rologium  Hieronymianum  lui  donne  le  titre  d'episcopus.  M.  de  Rossi  voit 
en  lui  Optât,  évêque  de  Vesceter,  dans  la  Mauritania  Sitifensis,  qui 
vivait  au  commencement  du  v*  siècle,  et  auquel  semble  avoir  été 
adressée  l'épître  190  de  saint  Augustin.  Ses  reliques  doivent  avoir  été 
transportées  à  Rome  lors  de  la  persécution  de  Genseric,  vers  439.  Son 
nom  figure  dans  le  catalogue  de  Sixte  III  (voir  page  223);  peut-être 
y  est-il  ajouté  après  coup.  M.  de  Rossi  a  retrouvé  les  fragments  de 
l'épitaphe  d'un  EPISCOPVS  VESCERITANVS,  qui  RECESSIT  NVMIDIAE  :  il 
y  voit  avec  grande  «Taisemblance  l'épitaphe  d'Optat,  et  croit  que  son 
tombeau  se  trouvait  dans  la  crypte  de  saint  Eusèbe.  —  Borna  sotterra- 
nea,  t.  II,  p.  221-226. 


CHAPITRE   V. 


L'EPITAPHE    DE    SAINT    EUSEBE 


Sommaire.  —  Crypte  de  saint  Eusèbe.  —  Fragments  d'une  inscription  dama- 
sienne,  découverts  par  M.  de  Rossi  en  1852.  —  Autres  fragments  de  la 
même  inscription,  découverts  par  lui  en  1856.  —  Crypte  où  fut  enterré 
saint  Eusébe,  richement  ornée  de  mosaïques,  de  marbres  et  de  peintures. 

—  Découverte,  dans  cette  chapelle,  d'une  copie,  faite  au  vi*'  ou  au  vu*  siècle, 
de  l'inscription  dont  quelques  fragments  originaux  avaient  déjà  été  trouvés. 

—  Fautes  de  cette  copie,  corrigées  d'après  ces  fragments.  —  Importance 
historique  de  cette  inscription.  —  Son  explication. —  Fait  inconnu  jusque-là 
delà  vie  du  pape  Eusébe.  —  Miséricorde  du  pape  pour  les  apostats  repen- 
tants. —  Insurrection  dirigée  contre  lui  par  un  partisan  de  la  sévérité 
outrée.  —  Intervention  du  pouvoir  civil  païen.  —  Le  pape  et  le  chef  de 
la  sédition  envoyés  tous  deux  en  exil.  —  Épisode  analogue  de  la  vie  du 
pape  Marcel  raconté  également  par  une  inscription  damasienne. 


Le  premier  Itinéraire  Salzbourgeois^  après  avoir  nommé 
sainte  Cécile,  les  papes,  et  «  les  innombrables  martyrs  »  qui 
dorment  près  d'eux,  ajoute  que  saint  Eusèbe,  pape  et  mar- 
tyr, repose  dans  une  caverne  à  une  grande  distance  de  là, 
longe  in  antro ^  et  saint  Corneille,  pape  et  martyr,  dans 
une  autre  caverne  plus  éloignée,  longe  in  antro  altero. 
Pour  compléter  notre  revue  des  monuments  historiques  du 
cimetière  de  Calliste,  il  nous  faut  donc  visiter  ces  deux 
«  cavernes  »  ou  chambres  souterraines.  Nous  commence- 
rons par  la  plus  rapprochée,  celle  de  saint  Eusèbe.  Elle 
est  située  à  l'endroit  même  indiqué  par  l'Itinéraire,  c'est-à- 

I.  Notitia  eccleslamm  urhis  Romœ.  -^  Voir  page  30. 
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dire  entre   saint  Corneille  et  les  autres  papes,  à  cent  pas 
environ  de  la  chambre  oii  reposent  ces  derniers. 

La  chapelle  de  Saint-Corneille  était  déjà  retrouvée,  et 
Ton  recherchait  celle  des  papes,  quand,  en  1852,  dans  un 
endroit  intermédiaire,  au  second  étage  de  la  catacombe, 
M.  de  Rossi  découvrit  au  milieu  des  ruines  six  petits  mor- 
ceaux de  marbre  sur  lesquels  étaient  tracées  des  lettres  assez 
semblables  aux  caractères  damasiens,  mais  d'une  exécution 
bien  moins  parfaite.  Deux  mots  seulement  s'y  lisaient  en- 
tiers, SCINDITVR  et  SEDITIO;  puis  venaient  trois 
fragments  de  mots,  EVS...,  EXEMPL...  et  INTEGR... 
Il  se  souvint  aussitôt  d'une  inscription  métrique  rapportée 
par  trois  de  ces  anciens  recueils  épigraphiques  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  attribuée  par  eux  au  pape  Damase,  dans 
laquelle  ces  mots  et  ces  fragments  de  mots  se  rencontraient. 
Cette  inscription  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  divisé  les 
critiques.  Elle  raconte  certaines  dissensions  religieuses  sur- 
venues sous  le  pontificat  d'Eusèbe,  sur  lesquelles  sont  muets 
tous  les  historiens  ecclésiastiques,  et  dont  ne  parle  pas  le 
Liber  pontificalis.  Baronius,  ne  pouvant  admettre  que  les 
historiens  les  plus  graves,  que  tous  les  annalistes  contempo- 
rains eussent  ignoré  des  faits  de  la  plus  grande  importance 
pour  rhistoire  de  TÉglise  romaine  au  commencement  du 
IV®  siècle,  refusa  de  croire  que  le  héros  de  l'inscription  rap- 
portée par  les  manuscrits  fût  vraiment  le  pape  Eusèbe,  et, 
malgré  l'invraisemblance  d'une  telle  conjecture  comparée 
au  texte,  il  aima  mieux  voir  dans  le  récit  métrique  une  allu- 
sion à  quelques  faits  obscurs  de  la  vie  d'un  certain  prêtre 
Eusèbe,  contemporain  de  Constance  (le  même  dont  nous 
avons  placé  hypothétiquement  le  tombeau  dans  la  chapelle 
des  papes).  Tillemont  et  les  Bollandistes  ont  soutenu,  au 
contraire,  qu'Eusèbe  dont  parle  l'inscription  est  bien  le 
pape  de  ce  nom,  et  que  l'auteur  des  vers  est  vraiment  le 
pape  Damase. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  vers  laquelle  des  deux 
opinions  inclina  M.  de  Rossi,  dès  qu'il  eut  découvert  ces 
fragments  dans  la  région  souterraine  où  les  Itinéraires  pla- 
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cent  le  tombeau  de  saint  Eusèbe.  Il  s'empressa  de  faire  part 
de  sa  découverte  à  l'une  des  sociétés  savantes  de  Rome.  Il 
dut  cependant  attendre  encore  cinq  années  avant  que  les 
progrès  des  fouilles  lui  donnassent  un  libre  accès  dans  l'in- 
térieur du  cimetière.  Pendant  ces  cinq  années  la  commis- 
sion d'archéologie  sacrée  s'était  occupée  de  déblayer  la  cha- 
pelle des  papes  et  celle  de  Sainte-Cécile.  En  1856,  les 
travaux  furent  repris  au  point  où  les  fragments  d'inscription 
avaient  été  découverts.  Pendant  qu'on  enlevait  les  terres 
qui,  en  cet  endroit  comme  aux  environs  de  toutes  les  cryptes 
historiques,  avaient  pénétré  par  le  luminaire,  M.  de  Rossi 
découvrit  encore  quarante  fragments  de  la  même  inscrip- 
tion. 

Les  fouilles  terminées,  l'importance  de  la  crypte  nou- 
vellement mise  au  jour  se  révéla  par  des  marques  non  équi- 
voques. Un  escalier  la  mettait  en  communication   avec  le 
sol  extérieur  (Ce  2);   à  partir  de  cet  escalier,   des   murs 
construits  dans  l'intérieur  du  souterrain,  et  fermant  l'entrée 
de  certaines  galeries,  empêchaient  le  pèlerin  de  s'égarer  et 
lui  indiquaient  la  route  vers  deux  chambres  qui  s'ouvrent 
l'une  en  face  de  Fautre  au  fond  d'un  ambulacre  (De  i). 
L'une  a  4™,  18  de  long  sur  2™, 85  de  large;  l'autre,  beau- 
coup plus  vaste,  et  destinée  à  contenir  la  foule  des  pèlerins, 
mesure  5^,50  sur  3'",  58.  La  plus  petite  était  évidemment 
le  sanctuaire  vénéré  par  eux  :  là  se  trouvait  le  tombeau  du 
pape  Eusèbe.  Elle  porte  encore  les  traces  d'un  riche  revê- 
tement de  marbre.  Trois  grands  arcosolia  s'y  trouvent;  l'un 
fait  face  à  la  porte,  les  deux  autres  sont  creusés   dans  les 
murailles  de  droite  et  de  gauche.  Le  premier  fut  certaine- 
ment le  tombeau  principal  de  la  chambre,  celui  où  étaient 
■  renfermés   les  restes   de  saint  Eusèbe.  Dans   l'arc  de  cet 
arcosolium  on  distingue,  à  l'empreinte  laissée  sur  le  stuc  par 
une  mosaïque  presque  entièrement  tombée,  la  forme  d'un 
vase  anse,  de  chaque   côté  duquel  se  tiennent  des  oiseaux. 
Le  fond  de  V arcosolium  présente  une  particularité  tout  à 
fait  inusitée.  Il  en  contient  un  autre  plus  petit,  pratiqué 
derrière  lui  dans  l'épaisseur  de  la  muraille  :  dans  la  lunette 
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de  ce  petit  arcosolium  paraît  encore  Fempreinte  d'une  ta- 
blette de  marbre  posée  verticalement  ^  La  partie  de  muraille 
laissée  libre  au-dessus  du  grand  tombeau,  immédiatement 
sous  la  voûte,  porte  les  traces  d'une  fresque  représentant  le 
Bon  Pasteur  :  au  milieu  de  cette  fresque  a  été  indiscrètement 
taillé  un  loculus.  La  voûte,  au  pied  du  lucernaire,  se  creuse 
légèrement  en  forme  de  berceau  ou  de  coquille,  et  est 
décorée  de  caissons  octogones  dessinés  sur  le  stuc  en  lignes 
bleues  et  rouges.  On  reconnaît  dans  l'arc  et  la  lunette  de 
V arcosolium  construit  dans  la  muraille  de  droite  les  ves- 
tiges d'une  mosaïque  représentant  des  enfants  ailés  qui  sym- 
bolisaient probablement  les  saisons.  Les  parois  de  la  seconde 
chambre  n'ont  jamais  été  revêtues  de  marbres  :  sur  l'enduit 
qui  les  recouvrait  les  pèlerins  ont  laissé  des  traces  écrites  de 
leur  passage.  Ces  grafîites  ont  le  même  caractère  que  ceux 
de  la  crypte  de  saint  Sixte  ;  mais  les  formules  les  plus  an- 
ciennes, comme  in  mente  habere,  ne  s'y  trouvent  plus,  le 
latin  domine,  et  dans  le  petit  nombre  des  inscriptions  grecques 
on  reconnaît  le  style  de  l'âge  byzantin.  Les  graffites  de 
cette  chambre  sont  plus  voisins  du  v*  que  du  m*  siècle  : 
ils  correspondent  à  Tépoque  de  Damase. 

Ce  que  ces  deux  chambres  ont  de  plus  intéressant  est 
l'épaisse  table  de  marbre,  primitivement  fixée  au  parapet 
de  V arcosolium  principal,  et  que  les  modernes  excavateurs 
ont  placée  au  milieu  de  la  chapelle,  afin  qu'on  en  puisse 
étudier  facilement  les  deux  faces.  D'un  côté  on  y  voit  une 
inscription  païenne  en  l'honneur  de  Caracalla%  de  l'autre, 


1.  Ce  petit  arcosolium  a  certainement  contenu  les  restes  d'un  chré- 
tien illustre,  jugé  digne  de  reposer  dans  le  voisinage  immédiat  du  saint 
auquel  la  crypte  était  dédiée.  M.  de  Rossi  pense  qu'il  fut  pratiqué  pour 
recevoir,  au  v*^  siècle,  les  reliques  de  saint  Optât  de  Vesceter,  et  que 
l'épitaphe  de  cet  évéque,  dont  les  fragments  ont  été  trouvés  dans  la 
chambre  de  saint  Eusèbe,  occupait  la  place  encore  visible  dans  le  fond 
du  petit  arcosolium.  Voir  plus  haut,  page  245",  note  2.  Cf.  Roma  sotter- 
ranea,  t.  II,  pp.  194  et  221-225. 

2.  Cette  inscription  est  de  214;  elle  est  ainsi  conçue  :  MAGNO.  ET. 
INVICTO.  IMP.  CAES.  M.  AVRELLIO.  ANTONINO.  PIO.  FEL.  AVG.  PARTHIC. 
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sur  le  revers,  une  inscription  damasienne  en  l'honneur  du 
pape  Eusèbe.  La  signature  de  saint  Damase  y  est  pour  ainsi 
dire  écrite  :  Damasus  episcopus  fecit  se  lit  en  grosses 
lettres  à  la  première  ligne.  Et  cependant  tout  œil  un  peu 
exercé  refusera  de  reconnaître  dans  cette  inscription  la  main 
de  rhabile  calligraphe  auquel  on  doit  la  reproduction  de 
tant  d'autres  compositions  du  pape  Damase.  Quand  M.  de 
Rossi  eut  trouvé  les  premiers  fragment?  de  l'inscription,  il 
crut  un  instant  avoir  découvert  un  des  essais  de  jeunesse  du 
calligraphe  damasien,  une  œuvre  de  sa  première  manière, 
s'il  eut  jamais  une  première  manière.  A  mesure  que  les 
fouilles  mirent  en  lumière  un  plus  grand  nombre  de  frag- 
ments, M.  de  Rossi  reconnut  en  eux  les  restes  non  d'un 
original,  mais  d'une  copie,  d'une  restauration.  En  1856,  il 
annonça  à  l'académie  pontificale  d'archéologie  que  la  pierre 
dont  il  avait  retrouvé  les  fragments  n'était  qu'une  seconde 
édition  de  l'œuvre  de  Damase,  rétablie  par  Symmaque, 
Vigile  ou  Jean  III,  les  trois  papes  qui  mirent  le  plus  de 
zèle  à  réparer  les  ruines  laissées  dans  les  catacombes  par 
les  barbares.  Nous  avons  déjà  cité*  une  inscription  de  Vigile 
rappelant  qu'il  rétablit  plusieurs  titiili  perdus  ou  brisés  : 
peut-être  l'inscription  de  seconde  main  retrouvée  par  M.  de 
Rossi  est-elle  un  de  ceux-là.  Dans  une  autre  circonstance 
M.  de  Rossi  avait  émis  une  conjecture  fort  intéressante  : 
l'artiste  qui  grava  toutes  les  inscriptions  damasiennes  ne 
serait-il  pas  ce  Furius  Dionysius  Filocalus  qui,  sous  Libère, 
prédécesseur  de  Damase,  orna  d'élégants  dessins  à  la  plume 


MAXIM.  BRIT.  MAX.  GERM.  MAX.  PONT.  MAX.  TRIB.  POT.  XVII.  IMP. 
III.  COS.  IIII.  P.  P.  PROCOS.  M.  ASINIVS.SABINIANVS.  V.  G.  OB.  INSIGNEM. 
INDVLGENTIAM.  BENEFICIAQVE.  EIVS.  ERGA.  SE.  —  A  partir  du  IV*'  siècle, 

on  se  servit  fréquemment,  pour  les  monuments  chrétiens,  de  pierres 
enlevées  à  des  édifices  païens  ou  même  chrétiens.  M.  de  Rossi  cite,, 
entre  autres  exemples,  une  pierre  opistographe  portant  d'un  côté  une 
épitaphe  de  l'an  355,  de  l'autre  côté  une  épitaphe  de  l'an  436,  et  ayant 
servi  à  la  construction  d'un  monument  sépulcral  du  vi*  siècle  {Bullett. 
diarch.  crise. ^  1863,  P-  84). 
I.  Voir  page  158,  note  2. 
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le  précieux  almanach  chrétien,  l'un  des  documents  les  plus 
originaux  de  Thistoire  ecclésiastique  primitive  ^ }  Or,  quand 
tous  les  fragments  de  l'inscription  qui  nous  occupe  eurent 
été  rassemblés,  on  put  lire,  à  droite  et  à  gauche,  en  deux 
files  de  lettres  placées  les  unes  sous  les  autres,  la  légende 
suivante  : 

FVRIVS    DIONYSIVS  FILOCALVS  SCRIPSIT 
DAMASIS    PAPAE    CVLTOR   ATQVE    AMATOT. 

«  FuriusDionysiusFilocalus,  qui  aime  et  vénère  le  pape  Damase,  écrivit  ceci.» 

L'inscription  commence  par  ces  mots,  que  nous  avons 
déjà  cités,  et  qui  forment  la  première  ligne  : 

DAMASVS    EPISCOPVS    FECIT 

et  la  fin  de  la  phrase  est  donnée  par  la  dernière  ligne  : 

EVSEBIO    EPISCOPO    ET    MARTYRI. 

Entre  ces  deux  lignes,  qui  en  sont  comme  le  cadre,  se 
déroule  le  poè'me,  composé  de  huit  vers.  Nous  n'en  donnons 
ici  que  la  traduction  française  :  le  lecteur  peut  voir  le  texte 
latin,  avec  un  fac-similé  de  l'inscription,  planche  XII  : 

«  Héraclius  contesta  à  ceux  qui  étaient  tombés  le  droit  de  se  repentir  de 
leurs  péchés.  Eusébe  enseigna  que  ces  malheureux  avaient  le  droit  de  pleurer 
leurs  crimes.  Le  peuple  se  divisa  en  deux  partis,  et,  la  fureur  s'allumant,  on 
vit  des  séditions,  des  massacres,  une  guerre  civile,  la  discorde,  des  luttes  intes- 
tines. Aussitôt  l'un  et  l'autre  (le  pape  et  l'hérétique)  furent  bannis  par  la  cruauté 
du  tyran ,  quoique  le  pontife  conservât  intacts  les  liens  de  la  paix.  Il  supporta 
son  exil  avec  joie,  regardant  le  Seigneur  comme  son  juge,  et,  sur  le  rivage 
de  la  Sicile,  il  laissa  le  monde  et  la  vie.  » 

Cette  inscription  est  celle  que  dès  les  premiers  fragments 
M.  de  Rossi  avait  devinée,  celle  rapportée  par  les  anciens 
manuscrits  et  discutée  par  Baronius.  Il  n'est  plus  douteux 
qu'elle  fut  composée  par  Damase  en  l'honneur  du  pape 

I.  Voir  page  25.  - 
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Eusèbe,  et  que  les  faits  racontés  par  elle  appartiennent  à  la 
vie  de  ce  pontife.  Avant  de  les  commenter,  nous  devons 
montrer  l'opinion  de  M.  de  Rossi  justifiée  sur  un  autre 
point.  En  examinant  avec  un  soin  minutieux  les  innom- 
brables fragments  de  pierre  et  de  marbre  gisants  sur  le  sol 
au  milieu  de  décombres  de  toute  sorte,  on  découvrit  quel- 
ques portions  non  plus  d'une  copie,  mais  de  l'original  lui- 
même,  de  la  pierre  sur  laquelle  avait  été  gravée  l'inscription 
primitive.  Parmi  ces  débris  il  s'en  trouve  un  ou  deux  qui 
sans  doute  avaient  échappé  aux  recherches  du  copiste  qui, 
au  vi^  siècle,  travailla  à  rétablir,  sur  le  revers  d'un  marbre 
arraché  à  quelque  monument  païen,  l'inscription  dama- 
sienne  détruite  par  les  barbares.  Ainsi,  dans  la  copie  du 
vi'^  siècle  exposée  aujourd'hui  au  milieu  de  la  chambre  de 
saint  Eusèbe,  on  lit  avec  étonnement  ce  troisième  vers  où  ne 
se  retrouve  pas  l'irréprochable  latinité  du  pape  Damase  : 
Scinditur  partes  populus  gliscente  furore.  Or  nous  savons 
aujourd'hui  que  ce  solécisme  est  l'œuvre  du  copiste,  et  a 
été  causé  par  la  perte,  au  moment  où  la  copie  fut  faite, 
d'un  fragment  de  l'inscription  originale.  Ce  fragment 
retrouvé  par  M.  de  Rossi  donne  en  effet  avant  le  mot^^r^^^ 
la  préposition  IN,  qui  rétablit  la  correction  de  la  phrase  : 
Scinditur  IN  partes  populus...  Le  copiste  était  sans  doute 
trop  peu  lettré  pour  suppléer  de  lui-même  aux  lacunes  des 
monuments  à  moitié  détruits  qu'il  s'efforçait  de  rétablir;  il 
copiait  naïvement  ce  qu'il  voyait,  se  préoccupant  peu  du 
sens  ou  de  la  mesure  du  vers,  et  laissant  quelquefois  en 
blanc  les  lettres  perdues,  comme  dans  la  septième  ligne  : 
Pertulit  exilium  ...omino  sub  judice  lœtus. 

Les  planches  XII  et  XIII  permettent  au  lecteur  de  com- 
parer la  copie  avec  ce  qui  reste  de  l'original.  Corriger  les 
deux  monuments  l'un  par  l'autre  est  aujourd'hui  facile; 
mais  lorsqu'on  n'avait  sous  les  yeux  qu'une  copie  fautive,  où 
les  mots  ne  sont  séparés  par  aucun  blanc,  il  était  moins  aisé 
de  retrouver  avec  certitude  le  texte  primitif.  A  ce  point  de 
vue  il  est  curieux  de  consulter  les  anciens  manuscrits,  dont 
les  auteurs  n'ont  vu  que  le  monument  du  vi*^  siècle.  Vou- 
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lant  en  effacer  les  incorrections  trop  apparentes,  ils  ont 
introduit  dans  leur  texte  les  leçons  les  plus  singulières.  Dans 
tous  les  manuscrits  le  SVA  au  lieu  de  SVM  au  second  vers 
est  corrigé,  et  TIN  omis  au  troisième  est  suppléé  :  c'étaient 
là  des  fautes  trop  évidentes  pour  qu'on  put  s'y  tromper. 
Mais  d'autres  corrections  sont  moins  heureuses  :  dans  le 
manuscrit  dont  Griitér  a  suivi  le  texte,  leSEDITIOCAEDE 
du  quatrième  vers  est  transformé  en  sed  et  loca  ede,  le  mot 
...OMINO  àl'avant-dernier  vers  devient  dans  un  manuscrit 
omnino,  dans  un  autre  homine;  dans  le  même  LITORE 
T(R)INACR10  du  huitième  vers  est  écrit  litor  et  na~ 
crio, 

M.  de  Rossi  a  raison  de  se  réjouir  de  sa  découverte,  et 
de  considérer  le  double  monument  qu'il  a  mis  en  lumière 
comme  un  des  plus  importants  non-seulement  de  Fépigraphie 
chrétienne,  mais  de  Fépigraphie  latine  tout  entière.  A  vrai 
dire,  ce  n'est  pas  seulement  une  inscription,  c'est  un  cha- 
pitre perdu  de  l'histoire  de  l'Eglise  qu'il  a  conquis  à  la 
science.  Nous  avons  montré  comment  les  doutes  de  Baro- 
nius,  possibles  quand  on  ne  connaissait  ni  la  dédicace  de  la 
première  et  de  la  dernière  ligne,  omise  dans  les  manuscrits, 
ni  le  lieu  où  l'inscription  avait  été  vue  par  leurs  auteurs, 
ont  perdu  aujourd'hui  toute  raison  d'être.  Quels  sont  donc 
ces  faits  inconnus,  cette  page  oubliée,  que  rend  à  l'histoire 
de  l'Église  le  petit  poème  damasien? 

Aux  11^  et  III®  siècles,  de  violents  débats  s'élevèrent  dans 
l'Église  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  chrétiens  retom- 
bés par  peur  de  la  persécution  dans  les  liens  du  paganisme. 
Le  schisme  de  Novatien  fait  voir  quel  esprit  de  dureté,  d'ar- 
rogance, de  contentement  de  soi-même  régnait  à  cette 
époque  chez  un  grand  nombre  de  chrétiens.  Fiers  d'être 
demeurés  lidèles  là  où  d'autres  étaient  tombés,  satisfaits  de 
«  leur  santé  insolente  et  leur  superbe  justice,  »  ces  frères 
aînés  de  l'enfant  prodigue  voulaient  fermer  aux  malheureux 
lapsi  la  porte  de  la  réconciliation.  A  côté  de  ce  dur  esprit, 
il  est  beau  de  voir  l'Eglise  se  penchant  avec  une  douceur 
maternelle  vers  les  pécheurs  repentants,  et  versant  dans  leurs 
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plaies  rhuile  et  le  vin  de  la  pénitence  *.  Cette  douceur  était 
loin  cependant  de  dégénérer  en  faiblesse.  En  même  temps 
qu'elle  fermait  l'oreille  aux  conseils  des  hommes  sans  pitié, 
l'Église  attachait  au  pardon  sollicité  d'elle  des  conditions 
sévères,  et  demandait  aux  apostats  une  pénitence  égale  à  leur 
faute.  Cette  sagesse  éloignée  de  tous  les  extrêmes  se  mani- 
festa en  plusieurs  circonstances  sous  le  pontilicat  d'Eusèbe 
et  sous  celui  de  son  prédécesseur  Marcel.  La  lettre  du  clergé 
romain  à  saint  Cyprien,  écrite  à  un  moment  oii  le  saint- 
siége  était  vacant,  fait  voir  quelles  étaient  en  ceci  la  tradi- 
tion et  la  pratique  orthodoxes  ^  Elle  nous  peint  les  lapsi^ 
armés  de  lettres  de  recommandation  obtenues  des  martyrs  et 
des  confesseurs  de  la  foi^,  demandant  avec  insistance  une 
réconciliation  immédiate,  et  le  clergé  romain  maintenant  un 
terme  moyen  entre  une  inflexibilité  trop  grande  et  un  pardon 
trop  facile  {pronam  nostram  facilitatem ...  nostram  quasi 
durant  crudelitatem).  Le  remède,  disent  les  correspondants 
de  saint  Cyprien,  doit  être  égal  à  la  blessure,  et,  s'il  est 
appliqué  trop  hâtivement,  une  nouvelle  plaie  se  créera  à 
côté  de  la  première  mal  fermée.  «  Que  l'on  entende,  non 
une  fois,  mais  plusieurs  fois,  mais  souvent,  les  soupirs  des 
pénitents;  que  les  yeux  criminels  qui  n'ont  pas  craint  de 
regarder  les  idoles  versent  assez  de  larmes  devant  Dieu 
pour  effacer  leur  impiété.  »  Saint  Cyprien  dans  ses  lettres 
parle,  lui  aussi,  de  troubles,  d'émeutes  causés  dans  quelques 
villes  par  la  présomption  et  la  violence  des  apostats  voulant 
arracher  de  force  l'absolution  de  leur  péché  et  leur  réinté- 
gration immédiate  dans  la  communion  des  fidèles^.  Après 
la  persécution  de  Dioclétien,  la  même  situation  se  repré- 
senta. Cette  terrible  persécution  avait  été  précédée  d'une 
longue  paix  durant  laquelle  les  courages  s'étaient  affaiblis 

t.  Ecclesia  est...  ubi  miseris  lacrim*  non  negantur,  ubi  curantur 
fcgroti,  ubi  nihil  sibi  vindicat  insolens  sanitas  et  superba  justitia.  — 
Pacianus,  ad  Sempronianiim  Ep.  3j  §  5- 

2.  Ep.  Cleri  Romani  inter  Cyprianicas,  epist.  31e 

3.  Cf.  Tertull.,  Ad  martyres,  i* 

4.  Ep,  22. 
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et  beaucoup  dames  avaient  perdu  leur  ferveur  première. 
Aussi  les  chutes  furent-elles  nombreuses,  et  nombreux  aussi 
furent  les  apostats  qui,  la  persécution  iinie,  demandèrent  à 
rentrer  dans  l'Église.  Le  prédécesseur  d'Eusèbe,  Marcel, 
maintint  avec  fermeté  la  discipline  établie  ^  On  essaya  de  le 
vaincre  par  la  violence,  et  Tun  des  séditieux  fut  un  chrétien 
qui  avait  moins  que  tout  autre  droit  à  un  pardon  facile,  car 
son  apostasie  n'avait  pas  même  l'excuse  de  la  peur,  il  avait 
renié  la  foi  avant  la  persécution.  Les  passions  s'émurent, 
des  partis  se  formèrent,  et  la  tranquillité  publique  fut  si 
violemment  troublée  que  l'empereur  Maxence,  qui  n'aimait 
pas  l'Eglise,  et  lui  avait  rendu  la  paix  pour  des  motifs 
purement  politiques,  ne  crut  pouvoir  venir  à  bout  des  sédi- 
tieux qu'en  envoyant  le  pape  en  exil.  Cette  histoire  est 
racontée  par  saint  Damase  dans  l'inscription  suivante  placée 
sur  la  tombe  de  Marcel  et  conservée  par  les  manuscrits  : 


«  Le  pasteur  2j  sincère  dans  ses  paroles,  enseigna  que  ceux  qui  étaient 
tombés  devaient  pleurer  leur  faute.  Il  s'attira  la  haine  de  ces  malheureux.  La 
colère,  la  discorde,  la  sédition,  la  lutte,  les  massacres,  s'ensuivirent;  les  liens 
de  la  paix  furent  rompus.  Pour  le  crime  d'un  autre  qui,  en  pleine  paix,  avait 
renié  le  Christ,  il  fut  chassé  de  sa  patrie  par  la  cruauté  du  tyran.  Damase 
ayant  appris  ces  choses  a  voulu  les  raconter  brièvement ,  afin  que  le  peuple 
pût  connaître  les  mérites  de  Marcel.  » 


1.  Lib,  pont.j  in  Marcello.  §  11. 

2.  Reccor  :  le  pape  Damase  donne  ordinairement  ce  nom  à  Ses  pré- 
décesseurs dans  le  gouvernement  de  l'Église.  Cf.  dans  l'inscription  de 
saint  Sixte  II  :  «  Hic  positus  Rector  cselestia  jussa  docebam.  »  Voir  plus 
haut,  page  210.  De  même  dans  l'inscription  de  saint  Eusèbe  :  «  Integra 
cum  Rutor  servaret  foedera  pacis.  »  Voir  planches  XII  et  XIIL 
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La  vie  du  pape  Eusèbe  reproduit  les  faits  racontés  dans 
cette  inscription,  comme  son  épitaphe  en  répète  presque  les 
termes.  Ce  sont  deux  chapitres  d'une  même  histoire.  LHéra- 
clius  nommé  dans  le  poème  consacré  à  Eusèbe  est  peut-être 
ce  chrétien  tombé  en  temps  de  paix,  Christum  qui  in  pace 
negavit^  qui  souleva  les  haines  contre  le  pape  Marcel. 
Ainsi,  avant  Constantin,  au  lendemain  de  la  persécution 
dioclétienne,  les  discordes  intestines  de  l'Eglise  troublèrent 
assez  vivement  la  paix  publique  pour  que  deux  fois  le  pou- 
voir civil  crût  devoir  intervenir,  bannissant  une  première 
fois  le  chef  du  parti  orthodoxe,  une  seconde  les  chefs  des 
deux  partis. 


CHAPITRE   VL 


LE    TOMBEAU    DE    SAINT    CORNEILLE. 


Sommaire.  —  I.  Graffito  relatif  aux  saints  Partenius  et  Calocerus.  —  Chambre 
où  ils  fui-ent  déposés.  —  Hypothèse  de  la  double  translation  de  leurs  reli- 
ques. —  II.  Labyrinthe  unissant  la  crypte  de  Lucine  au  cimetière  de  Cal- 
liste.  —  III.  Famille  de  saint  Corneille  :  il  appartenait  peut-être  à  la  gens 
Cornelia.  —  Son  épitaphe  est  en  latin,  tandis  que  celles  de  tous  les  autres 
papes  sont  en  grec.  —  Le  grec  était  la  langue  officielle  de  l'Église.  — 
IV.  Tombeau  de  saint  Corneille  :  sa  description.  —  Fragments  de  deux  in- 
scriptions.—  L'une,  damasienne,  restituée  par  M.  de  Rossi.  —  La  seconde, 
attribuée  par  lui  au  pape  Sirice.  —  Fresque  représentant  saint  Corneille  et 
saint  Cyprien.  —  Pilier  rond  :  sa  destination.  —  Graffiti. 


En  sortant  de  la  chambre  de  saint  Eusèbe  (D  e  i),  on 
trouve  autour  de  soi  des  murs  en  ruine,  dont  la  présence 
révèle  qu^à  une  certaine  époque  l'entrée  de  toutes  les  gale- 
ries environnantes  fut  fermée  aux  pèlerins.  Une  seule,  à 
gauche,  était  demeurée  accessible  :  elle  conduit,  après  un 
court  trajet,  à  une  double  chambre,  ouvrant  de  chaque  côté 
de  la  galerie.  A  l'entrée  d'une  de  ces  chambres  (D  ^  i)  — 
pauvre,  sans  ornement,  sans  même  un  arcosolium  —  est  un 
graffite  qui,  au  premier  abord,  paraît  insignifiant,  et  qui 
n'est  pas,  cependant,  sans  valeur  historique.  Il  se  compose 
des  mots  suivants  :  Tertio  Idus  Fefrua  *  Partent  martiri 
Caloceri  martiri.  C'est  là  un  indice  probable  et  presque 
certain  du  lieu  de  sépulture  de  ces  deux  célèbres  martyrs, 

I.  Fefrua  pour  Februa  {Februarias)  est,  dit  M.  de  Rossi,  un  idio- 
tisme très-rare,  qui  semble  révéler  l'origine  germanique  de  l'écrivain  : 
il  en  cite  un  second  exemple,  PFNEMERENTI  pour  BENEMERENTI. 
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les  tuteurs  d'Anatolie,  iille  du  consul  ^milianus  et  donatrice 
de  la  troisième  area  du  cimetière  de  Calliste  ^  La  date  indi- 
quée par  ce  graffite  ne  concorde  pas  avec  celle  donnée  par 
les  calendriers  primitifs  %  qui  tous  fixent  au  19  mai  la  com- 
mérnoration  de  Partenius  et  Calocerus.  L'indication  du 
graffite  est  suivie  par  l'inscription  qui  rappelle  la  transla- 
tion de  leurs  reliques  à  San  Sylvestro  in  capite .  au 
VIII®  siècle,  et  par  plusieurs  martyrologes.  Il  y  a  là  une 
contradiction  apparente  entre  des  sources  également  dignes 
de  foi.  Cette  difficulté  a  été  résolue  par  les  Bollandistes,  ou 
du  moins  par  le  P.  Papebroch,  cité  par  Du  Sollier  dans  ses 
notes  sur  le  martyrologe  d'Usuard.  La  date  donnée  par  notre 
graffite  ne  serait  ni  celle  du  martyre  des  deux  saints,  ce  qui 
n'est  pas  possible  en  présence  du  témoignage  contraire  des 
calendriers,  ni  celle  de  la  translation  définitive  de  leurs 
reliques  au  viii®  siècle,  ce  qui  est  bien  évident,  puisque  le 
graffite  qui  nous  occupe  est  fort  antérieur  à  cette  époque  : 
ce  serait  la  date  d'une  première  translation  des  reliques  des 
deux  martyrs,  d'un  endroit  des  catacombes  dans  un  autre 
plus  sûr,  in  tutiorem  locum,  translation  dictée  par  la  pru- 
dence pendant  une  persécution.  Les  récentes  découvertes 
donnent  un  grand  poids  à  cette  conjecture,  à  laquelle  se 
rallie  M.  de  Rossi.  D'après  lui,  Partenius  et  Calocerus 
auraient  été  martyrisés  dans  le  milieu  du  m''  siècle,  et  cette 
première  translation  de  leurs  reliques  aurait  eu  lieu  au  com- 
mencement du  IV®  siècle,  après  Fédit  de  Dioclétien  ordon- 
nant la  confiscation  des  loca  ecclesiastica  ^  La   chambre 

î.  Voir  page  188.  —  Le  second  Itinéraire  Salzbourgeois,  De  locis 
sanctis  martyrurriy  les  nomme  dans  le  voisinage  de  saint  Eusèbe  :  «  Ibi 
(in  ecclesia  S.  Xysti)  et  S.  Eusebius  et  S.  Calocerus  et  S.  Parthenius 
per  se  singuli  jacent»  (voir  plus  haut, page  169). —  L'Itinéraire  de  Guil- 
laume de  Malmesbury  fait  mention  de  Calocerus  et  Parthenius  parmi 
les  saints  enterrés  dans  le  cimetière  de  Calliste. 

2.  L'almanach  philocalien  et  le  martyrologe  hiéronymien. 

3.  Ainsi  se  trouvent  conciliées,  non-seulement  la  date  du  ji  février 
donnée  parle  graffite  et  celle  du  19  mai  donnée  par  les  anciens  calen- 
driers, mais  encore  les  dates  consulaires  différentes  indiquées  par  les 
actes  des  deux  martyrs,  qui  fixent  leur  mort  à  l'année  250,  ]^assi  sunt 
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nue  et  sans  ornement  à  la  porte  de  laquelle  se  lit  notre 
graffite  ne  serait  pas  le  lieu  de  la  sépulture  primitive  des 
deux  saints  :  celle-ci  aurait  été  placée  d'abord  dans  une 
chambre  de  Tétage  supérieur  (D  ^3),  ornée  d'une  curieuse 
fresque  dans  laquelle  on  peut  reconnaître  Partenius  et  Calo- 
cerus  debout  devant  le  tribunal  de  l'empereur;  et  leurs 
ossements  auraient  été  transportés  de  là,  au  iv®  siècle,  dans 
rhumble  cachette  que  nous  venons  d'étudier. 

Contentons-nous  d'avoir  esquissé,  en  quelques  lignes, 
cet  intéressant  sujet,  et  hâtons-nous  vers  la  tombe  de  saint 
Corneille.  Rien,  dans  le  trajet  de  la  troisième  area  du  cime- 
tière de  Calliste  à  la  crypte  de  Lucine,  n'arrêtera  longtemps 
notre  attention.  Nous  traversons  le  vaste  labyrinthe  de  gale- 
ries (XIV)  qui  tend  son  inextricable  réseau  entre  ces  deux 
parties  de  la  catacombe.  Ces  galeries,  bien  postérieures  en 
date  aux  areœ  régulières,  sont  généralement  très-étroites; 
elles  se  crbîsent  et  se  coupent  dans  toutes  les  directions  :  les 
réduire  à  un  plan  régulier  n'est  pas  possible.  Elles  forment 
deux  étages  et  suivent,  le  plus  souvent,  la  ligne  horizontale; 
mais,  lorsqu'elles  atteignent  les  diverses  areœ  auxquelles 
elles  coniinent,  leur  hauteur  et  leur  inclinaison  varient 
beaucoup.  Les  deux  étages  de  ce  labyrinthe  ont  chacun  leur 
escalier;  l'étage  supérieur  règne  sur  toute  la  catacombe, 
sans  avoir  égard  aux  anciennes  limites  des  différentes  areœ. 
L'étage  inférieur  se  distingue  par  l'absence  de  tout  orne- 
ment. Pas  une  peinture,  pas  une  plaque  de  marbre,  pas 
un  cubiculum.  pas  même  un  arcosolium  ne  vient  rompre  la 
monotonie  de  ces  longs  et  étroits  couloirs,  bien  postérieurs 
(tout  le  révèle)  à  la  construction  si  régulière  des  hypogées 
qu'ils  relient.  La  réunion  en  une  seule  nécropole  de  plu- 
sieurs groupes  de  cimetières  indépendants  les  uns  des  autres 
offrait  de  grandes  difficultés,  surtout  à  cause  de  la  différence 
des  niveaux.  Le  point  de  jonction,  la  soudure,  si  l'on  peut 

die  XIIII  Kal.  Jun.  Decio  Augusto  et  Grato  consiiUhtis^  et  l'almanach 
philocalien  qui  indique  l'année  304,  XIIII  Kal.  Jun.  Partheni  et  Calo^ 
cerl  in  Calisti  Diocletiano  VIIII  et  Maximiano  VIII  cons. 


26o  ROME  SOUTERRAINE. 

ainsi  parler,  demeurait  toujours  visible  :  on  ne  manquera 
pas  de  la  reconnaître,  si  Ton  examine  attentivement  la  por- 
tion de  labyrinthe  qui  s'étend  entre  le  cimetière  de  Calliste 
et  la  tombe  de  saint  Corneille,  et  Ton  admirera,  par  la  même 
occasion,  l'art  ingénieux  que  déployaient  les  fossoyeurs  dans 
la  tâche  délicate  d'unir  ainsi  plusieurs  cimetières.  Une  autre 
pensée  se  présentera  probablement  à  Fesprit  du  visiteur  ;  il 
se  demandera  pour  quelle  raison  saint  Corneille  a  été  enterré 
à  part,  si  loin  de  la  sépulture  commune  des  autres  pontifes. 
S'il  n'ignore  pas  que  plusieurs  érudits  ont  cru  découvrir  un 
lien  de  parenté  entre  saint  Corneille  et  la  gens  Cornelia,  il 
verra  dans  cette  sépulture  distincte  une  circonstance  pré- 
cieuse à  noter,  et  pouvant  être  utilement  rapprochée  d'une 
telle  conjecture. 

D'autres  circonstances,  remarquables  en  elles-mêmes, 
plus  remarquables  encore  si  on  les  réunit,  achèvent  de  lui 
donner  quelque  vraisemblance.  Saint  Corneille  (250-253) 
est  le  premier  pape  antérieur  à  la  paix  de  l'Église  qui  ait 
porté  le  nom  d'une  grande  famille  romaine.  La  partie  de 
cimetière  dans  laquelle  sa  tombe  est  construite  est  l'ancienne 
area  sépulcrale  de  Lucine,  ayant  appartenu  primitivement 
à  des  membres  ou  à  des  alliés  de  la  gens  Ca^cilia,  alliée 
elle-même  des  Cornelii  ;  on  y  a  retrouvé  des  inscriptions 
remontant  à  une  très-haute  antiquité,  et  portant  des  noms 
de  Cornelii  et  de  Maximi  Cascilii.  Enfin,  chose  singulière, 
l'épitaphe  qui  orne  la  tombe  de  saint  Corneille  est  écrite  en 
latin,  tandis  que  les  épitaphes  officielles,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  des  pontifes  qui  reposent  dans  la  crypte  papale  sont 
toutes  en  grec.  Ne  semble-t-il  pas  résulter  de  tous  ces  traits 
réunis  qu'une  grande  famille  romaine  a  présidé  elle-même 
à  la  sépulture  du  pape  Corneille,  en  a  choisi  l'emplacement 
dans  un  lieu  où  elle  avait  déjà  des  ancêtres  enterrés  %  et  a 


I.  Les  actes  du  martyre  de  saint  Corneille  disent  qu'il  fut  enseveli, 
avec  les  martyrs  Cerealis,  Sallustia  et  vingt  et  un  autres,  par  la  bienheu- 
reuse Lucine  (probablement  une  descendante  delà  première  propriétaire 
de  Varea)^  in  agrum  suum  in  crypta  in  ccemeterio  Callisti.  Adon  a  transcrit 
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voulu  conserver,  jusque  dans  la  rédaction  de  l'inscription 
funéraire,  la  langue  des  vieilles  races  patriciennes,  de  pré.- 
férence  à  la  langue  officielle  de  l'Egliseî^ 

Car  le  grec  était  la  langue  de  l'Eglise  primitive.  Saint 
Paul,  quoique  citoyen  romain,  écrit  en  grec  aux  chrétiens 
de  Rome.  Saint  Jacques  adresse  dans  la  même  langue  son 
message  «  aux  douze  tribus  qui  sont  dispersées  sur  la  surface 
de  la  terre.  »  L'Evangile  de  saint  Marc,  composé  à  Rome 
et  pour  l'usage  des  Romains,  fut  d'abord  rédigé  en  grec. 
Les  Pères  apostoliques,  les  apologistes,  les  historiens  et  les 
théologiens  de  la  primitive  Eglise  écrivaient  et  enseignaient 
en  grec.  Les  lettres  pontificales  étaient  écrites  en  grec,  non- 
seulement  quand  elles  s'adressaient  à  un  évêque  d'Orient, 
mais  encore  quand  elles  étaient  envoyées  à  un  évêque  des 
Gaules.  Les  plus  anciennes  chroniques  de  l'Église  romaine, 
le  catalogue  des  papes  dressé  sous  Libère  au  iv^  siècle,  la 
chronique  dite  de  Félix  IV,  qui  appartient  au  vi®  siècle,  et 
le  Liber  pontificalis  furent  rédigés  en  grande  partie  d'après 
des  sources  grecques.  Quand  l'usage  du  grec  comme  langue 
usuelle  eut  décliné  en  Occident,  il  trouva  un  dernier  asile 
dans  le  rituel  et  la  liturgie  de  l'Eglise  romaine.  Au  vii^  siècle, 
les    sacramentaires   romains    contenaient   les  répons  écrits 
dans  les  deux  langues,  en  grec  d'abord,  puis  en  latin.  La 
langue  ecclésiastique  emploie,  aujourd'hui  encore,  un  grand 
nombre  de  mots  grecs,  empreinte  indestructible  des  anciens 
âges  :  hymne,  psaume,  liturgie,  homélie,  catéchisme,  bap- 
tême, eucharistie,  diacre,  prêtre,  évêque,  pape,  église,  cime- 
tière, paroisse,  diocèse,  etc.  Les  noms  de  tous  les  ordres  du 
clergé,  à  l'exception  des  deux  ordres  inférieurs  de  lecteurs 
et  de  portiers,  sont  grecs  ^. 

ces  paroles  des  actes  dans  son  martyrologe.  Le  Liber  pontificalis  dit 
que  Lucine  l'ensevelit  in  crypta  jiixta  cœmeteriiim  Callisti  via  Appia  in 
prcedio  suo.  Ces  paroles,  qui  appartiennent  à  la  recension  la  plus  antique 
du  hiher  pontificalis j  semblent  indiquer  qu'à  l'époque  de  la  mort  de 
Corneille,  époque  oii  le  cœmeterium  Callisti  existait  déjà,  la  crypte  de 
Lucine  ne  lui  était  pas  réunie  et  était  encore  propriété  privée. 
I.  Le  Hir,  Études  bibliques ^  t.  I,  p.  266-268. 
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L'épitaphe  latine  placée  sur  le  tombeau  de  saint  Cor- 
neille fut  donc  une  dérogation  à  l'usage  établi.  Son  tom- 
beau ne  ressemble  en  rien  à  celui  des  autres  papes.  Ce  n'est 
pas,  comme  dans  la  chapelle  oii  reposent  ses  prédécesseurs, 
un  loculus  taillé  dans  le  mur  ;  ce  n'est  même  pas  tout  à  fait 
un  arcosolium.  Le  tombeau  de  saint  Corneille  est  placé 
dans  une  vaste  galerie  (I,  D  h  3)  un  peu  élargie  au  milieu 
en  forme  de  chapelle  ^  Il  consiste  en  une  excavation  égale 
en  largeur  à  trois  ou  quatre  loculi,  et  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'un  arcosolium^  si  ce  n'est  qu'au  lieu  d'être  sur- 
montée par  une  arche  cintrée,  elle  a  pour  baldaquin  une 
niche  carrée,  mode  de  construction  beaucoup  plus  ancien. 
Ordinairement  une  certaine  usure  dans  la  muraille,  une 
sorte  de  rainure  creusée  par  le  frottement,  indique  l'endroit 
sur  lequel  appuyait  la  table  de  marbre  qui  bouchait  l'ou- 
verture du  tombeau  et  servait  d'autel.  Ici  on  ne  voit  aucune 
trace  semblable.  Cette  circonstance,  jointe  aux  dimensions 
extraordinaires  du  tombeau,  assez  vaste,  nous  l'avons  dit, 
pour  contenir  trois  ou  quatre  corps,  nous  fait  croire  que  les 
reliques  de  saint  Corneille  n'y  étaient  pas  immédiatement 
déposées,  mais  étaient  enfermées  dans  un  sarcophage  qui 
était  comme  enterré  dans  ce  large  sépulcre.  Le  couvercle 
de  ce  sarcophage  servait  naturellement  d'autel.  M.  de  Rossi 
cite  plusieurs  exemples  de  sarcophages  ainsi  placés  dans  un 
arcosolium  non  fermé  et  servant  à  la  célébration  des  saints 
mystères  ^. 

Si  l'on  examine  de  près  les  alentours  du  sépulcre  de 


1.  Voir  planche  XVI. 

2.  Le  couvercle  de  ces  sarcophages  était  parfois  garni  d'un  ou  plu- 
sieurs anneaux  de  bronze,  qui  permettaient  au  prêtre  de  le  tirer  un 
peu  en  avant  à  la  façon  d'un  rayon  mobile  de  bibliothèque.  Il  en  était 
ainsi  dans  Y  arcosolium  hisomum  découvert  en  1850  dans  la  crypte  ornée 
de  peintures  évangéliques  du  cimetière  de  Prétextât  (voir  plus  haut, 
pages  116  et  236,  note  i),  dans  un  sarcophage  de  marbre  trouvé 
en  1861  près  de  la  basilique  de  Saint-Laurent,  et  dans  un  fragment  de 
mensa  provenant  du  premier  étage  du  cimetière  de  Calliste  et  recueilli 
en  1864.  —  Roma  sotterranea^  t.  I,  p.  285. 
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saint  Corneille,  et  les  particularités  architectoniques  de  la 
galerie  dans  laquelle  il  est  construit,  on  reconnaît  que  cette 
portion  de  crypte  fut  creusée  à  un  niveau  plus  bas  que  celui 
des  galeries  environnantes,  et  un  peu  après  elles.  Les  pi- 
lastres placés  de  chaque  côté  du  sépulcre  bloquent  des 
tombes  plus  anciennes.  Dans  une  partie  de  la  galerie,  les 
loculi  s'élèvent  jusqu'à  une  hauteur  extraordinaire,  inacces- 
sible maintenant,  ce  qui  prouve  bien  que  le  sol  primitif  a 
été  considérablement  abaissé.  On  voit  même,  assez  haut 
dans  la  muraille,  la  trace  de  l'ouverture  murée  d'une  galerie, 
qui  couperait  perpendiculairement  celle  où  nous  sommes, 
mais  déboucherait  en  l'air  aujourd'hui. 

Les  pilastres  dont  nous  venons  de  parler  étaient  revêtus 
de  très-beau  stuc,  ainsi  que  les  parois  intérieures  du  tombeau 
de  saint  Corneille.  Les  arcs-boutants  construits  par  saint 
Damase  pour  assurer  la  solidité  de  la  crypte  et  du  lucernaire 
sont  également  garnis  de  stuc,  mais  beaucoup  plus  récent 
et  d'une  moins  belle  qualité. 

Au-dessus  et  au-dessous  de  l'ouverture  du  tombeau,  on 
voit,  restés  adhérents  au  mur,  plusieurs  morceaux  de  mar- 
bre, sur  lesquels  se  lisent  encore  quelques  lettres.  Ces  lettres 
ont  fait  partie  d'importantes  inscriptions.  Celle  qui  surmon- 
tait l'ouverture  était  évidemment  l'œuvre  de  Damase.  Les 
lettres  de  l'inscription  inférieure,  quoique  se  rapprochant 
beaucoup  du  type  damasien,  présentent  cependant  quelques 
variantes,  suffisantes  pour  justifier  la  conjecture,  émise  par 
M.  de  Rossi,  qu'elles  furent  exécutées  par  le  même  calli- 
graphe  qui,  volontairement,  introduisit  de  légères  altérations 
dans  le  type  consacré,  pour  indiquer  une  inscription  n'appar- 
tenant pas  à  la  nombreuse  catégorie  des  monuments  dama- 
siens,  et  composée  par  un  autre  que  ce  pontife.  De  l'inscrip- 
tion supérieure,  huit  ou  dix  fragments  subsistent  encore,  et 
nous  donnent  la  dernière  moitié  de  sept  vers  hexamètres. 
L'inférieure,  qui  formait  quatre  vers,  était  écrite  en  lettres 
beaucoup  plus  grandes  :  il  n'en  reste  plus  que  deux  frag- 
ments, contenant  la  première  lettre  du  premier  vers,  rien 
du  deuxième,  les  deux  premières  lettres   du   troisième,  les 
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deux  premières  lettres  et  l'extrémité  inférieure  des  six  der- 
nières lettres  du  quatrième. 

Essayer  de  rétablir  sur  d'aussi  frêles  données  ces  deux 
inscriptions  paraît  au  premier  abord  une  entreprise  chimé- 
rique. M.  de  Rossi  l'a  tenté  cependant,  et  le  résultat  de  ses 
efforts  touche,  d'aussi  près  que  possible,  à  la  vérité  ou  au 
moins  à  la  vraisemblance  historique.  Nous  ne  pouvons 
reproduire  ici  l'intéressante  narration  qu'il  a  donnée  lui- 
même  de  ses  tentatives,  d'abord  infructueuses,  d'une  pre- 
mière conjecture  suivie,  puis  abandonnée,  et  enfin  de  l'heu- 
reuse inspiration  qui  dissipa  tous  les  nuages,  et  lui  fournit 
la  clef  longtemps  cherchée  ^  Nous  nous  contenterons  de 
reproduire  les  deux  épitaphes  telles  que  croit  pouvoir  les 
restituer  le  savent  archéologue.  La  différence  des  caractères 
imprimés  permettra  au  "  lecteur  d'apprécier,  d'un  coup 
d'oeil,  la  partie  absolument  authentique  et  la  partie  conjec- 
turale de  l'une  et  l'autre  inscription.  Pour  juger  sainement 
le  degré  de  probabilité  de  cette  dernière  partie,  il  devra  se 
rappeler  deux  choses  :  en  premier  lieu,  que  les  inscriptions 
contemporaines  de  saint  Damase  étaient  toujours  gravées 
avec  une  telle  exactitude,  une  précision  si  mathématique, 
que  le  nombre  des  lettres  existantes,  et  la  mesure  de  l'inter- 
valle qui  les  sépare,  fixent  d'avance  le  nombre  des  lettres 
dont  la  restitution  peut  disposer,  et  resserrent,  par  consé- 
quent, dans  des  bornes  très-étroites  le.  domaine  de  l'hypo- 
thèse ;  en  second  lieu,  que  le  pape  Damase  avait  l'habitude 
de  répéter  souvent,  dans  les  épitaphes  qu'il  composait,  les 
mêmes  expressions,  les  mêmes  tours  de  phrase,  les  mêmes 
bouts  de  vers,  et  que  M.  de  Rossi,  en  restituant  les  inscrip- 
tions qui  nous  occupent,  s'est  servi  de  plusieurs  formules 
ainsi  reproduites,  en  maintes  circonstances,  par  Damase 
lui-même.  Si  l'épitaphe  suivante  —  restitution  de  celle  qui 
occupait  la  partie  supérieure  du  tombeau  de  saint  Corneille 
—   avait  été    découverte   dans  quelque   ancien  manuscrit, 


I.  Roma  sotterranea,  t.  I,  p.  287. 
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nous  sommes  certain  que  nul  critique  ne  songerait  à  mettre 
en  doute  son  authenticité  : 


Aspice,  descensu  Gxtructo  tenebrisque  fugatis 
Corneli  monuiiieiita  vides  tumulumque  sacrât um. 
Hoc  opus  zegroti  Da.masi  prœstantia  fecit 
Esset  ut  accessus  melwr^  populisque  paratum 
Auxilium  sancti,  et  \ aléas  si  fundere  puro 
Corde  preces,  Damasus  melior  consur%ere  possetj 
Queni  non  lucis  amor,  tenuit  mage  cura  lahorls. 

«  Voyez  :  un  escalier  a  été  construit,  et  les  ténèbres  ont  été  mises  en  fuite  : 
vous  pouvez  contempler  maintenant  les  monuments  élevés  en  l'honneur  de 
Corneille,  et  sa  tombe  sacrée.  Cette  œuvre,  le  zélé  de  Damase  l'a  accomplie, 
bien  qu'il  soit  malade  ;  il  a  facilité  l'accès  et  mis  à  la  portée  du  peuple  le  secours 
du  saint.  Si  vous  voulez,  d'un  cœur  pur,  verser  une  prière,  demandez  que 
Damase  puisse  revenir  a  la  santé  :  non  qu'il  aime  la  vie^  mais  la  sollicitude  de 
sa  charge  le  retient  ici-bas.  » 


Si  nous  possédons  le  vrai  sens  de  cette  inscription,  il  en 
résulte  que  Damase  lit  pénétrer  par  un  luminaire  le  jour 
jusqu'au  tombeau  de  saint  Corneille,  et  construisit  un 
escalier  pour  Tusage  des  pèlerins.  A  ce  moment  il  devait 
être  gravement  malade,  sa  vie  même  était  sans  doute 
en  danger.  Cette  dernière  circonstance  donne  de  la  vrai- 
semblance à  la  restitution  —  beaucoup  plus  difficile  — 
de  la  seconde  inscription,  que  M.  de  Rossi  suppose  avoir  été 
ainsi  : 

i^iricius  perfecit  opus, 
Conclusit  et  arcani  ' 

3/rfrmore,  Corneli  quoniam 
Pia  membra  vetentat. 


«c  Siricius  compléta  l'œuvre,  et,  avec  une  table  de  marbre,  ferma  le  tom- 
beau, parce  qu'il  contient  les  membz-es  sacrés  de  Corneille.  » 


Cette  restauration  est  assurément  bien  moins  certaine 
que  la  première.  Il  s'en  faut,  cependant,  qu'elle  soit 
l'oeuvre  de  la  seule  imagination.  Voici,  en  abrégé,  les  rai- 
sons qui  ont  guidé  M.  de  Rossi  dans  la  tâche  délicate  de 
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rétablir  quatre  vers  avec  douze  lettres  seulement.  La  forme 
de  ces  lettres  se  rapproche  beaucoup  du  caractère  damasien, 
mais  ne  le  présente  pas  dans  toute  sa  pureté  ;  peut-être 
cette  seconde  inscription  fut-elle  faite  par  les  ordres  du  suc- 
cesseur de  Damase,  et  Tartiste  voulut-il,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  indiquer  par  quelques  variantes  la  différence 
d'origine,  tout  en  suivant  dans  ses  lignes  générales  le  type 
de  récriture  damasienne.  Précisément,  la  seule  lettre  qui 
reste  du  premier  vers  est  une  S,  et  le  successeur  de  Damase 
se  nommait  Sirice.  L'inscription  peut  donc  être  l'œuvre  du 
pape  Sirice,  qui  aurait  continué  les  travaux  entrepris  dans 
la  crypte  par  Damase  pendant  sa  dernière  maladie.  Or  le 
tombeau  de  Corneille,  qui,  à  l'origine,  comme  nous  l'avons 
dit,  n'était  point  fermé,  fut  plus  tard  bouché  par  une 
plaque  de  marbre  très-épaisse,  sans  doute  pour  consolider 
la  muraille  ébranlée  par  les  travaux  trop  hardis  du  pape 
Damase.  Le  mot  marmore.  dont  les  premières  lettres  exis- 
tent encore  sur  un  des  fragments  de  notre  inscription, 
semble  une  allusion  à  cette  œuvre  ;  n'en  peut-on  pas  con- 
clure qu'il  s'agit  dans  l'inscription  de  ce  travail  d'achève- 
ment et  de  consolidation,  et  que  le  pape  Sirice  en  fut 
l'auteur >  Quant  au  dernier  vers,  pia  membra  retentat,  il 
se  relie  naturellement  à  la  pensée  qui  précède  :  ces  travaux 
auraient  été  faits  parce  que  dans  ce  tombeau  reposent  des 
restes  sacrés.  Cette  formule,  d'ailleurs,  se  retrouve  si  sou- 
vent  dans  l'épigraphie  damasienne,    que  M.  de  Rcssi,   en 

complétant   ainsi    les  lettres  pia tentât,  n'a  guère  de 

chances  de  s'être  trompé.  Nous  ne  pouvons  développer  ici, 
dans  tous  les  détails  qu'elle  comporte,  cette  série  d'induc- 
tions qui  s'appellent  et  se  complètent  l'une  l'autre.  M.  de 
Rossi  s'avance  si  prudemment  dans  le  champ  de  la  con- 
jecture, il  déduit  si  modestement  et  si  clairement  ses  rai- 
sons, il  a  tant  de  peur  de  s'en  faire  accroire,  et  de  donner 
comme  certain  ce  qui  n'est  pas  absolument  démontré, 
qu'on  peut  le  suivre  sans  crainte  dans  les  hypothèses  qu'il 
propose.  En  ce  qui  concerne  notre  inscription,  nous 
croyons    pouvoir    sans  trop   de   présomption  émettre  après 
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lui  la  conclusion  suivante  :  si  l'on  n'ose  affirmer  la  vérité 
littérale  du  texte  qui  a  été  donné  plus  haut,  il  y  a  au 
moins  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  reproduit  exactement 
le  sens  original. 

Les  peintures  dont  est  décoré  le  tombeau  de  saint  Cor- 
neille nous  donnent  un  exemple  du  bonheur  qui  accompa- 
gne presque  toujours  les  conjectures  de  M.  de  Rossi.  Avant 
de  découvrir  la  tombe  du  saint  pape,  il  avait  bien  des  fois 
annoncé  qu'il  y  trouverait  sans  doute  quelque  souvenir  de 
son  contemporain  et  correspondant  saint  Cyprien.  Les  deux 
saints  ne  furent  pas  martyrisés  dans  la  même  année,  mais, 
par  une  coïncidence  singulière,  ils  le  furent  le  même  mois 
et  le  même  jour.  Aussi  leurs  fêtes  ont-elles  toujours  été  célé- 
brées à  la  même  date,  le  16  septembre,  et,  ce  jour-là,  les 
prières  liturgiques  faisaient  mention  de  l'un  et  de  l'autre  ^ 
Les  calendriers  et  les  missels  les  plus  anciens  nous  apprennent 
que  la  commémoration  des  deux  saints  avait  lieu  dans  le 
cimetière  de  Calliste  :  —  xviii  Kal :  Oct  :  Cypriani, 
oAfricœ;  Romœ  celebratur  in  Caîlisti^  dit  le  calendrier 
Buchérien,  si  souvent  cité  ;  —  Natale  SS.  Cornelii  et 
Cyprianij  via  oAppiâ  in  Callisti^  dit,  pour  le  même  jour, 
un  vieux  recueil  de  la  liturgie  romaine.  M.  de  Rossi  trouva 
même,  dans  un  de  ces  anciens  Itinéraires  qui  ont  été  pour  lui 
des  guides  si  précieux,  l'indication,  certainement  erronée, 
que  les  corps  de  saint  Corneille  et  de  saint  Cyprien  repo- 
saient ensemble  dans  le  cimetière  de  Calliste  ^.  Il  était 
évident  par  le  texte  lui-même  —  Cornélius  et  Cyprianus 
dormit  —  que  le  nom  de  Cyprien  avait  été  ajouté  par  un 
copiste  maladroit.  Une  telle  confusion,  cependant,  ne  pou- 
vait avoir  été  faite  sans  cause  ;  M.  de  Rossi  conjectura  que 
Terreur  du  copiste  ou  du  pèlerin  provenait  de  quelque  indi- 
cation fournie  par  la  tombe  même  de  saint  Corneille,  et  mal 
interprétée  par  un  visiteur  ignorant.  En  effet,  quand,  dans 


1.  Tous  les  jours  encore,  au  canon  de  la  messe,  le  prêtre  nomme 
l'un  à  côté  de  l'autre  saint  Corneille  et  saint  Cyprien. 

2.  Dans  le  De  locis  sancds  martyr um.  —  Voyez  page  169. 
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ces  derniers  temps,  la  tombe  eut  été  de  nouveau  découverte, 
on  reconnut  la  cause  de  cette  erreur.  A  droite  du  tombeau 
deux  grandes  figures  d'évêques  sont  peintes  sur  le  mur  en 
style  I^jzantin  ;  la  légende  écrite  à  côté  de  chacune  d'elles 
indique  que  l'une  représente  saint  Corneille  et  l'autre  saint 
Cyprien*  (Pi.  I).  Cette  peinture  n'est  pas  la  première  qui  ait 
décoré  cette  muraille.  On  peut  encore  découvrir  la  trace  des 
peintures  plus  anciennes  que  celle-ci  a  recouvertes,  et  des 
grafîites  qui  furent  tracés  sur  les  peintures  primitives.  Il  est 
difficile  de  déterminer  avec  précision  la  date  de  la  fresque  que 
nous  avons  devant  les  yeux.  Les  deux  évêques  tiennent  dans 
leurs  mains  le  livre  des  Evangiles  ;  ils  sont  revêtus  des  habits 
pontificaux,  y  compris  le  pallium.  qui  n'était  pas  encore 
devenu  la  marque  distinctive  des  métropolitains.  Si  nous 
comparons  cependant  cq  pallium  avec  celui  dont  est  revêtu 
l'évêque  Urbain,  dans  la  crypte  de  sainte  Cécile,  nous 
remarquerons  une  difi^érence  entre  les  deux  qui  n'est  pas 
sans  valeur  comme  note  chronologique.  Le  pallium  de 
saint  Corneille  est  marqué  d'une  seule  croix  ;  celui  de  saint 
Urbain  porte  une  croix  sur  les  épaules,  ce  qui  ne  se  voit 
jamais  sur  les  peintures  et  les  mosaïques  antérieures  au 
X*  siècle.  Les  fresques  de  notre  chapelle  sont  donc  plus 
anciennes  que  celle  de  saint  Urbain  ;  leur  style,  du  reste, 
est  bien  supérieur  à  la  facture  molle  et  sans  accent  de  cette 
dernière.  La  tête  de  saint  Cyprien  est  pleine  de  force,  de 
naturel  et  de  dignité.  Toutes  ces  indications  réunies  nous 
permettent  de  leur  assigner  comme  date  probable  le  com- 
mencement du  ix^  siècle. 

L'examen  des  fresques  qui  décorent  le  pilier  de  gauche 
confirme  l'exactitude  de  cette  conclusion.  Elles  représen- 
tent également  deux  figures  d'évêques,  peintes  à  la  manière 


I.  Dans  la  catacombe  d'Albano,  où  étaient  honorés,  le  8  août,  les 
martyrs  Secundus,  Severianus,  Carpophorus,  Victorinus,  on  voit  de 
même  l'image  du  martyr  Smaragdus,  honoré  à  pareille  date  dans  le 
cimetière  de  Saint-Cyriaque,  sur  la  voie  d'Ostie.  —  Bullettino  di  arch. 
crise.  1869,  p.  73. 
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byzantine.  A  Forigine,  le  nom  et  le  titre  de  chacun  d'eux 
se  lisaient  sur  la  muraille;  une  seule  de  ces  inscriptions 
peut  être  aujourd'hui  déchiffrée.  Elle  se  compose  des  mots 
suivants  :  SCS  XVSTVSPP  ROM.  La  seconde  est  entiè- 
rement effacée,  sauf  une  lettre  O.  Il  est  extrêmement  pro- 
bable qu'il  s'agit,  dans  cette  dernière,  de  saint  Optât,  qui 
fut  enterré  dans  le  même  cimetière  que  saint  Sixte  ;  qui,  jus- 
qu'au IX®  siècle,  fut  vénéré  le  27  novembre  par  l'Eglise 
d'Occident  ;  dont  le  nom  se  lit  encore  dans  l'inscription 
commémorative  de  la  translation  des  reliques  à  Sainte- 
Praxède,  et  dont  M.  de  Rossi  croit  avoir  retrouvé  l'épitaphe 
et  le  tombeau ^  Le  SCS  XVSTVS  est  évidemment  le  second 
pape  de  ce  nom,  dont  nous  avons  expliqué  plus  haut  la 
relation  avec  ce  cimetière;  le  titre  FF  ROM  est  celui  que 
nous  voyons  donné,  jusqu'au  milieu  du  ix®  siècle  au  moins, 
au  pontife  romain,  le  mot  Papa  n'étant  pas  encore  devenu 
l'appellation  exclusive  de  l'évêque  de  Rome  ^.  Léon  IV  (847) 
est  également  désigné  sous  ce  titre  dans  une  des  peintures 
souterraines  récemment  découvertes  à  Saint-Clément,  et 
Eugène  II  (824)  dans  une  fresque  du  presbytère  de  Sainte- 
Sabine.  Nous  attribuerions  volontiers  à  Léon  III  (795-815) 
les  peintures  que  nous  étudions  en  ce  moment.  Le  Liber 
pontificalis  dit  qu'il  «  renouvela  les  cimetières  des  saints 
Sixte  et  Corneille  sur  la  voie  Appienne.  »  La  légende  peinte 
autour  des  deux  portraits  prendrait  une  signification  parti- 
culière, si  nous  reconnaissions  en  eux  l'œuvre  de  ce  pontife. 
La  première  moitié  de  cette  légende  est  tirée  du  17®  verset 
du  psaume  lviii,  et  ainsi  conçue  :  Ego  autem  cantabo 
virtutem  tuam  et  exaltabo  miser icordiam  tiiam  quia  factus 
es  susceptor  meus...  «  Je  chanterai  ta  force  et  j'exalterai 
ta  miséricorde,  parce  que  tu  t'es  fait  mon  soutien.  »  Ces 
accents  de  reconnaissance  seraient  bien  placés  dans  la  bouche 
d'un  pontife  aussi  éprouvé,  aussi  contredit,  aussi  calomnié 
que  le  fut  Léon  III  jusqu'au  jour  où  la  main  victorieuse 

I.  Voir  pages  345,  note  2,  249,  note  i. 
2^  Ducange,  Gloss.  iii  verbo. 
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de  Charlemagne  le  délivra  presque  miraculeusement  de  ses 
ennemis.  Nous  sommes  donc  probablement  ici  en  présence 
dun  de  ces  travaux  «  de  rénovation  du  cimetière  de  Saint- 
Sixte  et  de  Saint-Corneille  »  que  lui  attribue  son  biographe. 
A  droite  de  la  tombe  de  saint  Corneille,  devant  la  fres- 
que qui  le  représente  auprès  de  saint  Cyprien,  est  un  bloc 
de  maçonnerie,  une  sorte  de  pilier  rond,  détaché  de  la 
muraille,  et  s'élevant  à  peu  près  jusqu'à  hauteur  d'appui. 
Il  est  bien  antérieur  à  l'époque  de  Léon  III  ;  nous  ne  pou- 
vons cependant  le  dire  avec  certitude  contemporain  du 
tombeau  lui-même,  comme  le  sont,  de  toute  évidence, 
d'autres  piliers  de  même  nature  qui  ornent  certaines  tombes 
des  catacombes.  Il  n'est  pas  formé  comme  ces  derniers  du 
roc  lui-même  ménagé  en  avant  de  la  muraille  et  taillé  en 
forme  circulaire  ;  c'est  un  bloc  de  maçonnerie,  que  recouvre 
un  ciment  grossier.  Peut-être  a-t-il  servi  de  support  à  la 
table  d'autel,  mensa.  sur  laquelle  la  messe  était  célébrée 
dans  cette  crypte  :  Prudence  nous  apprend,  en  effet,  que  la 
célébration  des  saints  mystères  n'avait  pas  toujours  lieu  sur 
le  tombeau  même  du  martyr,  quoique  toujours  dans  son 
voisinage  immédiate  Le  plus  souvent,  ces  sortes  de  colonnes 
tronquées  placées  devant  les  sépultures  illustres  étaient  des- 
tinées à  recevoir  des  vases  larges  et  bas,  remplis  d'huile  et 
de  parfums  précieux  —  liquidi  odores.  dit  Prudence  — 
dans  lesquels  nageaient  de  petits  morceaux  de  papyrus 
allumés  comme  nos  veilleuses;  Thuile  parfumée  qui  brûlait 
ainsi  devant  les  reliques  des  saints  était  recueillie  pieusement 
par  les  pèlerins  '^,  et  considérée  par  eux  comme  étant  elle- 

1.  In  Hippolyt.y  v.  171-175.  Voyez  note  E,  appendice.  — Dans  notre 
crypte,  la  messe  cessa  forcément  d'être  célébrée  sur  le  tombeau  même, 
après  que  celui-ci  eut  été  fermé  par  le  pape  Sirice  ou  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs. Cf.  pages  262,  266. 

2.  a  Embrassez  le  tombeau  des  martyrs  et  le  cercueil  où  reposent 
leurs  ossements  :  car  non-seulement  les  ossements  des  martyrs,  mais 
encore  leurs  tombeaux  et  leurs  cercueils  ruissellent  de  bénédictions. 
Recueillez  l'huile  sainte  et  oignez  de  cette  huile  tout  votre  corps.  » 
^-  S.  Jean  Chrysost.,  Homil.  In  martyres. 
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même  une  relique  ^  Dans  le  catalogue  des  huilés  ainsi 
recueillies  par  Fabbé  Jean,  et  données  par  lui  à  la  reine 
lombarde  Théodelinde,  figure  «  l'huile  de  saint  Corneille,  » 
ex  oleo  S.  Cornelii;  elle  fut  probablement  puisée  en  cette 
place  même,  dans  un  vase  dont  les  débris,  couverts  encore 
d'une  substance  grasse,  ont  été  retrouvés  au  milieu  des 
décombres,  quand  la  crypte  fut  déblayée  ^. 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  graffites  qui  se  lisent  sur 
la  fresqufe  de  saint  Corneille.  Ce  ne  sont  point,  comme 
ailleurs,  des  acclamations  ou  des  prières,  mais,  ainsi  que 
nous  avons  déjà  vu  dans  la  crypte  de  sainte  Cécile',  les 
noms,  gravés  sur  la  muraille  et  dans  l'épaisseur  de  la  pein- 
ture, d'ecclésiastiques  qui  ont  offert  en  ce  lieu  le  saint 
sacrifice,  ou  de  fidèles  qui  y  ont  pris  part,  peut-être  même 
de  prêtres  qui  ont  assisté,  comme  témoins,  à  la  translation 
des  reliques  :  Léo  prb.,  Petrus  prb..  Theodorus  prb., 
Kiprianus  Diaconus.  etc.  Un  autre  graffite,  beaucoup  plus 
ancien,  se  lit  dans  le  cintre  d'un  des  arcs-boutants.  Il  se 
compose  de  la  phrase  suivante  :  Ses  Cerealis  et  Sallustia 
cum  XXI.  L'histoire  de  ces  martyrs  nous  est  entièrement 
inconnue;  mais  il  est  intéressant  d'avoir  sous  les  yeux  une 
preuve  de  leur  existence,  corroborant  l'indication  donnée 
par  deux  anciens  documents  ^,    qui  placent  leur  tombeau 

1.  Ces  huiles  étaient  ordinairement  recueillies  et  conservées  par  les 
pèlerins  dans  de  petites  fioles  de  verre  souvent  ornées  de  figures, 
comme  on  en  voit  encore  dans  le  trésor  de  la  basilique  de  Monza  (Cf. 
Martigny,  Dict.  des  ant.  chrét.^  v°  Huiles  saintes).  Les  chrétiens  d'Alexan- 
drie les  conservaient  dans  de  petits  vases  de  terre  cuite  en  forme  de 
lampe,  sur  lesquels  était  gravé  ou  écrit  à  l'encre  le  nom  du  saint 
devant  le  tombeau  duquel  les  huiles  avaient  été  recueillies  :  TOT  AnOY 
nOAÏKOTOC,  ÏOY  AnOÏ  ABA  CEVTlOy .—  Bullettino  di  ardu  crist.^  1866, 
p.  72. 

2.  M.  de  Rossi  a  vu,  dans  diverses  catacombes,  soit  le  fond  même, 
soit  au  moins  l'empreinte  de  semblables  vases,  sortes  de  grandes  tasses 
à  fond  plàt^  en  verre  ou  en  marbre  mince  et  poli.  —  Roma  sotterraneay 
t.  I,  p.  282. 

3.  Pages  237-239. 

4.  Les  actes  du  martyre  de  saint  Corneille  et  le  martyrologe  d'Adon. 
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dans  le  voisinage  de  Saint-Corneille.  Ce  graffite  est  certai- 
nement très-ancien,  bien  qu'il  soit  difficile  de  lui  assigner 
une  date  précise.  Sans  le  préfixe  Sctus.  M.  de  Rossi  serait 
tenté  d'y  voir  l'œuvre  d'un  contemporain  des  vingt-trois 
martyrs,  d'un  témoin  oculaire  de  leurs  funérailles. 
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l'art  chrétien.  —  Peintures  chrétiennes  des  temps  apostoliques.  —  Réfu- 
tation d'une  théorie  de  Raoul-Rochette.  —  Division  des  peintures  chré- 
tiennes en  six  classes. 


L'histoire  de  Fart  chrétien  primitif  a  servi  de  thème  aux 
discussions  religieuses  les  plus  passionnées.  Il  est  presque 
impossible  de  la  raconter  sans  réveiller  quelque  écho  de  ces 
discussions,  car  les  découvertes  récentes,  en  reculant  plus 
loin  qu'on  n'avait  encore  osé  le  croire  l'antiquité  des  cata- 
combes, ont  rendu  plus  pressant  et  plus  grave  le  témoignage 
si  souvent  demandé  par  les  écrivains  catholiques  aux  monu- 
ments figurés  qu'elles  renferment. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  on  considérait  les  pre- 
miers chrétiens  comme  ayant  été  les  ennemis  des  beaux-arts^ 
et  n'ayant  vu  en  eux  que  de  frivoles  ou  coupables  instru- 
ments d'idolâtrie,  de  dépravation,  de  sensualité.  Quand 
d'Agincourt,  le  premier,  osa  parler  de  la  très-haute  antiquité 
d'un  petit  nombre  de  peintures  vues  par  lui  dans  les  cata- 
combes, personne  encore  n'essaya  de  conclure  de  ces  exem- 
ples isolés  à  une  règle  générale,  à  un  ensemble,  à  toute 
une  période  artistique.  Quarante  ans  plus  tard,  cependant^ 
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Raoul-Rochette  pensait  et  parlait  plus  hardiment.  Rejetant 
le  sens  absolu  prêté  parfois  à  certains  mots  de  TertuUien,  il 
montrait  que  ce  grand  apologiste,  tout  en  attaquant  les  abus 
avec  sa  verve  et  son  exagération  accoutumées,  n'eut  jamais 
ridée  de  contester  le  principe  de  l'art  chrétien,  dont  la  légi- 
timité, admise  de  tout  temps,  est  suffisamment  prouvée 
«  pour  le  chrétien  par  l'autorité  de  TÉglise,  et  pour  l'anti- 
quaire par  l'étude  des  monuments  ^  »  Dans  ces  dernières 
années,  enfin,  la  question  a  fait  un  nouveau  pas,  ou  plutôt 
il  n'y  a  plus  de  question;  on  a  en  effet  découvert,  dans  les 
retraites  souterraines  qui  l'abritèrent  d'abord,  le  berceau 
même  de  l'art  chrétien;  on  a  retrouvé  les  vestiges  de  ses 
premières  inspirations,  de  ses  premiers  essais,  et  l'on  est  en 
mesure  d'attribuer  à  certaines  peintures  des  catacombes  l'âge 
même  des  apôtres  ou  de  leurs  plus  anciens  disciples. 

Niebuhr  s'est  grandement  trompé  en  disant  qu'avant  la 
naissance  de  l'art  chrétien  l'art  classique  avait  déjà  péri. 
Il  vécut  assez  pour  transmettre  aux  premiers  peintres  chré- 
tiens cette  forme  parfaite  et  cette  immortelle  tradition  du 
beau  qui  languissent  quelquefois,  mais  ne  meurent  jamais 
tout  entières.  A  l'époque  où  germait  sous  terre  la  première 
fleur  de  l'art  chrétien,  l'art  classique  avait  à  peu  près  con- 
servé toute  sa  vigueur  et  tout  son  éclat,  et  si  les  innom- 
brables monuments  qu'il  a  laissés  venaient  à  disparaître,  il 
suffirait  d'un  regard  jeté  sur  les  premières  lignes  tracées  par 
les  peintres  des  catacombes  pour  reconnaître  qu'au  moment 
où  la  foi  nouvelle  commençait  à  animer  la  main  de  ses 
artistes,  l'art  romain  était  encore  plein  de  vie.  «  En  ce  qui 
concerne  la  distribution  des  sujets  et  le  caractère  de  l'orne- 
mentation, les  décorations  des  catacombes,  dit  avec  raison 
Kugler,  approchent  des  peintures  murales  des  meilleurs 
temps  de  l'empire  :  leurs  légères  arabesques  rappellent  les 
fresques  de  Pompéi  ou  des  bains  de  Titus  ^  »  M.  de  Rossi 

1.  Tableau  des  Catacombes  romaines^  p.  162,  176,  etc.,  éd.  Bruxelles, 

837. 

2.  Handbook  of  painting  in  Italy^  t.  I,  p.  14,  éd.  Sir  C.  Eatslake. 
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n'hésite  pas  à  reporter  au  i**''  siècle  ou  au  commence- 
ment du  11^  la  date  de  quelques  peintures  de  la  crypte 
de  Lucine,  du  cimetière  de  Sainte-Domitille  et  d'autres 
catacombes.  «  On  se  demandera  peut-être,  dit-il,  s'il  est 
vraisemblable  que  TEglise,  à  peine  détachée  de  la  Syna- 
gogue, cette  ennemie  jalouse  des  représentations  figurées, 
ait  songé  au  temps  des  apôtres  ou  de  leurs  disciples,  dans 
le  feu  de  sa  lutte  contre  l'idolâtrie,  à  recevoir  dans  son  sein 
et  pour  ainsi  dire  à  baptiser  les  beaux-arts.  »  Une  si  grave 
question,  ajoute-t-il,  demanderait  un  traité  spécial  :  «  bor- 
nons-nous à  dire  que,  si  l'on  compare,  dans  les  cimetières 
souterrains,  la  richesse,  la  variété,  la  liberté  de  sujets  et  de 
types  des  plus  anciennes  peintures  avec  la  roideur  chaque 
jour  croissante,  la  pauvreté  d'invention  chaque  jour  plus 
grande  du  cycle  figuré  appartenant  à  la  fin  du  iii^  siècle, 
on  reconnaît  l'invraisemblance  de  l'hypothèse  d'après  laquelle 
l'usage  de  la  peinture  aurait  été  introduit  peu  à  peu  dans 
la  société  chrétienne,  à  la  dérobée,  et  en  opposition  avec  la 
pratique  première  de  l'Église  *.  »  «  L'état  florissant  des 
beaux-arts  au  temps  des  Flaviens,  de  Trajan,  d'Adrien,  des 
Antonins,  dit-il  plus  loin,  le  grand  nombre  de  ceux  qui  les 
enseignaient  à  cette  époque  dans  la  capitale  de  l'empire,  la 
conversion  à  la  foi  de  puissants  personnages,  et  même  de 
membres  de  la  famille  impériale,  comme  Domitille  et  Fla- 
vius Clémens,  durent  favoriser  l'introduction  et  le  dévelop- 
pement de  la  peinture  chrétienne.  Au  contraire,  le  déclin 
des  beaux-arts  au  iii^  et  au  iv^  siècle,  l'élévation,  à  cette 
époque,  du  salaire  des  peintres  et  des  sculpteurs,  la  dimi- 
nution lente  mais  continue  de  la  fortune  publique  et  privée, 
poussée  assez  loin  pour  contraindre  le  sénat  et  les  empereurs 
à  construire  les  monuments  nouveaux  aux  dépens  des 
anciens,  tant  de  causes  réunies  ne  pouvaient  faciliter  l'essor 
de  l'art  chrétien  durant  cette  période;  et  à  mesure  que  les 
fidèles  gagnaient  des  prosélytes,  du  pouvoir,  de  la  liberté, 
ils  perdaient  à  un  degré  presque  égal  les  conditions  requises 
pour  le  développement  de  l'art.  « 

I.  Roma  sotterranea,  t.  I,  p.  196,  197. 
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Ch.  Lenormant,  Welcker,  de  Witte,  les  meilleurs  cri- 
tiques d'art  en  Allemagne  et  en  France  s'expriment  sinon 
dans  les  mêmes  termes,  au  moins  dans  un  sens  identique  ^. 
En  Angleterre,  les  écrivains  les  plus  engagés  dans  la  lutte 
contre  les  idées  catholiques  se  rendent  sur  ce  point  à  Tévi- 
dence.  «  Les  premiers  chrétiens  ornèrent  leurs  cimetières 
souterrains,  dit  l'un  d'eux,  non  par  une  nécessité  de  leur 
religion,  mais  parce  que  les  païens  avaient  coutume  dho- 
norer  ainsi  leurs  morts  ^  ;  »  c'est-à-dire  que ,  voyant  les 
païens  orner  de  peintures  leurs  chambres  funéraires,  ils  les 
imitèrent  en  ceci,  n'étant  retenus  par  aucun  scrupule,  par 
aucune  prohibition.  Mais  l'auteur  que  nous  citons  va  trop 
loin,  quand  il  attribue  au  seul  désir  d'honorer  les  morts 
l'origine  de  l'art  chrétien ,  car  les  chambres  sépulcrales  des 
catacombes  étaient  aussi  des  lieux  de  culte  public,  et  les 
peintures  qui  couvrent  leurs  murailles  se  rapportent  bien 
plus  aux  mystères  chrétiens  qu'au  souvenir  des  morts.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  l'épanouissement  de  l'art  chrétien  fut 
graduel  et  successif.  On  commença  par  employer  les  for- 
mules décoratives  de  l'art  funéraire  païen,  écartant  avec 
soin  tout  signe  d'idolâtrie  et  toute  image  immorale;  peu  à 
peu  on  introduisit  dans  cet  ensemble  décoratif  quelques 
traits  spécialement  chrétiens,  et  enfin,  par  une  évolution 
naturelle,  un  moment  vint  où  toutes  les  formules  inutiles, 
pour  ainsi  dire,  se  trouvèrent  éliminées,  pour  ne  laisser 
place  qu'à  des  sujets  exclusivement  chrétiens.  L'auteur 
anglais  que  nous  avons  cité  remarque  que  dans  quelques- 
unes  des  plus  anciennes  chambres  des  catacombes  «  on  ne 
sait  pendant  un  instant  si  l'on  a  sous  les  yeux  des  fresques 
chrétiennes  ou  païennes.  »    Le  plafond  est  peint  avec  les 

T.  Ch.  Lenormant  considérait  quelques  peintures  du  cimetière  de 
Domitille  comme  étant  du  même  style  que  celles  de  la  pyramide  de 
Caïus  Sextius,  an  32  ap.  J.-C.  {Correspondant j  février    1859,  p.  356.) 

—  Welcker  attribue  au  i"  siècle  les  peintures  de  la  crypte  de  Lucine. 

—  Roma  sotterranea^  t.  I,  p.  322. 

2.  Letters  from  Rome,  by  the  Rev.  W.  Burgon,  p.  250.  London, 
1862. 
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mêmes  compartiments  géométriques,  Tordonnance  des  sujets 
est  la  même,  «  ce  sont  les  mêmes  animaux  fabuleux,  les 
mêmes  gracieux  festons,  les  mêmes  feuillages,  les  mêmes 
fruits,  les  mêmes  fleurs,  les  mêmes  oiseaux.  »  En  regar- 
dant avec  attention  on  distingue  au  centre  de  la  voûte  la 
figure  du  Bon  Pasteur,  iine  femme  en  prière,  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions  S  ou  quelque  autre  symbole  connu,  et  à 
ces  indices,  délicatement  semés  dans  un  ensemble  dont  ils 
n'altèrent  en  rien  l'ordonnance  classique,  on  est  averti 
qu'on  se  trouve  dans  une  chambre  chrétienne. 

Tel  est  Tart  nouveau  dans  ses  commencements  mesurés 
et  discrets.  «  Un  art  ne  s'improvise  pas,  »  a  dit  Raoul- 
Rochette  :  créer  de  toutes  pièces  un  art  sans  précédents 
n'était  pas  plus  au  pouvoir  des  premiers  chrétiens  que  sub- 
stituer une  nouvelle  langue  au  grec  ou  au  latin.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  cependant  que  Tart  chrétien,  enchaîné  à 
l'art  antique,  fut  condamné  à  demeurer  immobile  et  sans 
fécondité  propre.  Dans  l'art  comme  dans  le  langage,  de 
nouvelles  idées  ne  peuvent  s'exprimer  qu'en  créant  de  nou- 
velles formes,  ou  en  modifiant  les  anciennes  :  un  nouvel 
esprit,  introduit  dans  une  langue,  la  fait  éclater  de  toutes 
parts,  s'ouvrir,  pousser  des  rejetons,  comme  la  sève  qui 
monte  au  printemps  rend  fécondes  les  vieilles  branches.  Le 
moment  devait  venir  pour  l'art  chrétien  où  les  anciennes 
formes  artistiques,  quoique  modifiées,  dilatées  sous  la  pres- 
sion de  l'esprit  nouveau,  élevées  par  l'allégorie,  ne  lui 
devaient  plus  suffire,  où  tout  un  cycle  de  sujets  chrétiens 
allait  se  créer,  s'écartant  de  plus  en  plus  des  modes  d'ex- 
pression de  l'art  païen,  et  finissant  par  se  détacher  complè- 
tement de  lui.  C'était  la  marche  commandée  par  la  logique 
des  choses.  L'art  chrétien  ne  débuta  pas  par  d'informes 
essais,  de  rudes  efforts  pour  imiter  la  nature  et  exprimer 
les  idées  :  il  naquit  au  milieu  d'une  société  formée,  et  s'em- 
para d'abord  d'une  langue  toute  faite.  Ses  premières  pro- 
ductions, moins  originales,  moins  riches  de  pensées  que 

I.  Planche  II. 
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celles  qui  devaient  suivre,  sont  plus  aisées,  plus  variées,  plus 
parfaites  d'exécution,  parce  qu'elles  sont  contemporaines  de 
la  meilleure  époque  de  Fart  antique.  Les  chrétiens  formaient 
f  un  peuple  choisi,  une  nation  sainte  %  »  mais,  séparés  par 
la  pureté  de  leurs  mœurs  du  monde  dépravé  dans  lequel 
ils  vivaient,  ils  ne  constituaient  Jii  géographiquement  ni 
politiquement  une  société  distincte.  Rien  de  ce  qui  était 
bon,  utile  et  beau  autour  d'eux  n'était  par  conséquent  hors 
de  leur  atteinte.  Si,  par  l'art  comme  par  toutes  choses,  «  les 
créatures  de  Dieu  avaient  été  tournées  en  une  abomination 
pour  l'âme  de  l'homme,  et  une  embûche  aux  pieds  des 
insensés  2,  »  cependant  «  celui  qui  se  rendit  visible  afin 
d'amener  par  lui  les  hommes  à  l'amour  des  choses  invi- 
sibles ^  »  n'avait  pas  défendu  à  son  Église  de  se  servir  de  la 
peinture  comme  moyen  de  faire  apparaître  les  choses  spi- 
rituelles, de  toucher  et  d'instruire  l'âme  humaine. 

L'Église,  considérée  comme  pouvoir  dirigeant,  n'eut 
sans  doute  aucune  action  directe  sur  la  naissance  et  le  déve- 
loppement de  l'art  chrétien.  Il  naquit  et  se  développa  spon- 
tanément, comme  la  floraison  naturelle  des  sentiments  semés 
par  l'Évangile  dans  le  cœur  de  l'homme.  Après  trois  siècles, 
la  profanation  des  sanctuaires  par  les  persécuteurs  contrai- 
gnit l'Église  à  mettre  pour  la  première  fois  obstacle  à  son 
expansion.  Le  fameux  concile  d'Elvire,  tenu  en  Espagne 
pendant  la  dernière  persécution  (303),  défendit  «  de  placer 
des  tableaux  dans  les  églises,  et  de  peindre  sur  les  murailles 
ce  qui  est  vénéré  ou  adoré*.  »  C'était  là,  dit  avec  raison 
Raoul-Rochette,  une  discipline  «  tout  accidentelle,  toute 
de  circonstance  ;  »  on  pourrait  peut-être  ajouter ,  avec 
M.  Beugnot,  «  toute  locale  ^  k  A  ce  moment  non-seulement 

1.  I.  Pet.,  II,  9. 

2.  Lib.  Sapienc.j  XIV,  11. 

3.  Praïfat.  missae  in  Nativ.  Dom. 

4.  Placuit  picturas  in  ecclesia  esse  non  debere,  nec  quod  colitur  et 
adoratur  in  parietibus  depingatur.  —  Conc.  Illih.y  can.  36. 

5; .  Beugnot,  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occident,  t.  I, 
p.  312-314. 
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les  églises  élevées  imprudemment  à  la  surface  du  sol  avaient 
été  envahies,  et  quelques-unes  détruites  par  Tordre  des 
empereurs,  mais  encore  la  soldatesque  païenne  avait  pénétré 
jusque  dans  les  plus  secrets  sanctuaires  des  catacombes, 
que  ne  protégeait  plus,  on  s'en  souvient,  l'inviolabilité  des 
tombeaux  :  il  était  à  craindre  que  les  mystères  sacrés  peints 
sur  les  murs  fussent  livrés  au  ridicule  et  tournés  en  cari- 
cature, comme  l'avait  déjà  été,  dans  le  palais  même  des 
Césars,  la  divine  iigure  du  Crucifié. 

L'explication  de  ce  décret,  que  son  autorité  s'étendît  ou 
non  au  delà  de  l'Espagne,  se  trouve  donc  naturellement 
dans  les  circonstances  du  temps  où  il  fut  rendu.  On  en 
découvre  un  frappant  commentaire  dans  les  faits  mis  en 
lumière  par  les  récentes  fouilles  des  catacombes.  «  Le  fait 
vient  ici  à  Fappui  du  raisonnement,  »  disait  il  y  a  trente 
ans  Raoul-Rochette,  commentant  comme  nous  venons  de  le 
faire  le  décret  du  concile  d'Elvire.  En  parlant  ainsi,  il 
n'avait  pas  la  dixième  partie  des  preuves  que  nous  possédons 
maintenant  à  Tappui  de  son  opinion.  On  sait  aujourd'hui 
distinguer  les  différentes  époques  de  chaque  région  des 
catacombes  :  or  les  plus  anciennes  peintures  ont  été  trou- 
vées dans  les  galeries  et  les  chambres  auxquelles  la  science 
moderne  assigne  la  date  la  plus  reculée,  tandis  que  les 
chapelles  qui  appartiennent  à  la  dernière  période  des  exca- 
vations, c'est-à-dire  au  temps  même  du  concile  d'Elvire, 
sont  pauvrement  décorées,  ou  n'offrent  aucun  vestige  de 
peintures,  sans  doute  par  les  mêmes  raisons  de  prudence 
qui  dictèrent  le  canon  cité  plus  haut. 

L'étude  des  peintures  des  catacombes  ne  peut  plus  être 
séparée  de  celle  de  leur  date.  Elle  seule  fixe  la  valeur  de 
leur  témoignage  si  elles  sont  invoquées  à  l'appui  d'un  point 
de  doctrine.  On  comprend  qu'en  cette  matière  les  questions 
chronologiques  sont  souvent  fort  délicates,  et  qu'il  est  diffi- 
cile de  les  renfermer  toujours  dans  des  limites  précises. 
Certains  indices,  certaines  nuances  permettent  cependant  de 
fixer  d'une  manière  approximative  la  date  d'un  assez  grand 
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nombre  de  peintures,  ou  du  moins  l'époque  avant  laquelle 
elles  n'ont  pas  pu  être  faites. 

Tel  est  le  nimbe  ou  auréole  circulaire  entourant  la  tête 
du  Christ  et  des  saints.  Les  païens  représentaient  quelque- 
fois les  faux  dieux  avec  le  nimbe  :  on  ne  connaît  ni  l'origine 
ni  la  signification  de  cet  ornement.  Probablement  d'inven- 
tion égyptienne,  il  passa  aux  Grecs,  puis  aux  Romains, 
qui  le  donnèrent  à  leurs  empereurs,  suivant  en  cela  l'esprit 
d'adulation  et  d'apothéose  qui  domine  l'art  comme  la  litté- 
rature de  l'époque  impériale.  On  le  voit  ainsi  autour  de  la 
tête  de  Trajan,  dans  un  bas-relief  de  l'arc  de  Constantin; 
sur  une  médaille,  Antonin  le  Pieux  est  également  nimbé. 
L'usage  du  nimbe  devint  de  plus  en  plus  fréquent,  et,  à  la 
fin,  il  cessa  d'être  un  sigiie  exclusif  de  divinité  pour  demeurer 
l'indice  plus  vague  d'une  supériorité  ou  prééminence  quel- 
conque. Dans  les  mosaïques  chrétiennes  de  Ravenne,  datant 
du  v^  siècle,  il  est  donné  non-seulement  à  Jésus-Christ,  à 
sa  sainte  mère  et  aux  anges,  mais  encore  à  Justinien  et  à 
sa  femme  Theodora.  Hérode  lui-même  est  nimbé  dans  une 
mosaïque  de  Sainte-Marie-Majeure  (433).  A  quelle  époque 
les  chrétiens  adoptèrent-ils  le  nimbe  î^  Il  est  difficile  de  le 
dire.  Dans  les  coupes  ou  patènes  de  verre  des  catacombes, 
fixées  généralement  entre  le  milieu  du  m®  et  le  milieu  du 
iv^  siècle,  le  nimbe  est  rarement  dessiné.  On  n'en  rencontre 
pas  plus  d'une  douzaine  d'exemples.  Dans  beaucoup  de 
fonds  de  coupe,  les  saints  sont  figurés  avec  une  couronne 
placée  près  d'eux,  quelquefois  ils  la  tiennent  à  la  main, 
quelquefois  elle  leur  est  ofi^erte  par  des  oiseaux  %  jamais 
elle  n'est  posée  sur  leur  tête  :  ou  bien  Jésus-Christ  est 
représenté  les  couronnant  lui-même.  Si  le  nimbe  est  très- 
rare  sur  les  verres  chrétiens,  il  est  très-fréquent  au  con- 
traire, à  partir  du  iv®  siècle,  dans  les  mosaïques  qui  déco- 
rent le  fond  des  églises.  A  Santa  Costanza,  l'église  ou  le 
mausolée  circulaire  de  la  fille  de  Constantin,  le  Christ  est 
nimbé,  les  apôtres   ne  le  sont  pas.  Dans  l'église  Sainte- 


I.  Planches  IX,  2  ;  X,  2. 
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Agathe,  à  Ravenne,  dont  les  mosaïques  remontent  à  Fan  400, 
Notre-Seigneur  porte  le  nimbe  inscrit  d'une  croix,  les  anges 
le  nimbe  sans  ornement.  On  voit  encore  le  nimbe  crucifère 
dans  les  mosaïques  de  Sainte-Sabine  (424)  et  de  Saint- 
Paul  (441),  à  Rome  :  les  apôtres,  les  évangélistes  et  les 
autres  saints  ont  le  nimbe  plein,  ou  ne  sont  pas  nimbés.  Cet 
ornement  paraît  avoir  été  d'abord  employé  pour  distinguer 
Jésus-Christ  ;  un  peu  plus  tard  on  le  donna  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  anges  ^,  puis  aux  apôtres,  aux  évangélistes, 
aux  quatre  animaux  symboliques  qui  les  représentent,  et 
enfin  à  tous  les  saints  sans  distinction.  Le  P.  Garrucci  con- 
clut de  ces  exemples  qu'au  v^  siècle  les  artistes  chrétiens 
usaient  du  nimbe  à  leur  gré,  le  représentant  ou  l'omettant 
indifféremment,  et  qu'après  cette  époque  l'usage  du  nimbe 
devint  la  règle  générale.  M.  l'abbé  Martigny  ^  pense 
qu'avant  Constantin  on  le  représentait  quelquefois  autour 
de  la  tête  de  Notre-Seigneur,  et  qu'à  partir  de  cette  époque 
Notre-Seigneur  fut  toujours  nimbé  ;  qu'on  le  donna  quel- 
quefois aux  anges  depuis  le  v^  siècle,  toujours  dès  le  milieu 
du  VI®,  et  qu'enfin  depuis  la  fin  du  vu*  il  fut  attribué 
indifféremment  à  tous  les  saints. 

'  Ainsi ,  quand  nous  rencontrons  dans  les  catacombes 
quelque  image  de  saint  ou  de  martyr,  la  tête  entourée  d'un 
nimbe,  nous  sommes  assurés  que  cette  image  est  postérieure 
à  l'époque  des  persécutions,  quelquefois  séparée  d'elle  par 
plusieurs  siècles.  Nous  avons  vu  dans  les  cryptes  de  sainte 
Cécile  et  de  saint  Corneille  de  remarquables  exemples  de 
ces  peintures  de  l'âge  de  la  paix. 

Une  autre  note  chronologique  facile  à  reconnaître,  et 
utile  pour  déterminer  la  date  des  peintures,  c'est  la  pré- 
sence de  la  lettre  E  ,  ou  de  quelque  autre  lettre,  quelque- 

1.  D'après  M.  de  Rossi,  on  commença  à  le  donner  à  la  sainte  Vierge 
et  aux  saints  Pierre  et  Paul  au  iv*'  siècle.  —  Dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Domitille  on  le  trouve  seulement  autour  des  têtes  de  Notre-Seigneur 
et  de  saint  Pierre.  —  Bullettino  di  arch.  crist.^  1867,  p.  44.  —  Maran- 
goni,  Acta  S.  Vlctorlniy  p.  39,  40. 

2.  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes ^  p.  436,  V  Nimbe.    ' 
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fois  d'une  croix,  sur  la  bordure  du  vêtement  des  principaux 
personnages.  Dans  les  peintures  plus  anciennes,  les  dra- 
peries sont  unies  ou  bordées  seulement  d'étroites  bandes 
de  pourpre  :  l'usage  d'inscrire  des  lettres  ou  des  croix  au 
bas  des  vêtements  ne  paraît  être  devenu  général  qu'au  com- 
mencement du  IV®  siècle  ou  tout  au  plus  à  la  fin  du  iii^  ^ 

La  présence  du  monogramme  >g  ,  dans  cette  forme  ou 
dans  quelqu'une  de  ses  nombreuses  combinaisons ,  suffit 
également  à  démontrer  la  date  relativement  récente  d'une 
peinture.  S'il  n'est  pas  prouvé  que  l'invention  de  cette  tessera 
soit  dérivée  de  la  fameuse  vision  de  Constantin,  il  est  au 
moins  certain  qu'on  n'en  a  découvert  aucun  exemple  sur 
des  peintures  antérieures  au  iv®  siècle. 

Ces  indices  matériels  ne  sont  pas  les  seuls  moyens  de 
connaître  l'âge  d'une  peinture.  Dans  la  plupart  des  cas 
l'évidence  interne  résultant  soit  du  sujet,  soit  du  style,  per- 
mettra de  distinguer  ou  avec  vraisemblance,  ou  avec  certi- 
tude, sinon  une  peinture  contemporaine  de  Trajan  d'une 
autre  contemporaine  d'Adrien,  au  moins  une  œuvre  d'art 
du  i^*"  ou  II*  siècle  d'une  œuvre  d'art  du  iii"^  ou  Iv^  L'art 
chrétien,  né  dans  la  période  la  plus  florissante  de  l'art 
romain,  en  suivit  naturellement  les  vicissitudes,  et  en  refléta 
avec  fidélité  l'état  de  prospérité  ou  de  décadence.  Les 
mêmes  difl^érences  qui  distinguent,  à  un  ou  deux  siècles  de 
distance,  deux  fresques  sorties  d'un  pinceau  païen,  distin- 
gueront deux  fresques  chrétiennes  séparées  par  un  égal 
intervalle  de  temps.  Le  plus  ou  moins  d'habileté  technique 
de  l'artiste  des  catacombes  est  toujours  en  un  rapport  exact 
avec  la  manière  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  perfection 
ou  de  la  décadence  adoptée  par  ses  confrères  païens.  La 
proportion  n'est  modifiée  que  par  les  conditions  peu  favo- 
rables dans  lesquelles  se  trouvaient  les  peintres  chrétiens, 
obligés  de  travailler  dans  les  ténèbres,  d'une  main  quelque- 
fois hâtée  par  le  péril  et  par  la  peur,  tandis  que  les  peintres 
païens  de  la  même  époque,  entourés  de  toutes  les  ressources 

I.  Garrucci,  Vetri  ornatij  p,  112,  113. 
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et  de  toutes  les  splendeurs  de  Tart,  décoraient  librement 
les  villas  des  riches  romains  et  les  palais  des  empereurs.  Si, 
par  suite  de  circonstances  si  inégales,  les  œuvres  des  artistes 
chrétiens,  identiques  par  le  style  et  les  procédés,  sont  infé- 
rieures par  l'exécution  à  celles  de  leurs  contemporains, 
cette  nuance,  presque  toujours  reconnaissable,  est  cepen- 
dant plus  légère  qu'on  ne  croit,  et  dans  un  petit  nombre 
de  cas  elle  disparaît  entièrement. 

L'inégalité  inévitable  des  œuvres  païennes  et  chrétiennes 
nous  empêche  de  prendre  les  similitudes  ou  les  différences 
dans  l'exécution  et  le  style  pour  un  critérium  absolu,  mais 
d'autres  indices  ajoutés  à  ceux-ci  permettent  de  les  contrôler, 
et  presque  toujours  confirment  les  conclusions  qui  en  ressor- 
tent.  Il  faut  tenir  compte  du  lieu  où  les  peintures  ont  été 
découvertes,  de  l'âge  des  murailles  qu'elles  décorent,  de  la 
date  des  épitaphes,  des  inscriptions,  des  briques  même  qui 
se  voient  aux  environs.  Sous  ce  rapport,  les  recherches  de 
MM.  de  Rossi  sur  l'histoire  et  la  topographie  des  catacombes 
ont  jeté  une  lumière  toute  nouvelle  dans  les  annales  jusque- 
là  confuses  de  la  peinture  chrétienne  primitive.  A  leur  suite, 
nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  d'esquisser  en  quelques 
lignes  générales  les  progrès  et  les  phases  diverses  de  son 
développement. 

L'art  chrétien  dut  à  l'origine  s'appliquer  à  choisir  et  à 
créer  un  certain  nombre  de  types  pouvant  représenter  les 
vérités  religieuses  qu'il  voulait  rendre  visibles.  Quant  aux 
signes  accessoires,  il  n'essaya  pas  de  les  inventer,  il  les  prit 
tout  faits,  les  empruntant  sans  scrupule  aux  œuvres  de 
l'école  païenne,  dans  laquelle  avaient  été  élevés  ses  premiers 
peintres.  La  principale  ligure  de  la  composition,  toujours 
biblique  ou  symbolique,  suffit  d'abord  à  donner  un  sens 
chrétien  aux  ornements  et  aux  sujets  qui  lui  servaient  de 
cadre.  Autour  de  ce  centre  se  déployaient  d'autres  figures 
purement  décoratives,  librement  empruntées  aux  formules 
ordinaires  de  l'art  romain,  oiseaux,  guirlandes,  vases  de  fruits 
ou  de  fleurs,  têtes  fantastiques,  génies  ailés,  personnification 
des  saisons,  etc.  Peu  à  peu  le  cycle  des  types  symboliques 
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qui    formaient    la    partie   significative   de    la    composition 
s'agrandit  et  s'enrichit;    on  y   ajouta  de    nouveaux   traits 
empruntés  aux  livres   saints,   et  pris  comme  symboles  des 
vérités  chrétiennes  :  cet  ensemble  harmonieux,  ce  gracieux 
mélange  de  sujets  nouveaux  et  de  formes  antiques  se  déve- 
loppa, pendant  la  première  époque  de  l'art  chrétien,  avec 
un  tact  parfait  et   une  entière   liberté,  probablement  sous 
la  direction  de  savants  théologiens.  Vers  la  tin  du  iii^  siècle 
une  seconde  période  commence.  Le  cycle  des  sujets  chrétiens 
a    reçu    une  forme  définitive,  imposée  par  la  tradition   et 
toujours  la  même  ;  l'art  chrétien  perd  l'heureuse  variété,  la 
liberté  créatrice  de  sa  première  époque^  pour  se  fixer  dans 
une   immobilité    hiératique,    comme    celui    de   l'ancienne 
Egypte  ou  de  la  Grèce  moderne.  Les  histoires  bibliques  ont 
presque  entièrement  remplacé  les  purs  symboles.  Ceux-ci 
commencent  à  décliner  vers  le  milieu  du  iii^  siècle,  à  l'épo- 
que où  le  formulaire  de  l'épigraphie  chrétienne  va  se  déve- 
loppant. Vers  la  fin  du  iv®  ou  du  v*  siècle,  Tâge  du  symbo- 
lisme est  tout  à  fait  passé,  et  l'art  chrétien  entre  de  plus  en 
plus  dans  la  réalité  historique.  La  révolution  dont  la  conver- 
sion de  Constantin  fut  l'origine  et  le  prélude  change  toutes 
les  conditions  politiques  et  sociales  de  la  vie  chrétienne.  A 
partir  de  ce  moment,   les  sujets  bibliques  eux-mêmes   ne 
suffisent  plus  au  christianisme  triomphant,  il  lui  faut  des 
scènes  de  la  vie  réelle;  on   commence  à   peindre  sur  les 
murailles  des  basiliques  des  représentations  de  supplices  et 
de  martyres,  comme  si  l'Église  victorieuse  se  plaisait  à  mettre 
en  regard  le  contraste  éloquent  de  sa  sécurité  présente  et  de 
ses  souffi:*ances  passées. 

Notre  étude  de  l'art  chrétien  se  renfermera  dans  d'étroites 
limites  :  elle  ne  dépassera  pas  l'époque  la  moins  connue,  la 
plus  intéressante  peut-être  de  son  histoire,  celle  que  Rome 
souterraine  a  contenue  tout  entière  dans  ses  profondes 
retraites.  Le  progrès  des  découvertes  met  chaque  jour  en 
lumière  l'origine  de  cet  art  mystérieux  :  on  sait  que  plu- 
sieurs de  ses  plus  anciennes  œuvres  appartiennent  à  des 
temps  voisins  des  apôtres.  M.  de  Rossi  attribue  au  i«*"  siècle 
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ou  tout  au  commencement  du  ii''  la  peinture  de  la  sainte 
Vierge  et  du  prophète  Isaïe,  dans  le  cimetière  de  Priscille% 
à  la  même  époque  les  fresques  représentant  le  baptême  de 
Jésus-Christ  %  le  poisson  portant  une  corbeille  %  les  co- 
lombes dans  un  jardin  %  le  vase  de  lait  entre  deux  brebis  '\ 
dans  un  cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine,  et  le  charmant 
plafond  du  même  cubiculum  %  au  i'^^  siècle  certainement  la 
vigne  de  l'ambulacre  du  cimetière  de  Domitille  "^  ;  les  guir- 
landes un  peu  moins  capricieuses,  un  peu  plus  régulières, 
qui  décorent  la  voûte  du  cubiculum  de  saint  Janvier  ®,  au 
cimetière  de  Prétextât,  ainsi  que  les  scènes  champêtres 
peintes  au-dessous,  lui  paraissent  appartenir  au  11^  siècle: 
il  attribue  à  la  même  époque  les  fresques  représentant  cer- 
tains traits  de  Fhistoire  évangélique,  qui  décorent  un  autre 
cubiculum  de  ce  cimetière^.  Enfin  les  sujets  bibliques, 
évangéliques  et  liturgiques  peints  dans  le  cimetière  de  Calliste 
lui  paraissent  dater  du  iii^  siècle  ^^. 

Avant  de  raconter  en  détail  les  premiers  efforts  de  Tart 
chrétien,  il  faut  dire  quelques  mots  des  modèles  sur  lesquels 
il  se  forma.  Nous  avons  déjà  cité  Raoul-Rochette,  et  nous 
avons  reconnu  avec  lui  qu^un  art  ne  s'improvise  pas,  qu'une 
école  artistique  ne  naît  pas  tout  armée,  comme  Minerve  du 
cerveau  de  Jupiter.  Mais  il  faut  prendre  garde  d"* exagérer 
ici  une  idée  juste.  D'après  Raoul-Rochette,  les  artistes 
chrétiens,  dénués  d'originalité  propre,  imitèrent  constam- 
ment des  modèles  païens,  et  leur  empruntèrent  tout,  depuis 
le  choix  de  leurs  sujets  et  l'ordonnance  générale  de   leurs 

î.  Planche  IV,  11°  i. 

2.  Figure  15. 

3.  Planche  VIII,  n^'  i.  -  ' 

4.  Figure  19.  «  •  -  - 
5*  Figure  24. 

6.  Planche  IL 

7.  Page  108,  fig.  9. 

8.  Page  119,  fig.  11. 

9.  Page  116* 

10.  Figures  31,  36  ;  planches  III,  V,  VI^  VII,  VIÎI,  n"*  2  et  3,  xvil^ 
xvm. 


288  ROME  SOUTERRAINE. 

compositions  jusqu'aux  détails  les  plus  secondaires.  A  l'en 
croire,  tel  sujet,  tel  personnage  était  adopté  par  les  peintres 
chrétiens,  non  parce  qu'il  répondait  au  but  élevé  que  se 
proposait  leur  pinceau,  mais  parce  qu'ils  en  retrouvaient  les 
traits  principaux  dans  quelque  statue  ou  quelque  peinture 
païenne  :  tel  autre  sujet,  au  contraire,  n'était  pas  traité  par 
eux,  parce  qu'ils  ne  rencontraient  dans  l'art  païen  aucun 
type  analogue,  et  cette  imitation  servile  s'étendait  jusqu'aux 
détails  accessoires  de  pose,  d'ajustement  et  de  costume. 
Elle  était  poussée  si  loin,  dit-il,  que,  plus  d'une  fois,  pour 
rendre  avec  une  exactitude  complète  les  modèles  sur  les- 
quels ils-  calquaient  leurs  ouvrages,  les  peintres  chrétiens 
oublièrent  volontairement  les  enseignements  de  l'Eglise, 
et  introduisirent  dans  les  sujets  les  plus  solennels  des  détails 
ou  contraires  au  dogme  ou  malséants.  Ainsi,  dans  la  figure 
si  souvent  reproduite  du  Bon  Pasteur,  ils  ajoutèrent  plu- 
sieurs traits  étrangers  à  la  parabole  :  le  divin  berger  fut 
quelquefois  représenté  par  eux  caressant  un  bouc  ou  tenant 
à  la  main  une  flûte,  un  long  pipeau  :  détails  inconnus  au 
récit  évangéliqué,  quelquefois  incompatibles  avec  son  sens 
véritable,  et  que  peut  seule  expliquer  l'imitation  servile  de 
quelque  statue  de  Pan  ou  de  Mercure  Criophore,  de  quel- 
que image  de  faune  ou  de  chevrier  païen. 

La  réelle  érudition,  plus  profane  que  sacrée,  avec 
laquelle  fut  présentée  cette  thèse,  les  citations  heureuses 
qui  faisaient  corps  avec  elle,  les  rapprochements  brillants 
dans  lesquels  excellait  l'auteur,  lui  gagnèrent  une  faveur 
rapide.  Aujourd'hui,  l'argument  le  plus  fort  sur  lequel  elle 
s'appuyait  n'existe  plus,  et  il  est  facile  de  voir  tout  ce 
qu'elle  a  de  chimérique,  de  forcé,  de  contraire  à  la  nature 
des  choses.  Raoul-Rochette  fut  trompé  par  fa  fausse  attri- 
bution donnée  par  Bottari  à  de  singulières  peintures  publiées 
par  lui  comme  provenant  d'une  catacombe  chrétienne.  On 
sait  aujourd'hui  que  l'hypogée  où  Bottari  vit  ces  peintures 
appartenait  à  une  secte  mithriaque  *.  Pluton  et  Proserpine, 

I.  Garrucci,  les  Mystères  du  syncrétisme  phrygien  y  dans  ]es  Mélanges 
d'Archéologie  des  PP.  Martin  et  Cahier,  t.  IV,  p.  1-J4. 
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SOUS  les  noms  de  Dispater  et  Abracura,  les  Destins,  Mer- 
cure messager  des  dieux  emportant  les  âmes  des  morts  dans 
un  char  traîné  par  quatre  chevaux  blancs,  toutes  ces  images 
sur  lesquelles  travailla  l'ingénieuse  imagination  de  Raoul- 
Rochette,  qui  les  croyait  peintes  sur  des  tombes  chré- 
tiennes, n'ont  plus  rien  d'extraordinaire  maintenant  que 
Torigine  véritable  de  Thypogée  est  connue  :  la  présence  de 
plusieurs  traits  chrétiens,  comme  le  bon  ange  ou  certains 
détails  du  banquet  céleste,  égarés  au  milieu  de  cet  ensemble 
tout  profane,  s'explique  soit  par  quelque  tendance  gnos- 
tique  mêlée  aux  doctrines  de  la  secte  orientale,  soit  par  ce 
syncrétisme  bizarre  dans  lequel  le  paganisme  en  décompo- 
sition cherchait  à  la  fin  du  iii^  siècle  les  moyens  de  retenir 
la  vie  qui  lui  échappait.  Dans  les  peintures  des  catacombes 
chrétiennes  on  ne  rencontre  aucune  trace  de  cet  impur 
mélange  de  plusieurs  religions.  Un  seul  personnage  mytho- 
logique s'y  voit  quelquefois  (deux  fois  dans  le  cimetière  de 
Domitille,  une  fois  dans  celui  de  Calliste)  :  c'est  le  poëte 
de  Thrace,  Orphée  ^  La  figure  du  demi-dieu  charmant 
avec  sa  lyre  les  bêtes  sauvages  était  très-populaire  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  :  on  la  rencontre  sur  des 
médailles  alexandrines  d'Antonin  le  Pieux  et  de  Marc- 
Aurèle.  Tout  le  monde  sait  qu'Alexandre  Sévère  plaça  dans 
son  lararium  les  images  d'Apollonius  de  Tyane,  du  Christ, 
d'Abraham  et  d'Orphée.  Quelques  Pères  se  plurent  à  faire 
d'Orphée  la  figure  du  Christ  :  le  don  qu'il  avait  reçu 
d'apaiser  les  bêtes  féroces  par  la  douceur  de  ses  chants  leur 
parut  un  symbole,  une  image  anticipée  du  divin  Maître 
domptant  les  cœurs  des  hommes  rebelles  par  la  force  et  la 
grâce  de  sa  parole.  Comme  expression  de  la  même  pensée, 
et  non  par  une  imitation  puérile  de  quelque  modèle  païen, 
le  syrinx  ou  flûte  de  Pan  se  voit  quelquefois  dans  les  mains 
du  Christ  figuré  sous  les  traits  du  Bon  Pasteur.  Chose" 
remarquable,  et  qui  démontre  le  peu  de  solidité  de  la 
théorie  rappelée  tout  à  l'heure,  la  flûte  du  berger,  dans  les 

I.  Planche  V,  n°  2. 
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représentations  primitives  du  Bon  Pasteur,  est  quelquefois 
attachée  à  son  côté  %  jamais  elle  ne  paraît  dans  sa  main, 
comme  dans  les  originaux  antiques  auxquels  Raoul-Rochette 
fait  allusion  2.  Ce  dernier  détail  ne  commence  guère  à  être 
représenté  que  vers  le  milieu  du  iii^  siècle  %  c'est-à-dire  à 
une  époque  où  il  s'agissait  non  plus  de  créer,  mais  de  varier 
le  type  du  Pasteur.  On  devine  le  sens  élevé  de  ces  rustiques 
pipeaux  prêtés  par  l'art  chrétien  au  berger  de  la  parabole. 
ff  Je  sais,  dit  un  écrivain  des  premiers  siècles,  que  les  ber- 
gers habiles  dans  leur  art  usent  rarement  de  la  houlette,  et 
conduisent  leurs  brebis  arec  la  flûte.  »  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  appelle  le  bâton  pastoral  'h  7rot|jLevt7]  aupiy?.  Cette 
flûte  du  pasteur  ne  convenait-elle  pas  à  celui  que  saint 
Pierre  nomme  «  le  berger  et  Tévêque  de  nos  âmes  ^>  » 
C'était  une  autre  manière  d'exprimer  ce  que  Jésus  a  dit 
lui-même  dans  le  doux  langage  de  la  parabole  :  «  Les 
brebis  suivent  leur  berger  parce  qu'elles  connaissent  le  son 
de  sa  voix^.  »  On  le  voit,  bien  loin  que  la  présence  du 
syrînx  dans  la  main  du  Bon  Pasteur  soit  une  anomalie, 
explicable  seulement  par  une  réminiscence  ou  une  imitation 
païenne,  elle  découle  naturellement  du  sujet  lui-même; 
c'est  un  trait  emprunté  à  la  vie  rustique  et  ajouté  avec  un 
discernement  parfait  à  la  touchante  figure  créée  par  l'Évan- 
gile :  les  peintres  du  iii^  siècle  ne  pouvaient  varier  plus 
heureusement  un  type  déjà  ancien  dans  l'art  dés  cata- 
combes. Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  remarques, 
sur  lesquelles  nous  aurons  l'occasion  de  revenir.  Il  serait 
facile  de  réfuter  ainsi  par  des  raisons  simples  et  décisives 
tous  les  arguments  de  détail  dont  M.  Raoul-Rochette 
appuie  sa  théorie.  Les  peintres   chrétiens  ont,  à  l'origine 

1.  Planche  II. 

2.  Premier  mémoire  sur  les  antiquités  chrétiennes j  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ^  t.  XIII,  p.  99, 

3.  Koma  sotterranea^  t.  II,  p.  353;  Bull,  di  arch.  crist.,  1868,  p.  88; 
1873,  p.  19- 

4.  I  Petr.,  n,  25. 

5.  Joann.,  X,  4. 
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surtout,  suivi  avec  une  heureuse  fidélité  les  traditions  d'exé- 
cution et  de  style  qu'ils  avaient  puisées  dans  l'école  gréco- 
romaine  :  ils  se  sont  montrés  longtemps  les  dignes  disciples 
de  cet  art  classique  dans  lequel  Thumanité  ira  toujours 
chercher  les  immuables  formes  du  beau  ;  mais  ils  n'ont  imité 
qu'avec  discernement,  éliminant  de  leurs  compositions  tout 
ce  que  n'aurait  pas  avoué  la  foi  chrétienne,  tout  ce  qui 
n'aurait  pas  été  d'accord  avec  ses  doctrines  ou  sa  morale. 
Aucune  figure  d'une  signification  vraiment  païenne  n'eut 
entrée  dans  l'art  chrétien  pendant  les  trois  premiers  siècles. 

Les  peintures  chrétiennes  de  cette  période  ont  été  divi- 
sées en  six  classes,  et  bien  que  ces  classes  aient  une  étendue 
et  une  importance  inégales,  bien  qu'il  soit  difficile  de  les 
étudier  séparément,  cependant  cette  division  mérite  d'être 
conservée,  comme  un  fil  conducteur  dans  les  innombrables 
détails  d'un  sujet  forcément  confus.  Certaines  peintures 
chrétiennes  peuvent  être  appelées  symboliques,  c'est-à-dire 
exprimant  des  idées  au  moyen  de  signes  artistiques.  D'autres 
sont  plutôt  allégoriques,  ce  sont  celles  qui  représentent  plus 
ou  moins  exactement  les  paraboles  de  l'Évangile.  La  troi- 
sième classe  est  relative  aux  faits  historiques  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  La  quatrième  se  compose  des 
images  de  Notre-Seigneur,  de  sa  sainte  mère  et  des  saints. 
Viennent  ensuite  les  scènes  tirées  des  vies  des  saints  et  de 
l'histoire  de  l'Eglise,  et  enfin  les  peintures  représentant  des 
emblèmes  et  des  faits  relatifs  à  la  liturgie  chrétienne. 

Telle  est  la  division  adoptée  par  M.  de  Rossi.  Le  but  de 
son  ouvrage  étant  de  décrire  les  monuments  des  catacombes 
et  d'indiquer  leurs  rapports  avec  l'histoire  générale,  il  ne 
touche  qu'incidemment  et  accessoirement  les  questions  d'art. 
Mais  il  le  fait  avec  une  telle  supériorité,  une  telle  abon- 
dance de  documents  et  de  preuves,  et,  ajoutons-le,  un  sens 
ardstique  si  délicat  et  si  élevé,  que  son  livre,  sans  être  un 
traité  d'épigraphie ,  d'histoire  de  l'art  ou  d'interprétation 
symbolique,  renferme  sur  tous  ces  sujets,  et  sur  les  lumières 
que  leur  apporte  l'étude  de  Rome  souterraine,  les  rensei- 
gnements les  plus  complets  et  les  plus  neufs. 


CHAPITRE  II. 


SUJETS     SYMBOLIQUES. 


Sommaire.  —  Interprétation  des  sujets  symboliques.  —  Régies  d'interpréta- 
tion. —  L'ancre,  symbole  de  l'espérance.  —  La  brebis  et  la  colombe,  sym- 
boles de  l'àme  chrétienne.  —  La  colombe  unie  à  d'autres  symboles.  — 
Persistance  de  ce  symbole.  —  Le  phénix.  —  Le  poisson  :  à  quelle  époque 
fut-il  employé  symboliquement?  —  Symbole  du  Christ  et  du  chrétien.  — 
Origine  du  symbolisme  du  poisson.  —  Exemples  tirés  des  Pérès  de  l'Église 
—  et  des  monuments  de  l'art.  —  Le  poisson  rarement  représente  seul,  — 
souvent  avec  le  vaisseau,  la  colombe,  l'ancre.  —  Le  poisson  et  le  pain.  — 
Un  exemple  de  leur  réunion  (Jean,  xxi,  1-13).  —  Application  de  ce  récit 
évangélique  à  l'Eucharistie,  —  par  saint  Augustin  et  tous  les  Pérès.  — 
Cette  interprétation  confirmée  par  l'épitaphe  d'Abercius  et  par  une  autre 
inscription  trouvée  à  Autun.  —  Peinture  représentant  le  miracle  de  la 
multiplication  des  pains  et  des  poissons.  —  Peintures  semblables  dans  une 
catacombe  d'Alexandrie.  —  Poissons  tenant  un  pain  dans  leur  bouche.  — 
Poisson  portant  sur  son  dos  une  corbeille  de  pain  et  de  vin.  —  Le  cheval 
et  le  pain  eucharistique.  —  Agneau  portant  un  vase  de  lait.  —  Interpréta- . 
tion  de  cette  peinture  d'après  les  actes  de  sainte  Perpétue  —  et  un  ser- 
mon de  saint  Augustin.  —  Le  vase,  symbole  du  chrétien.  • —  Le  navire.  — 
Rareté  des  représentations  de  la  croix  dans  les  monuments  primitifs.  — 
Manières  détournées  de  la  représenter.  —  Causes  de  la  réserve  des  chré- 
tiens à  cet  égard.  —  Le  tau.  —  Le  monogramme  du  Christ.  —  La  croix 
gammée  :  réponse  à  une  théorie  de  M.  Emile  Burnouf. 


Nous  appelons  peinture  symbolique  toute  peinture  ayant 
pour  but  non  pas  seulement  de  représenter  un  sujet,  mais 
de  faire  de  ce  sujet  la  traduction,  l'image,  le  véhicule  d'une 
idée  plus  haute,  qu'il  est  chargé,  pour  ainsi  dire,  d'amener 
à  Tesprit  du  spectateur.  Interpréter  de  telles  peintures  est 
un  travail  délicat,  exigeant  science,  prudence  et  probité.  On 
a  tant  de  fois  abusé  de  l'explication  symbolique  des  œuvres 
d'art  que  beaucoup  de  personnes  se  détient  de  toute  tenta- 
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tive  de  ce  genre,  et  n'y  voient  qu'un  jeu  d'esprit,  un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  de  quelque  chose  ou  même  de  rien, 
avec  un  peu  d'imagination,  il  est  facile  de  tirer  tout. 

Le  symbolisme  a  toujours  tenu  cependant  une  grande 
place  dans  Thistoire  des  arts.  Dans  la  période  qui  nous 
occupe,  il  a  joué  particulièrement  un  rôle  important. 
KUgler,  parlant  de  l'art  romain  sous  l'Empire,  y  reconnaît 
une  tendance  marquée  au  symbolisme.  A  cette  époque, 
dit-il,  ff  au  lieu  de  chercher  simplement  à  rendre  sensible 
l'objet  représenté,  la  forme  artistique  était  devenue  un 
moyen  d'exprimer  des  idées  abstraites  ;  au  lieu  d'agir  sur 
le  sentiment,  elle  s'adressait  à  la  pensée.  »  Né  au  moment 
où  cette  tendance  se  faisait  jour,  l'art  chrétien  suivit  natu- 
rellement la  même  pente.  «  Ce  fut,  dit  encore  Kligler,  la 
crainte  de  l'idolâtrie  qui  introduisit  dans  la  peinture  chré- 
tienne un  système  de  représentations  purement  composé  de 
types  et  de  symboles.  »  Sans  nous  porter  garant  de  la  raison 
donnée  par  le  critique  allemand,  nous  sommes  d'accord 
avec  lui  sur  le  fait  :  le  symbolisme  est  le  trait  qui  domine 
dans  les  plus  anciennes  productions  de  l'art  chrétien.  Ceci 
admis,  une  question  se  pose  aussitôt  :  quelles  règles  doit-on 
suivre  dans  l'interprétation  des  antiques  symboles  chrétiens  > 

La  meilleure  clef  du  sens  caché  d'une  œuvre  d'art  est 
tout  ce  qui  fait  connaître  les  pensées  habituelles  de  l'artiste 
qui  l'a  créée,  les  sentiments  et  les  idées  de  la  société  dans 
laquelle  il  a  vécu,  pour  laquelle  il  a  travaillé.  Un  seul 
texte  d'un  Père  de  l'Eglise,  écrit  à  la  date  même  d'une 
vieille  peinture  chrétienne,  ou  peu  de  temps  après,  est  un 
guide  infiniment  plus  digne  de  foi  que  tout  un  volume 
d'hypothèses  ingénieuses  et  de  savants  commentaires.  Plus, 
autour  d'une  image  symbolique,  on  peut  grouper  de  textes 
clairs  et  précis,  émanés  d'écrivains  ayant  eu  de  leur  temps 
et  conservé  devant  la  postérité  une  autorité  réelle,  plus  l'in- 
terprétation qu'on  en  donnera  approchera  de  la  certitude  et 
commandera  l'adhésion  de  l'esprit.  Que  tel  symbole  peint 
sur  une  muraille  chrétienne  du  ii«  ou  iii«  siècle  se  trouve 
interprété  dans  quelque  passage  d'un  obscur  écrivain  ecclé- 
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siastique  du  ix%  il  n'y  a  là  peut-être  qu'une  coïncidence 
fortuite,  une  identité  de  sens  plus  apparente  que  réelle; 
mais  si  l'on  peut  citer  comme  témoins,  comme  commenta- 
teurs un  ou  plusieurs  écrivains  contemporains  de  l'œuvre 
qu'il  s'agit  d'expliquer,  ou  même  l'ayant  précédée,  ayant 
aidé  à  former  l'école,  l'atmosphère  intellectuelle  dans 
laquelle  son  auteur  a  vécu,  si  l'on  peut  prouver  qu'à  telle 
époque  certaines  idées,  certains  modes  symboliques  d'ex- 
pression étaient  en  usage  dans  la  société  chrétienne,  consti- 
tuaient le  fonds  commun  dans  lequel  chacun  puisait,  il  est 
permis  de  suivre  avec  sécurité  de  pareils  guides,  d'aussi 
clairs  indices,  et  de  leur  demander  l'interprétation  d'un 
symbole  qui  n'est  plus  isolé,  mais  replacé  par  une  sage 
critique  dans  le  milieu  même  qui  favorisa  son  éclosion.  Un 
controversiste  anglican,  parlant  des  images  des  catacombes 
qui  représentent  une  ou  deux  colombes  buvant  dans  un 
vase,  y  voyait  récemment  un  témoignage  antique  contre  la 
discipline  qui,  dans  l'administration  de  l'eucharistie,  «  refuse 
aux  laïques  l'usage  du  calice  :  »  voilà  un  exemple  dinter- 
prétation  arbitraire,  fondée  sur  un  anachronisme  :  au  lieu 
de  replacer  l'antique  symbole  dans  le  milieu  qui  le  vit 
éclore,  le  critique  dont  nous  parlons  l'en  tire  brusquement 
pour  le  transporter  au  milieu  de  controverses  nées  bien  des 
siècles  plus  tard,  et  dont  n'avait  pas  la  moindre  idée  l'artiste 
qui  dessina  des  colombes  sur  les  murailles  ou  les  marbres  des 
catacombes  chrétiennes.  Au  contraire,  si  un  écrivain,  com- 
mentant les  nombreuses  images  du  Bon  Pasteur,  insiste  sur 
certains  détails  d'exécution,  fait  remarquer,  par  exemple, 
qu'auprès  du  pasteur  ou  sur  ses  épaules  le  vieux  peintre  a 
souvent  placé  un  bouc  au  lieu  d'une  brebis,  et  voit  dans 
cette  infidélité  significative  au  texte  de  la  parabole  un  moyen 
d'exprimer  l'immense  bonté  du  Christ  admettant  à  la  péni- 
tence même  les  pécheurs  déjà  tombés,  cette  interprétation 
reçoit  une  grande  force  du  langage  bien  connu  de  Tertul- 
lien,  des  paroles  de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  et  du  sou- 
venir des  controverses  qui  agitèrent  l'Eglise  chrétienne 
pendant  une  partie  du  iii^  siècle. 
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La  signification  des  images  symboliques  tracées  sur  les 
tombes,  les  voûtes  et  les  murailles  des  catacombes  chré- 
tiennes ne  doit  donc  être  cberchée  ni  en  de  subtiles  conjec- 
tures ni  dans  l'argumentation  passionnée  ou  intéressée  des 
controversistes  :  on  ne  peut  la  découvrir  qu'en  rapprochant 
les  uns  des  autres  les  divers  symboles,  en  les  comparant 
avec  les  inscriptions  contemporaines,  avec  les  textes  de 
rÉcriture  sainte,  avec  les  témoignages  des  Pères.  Là  où  ces 
autorités  font  défaut  ou  ne  concordent  pas,  la  prudence 
ordonne  de  ne  pas  conclure,  et  d'attendre  que  la  découverte 
d'autres  monuments  vienne  jeter  une  lumière  nouvelle  sur 
les  points  encore  mal  éclaircis. 

Parmi  les  figures  symboliques  des  catacombes,  il  en  est 
plusieurs  dont  l'interprétation  n'est  pas  douteuse. 

Une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  est  Vancre. 
Sa  signification  est  claire.  «  Nous  nous  réfugions,  dit  saint 
Paul,  vers  l'espérance  qui  nous  est  offerte,  et  qui  est  pour 
notre  âme  comme  une  ancre  sure  et  ferme  ^  »  L'ancre 
devint,  pour  les  premiers  chrétiens,  le  symbole  de  l'Espé- 
rance :  on  la  trouve  souvent  gravée  sur  les  tombes  de  per- 
sonnes portant  ce  nom,  dans  sa  forme  grecque  ou  latine, 
Spes  ^  Elpis ^  Elpidis  j  Elpisusa.  Clément  d'Alexandrie 
conseillait  aux  chrétiens  du  11^  siècle  de  faire  dessiner  ce 
symbole  sur  leurs  anneaux  ^.  Les  fossores  des  catacombes 
semblent  s'être  approprié  ce  conseil.  Après  le  symbole  de 
la  colombe,  celui  de  l'ancre  est  le  plus  fréquemment  gravé 
sur  les  pierres  tombales  des  premiers  chrétiens  :  quelquefois, 
comme  dans  Xdi  figure  14  (page  296),  la  branche  de  l'ancre  est 
traversée  d'une  barre,  et  forme  ainsi  une  secrète  image  de  la 
croix,  fondement  de  l'espérance  chrétienne.  Cette  figure  re- 
présente une  pierre  tombale  certainement  antérieure  à  la  fin 
du  iii^  siècle.  L'ancre,  en  effet,  devient  très-rare  après  cette 
époque.  Les  épitaphes  du  cimetière  de  Calliste  (non  com- 

1.  Ad  Hehr.,  vi,  18,   19. 

2.  «  Faisons  graver  sur  nos  anneaux  la  colombe,  ou  le  poisson,  ou 
le  navire  poussé  par  un  vent  rapide,  ou  la  lyre  comme  Polycrate,  ou 
l'ancre  comme  Séleucus.  » —  Pœdag.^  III,  2. 
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pris  la  crypte  de  Lucine)  en  fournissent,  à  elles  seules, 
trente-cinq  exemples.  Et  plus  ces  épitaphes  sont  anciennes, 
plus  fréquemment  ce  symbole  y  apparaît.  Dans  les  galeries 
primitives  de  la  première  area  du  cimetière  de  Calliste, 
qui  appartient  à  la  dernière  moitié  du  11^  siècle  ou  à  la 
première  du  111%  sur  cent  cinquante  inscriptions  on  en  trouve 
vingt  offrant  l'image  de  l'ancre  ;  dans  des  galeries  voisines 
de  cette  area,  et  appartenant  à  la  même  époque,  cinq  sur 
cinquante  inscriptions;  deux  sur  vingt,  dans  une  galerie  un 
peu  postérieure,  qui  relie  la  première  et  la  deuxième  area; 
dans  celle-ci,  pas  d'exemples  certains;  dans  la  troisième, 
qui  remonte  à  la  dernière_ moitié  du  m®  siècle,  deux  sur 


Fig.  14.  —  m*  siècle.  Pierre  tombale  de  l'étage  inférieur  de  la  crypte  de  Lucine. 


-^ 


quarante  inscriptions.  De  même,  dans  la 
l'ancre  apparaît  dans  quelques  épitaphes 
la  première  moitié  du  iii^,  et  on  n'en 
aucun  exemple.  La  série  des  inscriptions 
certaine  concorde  avec  ces  observations, 
nombre  d'inscriptions  datées  antérieures  à 
apparaît  une  fois,  en  234,  pas  une  seule 
torze  cents  postérieures  à  ce  prince  *. 


crypte  de  Lucine, 
du  11^  siècle  et  de 
voit  plus  ensuite 
chrétiennes  à  date 
Dans  le  très-petit 
Constantin,  l'ancre 
fois  dans  les  qua- 


I.  Roma  sotterranea^t,  II,  p.  315.  —  Cf.  Bullett.  dl  arch.  crist.j  1863, 
p.  82;  1865,  p.  40;  1868,  p.  94;  1869,  p.  iS,  81. 
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Sur  les  pierres  les  plus  anciennes,  l'ancre  est  souvent  repré- 
sentée seule  :  sur  celle  reproduite  ^z^wre  14,  qui  révèle  un 
symbolisme  plus  avancé,  Tancre  cruciforme  est  accompagnée 
d'une  colombe  et  d'un  agneau  ou  d'une  brebis.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'un  autre  témoignage  que  les  paroles  mêmes  du 
Christ^  pour  affirmer  que  V agneau  ou  la  brebis,  dans  l'an- 
tique symbolisme  chrétien,  représente  les  membres  du  trou- 
peau dont  Jésus  est  le  pasteur.  La  colombe  est  également 
prise  pour  symbole  de  l'âme  chrétienne  ;  mais  elle  semble 
désigner  l'âme  sortie  de  son  tabernacle  de  chair  et  entrée 
dans  le  repos  céleste,  tandis  que  la  brebis  est  l'âme  qui  va 


Fig,  15.  —  ler  ou  II*  siècle.  Fresque  d'un  cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine. 

encore  broutant  et  cherchant  sa  pâture  sur  cette  terre.  La 
colombe  fut  considérée  de  tout  temps  comme  la  personnifi- 
cation de  l'Esprit-Saint  2;  elle  est  peinte  en  cette  qualité 
dans  une  fresque  de  la  crypte  de  Lucine,  représentant  le 
baptême  de  Notre-Seigneur  (yz^.  15).  Mais  ce  premier  sens 
n'empêche  pas  qu'elle  soit  prise  aussi  comme  le  symbole  de 


1.  Joann.,  x,  i,  29.  —  Cf.  le  Pasce  agnos  meos.  pasce  oves  meas, 
dans  Joann.,  xxi,  15,  16,  17. 

2.  Matth.,  m,  16;  Marc.,,i,  10;  Luc,  m,  22;  Joanii.,  i,  32,  33. 
—  Dans  l'inscription  de  Césarée  (voir  page  79),  la  colombe  est  gravée 
après  les  mots  :  EVELPivs  vos  SATOS  sancto  spiritv. 
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l'âme  chrétienne.  On  trouve  souvent,  dans  les  monuments 
et  les  textes  primitifs,  non-seulement  la  même  image,  mais 
les  mêmes  mots  désignant  soit  TEsprit-Saint,  soit  l'âme 
baptisée.  Sur  les  pierres  tombales  le  mot  Spiritus  sanctus 
est  souvent  appliqué  à  Tâme  du  juste  *  ;  au  pluriel  il  sert 
quelquefois  à  désigner  les  bienheureux  :  Marcianum  Succès- 
sum  Severumspiritasancta  in  mente  havete^.  Le  Saint-Esprit 
est  appelé  par  les  Pères  ^  «  une  colombe  sans  fiel,  »  columba 
sine  felle.  On  trouve  plusieurs  fois,  dans  les  inscriptions 
funéraires,  cette  gracieuse  appellation  appliquée  à  l'âme  des 
défunts.  Une  noble  dame  enterrée  dans  le  cimetière  de 
Calliste,  Dasumia  Ciriaca,  est  appelée,  dans  son  épitaphe, 
PALVMBA  SENE  FEL^.  On  Ht,  sur  Une  inscription  funéraire 
trouvée  en  1864  dans  le  cimetière  de  Priscille  :  palvmbvs 
SINE  FEL".  Parfois,  près  de  la  colombe,  est  gravée  cette  parole 
ou  quelque  autre  analogue  :  spiritvs  sanctvs,  anima  inno- 

CENS,    ANIMA   INNOCENTISSIMA,   ANIMA  SIMPLEX  ®.    Dans  une 

épitaphe  appartenant  à  un  locus  bisomus.  les  noms  des  deux 
mortes  sont  inscrits  sur  la  tête  de  deux  colombes,  beneria, 
SABBATIA  '^.  La  colombe  est  quelquefois  figurée  buvant  dans 
un  vase,  ou  becquetant  des  grappes  de  raisin  (Jïg.  16),  sans 
doute  pour  marquer  la  joie  de  l'âme  qui  goûte  le  fruit  de 
vie  et  se  désaltère  aux  sources  de  l'éternel  bonheur  ^  Sou- 
vent elle  porte  dans  son  bec  un  rameau  d'olivier  :  elle  est 

1.  Inscr.  christ:. jlj  Proleg.jp.  ex. 

2.  Voir  page  196. 

3.  In  columba  venit  Spiritus  sanctus,  simplex  animal  et  laetum  non 
felle  amarum.  Cyprian.,  De  unit.  Eccl.y  9.  —  Natura  Spiritus  sancti 
declaratur  per  animal  simplicitatis  et  innocentiae,  quod  etiam  corpo- 
raliter  ipso  felle  careat  columba.  TertulL,  De  baptismo^  8. 

4.  Roma  sotterraneuy  t.  ÏI,  p.  186  et  tav.  xxxvil. 

5.  Bullett.  di  arch.  crist.j  1864,  p.  12. 

6.  Roma  sotterranta^  t.  II,  p.  312.  —  Sur  une  tuile  funéraire  trouvée 
A*'*^       par  M.  Charles  Lenormant  à  La  Chapelle  Saint-Éloi,  près  d'Évreux  : 

COLVMBA  DVLCissiMA  IN  FACE.  Edm.  le  Blant,  Inscript,  chrèi, 
de  la  Gaule j  t.  I,  p.  198,  n°  107. 

7.  De  Rossi,  Inscr.  christ.,  I,  p.  421,  n°  937.  —  Bullett.  di  arch. 
crist.,  1864,  p.  II,  12. 

8.  Saint  Aug.,  Confess.,  IX,  3,  parlant  de  son  ami  défunt  Nebri- 
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alors,  comme  dit  Tertullien,  un  symbole  de  paix  plus 
ancien  que  le  christianisme  lui-même,  «  le  héraut  de  la 
paix  de  Dieu  dès  le  commencement*.  »  Les  mots  fax,  in 
PAGE,  sont  quelquefois  gravés  près  d'elle  dans  les  suscriptions 
funéraires,    témoignage  de  paix  donné  par  les   vivants  aux 


Fig.  16.  —  Inscription  provenant  de  la  crypte  de  Luci 


morts,  signe  manifeste  que  Fâme  de  celui  qui  gît  sous  cette 
pierre  est  sortie  de  ce  monde  en  paix  avec  l'Église,  avec 
Dieu  et  avec  les  hommes. 

Quelquefois  on  trouve  plusieurs  symboles  unis  sur  le 
même  monument,  comme  dans  la.  Jigure  14,  page  296,  où 
la  réunion  de  Tancre  cruciforme,  de  la  brebis  et  de  la 
colombe  sur  la  pierre  tombale  de  Faustinianus  semble  pro- 
clamer un  chrétien  racheté  par  la  croix  du  Sauveur,  ayant 
mis  en  elle  toute  son  espérance,  et,  délié  enfin  des  chaînes 
mortelles,  venant  de  s'envoler  vers  les  rivages  désirés  de  la 
paix.  La  réunion  de  plusieurs  symboles  n'est 
nulle  part  plus  remarquable  que  sur  une 
cornaline  gravée  du  11®  siècle ,  que  nous 
publions  plus  loin  {fig.  im^  d'après  le  Dic- 
tionnaire des  antiquités  chrétiennes  de 
M.  l'abbé  Martigny.  Nous  empruntons 
au  même  ouvrage  un  petit  sceau  chré- 
tien ^  dans  lequel  l'appel  de  l'âme  par  l'Époux  divin  est 


Fig.  17.— Sceau  avec 
l'image  de  la  colombe. 


a« 


dius,  dit  :  «  Jam  ponit  spirituale  os  ad  fontem  tuum,  Domine,  et  bibit 
quantum  potest,  »  etc.  lUE  EN  0Ef),  Bois  en  Dieu,  se  lit  sur  quelques 
épitaphes  et  sur  des  coupes  chrétiennes. 

1.  Advers.  Valent. ^  II,  in  fine.  De  haptismo^  8. 

2.  Clément  d'Alexandrie,  on  l'a  vu  (p.  295",  note  2),  recommandait 
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à  peu  près  formulé  comme  au  Cantique  des  cantiques  :  Surge, 
columba  mea,  et  veni  :  on  y  lit,  à  l'entour  d'une  colombe, 
cette  touchante  légende  :  Veni  si  amas. 

Le  symbole  était  quelquefois  gravé  après  que  la  pierre 
tombale  avait  été  fixée  dans  l'ouverture  du  loculus,  témoin 


aioaoïaaiDi"^^^^ 


Fig.    i8.  —  ne  ou  III»  siècle.  Epitaphe  tirée  du  cimetière  de  Priscille  '. 

\z.  figure  ci-jointe,  où  la  colombe  fut  peut-être  ajoutée  pour 
corriger  la  maladresse  du  fossor^  qui  avait  posé  le  marbre 
la  tête  en  bas. 

Le  symbole  de  la  colombe,  qui  se  rencontre  dans  les  plus 


Fig.   19.  —  jer  ou  ne  siècle.  Fresque  d'un  cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine. 

anciennes  parties  des  catacombes,  —  témoin  la  fresque  ci- 
jointe  [fig.  ip),  peinte  à  la  droite  de  la  porte  dans  un  cubi- 

de  graver  sur  les  anneaux  l'image  de  la  colombe.  Elle  se  retrouve,  mais 
sans  inscription,  sur  deux  anneaux  découverts  à  Herculanum,  et  un 
autre  à  Pompéi.  Peut-être  sont-ils  chrétiens.  —  Bullettlno  di  arch. 
crist.y  1870,  p.  62,  note  i,  et  tav.  iv,  n*»  i,  3,5. 

I.  Sur  cette  pierre  et  sur  celle  publiée  fig.  20,  voir  Bullettlno  di 
arch.  crist.j  1864,  p.  9  et  sq. 
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ciilum  de  la  crypte  de  Lucine,  construit  et  décoré  au  commen- 
cement du  11^  siècle  ou  peut-être  à  la  fin  du  r"",  —  demeura 
longtemps  en  usage  avec  ses  diverses  significations.  Au  iv^, 
au  v^,  au  VI*  siècle,  la  colombe  est  un  des  symboles  le 
plus  fréquemment  représentés  sur  les  marbres  romains  et 
dans  les  mosaïques  des  églises  italiennes  :  dans  la  basilique 
élevée  en  l'honneur  de  saint  Félix  par  saint  Paulin  de 
Noies  %  les  douze  apôtres  étaient  figurés  par  douze  colombes 
rangées  en  couronne  autour  de  la  croix.  Sur  les  marbres 
funéraires  de  la  Gaule,  la  colombe  se  voit  gravée  jusqu'au 
VII®  siècle  ^.  La  colombe,  tenant  dans  son  bec  un  rameau 
d'olivier,  est  ciselée  sur  des  reliquaires  du  xi®  siècle  ^  Les 
enluminures  d'un  manuscrit  espagnol  du  xii*  siècle,  con- 
servé au  British  Muséum,  nous  montrent  des  oiseaux  fuyant 
à  tire-d'aile  à  travers  Tazur  céleste,  et  près  d'eux  est  écrite 
cette  légende,  empruntée  à  l'Apocalypse  ^  :  animœ  interfec- 
torum.  ff  les  âmes  de  ceux  qui  périrent  de  mort  violente.  » 
La  mosaïque  de  l'abside  de  la  basilique  supérieure  de  Saint- 
Clément,  qui  est  du  xiii®  siècle,  représente  des  colombes 
posées  sur  les  bras  de  la  croix.  De  tous  les  caractères  com- 
posant l'alphabet  symbolique  du  premier  art  chrétien,  l'em- 


1.  S.  Paulin,  Ep.  XII,  ad  Severum. 

2.  Edm.  Le  Blant,  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule^  préface,  p.  xiv.  — 
Sur  une  table  d'autel  trouvée  à  Marseille,  on  voit  le  monogramme 
accosté  de  douze  colombes ,  qui  figurent  évidemment  les  douze 
apôtres  entourant  le  Christ.  Ibid.^  p.  304. 

3.  Académie  des  inscriptions,  et  belles-lettres^  séance  du  7  juin  1872. 

4.  Apoc.j  VI,  9.  —  Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'une  volée 
de  colombes  suivit  les  funérailles  d'une  sainte  fille  nommée  Georgia 
(dont  la  tombe  se  voyait  encore  à  Clermont  au  siècle  dernier).  De  glor. 
confess.y  34.  —  Après  le  martyre  de  saint  Bénigne,  «  les  chrétiens  virent 
s'envoler  de  la  prison  à  travers  les  airs  une  colombe  plus  blanche  que 
la  neige,  qui  indiquait  par  son  vol  que  la  sainte  âme  du  martyr  mon- 
tait au  ciel.  Cette  colombe  laissa  une  odeur  si  suave,  que  tous  se  figu- 
raient jouir  des  délices  du  paradis.  »  Acta  S.  Benigni^  ap.  Surium.  — 
De  même  Prudence,  décrivant  le  martyre  de  sainte  Eulalie,  fait  monter 
son  âme  vers  le  ciel  en  forme  de  candida  columha.  Peristepfi,^  HT,  161- 
164. 
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blême  de  la  colombe  est  un  de  ceux  que  le  peuple  sut  lire 
le  plus  longtemps  :  il  ne  disparut  jamais  entièrement,  et  se 
retrouve  à  toutes  les  époques,  avec  sa  douce,  simple  et  gra- 
cieuse signification. 

Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  tous  les  oiseaux  que 
Ton  voit  représentés  dans  les  peintures  et  les  inscriptions  des 
catacombes  soient  des  colombes  et  aient  un  sens  symbolique. 
Quelques-uns  semblent  n'avoir  été  placés  là  qu'à  titre  d'or- 
nement, par  exemple  ces  légers  oiseaux  qui  se  balancent 
dans  les  feuillages  et  les  festons  des  voûtes,  et  que  Ton  ren- 
contre indifféremment  dans  les  chapelles  des  catacombes  et 
dans  les  décorations  des  tombeaux  et  des  colombaires  païens. 
D'autres  représentent  peut-être  le  phénix.  Les  actes  de 
sainte  Cécile  racontent  qu'elle  fit  sculpter  un  phénix, 
comme  symbole  de  la  résurrection,  sur  le  sarcophage  du 
martyr  Maximus.  Les  écrivains  païens  et  chrétiens  sont 
unanimes  sur  le  sens  symbolique  de  cet  oiseau,  considéré 
comme  emblème  de  Tàme  renaissant  plus  jeune  et  plus 
belle  des  cendres  du  corps.  Pas  plus  que  Pline  et  Tacite, 
les  premiers  chrétiens  ne  rejetaient  les  fables  que  les  natu- 
ralistes antiques  racontent  sur  cet  oiseau  merveilleux  ^  On  le 
sculptait  sur   les    tombeaux   païens  :  et  tamen   ad  mânes 

FOENIX  ME  SERBAT  IN  ARA  QVI  MECVM  PROFERAT  SE  REFA- 

RARE  siBi,  dit  une  inscription  d'Ostie  ^  Il  était  ordinairement 
représenté  la  tête  ceinte  d'un  nimbe  de  feu,  igneus  or  a  cin- 
git  onos^.  On  le  voit,  de  même,  souvent  représenté  debout 
sur  le  palmier  symbolique  (^oîviÇ,  en  grec,  veut  dire  en  même 
temps  palmier  et  phénix,  et  les  anciens  prêtaient  au  palmier 
ces  forces  de  renaissance  et  de  résurrection  qu'ils  attribuaient 
au  phénix^)  dans  les  mosaïques  des  premières  basiliques 
chrétiennes.  Mais  on  le  trouve  très-rarement  sur  le  marbre 

1.  Plin.,  Hist.  nat.,  XII,  4;  Tac,  Ânn.^  VII,  28.  —  S.  Clem.,  £p. 
ad  Cor, y  i,  24-26;  11,  9.  S.  Ambros.,  Hexam.^  V,  22. 

2.  Rom.z  sotterraneay  t.  II,  p.  293. 

3.  Claudia!!.,  Z?f  pAff/2zVf^  V.  17. 

4.  Martigny^  Dict.  des  ant.  chrét.j  v°  Phénix. 
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des  tombeaux  des  catacombes.  M.  de  Rossi  n'en  peut  citer 
que  deux  exemples  certains  :  sur  une  épitaphe  datée  de  385, 
trouvée  dans  Vagro  Verano,  est  gravée  Timage  du  phénix, 
la  tête  entourée  du  nimbe  simple  ^  :  dans  un  fragment  d'un 
autre  marbre  funéraire,  trouvé  dans  le  cimetière  de  Calliste 
et  aujourd'hui  perdu,  le  phénix  était  représenté  portant  le 
nimbe  radié,  Vigneus  onos.  Le  nimbe,  du  reste,  n'était  pas 
l'appendice  nécessaire  du  phénix  :  sur  des  tombes  païennes 
il  est  quelquefois  représenté  sans  cet  ornement.  Peut-être 
faut-il  voir  une  image  du  phénix  dans  ceux  des  oiseaux  des 
catacombes  qui  portent  dans  leur  bec  non  une  branche 
d'olivier,  mais  une  branche  de  palmier  :  il  était  représenté 
ainsi,  sans  nimbe,  mais  désigné  par  le  mot  fenix,  sur 
l'architrave  de  la  porte  de  l'ancienne  basilique  de  Saint- 
Paul. 

Si  la  colombe,  grâce  au  sens  clairet  simple  qu'elle  offrait, 
a  conservé  pendant  de  longs  siècles  sa  place  dans  la  symbo- 
lique chrétienne,  il  en  est  autrement  du  poisson ^  le  plus 
important,  mais  à  première  vue  le  plus  étrange  des  sym- 
boles représentés  dans  les  catacombes.  En  usage  dès  les  pre- 
miers temps  du  christianisme,  il  commença  à  tomber  en 
désuétude  dès  la  première  moitié  du  iii^  siècle,  et  disparut 
presque  entièrement  quand  prirent  fin  les  persécutions  et 
avec  elles  la  disciplina  arcani.  On  ne  connaît  pas  d'exemple 
du  poisson  employé  avec  une  intention  théologique  dans  un 
monument  chrétien  postérieur  au  v®  siècle.  A  Ravenne  des 
poissons  se  voient  sculptés  au  fond  d'une  cuve  baptismale  et 
sur  des  ambones  du  vi®  siècle  ;  le  pavage  en  mosaïque  du 
baptistère  de  Pesaro,  datant  de  Justinien,  représente  égale- 
ment des  poissons.  Mais  dans  ces  exemples,  et  dans  plu- 
sieurs autres  que  nous  pourrions  citer,  l'image  du  poisson 
est  mêlée  à  divers  emblèmes  chrétiens,  elle  fait,  pour  ainsi 
dire,  sa  partie  dans  un  ensemble,  et  ne  paraît  pas  avoir  par 
elle-même  et  par  elle  seule  un  sens  symbolique  clairement 
déterminé.  Au  contraire,  dans  les  épitaphes  et  les  peintures 

I.  Inscr.  christ. j  I,  p.  i5'5^  n°  354. 
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primitives,  le  poisson,  même  réuni  à  d'autres  symboles, 
prend  une  signification  personnelle,  et  non  purement  déco- 
rative :  il  devient  un  signe  formel  de  christianisme.  On  le 
trouve  employé  dans  ce  sens  beaucoup  plus  fréquemment  aux 
II®  et  iii^  siècles  qu'aux  iv®  et  v^  Sur  toutes  les  épitaphes 
datées  des  catacombes,  il  ne  se  voit  qu'une  seule  fois  avant 
Constantin,  et  une  fois  après  *  ;  mais  il  faut  se  souvenir 
qu'on  possède  en  tout  trente  inscriptions  datées  antérieures  à 
Constantin,  et  que  l'on  en  connaît  jusqu'à  treize  cents  pos- 
térieures à  lui.  Il  se  retrouve  sur  plus  de  cent  inscriptions 
funéraires  sans  dates  que  des  indices  certains  permettent 
d'attribuer  aux  trois  premiers  siècles.  M.  de  Rossi  considère 
comme  démontrée  la  disparition  totale  de  ce  symbole  au 
commencement  du  v^  siècle.  A  la  fin  du  iv®  il  était  déjà 
très- rare.  Sur  environ  deux  mille  inscriptions  chrétiennes  de 
Rome,  datées  ou  non  datées,  postérieures  à  Constantin,  on 
trouve  souvent  la  palme,  la  colombe,  l'agneau,  le  mono- 
gramme, la  croix,  une  seule  fois  le  poisson.  Dans  la  Gaule 
chrétienne,  dont  l'épigraphie,  pour  l'adoption  comme  pour 
l'abandon  des  formules  et  des  symboles,  retarde  presque 
constamment  d'un  siècle  sur  Rome,  et  dont  les  inscriptions, 
sauf  un  très-petit  nombre,  sont  postérieures  au  commence- 
ment du  IV®  siècle,  le  mot  IX0YC  ou  la  figure  du  poisson  se 
trouvent  très-rarement,  sept  fois  sur  les  sept  cent  huit  in- 
scriptions recueillies  par  M.  Le  Blant  ^ 

Quel  était  le  sens  de  cet  antique  symbole  ?  A  cette  ques- 
tion la  pensée  se  reporte  vers  la  parabole  évangélique  dans 
laquelle  Jésus  compare  le  royaume  des  cieux  à  un  filet  jeté 
dans  la  mer  et  retiré  plein  de  poissons;  on  se  souvient  de  la 
parole  adressée  à  Simon  et  à  André:  »  Venez,  je  vous  ferai 
pêcheurs  d'hommes  ^.  »  Ce  souvenir  des  allusions  évangé- 
liques  occupe  en  effet  une  assez  grande  place  dans  l'art  et 


1.  En  234  et  611400.  Dans  l'inscription  de  234,  l'ancre  et  le  poisson 
sont  gravés  ensemble.  Inscr.  christ. ^  I,  pp.  10,  n"  6,  210,  n°  489. 

2.  Inscript.  chrét.  de  la  Gaule ^  t.  I,  p.  370. 

3.  Matth.,  IV,  19  ;  Marc,  i,  17;  Luc,  v,  10. 


L'ART  CHRÉTIEN.  •  305 

la  liturgie  des  premiers  siècles  S  et  nous  le  retrouverons  plus 
loin;  mais  telle  n'est  pas  Tidée  principale  attachée  par  les 
peintres  et  les  graveurs  des  catacombes  au  symbole  du  pois- 
son. A  Forigine  le  poisson  fut  adopté  par  Tart  symbolique 
pour  deux  raisons  différentes  :  d'abord  parce  que  les  fidèles 
doivent  leur  régénération  spirituelle  à  l'élément  de  Teau, 
et  ensuite  parce  que  de  bonne  heure  la  langue  chrétienne 
désigna  le  Christ  par  le  signe  du  poisson. 

On  ne  sait  au  juste  ni  à  partir  de  quel  moment  ni  pour 
quelle  raison  le  poisson  devint  le  symbole  du  Christ.  Mais 
la  signification  mystique  de  ce  symbole  n'est  pas  douteuse. 
Elle  est  démontrée  par  une  longue  chaîne  de  témoignages 
patristiques  commençant  à  Clément  d'Alexandrie,  Origène 
etTertullien,  au  11®  siècle,  pour  finir  à  saint  Pierre  Damien, 
au  XI^  Le  symbole  du  poisson  était  peut-être  en  usage  dès 
les  temps  apostoliques  ^  Si  cela  est  vrai,  il  fut  probable- 
ment l'origine  du  célèbre  acrostiche  cité  par  Eusèbe  ^  et 
saint  Augustin  ^  :  prenant  Tune  après  l'autre  les  lettres 
initiales  de  vingt-sept  vers  prétendus  sibyllins,  on  trouve, 
en  les  rapprochant,  les  cinq  mots  grecs  IH20YC  XPEI2T0C 

1.  Dans  la  liturgie  grecque  presque  toutes  les  hymnes  des  fêtes  des 
apôtres  font  allusion  à  leur  vocation  comme  «  pécheurs  d'hommes  :  » 
elles  parlent  de  la  ligne  de  la  croix,  de  Y  hameçon  de  la  prédication,  de 
V appât  de  la  charité,  des  nations  prises  comme  des  poissons.  Quelques 
artistes  du  moyen  âge  ont  représenté  le  Père  éternel  péchant  les  âmes 
à  la  ligne,  et  la  croix  de  Jésus-Christ  pendant  au  bout  du  fil  comme 
hameçon  et  appât.  —  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d'Archéologie ^  t.  I, 
p.  219. 

2.  Voir  la  dissertation  du  P.  Godefroy  Lumper,  dans  le  Tertullien 
de  Migne,  t.  I,  p.  150,  151. 

3.  Orat.  Constant,  ad  cœt.  sanct.^  §  18. 

4.  Horum  autem  graecorum  quinque  verborum,  qu*  sunt  IH20ÏC, 
XPEI2T0C,  0EOÏ  TIOC,  20TflP,  quod  est  latine  JESVS  CHRISTVS 
DEI  FILIVS  SALVATOR,  si  primas  litteras  jungas,  erit  IX0TC, 
id  est  PISCIS,  in  quo  nomine  mystice  intelligitur  Christus,  eo  quod 
in  hujus  mortalitatis  abysso  velut  in  aquarum  profunditate  vivus,  hoc 
est,  sine  peccato  esse  potuerit.  i^^  civit.  Deij  XVIII,  23.  S.  Augustin,  au 
commencement  de  ce  chapitre,  cite,  en  les  traduisant,  les  vingt-sept 
vers  sibyllins. 
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0EOY  YIOC  2nTHP,  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu^  Sauveur  ^, 
et,  mettant  ensuite  à  part  la  première  lettre  de  chacun  de 
ces  mots,  on  en  forme  le  mot  1X0 YC,  poisson.  Clément 
d'Alexandrie  est  le  premier  Père  qui  fasse  mention  du  pois- 
son symbolique  ^.  Il  est  possible  que  la  combinaison  de 
lettres  d'où  sortit  l'IxeYC  ait  pris  naissance  dans  l'école 
d'Alexandrie.  L'Église  de  cette  ville  était  en  grande  partie 
composée  de  Juifs  convertis.  Rien  n'était  plus  habituel  chez 
les  Juifs  que  de  frapper,  en  quelque  sorte,  des  noms  typi- 
ques pour  leurs  chefs  ou  leurs  héros  avec  les  lettres  initiales 
de  plusieurs  noms  ou  des  divers  mots  composant  une  légende, 
une  devise.  Le  nom  de  Machabée,  par  exemple,  fut,  dit-on, 
formé  de  la  première  lettre  de  chacun  des  mots  composant 
la  devise  favorite  de  Judas  Machabée  :  «  Qui  est  comme 
toi  parmi  les  forts,  ô  Seigneur  ^^  » 

Que  l'école  d'Alexandrie  soit  la  source  de  l'acrostiche 
cité  plus  haut,  ou  que  cet  acrostiche,  au  contraire,  ait  sug- 
géré, probablement  à  des  Alexandrins,  la  pensée  de  faire 
du  Poisson  le  nom  secret  du  Christ,  toujours  est-il  qu'une 
fois  un  sens  mystique  attaché  à  ce  mot,  il  fut  promptement 
accepté  par  l'Église  entière.  Il  devint  un  signe  de  recon- 
naissance,  une  tessera  sacrée  renfermant  sous   une  forme 


1.  Dans  l'original,  les  initiales  des  vers  suivants  donnent  le  mot 
2TA.TP0C,  Croix.  Autrefois  l'Eglise  de  France  chantait  ces  vers  le 
jour  de  Noël  avec  la  plus  grande  solennité  possible.  —  Martene,  àe 
Ant.  Eccl.  Rit.j  lib.  IV,  c.  xil. 

2.  Padag.y  III,  2.  —  Dans  une  de  ses  hymnes  destinées  à  être 
chantées  par  les  chrétiens,  après  avoir  donné  au  Christ  le  nom  de 
pécheur  d'hommes,  il  appelle  les  chrétiens  «  des  poissons  chastes  (IX0YC 
àpo'j;),  attirés  par  lui  à  une  douce  vie  hors  de  l'onde  funeste  de  la 
mer  du  vice.  » 

3.  Exod.j  XV,  II.  — VoirGrotius,  Crltic,  sacr.,  t.  III,  2695:.  L'inter- 
prétation, dans  l'épître  de  saint  Barnabe,  du  nombre  318  représen- 
tant les  serviteurs  nés  à  Abraham  dans  sa  maison  {Gen.,  xiv,  14), 
est  un  autre  exemple  de  même  sorte.  Voir,  dans  les  Mélanges  d'Ar- 
chéologie, t.  I,  p.  191,  un  très-intéressant  article  du  P.  Cahier  sur  les 
combinaisons  de  lettres  et  de  nombres  cabalistiques  :  voir  surtout 
p.  166,  note  I. 
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claire  et  concise  tout  l'abrégé  des  croyances  chrétiennes, 
une  profession  de  foi  à  la  double  nature,  à  Tunité  person- 
nelle, à  la  mission  rédemptrice  du  fils  de  Dieu.  «  On  trouve 
en  ce  seul  mot,  dit  Optât,  dans  le  petit  nombre  de  lettres 
qui  le  compose,  toute  une  multitude  (turbam)  de  noms 
sacrés  ^  »  Clément  le  recommande  aux  chrétiens  de  son 
temps  comme  un  des  emblèmes  les  plus  propres  à  être 
gravés  sur  un  cachet  ^  Origène  parle  simplement,  sans 
commentaire  (tout  commentaire  étant  inutile  pour  un  sym- 
bole aussi  connu),  de  Notre-Seigneur  «  iigurativement  ap- 
pelé le  Poisson  ^.  »  Toutes  les  fois  qu'un  poisson  joue  un 
rôle  quelconque  dans  un  récit  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau 
Testament,  l'Eglise  primitive  y  voit  une  allusion  à  la  per- 
sonne du  Christ,  une  figure  ou  une  prophétie  du  Dieu  fait 
homme.  «  Nous  sommes  de  petits  poissons  (pisciculi)^  dit 
Tertullien,  nés  de  l'eau  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  notre 


1.  De  schism.  Donat.^  III,  2. 

2.  On  connaît  un  grand  nombre  d'anneaux  dont  la  pierre  porte 
gravée  l'image  d'un  poisson.  Elle  se  voit  sur  deux  anneaux  d'or  trouvés 
à  Herculanum,  et  sur  un  anneau  d'or  découvert  à  Pompéi.  Ces  anneaux 
étaient-ils  chrétiens  ?  on  ne  peut  l'affirmer  avec  certitude.  Un  anneau 
trouvé  en  185 1  près  de  Montpellier,  et  représentant  un  poisson,  a  paru 
chrétien  à  M.  Edm.  Le  Blant  (/n^cripf .  chrèt.  de  la  Gaule ^  t.  Il,  p.  427). 
M.  de  Rossi  a  publié,  et  jugé  également  chrétien,  un  onyx,  enchâssé 
dans  un  anneau  d'or,  représentant  un  poisson  autour  duquel  est  écrite 
l'acclamation  :  VIVAS  NOCTOHAMVS.  On  a  découvert,  il  y  a 
quelques  années,  dans  la  tombe  d'un  évêque  d'Angouléme,  mort 
en  iioi,  un  anneau  appartenant  au  il^  ou  m*  siècle,  dont  l'onyx  repré- 
sente un  dauphin  enroulé  autour  d'un  trident,  près  duquel  nage  un 
petit  poisson.  {Bullettino  di  arch.  crist.^  1870,  p.  50-72.)  —  M.  de  Rossi 
a  publié,  dans  le  Bullettino  de  1873,  P*  77?  ^^  ^^^*  1^7  ^î  ^^^  ^7  ^^^  autre 
anneau  d'or,  qu'il  croit  du  m*  ou  du  iv*  siècle,  dans  lequel  est  incrusté 
un  petit  poisson  en  émail  blanc.  D'un  côté  de  ce  poisson  sont  écrites 
les  lettres  X0,  de  l'autre  les  lettres  TC  :  le  poisson  lui-même  semble 
jouer,  dans  le  mot,  le  rôle  de  la  lettre  I,  qui,  réunie  aux  quatre  autres, 
forme  1X0YC  :  il  semble  que  l'artiste  ait  voulu  montrer  que  le  poisson 
est  bien  Jésus-Christ,  puisqu'il  tient  la  place  de  l'I  qui,  dans  l'acro- 
stiche, représente  la  lettre  initiale  de  1H20YC. 

3.  In  Matth.^  Yiomïl.  xillj  10. 
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Poisson  K  t  (I  Répondant  à  nos  prières,  dit  Optât  -,  il  des- 
cend dans  les  fonts  du  baptême,  et  ce  qui  auparavant  était 
de  l'eau  est  maintenant  appelé  piscina,  à  cause  du  poisson 
(a  pisce)  qui  s'y  est  rendu  présent.  »  «  Le  poisson  qui  fut  pris 
le  premier,  et  dans  la  bouche  duquel,  dit  saint  Jérôme, 
était  la  pièce  de  monnaie  qui  fut  donnée  en  tribut,  repré- 
sente le  Christ,  le  second  Adam,  qui,  au  prix  de  son  sang, 
a  sauvé  le  premier  Adam  et  Pierre,  et  avec  eux  tous  les 
pécheurs...  Nous  reconnaissons  le  Christ  dans  le  poisson 
qui  fut  pris  dans  le  Tigre,  dont  le  foie  et  les  entrailles  déli- 
vrèrent Sarah  et  rendirent  la  vue  au  vieux  Tobie.  »  «  Par 
les  remèdes  intérieurs  de  ce  poisson,  dit  saint  Prosper  d'Aqui- 
taine %  nous  sommes  tous  les  jours  éclairés  et  nourris.  »  allu- 
sion manifeste  aux  sacrements  de  Baptême  et  d'Eucharistie. 
Il  serait  aisé  de  multiplier  sur  ce  sujet  les  citations  des 
Pères,  et  de  montrer  l'identification  du  Christ  avec  le  pois- 
son symbolique  passée  chez  eux  en  habitude  de  langage. 
Un  tel  luxe  de  preuves  est  inutile  ici.  Le  point  qui  mérite 
d'être  noté,  on  Fa  aperçu  déjà  :  le  sens  mystique  et  caché 
découvert  par  les  anciens  auteurs  dans  un  grand  nombre  de 
passages  de  l'Écriture  sainte  découle  de  ce  simple  fait,  dont 
l'origine  est  demeurée  obscure,  le  poisson  accepté  comme 
le  signe  conventionnel  du  Christ  par  toute  l'antiquité  chré- 
tienne. Ce  point  bien  compris  nous  donne  la  signification 
de  ces  petits  poissons  d'ivoire,  de  cristal,  de  nacre  de  perles, 
d'émail,  de  pierres  précieuses,  que  Ton  a  trouvés  en  grand 
nombre  dans  les  tombeaux  des  catacombes  *.  Quelques-uns 
ont  la  tête  percée  d'un  trou  afin  de  pouvoir  être  suspendus 
au  cou.  Un  porte  gravé  sur  son  dos  le  mot  2QCAIC,  sois 
notre  Sauveur.  M.  de  Rossi  cite  une  pierre  tombale  trouvée 
aux  environs  de  Modène,  et  sur  laquelle,  près  de  l'image 
du  poisson,   est  gravée  une  inscription   analogue,  IXOrC 

1.  De  haptismOy  i. 

a.  De  schism.  Donat.y  III,  2. 

3.  Ou  l'auteur  anonyme  du  De  promiss,  etpradic.  Deij  II,  39,  publié 
dans  ses  œuvres. 

4.  Bullettino  di  arch.  cris  t.  ^  1863,  p.  38. 


L'ART  CHRETIEN.  309 

20THP,  Poisson  Sauveur  K  Sur  une  autre  pierre  enlevée  à 
un  sépulcre  païen  et  employée  à  clore  un  loculus,  on  ne 
jugea  pas  nécessaire  d'effacer  la  première  épitaphe,  on  se 
contenta  de  graver  grossièrement  l'image  -  d'un  poisson, 
signe  suffisamment  clair  de  la  foi  du  chrétien  dont  elle 
devait  fermer  désormais  le  tombeau. 

Le  poisson  n'est  pas  toujours  représenté  seul.  Il  entre 
souvent  dans  une  combinaison  de  plusieurs  symboles  chré- 
tiens, jouant  chacun  le  rôle  d'un  mot  dans  une  phrase.  Le 
sens  que  la  raison  est  conduite  à  donner  dans  ce  cas  aux 
divers  symboles  ainsi  réunis  est  toujours  en  un  rapport  exact 
avec  celui  que  les  textes  et  les  monuments  attribuent  à 
chacun  de  ces  symboles  isolés.  Le  rapprochement,  en  lais- 
sant à  chacun  d'eux  sa  signification  propre,  les  éclaire,  les 
complète,  les  féconde  Tun  par  l'autre,  et  leur  permet  d'ex- 
primer plusieurs  idées  liées  ensemble  :  nous  avons  déjà  vu 
dans  l' épitaphe  de  Faustinianus  (fig.  14,  p.  2^6)  un  inté- 
ressant exemple  de  ces  combinaisons  symboliques.  De  tous 
les  signes  d'idées  employés  dans  le  langage  primitif  de  l'art 
chrétien,  le  poisson  est  celui  qui  se  trouve  le  plus  rarement 
seul.  Plus  des  deux  tiers  des  monuments  qui  le  représentent 
le  montrent  uni  avec  d'autres  symboles.  Quelquefois  il  nage 
à  côté  d'un  navire.  Trois  ou  quatre  fois  on  le  voit  portant 
un  navire  sur  son  dos,  et  cette  combinaison  suggère  natu- 
rellement l'idée  du  Christ  soutenant  son  Eglise.  Beaucoup 
plus  souvent —  sur  plus  de  vingt  épitaphes,  sans  parler  des 
gemmes,  sur  lesquelles  les  deux  symboles  sont  presque  insé- 
parables—  le  poisson  est  dessiné  à  côté  de  l'ancre  :  il  semble 
qu'on  lise  alors,  aussi  clairement  que  s'ils  étaient  écrits 
au-dessous  (ce  qui  a  lieu  quelquefois),  les  mots  SPES  IN 
CHRISTO,  SPES  IN  DEO,  SPES  IN  DEO  CHRI- 
ST O.  Souvent  aussi  le  poisson  est  figuré  près  de  la  colombe. 
On  le  trouve  ainsi  plus  de  vingt  fois  :  nous  avons  déjà  vu 
que  cet  oiseau  portant  dans  son  bec  une  branche  d'olivier  est 
une  traduction  de  la  plus  fréquente  des  anciennes  épitaphes  : 

I.  Roma  svtterranea.^  t.  If,  p.  333. 
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SPIRITVS  (TVVS)  IN  PAGE  :  si  l'on  yajoute  le  pois- 
son, il  semble  qu'on  lise  un  mot  de  plus  dans  la  phrase 


Fig.  20.  —  11*  ou  m»  siècle,  Pierre  tombale  du  cimetière  de  PrisclUe. 

IN  FACE  ET  IN  CHRISTO.  Sur  quelques  anneaux  ou 
cachets  on  voit  gravé  le  poisson  portant  sur  son  dos  un  agneau 
ou  une  colombe,  emblème  de  l'âme  chrétienne  portée  par 


DEO  ^ANC^VNI  ^ 

^  LVCITE^ 

-^CVMPA  ^^; 
CE    ^  "' 


Fig.  21.  —  m«  ou  ive  siècle.  Pierre  sépulcrale  trouvée  dans  un  cimetière 
de  la  voie  Latine. 


le  Christ  à  travers  les  flots  et  les  tempêtes  de  ce  monde.  A 
côté  du  poisson  on  trouve  quelquefois  le  nom  de  Jésus,  le 
monogramme,  ou  la  figure  du  Bon  Pasteur  ^  {fig.  21);  ces 


I.  Sur  le  très-ancien  sarcophage  de  Livia  Primitiva,  trouvé  près 
du  tombeau  de  saint  Pierre,  et  transporté  à  Paris  après  l'acquisition 
par  le  gouvernement  français  de  la  collection  Campana,  le  Bon  Pasteur 
est  représenté  entre  deux  brebis  ;  un  poisson  est  placé  auprès  de  l'une, 
et  une  ancre  à  côté  de  l'autre.  —  Bullettlno  di  arch.  crist.,  1870,  tav.  v. 
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rapprochements  parlent  d'eux-mêmes,  et  n'ont  pas  besoin 
de  commentaires  ^ 

Une  autre  combinaison  du  symbole  du  poisson  joue  un 
rôle  considérable  dans  l'histoire  du  symbolisme  chrétien  : 
c'est  celle  qui  présente  réunis  le  poisson  et  le  pain.  Le  lec- 
teur sera  probablement  tenté  de  rapprocher  du  miracle  de 
la  multiplication  des  pains  et  des  poissons  les  représenta- 
tions de  cette  espèce,  et  dans  plusieurs  d'entre  elles  certains 
traits  de  ce  prodige  sont  en  effet  reconnaissables.  Mais  alors 
même  que  l'allusion  n'est  pas  douteuse,  l'artiste  s'écarte 
toujours  en  quelque  point  de  la  vérité  littérale  du  récit 
évangélique,  comme  s'il  voulait  manifester  l'intention  de 
ne  pas  s'arrêter  à  la  lettre,  de  pénétrer  jusqu'au  sens  caché, 
jusqu'à  l'esprit  du  texte,  d'idéaliser  le  fait  historique  et  de 
rélever  à  la  hauteur  d'un  symbole.  S'il  en  était  autrement, 
nous  ne  parlerions  pas  encore  de  ces  peintures,  et  nous  les 
renverrions  au  chapitre  qui  traite  des  sujets  empruntés  à 
l'Écriture  sainte.  Mais  quelle  histoire  biblique  peut  expli- 
quer des  peintures  comme  celles-ci  :  un  poisson  nageant  et 
portant  sur  son  dos  une  corbeille  pleine  de  pains;  une  table 
en  forme  de  trépied  sur  laquelle  sont  posés  plusieurs  pains 
et  un  grand  poisson  ;  une  table  semblable  portant  égale- 
ment un  pain  et  un  poisson,  au-dessus  desquels  un  homme 
étend  la  main  comme  pour  bénir,  tandis  qu'une  femme  se 
tient  debout  dans  l'attitude  de  la  prière  ^}  Si  de  telles  repré- 
sentations ne  sont  pas  de  purs  caprices  de  l'artiste,  elles 
ont  évidemment  pour  but  de  rendre  sensible  une  doctrine. 


1.  On  comprend  de  même,  à  première  vue,  le  sens  d'une  célèbre 
pierre  gravée  du  musée  de  Berlin,  sur  laquelle  est  représenté  un  trône 
dont  le  dossier,  orné  d'une  guirlande  de  fleurs,  porte  écrit  le  mot  IX0rc, 
sous  la  forme  incorrecte  IXY0.  —  Passeri,  Gemma  astriferœ,  t.  III, 
p.  22T  et  sq.  ;  KirchofF,  Corp.  inscr.  grac,  9080;  Martigny,  Dict.  des 
ant.  chrh.y  v"  FoissoUj  p.  546;  de  Rossi,  Bullett.  di  arch.  crist.^  1872, 
p.  132,  133,  et  tav.  IX,  n"  3.  —  Peut-être  ces  quatre  lettres  sont-elles 
moins  une  copie  fautive  d'lX0ÏC  que  l'anagramme  de  I/iaoù;  Xpiaxo; 
Xl'b^  0£oO. 

2.  Voir  planche  VIII,  i,  2,  3. 
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et  non  de  représenter  un  fait,  elles  sont  des  signes  d'idées, 
non  des  allusions  à  un  événement  déterminé,  en  un  mot  ce 
sont  des  peintures  symboliques,  des  peintures  idéographi- 
queSj  selon  l'expression  de  Raoul-Rochette,  et  à  ce  titre 
elles  viennent  à  leur  place  ici.  Pour  en  bien  pénétrer  le 
sens,  il  est  nécessaire  d'avoir  étudié  d'abord  une  autre  pein- 
ture semi-historique,  semi-symbolique,  assez  souvent  repro- 
duite dans  les  catacombes,  et  dont  les  Pères  donnent  eux- 
mêmes  l'interprétation. 

Sur  les  murailles  de  plusieurs  chambres  souterraines  on 
voit  représentés  sept  hommes  assis  ou  couchés  autour  d'une 
table  ^  :  c'est  la  reproduction  littérale  d'un  passage  du  der- 
nier chapitre  de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  racontant  la 
troisième  apparition  de  Jésus  ressuscité  à  ses  disciples.  Les 
anciens  peintres  chrétiens  paraissent  avoir  eu  pour  cet  épi- 
sode une  prédilection  toute  particulière,  car,  de  tous  les 
sujets  de  même  nature  que  leur  offre  le  récit  évangélique, 
ils  ont  choisi  celui-ci  à  la  presque  complète  exclusion  des 
autres.  Sept  des  disciples,  raconte  Févangéliste,  avaient 
passé  la  nuit  à  pêcher  dans  le  lac  de  Tibériade,  et  n'avaient 
pujrien  prendre.  Le  matin  venu,  Jésus  parut  sur  le  rivage, 
et  leur  ordonna  de  jeter  leurs  filets  à  la  droite  de  la  barque. 
Ils  obéirent  et  firent  une  pêche  miraculeuse.  Lorsqu'ils 
descendirent  de  leur  barque  sur  le  rivage,  ils  y  virent  pré- 
paré un  feu  de  charbons,  au-dessus  duquel  cuisait  un 
poisson;  à  côté  était  posé  un  pain.  Jésus  leur  dit  d'apporter 
aussi  quelques-uns  des  poissons  qu'ils  avaient  pris.  Quand 
ils  l'eurent  fait,  il  les  invita  à  se  mettre  à  table,  et,  prenant 
le  pain,  il  le  distribua  entre  eux  :  il  leur  distribua  ensuite 
le  poisson  ^. 

Tout  le  monde  reconnaîtra  dans  cette  pêche  miraculeuse 
une  image  prophétique  du  succès  qui  devait  accompagner 
les  travaux  des  apôtres,  quand  ils  seraient  devenus  pêcheurs 
d'hommes.   Il  est  difficile  de   ne  pas  soupçonner  quelque 

1.  Planche  VII. 

2.  Joann.,  xxi,  1-13. 


L'ART   CHRETIEN.  313 

ressemblance  entre  le  pain  distribué  par  le  Christ  à  ses  dis- 
ciples, non-seulement  dans  cette  circonstance,  mais  dans 
plusieurs  autres  des  apparitions  qui  suivirent  sa  résurrec- 
tion, avec  le  pain  solennellement  donné  aux  apôtres  dans 
la  dernière  cène  :  d'autant  plus  que,  racontant  une  de  ces 
apparitions,  celle  aux  pèlerins  d'Emmatis,  l'Évangile  dit 
expressément  «  qu^'ils  le  reconnurent  à  la  fraction  du  pain  ^» 
Les  termes  dans  lesquels  saint  Augustin  commente  le  der- 
nier chapitre  de  saint  Jean  ne  sembleront  étranges  à  aucun 
de  nos  lecteurs,  quoique  plusieurs  des  pensées  exprimées 
par  le  grand  docteur  d'Occident  aient  chance  de  leur  pa- 
raître nouvelles.  «  Dans  le  repas,  dit-il,  que  le  Seigneur 
prépara  lui-même  pour  les  sept  disciples,  avec  le  poisson 
qu'ils  avaient  vu  cuire  sur  les  charbons,  auquel  il  ajouta 
ceux  qu'ils  avaient  péchés,  et  le  pain,  lé  poisson  grillé 
n'était  autre  que  le  Christ  qui  souffrit  les  douleurs  de  la 
passion  (piscis  assus^  Christus  passus)  :  il  est  aussi  le  pain, 
ce  pain  descendu  du  ciel  ;  et  quant  aux  poissons  péchés  par 
les  apôtres,  ils  sont  l'Église,  qui  doit  être  incorporée  au 
Christ  par  la  possession  de  l'éternel  bonheur;  nous,  et  tous 
les  vrais  croyants  jusqu'à  la  fin  du  monde,  nous  sommes 
représentés  par  les  sept  disciples  (le  nombre  sept  est  souvent 
employé  dans  l'Écriture  pour  désigner  un  ensemble,  une 
universalité),  afin  que  nous  puissions  comprendre  que  nous 
devons  partager  le  même  sacrement  et  être  associés  à  la 
même  béatitude.  »  «  Tel  est,  conclut  saint  Augustin,  le 
dîner  de  Notre-Seigneur  avec  ses  disciples,  par  lequel  saint 
Jean  clôt  son  Évangile,  quoiqu'il  ait  encore  beaucoup 
d'autres  choses  à  dire  du  Christ,  magna  ut  existimo  et 
rerum  magnariim  contemplatione  ^  «  Cette  histoire  forme 
en  effet  la  vraie  conclusion,  l'épilogue  significatif  de  toute 
l'histoire  évangélique;  elle  fait  saisir,  en  quelque  sorte,  la 
transition  entre  la  vie  mortelle  du  Christ  et  son  royaume 
éternel,  et  le  montre,  avant  de  quitter  la  terre,  unissant  les 

1.  Luc,  xxiv,  35. 

2.  In  Joann.  Ev.  tract.  123,  sect.  2,  tome  HT,  p.  2460,  éd.  Gaunie. 
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âmes  chrétiennes  entre  elles  et  avec  lui-même  par  le  moyen 
de  la  nourriture  eucharistique,  gage  et  avant-goût  de  la  vie 
future. 

Tel  est  le  commentaire  de  saint  Augustin  sur  le  dernier 
chapitre  de  TÉvangile  selon  saint  Jean.  Tous  les  Pères  de 
l'Eglise  primitive  en  donnent  la  même  interprétation.  Ils  y 
voient  une  représentation  mystique  du  sacrement  de  l'Eu- 
charistie. Le  cardinal  Pitra  n'a  pu  découvrir  qu'un  seul 
écrivain  de  l'antiquité,  le  Pseudo-Athanase,  qui  explique 
autrement  ce  passage.  Nous  ne  pouvons  évoquer  tous  ces 
témoignages  patristiques;  citons  seulement  un  mot  de  l'ano- 
nyme africain,  parlant  de  Notre-Seigneur  comme  «  du 
grand  poisson  qui  rassasie  de  sa  chair  (ex  se  ipso)  ses  dis- 
ciples sur  le  rivage,  et  s'offre  lui-même  comme  Poisson  au 
monde  entier  ^  » 

Ce  chapitre  de  TÉvangile  de  saint  Jean  n'est  pas  le  seul 
passage  de  l'Ecriture  dans  lequel  les  Pères  aient  reconnu  le 
saint  sacrement  de  Tautel  représenté  sous  Temblème  du 
poisson.  Nous  avons  déjà  cité  saint  Prosper  désignant  le 
Christ  comme  le  poisson  «  dont  les  remèdes  intérieurs  nous 
éclairent  et  nous  nourrissent,  »  allusion  à  l'histoire  de 
Tobie  d'une  part,  aux  sacrements  de  Baptême  et  d'Eucha- 
ristie de  l'autre.  Saint  Augustin,  expliquant  l'autorité  donnée 
à  l'homme  par  le  Créateur  sur  les  poissons  de  la  mer, 
pense  de  suite  à  ces  deux  sacrements,  et  parle  «  de  la  solen- 
nité de  ces  sacrements  par  lesquels  ceux  que  la  miséricorde 
de  Dieu  cherche  au  milieu  des  eaux  immenses  sont  pre- 
mièrement initiés,  et  cette  autre  solennité  par  laquelle  est 
manifesté  le  poisson  qui,  tiré  des  profondeurs  de  la  mer, 
devient  la  nourriture  des  pieux  mortels  ^  »  Ces  mots 
seraient  tout  à  fait  inintelligibles  si  l'on  n'admettait  qu'à 
l'écrivain  et  à  ses  lecteurs  l'idée  du  poisson  comme  symbole 
de  l'Eucharistie  était  familière,  faisait  partie  de  leurs  habi- 
tudes quotidiennes  de  pensée  et  de  langage. 

1.  De  promiss. j  II,  39. 

2.  Confdss.j  XIII,  23. 
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La  popularité  de  ce  symbole  est  attestée  d'une  manière 
très-remarquable  par  deux  anciennes  épitaphes,  celle  de 
saint  Abercius,  évêque  d'Hiérapolis  en  Phrygie  vers  la  iin 
du  11^  siècle,  et  celle  d'un  certain  Pectorius  qui  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  Saint-Pierre  d'Estrier,  près  d'Autun, 
probablement  pendant  le  cours  du  m®  siècle.  La  première 
est  connue  depuis  longtemps,  mais  elle  avait  été  mal  ou 
incomplètement  comprise  avant  que  les  progrès  de  l'archéo- 
logie chrétienne  aient  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  le  sens 
de  son  langage  symbolique.  La  seule  portion  qui  intéresse 
notre  sujet  est  comprise  dans  quelques  vers  de  la  iin.  Aber- 
cius vient  de  raconter  ses  nombreux  et  lointains  voyages  en 
Syrie  et  à  Rome  ;  il  continue  ainsi  :  — 

Kal  xapsÔTix-s  Tpocp'/iv  Ix.6ùv  ts  [ai-^ç  àiro  Tr'/iyTiç 
na[j!.[/,£Y£Grj,  /taGapov,   ov  £(^pa^aTO  irapÔevoç  à^v/f  * 

Kal  TO'JTOV  £7U£^CO)C6  d^lkou;   £(7Ô£t,V    f^lCC  xavToç, 

Oivov  )(^p'/i(7Tov  £^ou(7a,  )C£pa(7ji,a  r^K^oOaa  [jL£t'  apTOi»  * 
6  vowv  £uîatTO  u7T£p  [xou  irocç  6  cuvw^oç. 

«  La  Foi  *  me  conduisit,  et  mit  devant  moi  pour  nour- 
riture le  Poisson  sorti  d'une  fontaine,  très-grand,  très-pur, 
que  tint  dans  ses  bras  la  vierge  chaste  :  elle  le  donna  à  ses 
amis  à  manger  en  tout  lieu,  leur  donnant  encore  un  excel- 
lent vin  mélangé  d'eau,  et  du  pain...  Que  ceux  qui  com- 
prennent ces  choses  veuillent  bien  prier  pour  moi.  »  L'allu- 
sion à  la  «  fontaine  »  sera  expliquée  plus  loin,  quand  nous 
commenterons  les  fresques  représentant  Moïse  frappant  le 
rocher,  et  l'eau  jaillissant  sous  sa  baguette;  mais  tout  le 
reste  se  comprend  si  Ton  admet  que  le  poisson  était  à  la  fois 

I.  Les  premiers  chrétiens  aimaient  à  personnifier  la  foi  :  «  Où  sont 
tes  parents?  »  dit  le  préfet  Rusticus  à  Hiérax,  compagnon  de  martyre 
de  saint  Justin  :  —  «  Mon  vrai  père  est  le  Christ;  ma  vraie  mère  est 
la  Foi  au  Christ.  » 
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le  symbole  du  Christ  et  de  l'Eucharistie  :  le  pain,  le  vin  et 
le  poisson  viennent  naturellement  ensemble ,  comme  les 
parties  visibles  et  la  partie  invisible  du  même  mystère. 

La  seconde  épitaphe,  celle  d'Autun,  n'est  connue  que 
depuis  1839  :  sa  date  a  été  et  est  encore  vivement  discutée. 
Certains  critiques  la  font  remonter  au  11^  siècle,  à  l'époque 
des  Antonins,  d'autres  la  font  descendre  jusqu'au  milieu 
du  IV*.  Les  représentants  d'une  opinion  intermédiaire,  le 
cardinal  Pitra,  le  P.  Secchi,  le  P.  Garrucci,  la  placent  avec 
plus  de  probabilité  dans  la  première  moitié  du  m*  siècle. 
Tout  le  monde  admet,  du  reste,  que  l'inscription  d'Autun 
peut  se  diviser  en  deux  parties  :  l'une,  composée  de  six 
vers,  dont  cinq  forment  l'acrostiche  du  mot  IX0YC,  contem- 
poraine, quant  à  sa  composition,  de  saint  Irénée  ou  de  ses 
premiers  disciples,  dont  elle  reflète  les  idées  et  le  style; 
l'autre,  constituant  proprement  l'épitaphe  de  Pectorius, 
beaucoup  plus  irrégulière  au  point  de  vue  de  la  langue,  et 
pouvant  appartenir  à  une  époque  plus  basse.  La  première 
partie,  la  seule  qui  intéresse  notre  sujet,  est  ainsi  conçue*  : 

I  ^6uoç  oùpaviou  Ô£tov  jivoç,  '/iTopi  Gsavw 
X   p'^cat  >^aêwv  ([caviv  a(jLêpoTov  âv  ppOTsoi; 

T  ^aGiv  aâvaoïç  tc>^c^to^otou  Socpiviç  * 

i  (OTYÎpoç  o'àytwv  ^xzkiTi^écc  T^ajxêavs  Ppcociv. 

"EcôtS,    TTIVS,    ^UOLV  lyÔ'JV   £/(0V  TZcCkoilLOLlÇ, 


«  O  race  divine  de  Vichtus  céleste,  reçois  avec  un  cœur  plein  de  respect 
la  vie  immortelle  parmi  les  mortels.  Rajeunis  ton  âme,  ô  mon  ami,  dans  les 
■eaux  divines  par  les  flots  éternels  de  la  sagesse  qui  donne  la  vraie  richesse. 
Reçois  l'aliment  délicieux  du  Sauveur  des  saints  :  mange,  bois,  tenant  Ichtus 
dans  tes  deux  mains.  » 


I.  Nous  suivons  presque  entièrement  la  restitution  proposée  par 
M.  Fr.  Lenormant,  Mélanges  d' Archéologie ^  t.  IV,  p.  118,  et  adoptée 
par  M.  Edm.  Le  Blant,  Inscript.  chrét.  de  la.  Gaule,  1. 1,  n"  4.  —  M.  de 
Rossi  résume  ainsi  les  discussions  auxquelles  l'inscription  d'Autun  a 
•donné  lieu  :    «  La  plupart  des  savants  l'ont  attribuée  au  ii*'  ou  au 
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Personne  ne  peut  hésiter  sur  le  sens  de  ce  petit  poëme, 
où  les  chrétiens  sont  appelés  la  race  divine  du  Poisson 
céleste,  et  où  ils  sont  invités  à  manger  et  à  boire,  tenant  le 
poisson  dans  leurs  mains  (on  sait  que  dans  l'antiquité  le 
pain  eucharistique  était  déposé  sur  les  deux  mains  du 
fidèle  *  ).  Les  peintres  usèrent  évidemment,  pour  exprimer 
le  même  sujet,  de  symboles  analogues  à  ceux  employés  par 
les  écrivains  et  les  poètes.  Pour  achever  de  satisfaire  sur 
ce  point  les  lecteurs  les  plus  difficiles,  nous  ajouterons  quel- 
ques détails  empruntés  aux  monuments  de  Fart  chrétien; 
même  seuls,  sans  l'appui  des  inscriptions  et  des  textes,  ils 
suffiraient  à  justifier  le  sens  que  nous  donnons  à  Tantique 
et  populaire  symbole  du  poisson  et  du  pain.  Ainsi,  dans 
presque  toutes  les  représentations  du  repas  où  Jésus  office  à 
sept  de  ses  disciples  un  pain  et  des  poissons,  quelques  traits 
choisis  à  dessein  rappellent  soit  les  miracles  des  pains  et  des 
poissons  multipliés,  soit  Je  changement  de  l'eau  en  Adn  aux 
noces  de  Cana,  événements  qui  n'ont  aucune  liaison  histo- 
rique avec  le  fait  raconté  au  xxi^  chapitre  de  saint  Jean,  et 
ne  peuvent  en  être  rapprochés  que  dans  une  intention  et  à 
un  point  de  vue  symboliques.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  citer 
longuement  les  Pères  de  PÉglise  pour  montrer  qu'ils  virent 
dans  ces  deux  derniers  miracles  les  ombres  et  les  figures  du 


ni*  siècle,  à  cause  du  langage  secret  qui  était  propre  à  cette  époque  : 
d'autres  la  jugent  du  iv''  ou  même  du  v*  ou  vi",  à  cause  de  sa  mau- 
vaise'orthographe  et  de  ses  fautes  de  prosodie  et  de  grammaire.  A  mon 
avis,  l'opinion  de  ces  derniers  est  fausse,  et  je  trouve  exagéré  leur 
jugement  sur  l'orthographe  de  l'inscription,  qui,  selon  eux,  ne  pour- 
rait convenir  aux  trois  premiers  siècles.  Mais,  si  l'on  admet  qu'à  l'ar- 
chaïsme des  pensées  ne  correspond  pas  un  archaïsme  égal  de  l'écri- 
ture, je  répondrai  que  le  nœud  de  la  difficulté  peut  être  facilement 
tranché,  car  le  fameux  cimetière  d'Autun,  dont  parle  Grégoire  de 
Tours,  n'était  pas  souterrain,  et  l'inscription  a  été  vraisemblablement 
restituée.  »  Roma  sotterranea^  t.  I,  p.  97,  98.  Cf.  Garrucci,  Mélanges 
d'èpigraphie^  P-  54- 

I.  Tertullien,  ad  Uxor.,  II,  5  ;  de  IdoL^j-,  Euseb.,  Hist.  Eccl.y  VI, 
43.  Voir  un  article  du  .D»"  Northcote,  extrait  du  Month^  janvier  et 
février  1871  :  Mass  as  said  in  tlie  Catacomhsj  pp.  19,  20,  21. 
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mystère  eucharistique.  Rapprochés  l'un  de  l'autre  dans  une 
même  peinture,  ils  contiennent  une  allusion  transparente 
aux  deux  espèces  qui  se  trouvent  dans  le  sacrement  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus.  «  Si  Notre-Seigneur,  dit  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  a  pu  changer  l'eau  en  vin,  qui  est  une 
sorte  de  sang,  il  n'est  pas  incroyable  qu'il  ait  changé  le 
vin  en  son  sang  dans  la  dernière  cène.  »  Saint  Ambroise, 
commentant  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  dit 
expressément  :  «  Le  rôle  que  jouèrent  les  apôtres  en  cette 
occasion  est  une  image  et  une  prophétie  de  la  future  distri- 
bution du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  ^  «  Ailleurs, 
citant  une  homélie  du  pape  Libère,  il  rapproche  les  deux 
miracles,  et  donne  de  l'un  et  de  l'autre  une  interprétation 
commune-.  Saint  Ephrem,  dans  une  de  ses  hymnes  nou- 
vellement découvertes,  rapproche  le  miracle  de  la  multi- 
plication des  pains  du  miracle  invisible  de  la  dernière  cène  : 
t  Jésus  en  ce  jour,  dit-il,  prit  un  autre  pain  et  le  rompit, 
un  pain  unique  cette  fois,  sacrement  de  son  corps  unique 
né  de  Marie  ^.  » 

Les  artistes  chrétiens  ne  peuvent  avoir  ignoré  cette  mys- 
tique interprétation  des  miracles  de  l'Evangile  ;  à  l'exemple 
des  docteurs,  ils  unirent  dans  une  même  scène  des  événe- 
ments qui,  en  réalité,  ne  se  passèrent  ni  en  un  même  lieu 
ni  en  un  même  temps.  Plusieurs  corbeilles  de  pain,  souvenir 
des  sept  et  douze  cophince  qui  furent  recueillies  après  les 
deux  distributions  des  pains  multipliés,  sont  toujours  repré- 
sentées au  premier  plan  dans  les  peintures  du  repas  offert 
par  Notre-Seigneur  aux  sept  disciples.  Et  pour  montrer  que 
dans  sa  pensée  ces  représentations  ont  une  portée  symbo- 
lique, un  sens  caché,  quelque  chose  qui  dépasse  la  lettre, 
le  peintre  a  toujours  soin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de 
s'écarter  plus  ou  moins  de  l'observation  littérale  du  texte, 
dessinant,   par  exemple,  huit  corbeilles  au  lieu  de  sept  ou 


1.  Comment,  in  S.  Luc. y  VI,  9. 

2.  De  virginibusyïllj  i. 

3.  Le  Hir,  Etudes  bibliques ^  t.  II,  p.  409. 
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de  douze,  sept  urnes  remplies  de 
vin  au  lieu  des  lapideœ  hydriœ 
sex  de  l'évangile  des  noces  de 
Cana.  Il  semble,  par  cette  négli- 
gence volontaire,  dire  clairement 
qu'il  veut  exprimer  une  idée,  non 
représenter  un  fait. 

Le  rapprochement  symbolique 
des  deux  miracles,  et  le  sens  de 
ce  rapprochement,  sont  clairement 
indiqués  dans  un  autre  monument 
artistique  très-important  et  très-cu- 
rieux. Une  petite  catacombe  chré- 
tienne a  été  découverte  en  Egypte, 
près  d'Alexandrie,  en  1864,  par 
un  savant  français,  M.  C.  Wes- 
cher^  Dans  une  chapelle  de  cette 
catacombe,  au-dessus  de  l'autel  où 
les  saints  mystères  étaient  célébrés, 
on  distingue  encore  les  restes  d'une 
peinture  que  M.  de  Rossi  attribue 
à  la  première  moitié  du  iv^  siècle, 
peut-être  même   au   iii^  ^.   Trois 


1 .  Rapport  sur  les  inscriptions  grecques 
deVEgypte^  Moniteur,  17  juillet  1864.  — 
Biillettino  di  arch.  crist.^  1864,  p.  88; 
1865,  p.  57-64,  73-77. 

2.  Cette  fresque  a  été,  vers  le  vi''  siè- 
cle, restaurée  et  dans  certaines  parties 
repeinte.  M.  Wescher  a  reconnu  des 
vestiges  de  ces  restaurations.  A  la  date 
que  nous  indiquons  a  probablement  été 
retouchée  la  figure  du  Christ,  occupant 
le  centre  de  l'abside  :  les  sigles  ic,  xc, 
et  le  nimbe  cruciforme,  paraissent  l'in- 
diquer. A  la  même  époque  appartient 
sans  doute  le  nimbe  carré  qui  entoure 
la  tète  de    saint   André.    Au  contraire, 


il;l  !, 


*  lii 


1 .-,, 


X 


illl    "' 


320  ROME  SOUTERRAINE. 

scènes  y  sont  représentées  :  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  et  des  poissons,  le  miracle  du  changement  de 
l'eau  en  vin,  et  la  participation  des  fidèles  à  l'Eucharistie. 
Le  sujet  de  ces  trois  compartiments  est  écrit  au-dessus  de 
chacun    d'eux.  Au  centre  est  Notre-Seigneur,  ayant  à  sa 
droite  saint  Pierre,  à  sa  gauche  saint  André  tenant  à  la  main 
un  plat  dans  lequel  sont  deux  poissons  :  aux  pieds  du  Christ 
sont  posées  plusieurs  corbeilles  remplies  de  pains.  A  droite 
de  ce  sujet  central,  le  miracle  de  Cana  est  représenté  :  au- 
dessus  de  la  tête  de  la  sainte  Vierge  on  lit  ces  mots  H  AFIA 
MAPI  A,  «  sainte  Marie;  »  au-dessus  des  serviteurs  leur  dési- 
gnation est  écrite,  TTAIAIA.  Dans  le  compartiment  correspon- 
dant à  celui-ci,  à  gauche  du  sujet  principal,   on  voit  un 
certain  nombre  de  personnes  assises  comme  pour  un  festin 
avec  cette  légende  :    TA2  EYA0riA2  TOY  XY  E20IONTE2, 
ff  mangeant  les  bénédictions  du  Christ.  »  Saint  Paul  se  sert 
du  mot  eulogia,  littéralement  «  bénédiction,  »  pour  désigner 
la  communion  du  corps  et  du   sang   de  Jésus-Christ,  to 
TTOT'iiptov  T7)ç  sùT^oyiaç  1.  Le  verbe  y  correspondant,  eùXoyav, 
est  employé  par  les   évangélistes  en  même  temps   que   le 
verbe  sùyapKjmv,  et  avec  le  même   sens  que  lui,   dans  le 
récit  de  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons  et  dans 
celui    de    la    dernière    cène  ^.   Saint   Cyrille   d'Alexandrie 
exprime  toujours  par  le  mot  euT^oyia  le  pain  et  le  vin  consa- 
crés.  Quand   la  ferveur  des  chrétiens  eut  diminué,  et  que 
la  réception  du  corps  de  Jésus-Christ  fut  devenue  rrioins 
fréquente,  le  mot  demeura  en  usage,  et  servit  à  désigner 
les    pains   bénits  distribués  aux  fidèles  en  souvenir  et  en 
image  du  pain  consacré  auquel  participaient  jadis  tous  ceux 
qui  assistaient  au  sacrifice  de  l'autel.  Dans  la  fresque  de  la 

la  nature  du  symbolisme,  la  composition  des  groupes,  le  style  des 
figures,  des  draperies  et  des  inscriptions,  particulièrement  les  noms 
nETPOC  et  ANAPEAC  non  précédés  de  G  AHOC  {sanctus)  ^  indiquent 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne. 

1.  /  Cor.j  X,  i6. 

2.  Matth.,  XIV,  19;  XV,  36;  XXVI,  26,  27.  Marc,  vi,  41;  x.v,  22. 
Luc,  IX,  16;  XXII,  19.  Joann.,  vi,  11. 
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catacombe  alexandrine,  nous  avons  en  quelque  sorte  le 
témoignage  de  Tart  chrétien,  donnant  lui-même  l'interpré- 
tation du  symbolisme  si  souvent  reproduit  par  lui,  et  plaçant 
sur  la  même  page,  dans  la  même  peinture,  la  représentation 
des  deux  miracles  à  côté  de  celle  de  la  communion,  le 
sacrement  figuré  à  côté  du  sacrement  actuellement  reçu. 
L'artiste  semble  avoir  voulu  commenter  une  parole  de  saint 
Maxime  de  Turin,  désignant  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  et  des  poissons  et  celui  de  Cana  comme  «  une 
sorte  d'anticipation  sacramentelle  du  calice  du  Nouveau 
Testament.  » 

Avant  les  récentes  découvertes,  le  sens  symbolique  du 
pain  et  du  poisson,  représentant  l'un  les  espèces  eucharis- 
tiques, l'autre  la  divine  réalité  de  TEucharistie,  avait  été 
deviné  et  proposé,  comme  une  conjecture  probable,  par  de 
savants  et  sagaces  archéologues.  Aujourd^'hui  la  conjecture 
est  devenue  certitude.  Les  fresques  du  cimetière  de  Calliste, 
celle  de  la  catacombe  d'Alexandrie ,  la  célèbre  épitaphe 
d'Autun ,  oh  l'hiéroglyphe  du  poisson  est  ouvertement 
appliqué  au  pain  sacramentel,  ne  permettent  plus  de  douter 
du  sens  véritable  des  antiques  symboles  que  nous  voyons 
réunis  ou  isolés  sur  les  monuments.  Quand  Tinscription 
d'Autun  fut  découverte,  le  cardinal  Pitra,  alors  professeur 
au  petit  séminaire  de  cette  ville,  appela  l'attention  du  monde 
savant  sur  les  renseignements  inappréciables,  les  clartés 
décisives  qu'en  recevait  l'histoire  du  symbolisme  chrétien. 
Il  est  aujourd'hui  démontré  qu'aucune  des  mystérieuses 
représentations  que  nous  avons  signalées  ne  fut  l'œuvre  du 
caprice  ou  de  la  seule  imagination ,  qu'une  inspiration 
commune  les  reliait  entre  elles,  et  les  rattachait  à  une  pensée 
dominante,  à  une  idée  mère,  le  mystère  de  l'Eucharistie. 
Absolument  inintelligibles  aux  personnes  qui  n'étaient  pas 
initiées,  elles  avaient  pour  les  chrétiens  un  sens  clair  et 
délini,  ils  les  lisaient  comme  les  anciens  Egyptiens  lisaient 
leurs  caractères  hiéroglyphiques ,  comme  nous  lisons  les 
lettres  de  notre  alphabet. 

Le  poisson  figurait  le  Christ,  le  Christ  eucharistique,  et. 
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dans  certains  cas,  par  une  extension  naturelle,  le  chrétien 
nourri  de  l'Eucharistie,  de  même  que  la  colombe  figure 
tantôt  TEsprit-Saint,  tantôt  Tâme  fidèle.  Rien  n'est  plus  clair 
que  ce  symbolisme.  Quand  donc  nous  voyons  représentés 
sur  une  pierre  tombale  découverte  en  1862  aux  environs  de 
Modène  deux  poissons  {pisciculi)  tenant  chacun  dans  sa 
bouche  un  pain,  et  entre  eux  cinq  autres  pains,  nous  recon- 
naissons de  suite  que  les  survivants  de  Suntrophion  (c'est  le 

^YNTRoîHioJV 


Fig.  23.  —  nie  siècle.  Pierre  tombale  d'un  ancien  cimetière  chrétien  de  Modène. 

nom  gravé  sur  la  pierre)  ont  voulu  figurer  sur  la  tombe  de 
leur  ami  Timage  symbolique  de  TEucharistie,  sa  force  pen- 
dant la  vie,  gage  pour  lui  après  la  mort  de  la  résurrection 
bienheureuse  ^  Nous  interprétons  avec  la  même  facilité  une 
fresque  assez  singulière  que  l'on  trouve  deux  fois  peinte 
dans  un  des  plus  anciens  cubicula  de  la  crypte  de  Lucine 
(i«^  ou  II®  siècle).  Le  lecteur  en  peut  voir  une  reproduction 
très-exacte  à  la  planche  VIII,  n<»  i.  Ici  il  ne  s'agit  plus  du 
pisciculuSj  mais  du  divin  1X0 YC.  Sur  la  muraille  qui  fait  face 
à  la  porte,  sur  le  stuc  blanc  bordé  de  larges  bandes  rouges 
qui  couvre  l'espace  intermédiaire  entre  le  loculus  supérieur 
et  le  loculus  inférieur,  est  peint,  à  droite  et  à  gauche, 
tourné  vers  un  sujet  central  aujourd'hui  disparu,  un  poisson 
vivant  qui  fend  Feau  et  porte  sur  son  dos  un  panier  rempli 
de  pains  (panis  verus  et  aquce  vivœ  piscis  ^).  Ces  pains  sont 

1.  Joan.,  vi,  55. 

2.  S.  Paul.  Nol,,  Ep.  XIII.  —  Un  des  plus  curieux  exemples  de  la 
réunion  de  ces  deux  symboles,  le  poisson  et  le  pain,  est  donné  par  une 
lampe  de  bronze  du  iv^  siècle,  trouvée  en  1869  dans  les  fouilles  de 
Porto.  Ce  gracieux  ustensile  représente  le  vaisseau  de  l'Eglise  :  la 
poupe  est  formée  par  la  tète  du  serpent  tentateur,  tenant  entre  ses 
dents  la  pomme,  cause  de  la  chute  originelle.  Sur  cette  tête  est  plan- 
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gris,  couleur  de  cendre,  et  ont  la  forme  des  offrandes  que 
les  Orientaux,  et  spécialement  les  Juifs,  présentaient  aux 
prêtres  en  certaines  saisons  de  l'année  :  les  Romains  dési- 
gnaient les  pains  de  cette  forme  par  le  nom  barbare  de 
mamphula.  Les  pains  occupent  le  dessus  du  panier;  au 
milieu,  une  ouverture  laisse  voir  quelque  chose  de  rouge, 
qui  semble  un  baril  de  verre  contenant  du  vin.  A  la  vue  de 
cette  image,  M.  de  Rossi  s'est  souvenu  d'un  texte  de  saint 
Jérôme,  qui  en  semble  l'explication  naturelle.  Parlant 
d'Exupère,  évêque  de  Toulouse,  qui  dépensa  tous  ses  biens 
pour  secourir  les  pauvres  :  t  Personne  n'est  si  riche,  dit  le 
saint  docteur,  que  celui  qui  porte  le  corps  du  Christ  dans 
une  corbeille  d'osier,  et  son  sang  dans  un  vase  de  verre  *.  » 
Le  panier  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  précisément 
d'osier.  Les  Juifs  et  les  païens  se  servaient  de  semblables 
corbeilles  dans  les  sacrifices,  et  les  premiers  chrétiens  y 
déposaient  le  pain  consacré  quand  ils  n'avaient  pour  le 
recevoir  ni  or  ni  argent.  Le  sens  de  la  fresque,  au  premier 
abord  un  peu  étrange,  s'explique  ainsi  de  lui-même  :  c'est 
le  plus  simple  et  le  plus  ancien  monument  sur  lequel  se 
voient  unis  le  poisson  et  le  pain,  et  probablement  une  des 
plus  anciennes  images  de  l'Eucharistie. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  très-curieux 
monument  funéraire,  encore  imparfaitement  expliqué,  sur 
lequel  le  pain  eucharistique  est  mis  dans  la  bouche  d'un 
animal  figurant  le  chrétien,  absolument  comme  sur  l'épi- 
taphe  de  syntrophion.  M.  de  Rossi  a  vu,  en   1873,  dans 

tée,  en  signe  de  victoire,  la  croix,  au-dessus  de  laquelle  se  tient  la 
colombe,  image  de  l'Esprit-Saint  qui  guide  le  vaisseau  de  l'Église. 
Enfin,  vers  la  proue,  est  un  dauphin,  image,  comme  le  poisson,  de 
l'iXOYC  céleste  (on  le  trouve  avec  cette  signification  dans  un  grand 
nombre  de  monuments  chrétiens).  Ce  dauphin  tient  dans  sa  bouche 
un  pain,  sans  doute  le  pain  eucharistique  ;  antithèse  sublime  :  d'un 
côté  le  serpent,  avec  le  fruit  tentateur,  de  l'autre  le  poisson,  avec  la 
nourriture  réparatrice.  —  BuUettino  di  arch.  crist.y  1868,  pp.  77-79,  et 
tav.,  n°  i;  1869,  p.  16;  1870,  p.  172  et  seq.,  lettre  de  Ms'^  Bailles, 
ancien  évêque  de  Luçon. 
I.  Ep.  125,  ai  Rusticiim. 
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Tarénaire  qui  s'étend  entre  les  cimetières  des  Jordani  et  de 
Thrason,  une  inscription  qu'il  attribue  à  la  deuxième  moitié 
du  iii^  siècle;   sur  la  pierre  sont  gravées,  d'un  côté,  une 
vigne,  de  Tautre  une  colombe ,  au-dessous  de  laquelle  se 
tient  un  quadrupède  dont  le  dessin,  fort  incorrect,  semble 
représenter  un  cheval.  Il  tient  entre  ses  deux  pattes  de  devant 
et  porte  à  sa  bouche  un  pain  rond  marqué  d'une  croix  équi- 
latérale  très-nettement  dessinée  :   il  est  impossible  de  n'y 
pas  reconnaître  le  pain  eucharistique,  tel  qu'il  paraît  dans 
la  bouche  des  deux pisciculi.  sur  le  marbre  de  Modène.  Le 
nom  du  défunt  est  agatopvs  (composé  de  àyaÔo;  ttou;,  bon 
pied)^  et  peut-être  l'étjmologie  de  ce  mot  a-t-elle,  par  un 
jeu  d'esprit  qu'aimaient  les  anciens,  et  dont  les  catacombes 
offrent  plus  d'un  exemple,  poussé  *  à  lui  donner  pour  image 
un  cheval.   Le  cheval    est  quelquefois  représenté  sur  les 
marbres  chrétiens  ^,  sans  doute  en  souvenir  des  paroles  de 
saint  Paul  dépeignant  la  vie  comme  une  course,  un  stade, 
et  la  récompense  comme  la  couronne  donnée  à  celui  qui  a 
vaincu  ^.  Un  petit  nombre  d'épitaphes  précisent  le  sens,  en 
montrant  ^le  cheval  courant  vers  une  palme  ou  une  meta 
dessinée  devant  lui.  L'ensemble  de  la  composition  grossiè- 
rement dessinée  sur  la  pierre  tombale  de  Tarénaire  semble 
représenter  l'homme  qui,   pendant  sa   course,  s'est  nourri 
du  pain  eucharistique,  et  dont,  quand  sa  course  est  achevée, 
l'âme,   symbolisée  par  la  colombe,   s'envole  vers  le  ciel  ^, 
peut-être  figuré  par  la  vigne  ^. 

1.  Voir  Martigny,  Dict.  des  ant.  chrét..  v°  Noms.  —  M.  de  Rossi 
publie  l'épitaphe,  trouvée  dans  le  cimetière  de  Calliste,  d'un  nommé 
LEO,  dont  la  pierre  sépulcrale  porte  gravé  un  lion.  Roma  sotterranea, 
t.  II,  tav.  XLV,  73. 

2.  Bullett.  di  arch.  crist.y  1867,  p.  83.  —  On  a  récemment  décou- 
vert en  Sardaigne  une  curieuse  inscription,  sous  laquelle  est  dessiné  un 
cheval  courant  vers  le  monogramme  :^,  comme  pour  indiquer  que 
le  Christ  est  le  but  de  la  course  du  chrétien,  et  sa  récompense  quand 
elle  est  terminée. 

3.  i  Cor.j  IX,  24;  //  Tïm.j  iv,  7. 

4.  Bullett,  di  arch.  crist.y  1873,  p.  65-70,  et  tav.  VI,  2. 

5.  Voir  p.  346. 
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Le  pain,  soit  porté  par  Tixerc,  soit  mangé  par  le  chré- 
tien, n'est  pas  le  seul  symbole  de  l'Eucharistie  :  on  peut 
reconnaître  ce  sacrement  dans  un  autre  symbole  peint  à 
gauche  de  la  porte,  dans  le  cubiciilum  de  la  crypte  de  Lucine 
où  est  la  fresque  du  poisson  portant  la  corbeille.  Un  vase 


Fig.  24.  —  icr  ou  lie  siècle.  Fresque  d'un  cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine. 

contenant  du  lait  est  posé  sur  une  sorte  d'autel  rustique, 
entre  deux  brebis  ^  Le  même  vase  se  retrouve   dans  une 


I.  Pour  se  rendre  compte,  d'après  le  plan,  de  la  situation  de  ces 
peintures,  descendre  par  l'escalier  D  g»  i,  suivre  la  galerie  teintée  en 
rose  {2"  étage),  et  s'arrêter  devant  la  double  chambre  qui  se  présente  la 
première  à  gauche.  Le  premier  des  deux  cuhicida  contient  quelques 
peintures  en  partie  ruinées  :  deux  seulement  sont  encore  reconnaissables, 
le  baptême  de  Notre-Seigneur,  fig.  15,  p.  297,  et  les  deux  colombes 
dans  un  jardin,  fig.  19,  p.  300.  Dans  le  cubiculum  où  l'on  pénètre  par 
celui-ci,  se  voient,  vis-à-vis  de  la  porte,  le  poisson  portant  la  corbeille 
de  pain  et  de  vin,  planche  VIII;  à  gauche  de  la  porte,  en  entrant,  le 
vase  de  lait,  fig.  24,  et,  à  droite,  des  colombes,  semblables  à  celles 
du  cubiculum  précédent.  Le  plafond  est  celui  représenté  planche  IL 
Ce  cubiculum  duplex^  et  l'escalier  D  g  ï  qui  y  conduit,  sont  la  partie  la 
plus  ancienne,  le  noyau  de  la  crypte  de  Lucine,  attribués  par  M.  de 
Rossi  au  P*"  ou  au  ii«  siècle. 
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chambre  voisine  ^  porté  dans  la  main  droite  du  Bon 
Pasteur.  Sur  d'autres  peintures,  le  Bon  Pasteur  tient  éga- 
lement le  vase  de  lait.  Dans  ces  derniers  cas,  le  vase 
de  lait  paraîtra  peut-être  un  accessoire,  un  simple  orne- 
ment emprunté  à  la  vie  pastorale.  Placé  sur  un  autel 
entre  deux  brebis,  il  est  certainement  quelque  chose  de 
plus,  et  devient  un  symbole.  On  le  retrouve,  avec  le  même 
sens  symbolique,  dans  une  très-ancienne  peinture  du  cime- 
tière de  Domitille,  représentant  Tagneau  (fig.  26).  Ce  n'est 


Fig.  25. —  Agneau  portant  le  vase 
de  lait  nimbé,  dans  la  catacombe  des 
saints  Pierre  et  Marcellin. 


Fig.  26.  —  Le  vase  de  lait  et  le 
bâton  pastoral  à  côté  de  l'agneau, 
dans  la  catacombe  de  Domitille. 


plus  Tagneau  membre  du  troupeau  du  Christ,  c'est  l'agneau 
divin,  VoAgnus  Dei^,  l'agneau  pasteur,  contre  lequel  est 


1.  Voir  fig.  31,  p.  348.  Pour  trouver  la  place  de  cette  peinture,  des- 
cendre par  l'escalier  D  A  i,  suivre  tout  droit  l'ambulacre  teinté  en  rose, 
jusqu'au  dernier  cuhiculum,  qui  sort  des  limites  de  Varea.  Le  Bon  Pas- 
teur occupe  dans  cette  chambre  le  centre  de  la  voûte.  —  Quelquefois 
le  Bon  Pasteur  est  debout  entre  deux  vases  de  lait,  comme  dans  une 
peinture  de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès  reproduite  par  Perret,  t.  II, 
pi.  XXII. 

2.  Joann.,  i,  29. 
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appuyée  la  houlette,  d'où  pend  la  mulctra  ou  vase  de  lait. 
Dans  une  fresque  plus  récente  du  cimetière  des  saints  Pierre 
et  Marcellin,  le  vase  est  posé  sur  le  dos  de  Tagneau,  et 
entouré  d'un  nimbe  (fig.  25).  Si  l'on  se  rappelle  que,  dans 
l'antiquité  chrétienne,  le  vase  de  lait  fut  pris  quelquefois 
comme  symbole  de  l'Eucharistie  ^,  si  l'on  se  souvient  de  saint 
Ambroise  appliquant  à  ce  sacrement  le  mot  du  Cantique  des 
cantiques  :  «  J'ai  bu  mon  vin  avec  mon  lait^,  »  si  Ton  n'a 
pas  oublié  saint  Zenon  de  Vérone  disant  aux  néophytes  : 
a  L'agneau  a  infusé  avec  amour  son  doux  lait  dans  vos  lèvres 
entr'ouvertes  et  vagissantes,  »  on  reconnaîtra  facilement 
dans  ces  images  une  allusion  eucharistique,  et  l'on  don- 
nera à  la  représentation  de  l'agneau  portant  le  vase  de  lait, 
dans  la  crypte  de  Domitille,  une  valeur  analogue  à  celle 
du  poisson  portant  la  corbeille  de  pain  et  de  vin,  dans  la 
crypte  de  Lucine. 

Les  actes  du  martyre  de  sainte  Perpétue  %  document 
incontestable  du  commencement  du  iii^  siècle,  décrivent  plu- 
sieurs visions  qui  vinrent  consoler  et  fortifier  la  sainte  dans 
sa  prison.  L'une  d'elles  est  racontée  ainsi  parla  martyre  elle- 
même  :  ff  Je  montai,  et  je  vis  un  jardin  d'une  étendue 
immense.  Un  homme  de  haute  taille  et  aux  cheveux  blancs 
était  assis  au  milieu  ;  il  portait  un  habit  de  pasteur,  et  tirait 
le  lait  de  ses  brebis  ;  il  était  environné  de  plusieurs  milliers 
de  personnes  vêtues  de  blanc.  Il  leva  la  tête,  me  regarda, 
et  me  dit  :  «  Vous  êtes  la  bienvenue,  ma  fille,  »  puis  il 
m'appela,  prit  un  peu  de  lait  caillé,  et  me  le  donna.  Je  le 
reçus  en  joignant  les  mains,  et  le  mangeai  :  et  tous  ceux  qui 
étaient  là  répondirent  :  «  Amen.  »  Je  m'éveillai  à  ce  bruit, 
ayant  dans  la  bouche  quelque  chose  de  doux.  »  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  voir  dans  ce  récit  une  allusion  à  la  commu- 
nion. Le  mot  «    amen   »  était  celui  que   prononçaient  les 


1.  Buonarotti,  Vetrij  32;  Garrucci,  Vetrij  62,  63,  2«  édit.   . 

2.  De  Sacr.jY,  3. 

3.  Passio  SS.  martyrum  Perpétua  et  Fellcitatisj  ap.  Acta  SS.  martii, 
III,  p.  633  et  sq. 
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premiers  chrétiens  après  la  réception  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur*  :  et  ils  approchaient  de  Tautel  en  joignant  Tune 
sur  l'autre  leurs  deux  mains,  sur  lesquelles  on  déposait  ordi- 
nairement le  pain  consacré.  Nous  avons  vu  une  allusion  à 
cet  usage  dans  l'inscription  d'Autun  2.  D'autres  actes  racon- 
tent des  visions  analogues  à  celle-ci.  Rappelons  ici  l'antique 
coutume  de  faire  manger  aux  enfants,  après  le  baptême,  un 
peu  de  lait  et  de  miel,  sans  doute  en  image  des  dons  divins 
auxquels  le  baptême  leur  donnait  le  droit  de  participer  : 
pratique  citée  par  Tertullien  et  saint  Jérôme,  et  dont  la  tra- 
dition s'est  conservée  au  moins  pour  le  baptême  administré 
le  samedi  saint,  jusqu'au  ix®  ou  x^  siècle ^  Saint  Augustin, 
dans  un  de  ses  sermons*,  parle  de  la  table  du  Seigneur  se 
faisant  lait  pour  pouvoir  se  communiquer  aux  hommes. 
<r  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dit-il,  a  voulu  que  le  salut 
vînt  de  son  corps  et  de  son  sang.  Mais  par  quel  moyen  nous 
a-t-il  donné  son  corps  et  son  sang.^  Par  le  moyen  de  son 
humilité...  Comment  un  mortel  pourrait-il  approcher  de 
cette  nourriture  J^  Comment  pourrait-il  acquérir  un  cœur 
digne  de  la  recevoir  }  Il  fallait  qu'elle  devînt  lait  —  mensa 
illa  lactesceret  —  et  pût  ainsi  parvenir  aux  petits.  »  Et,  trou- 
vant dans  son  cœur  une  image  admirable,  le  grand  docteur 
ajoute  :  «  Mais  comment  laviande  peut-elle  se  changer  en  lait? 
Comment  peut-elle  se  changer  en  lait,  à  moins  de  passer  d'a- 
bord par  la  chair  }  Dans  la  mère  cela  a  lieu  ainsi.  Ce  que  la 
mère  mange  devient  la  nourriture  de  l'enfant;  mais  comme  il 
ne  peut  encore  manger  lui-même  le  pain,  la  mère  change  le 
pain  en  sa  chair  —  ipsum  panem  mater  incarnat  —  et  ainsi 
nourrit  l'enfant  du  même  pain  qu'elle-même  par  l'humilité  de 
son  sein  et  le  jus  du  lait.  Comment  donc  la  sagesse  de  Dieu 

1.  Const.    apost.j  VIII,    13.    —  S.  Cyrill.  Hieros.,  Catech.,  V.  — 
S.  August.,  Contra  Faust. ^  XII,  10.  —  S.  Hieronym.,  Ep.  42,  ad  Teoph. 

—  Euseb.,  Hist.  Eccl.^  VI,  43. 

2.  Page  316. 

3.  Tertull.,  De  corona  milit.j  3.  —  S.  Hieronym.,  Vial.  adv.  Lucif. 

—  Voir  Martene,  De  ant.  Eccl.  rit.^  I,  i,  15,  16. 

4.  Enarr.  I  in  Psalm.  xxxni.  —  Tome  IV,  p.  301,  éd.  Gaume. 
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nous  a-t-elle  nourris  de  pain  }  parce  que  le  Verbe  s'est 
fait  chair,  et  est  demeuré  en  nous.  Contemplez  donc  son 
humilité,  car  Thomme  a  mangé  le  pain  des  anges.  » 

Après  avoir  lu  ces  belles  similitudes,  dans  lesquelles  se 
complaît  et  se  répand,  avec  son  abondance  ordinaire,  le 
haut  et  tendre  génie  de  saint  Augustin,  on  comprend  mieux 
encore  quelle  signification  mystique  les  premiers  chrétiens 
ont  attachée  au  lait,  cette  humble  et  douce  nourriture,  et 
Ton  se  rend  compte  de  la  place  donnée  par  eux,  soit  sur 
Tautel,  soit  sur  le  dos  de  Tagneau  divin,  soit  dans  la  main 
du  Bon  Pasteur,  au  vase  destiné  à  le  contenir.  Cependant, 
bien  que  relatif  aux  mêmes  mystères,  ce  symbole  paraît  avoir 
été  moins  universellement  accepté  et  compris  que  celui  du 
pain  et  du  poisson.  Quelques  textes  seulement  y  font  allu- 
sion, tandis  que  toute  la  littérature  chrétienne  primitive  est 
pour  ainsi  dire  fondée  sur  le  poisson  symbolique. 

On  trouve  souvent  le  vase  gravé  sur  les  pierres  tombales 
des  catacombes.  Ce  n'est  plus  alors  le  vase  de  lait,  symbole 
de  l'Eucharistie,  mais  un  emblème  d'une  autre  nature,  qui 
se  rapporte  au  chrétien.  Nous  retrouvons  ici  cette  dualité, 
des  symboles  déjà  signalée,  la  colombe  représentant  tantôt 
l'Esprit-Saint,  tantôt  Tâme  fidèle,  le  poisson  image  du  Christ 
et  quelquefois  du  chrétien,  l'agneau  symbolisant  tour  à  tour 
le  membre  du  troupeau  et  le  pasteur.  Le  symbole  du  vase 
gravé  sur  une  tombe  et  appliqué  au  chrétien  sera  facilement 
expliqué.  Saint  Paul  emploie  la  comparaison  du  potier, 
donnant  à  Targile  qu'il  tourne  en  vase  la  forme  et  la  destina- 
tion qu'il  veut,  pour  marquer  l'absolue  dépendance  de  la 
créature  vis-à-vis  du  Créateur  ^  «  Que  chacun  de  vous,  écrit 
le  même  apôtre  aux  Thessaloniciens,  sache  posséder  son  vase 
avec  honneur  et  saintetés  »  Le  vase  représente  donc,  en 
règle  générale,  l'homme,  œuvre  de  Dieu,  et  plus  particuliè- 
rement son  corps,  enveloppe  fragile  de  l'âme.  C'est  ainsi  que 
l'ont  compris  les  interprètes  les  plus  autorisés  de  la  tradition 

1.  Ad  Rom.j  Dl,  20,  21,  22,  23. 

2.  I  ad  Thess.j  iv,  4. 
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chrétienne.  «  Nous  sommes  des  outres,  des  vases  de  terre  %  » 
s'écrie  Tertullien.  «  Pose  ce  vase  caduc,  fait  de  terre,  qui  va 
se  briser  et  se  dissoudre,  et  vole  libre  vers  le  cieP,  »  dit 
admirablement  Prudence.  «  Le  corps,  selon  Lactance,  est 
comme  le  vase  qui  sert  de  domicile  temporaire  à  l'esprit 
céleste  ^  »  L'antiquité  païenne  a  souvent  exprimé  la  même 
idée.  «  Le  corps,  dit  Cicéron,  n'est  qu'un  vase,  un  récep- 
tacle de  l'âme^.  »  «  Le  corps,  dit  Lucrèce,  est  pour  ainsi  dire 
le  vase  de  Tâme^  »  Au  ii^  siècle,  cette  pensée  est  fréquem- 
ment reproduite.  «  Dieu,  dit  Marc-Aurèle,  voit  les  âmes 
nues,  sans  s'arrêter  aux  vases  matériels.  »  Une  épitaphe  du 
II®  siècle,  restituée  et  commentée  récemment  par  M.  Miller  <^, 
emploie,  comme  Marc-Aurèle,  le  mot  ayysîov  dans  le  même 
sens  que  le  gjcsuoç  de  saint  Paul,  pour  exprimer  le  vase. 
Quand  donc  les  premiers  chrétiens  gravent  sur  leurs 
pierres  sépulcrales  l'image  du  vase,  quelquefois  plaçant 
près  de  lui  la  colombe,  comme  pour  indiquer  l'âme  qui 
s'est  dégagée  du  corps,  ils  se  trouvent  d'accord  non-seu- 
lement avec  les  livres  inspirés  et  leurs  plus  anciens  commen- 
tateurs, mais  encore  avec  la  tradition  des  portions  les  plus 
éclairées  de  l'antiquité  profane. 

Le  vase  symbolique  est  représenté  sur  les  tombes  chré- 
tiennes sous  diverses  formes.  C'est  tantôt  le  tonneau  de  terre 
cuite,  dolium  fictilej  tantôt  l'outre  ronde  par  le  bas  et  gar- 
nie d'anses,  tantôt  l'amphore  allongée,  tantôt  un  vase  anse, 

1.  Nos  utres,  vasa  fictilia.  —  De  patient. y  lo.  Cf.  Matth.,  IX,  17; 
Marc,  II,  22  ;  Luc,  v,  38. 

2.  Pone  hoc  caducum  vasculum, 
Compage  textum  terrea, 
Quod  dissipatum  solvitur, 

Et  liber  ad  cœluni  veni.  —  Peristepli.j  V,  301-304. 

3.  Corpus  est  quasi  vasculum,  quo  tamquam  domicilio  corporali 
spiritus  cœlestis  utatur.  —  Div.  Inst.j  II,  12. 

4.  Corpus  quasi  vas  est,  aut  aliquod  animi  receptaculum.  —  Tusc. 
qucest.y  I,  22. 

5.  Quippe  et  enim  corpus,  quod  vas  quasi  constitit  ejus  (animae). 
—  De  nat.  rer.^  III,  441. 

6.  Revue  archéologique ^  août  1873,  P-  ^St  ^9"94' 
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au  col  plus  ou  moins  étroit,  au  pied  arrondi  et  aux  flancs 
renflés,  quelquefois  ornés  de  rinceaux,  tantôt  une  sorte  de 
tasse.  Le  vase  des  marbres  funéraires  est  quelquefois  plus 
qu'une  simple  représentation  de  l'homme  en  général  ou  de 
son  enveloppe  mortelle.  Il  est  aussi  l'emblème  de  Famé  sainte 
devenue,  selon  le  mot  du  Seigneur  à  Ananie,  «  un  vase 
d'élection  ((jzeûoç  è/loyri^)  chargé  de  porter  son  nom  devant 
les  hommes  ^  »  Telle  paraît  être  sa  signification  dans  une 
lampe  du  musée  Kircher  où  est  représentée  une  femme  sur  la 
poitrine  de  laquelle  est  inscrit  le  monogramme  C^  et  dont 
le  buste  sort  d'un  vase  ansé^.  Ce  sens  apparaît  plus  claire- 
ment encore  dans  une  inscription  du  cloître  de  Saint-Lau- 
rent :  DIONYSI  VAS*,   «  Denys,  vase  du  Christ^.  » 

Sur  un  marbre  funéraire  du  cimetière  de  Calliste  le  vase 
fait  sa  partie  dans  un  curieux  ensemble  de  symboles.  Deux 
vases,  ayant  la  forme  de  ces  utres  dont  parle  Tertullien,  sont 
posés  dans  un  navire^.  Le  navire  est  un  emblème  mystique 
fréquent  dans  les  catacombes,  où  il  représente  soit  TEglise, 
porté  quelquefois,  en  cette  qualité,  sur  le  dos  de  TlXGYC, 
soit  l'homme,  dont  la  vie  est  une  navigation  vers  le  port 
céleste.  Ici  le  navire  semble  à  l'ancre,  ou  au  moins  attaché  à 
un  poteau  :  son  mât  est  surmonté  d'un  trident  en  forme  de 
croix,  et  sur  l'un  des  cordages  se  tient  une  colombe,  portant 
en  son  bec  une  sorte  de  palme.  Peut-être  est-ce  l'image  de 
l'Eglise  qui  vogue,  emportant  les  fidèles  vers  le  port,  sous 
l'étendard  de  la  croix  et  la  direction  de  TEsprit-Saint.  On  voit 
le  navire  gravé  cinq  fois  sur  les  épitaphes  du  cimetière  de 
Calliste,  quatre  fois  dans  la  première  area^  une  fois  dans  la 
deuxième,  pas  une  seule  dans  la  troisième,  qui  remonte  aux 
dernières  années  du  iii^  siècle  ou  aux  premières  du  iv®.  Le 

1.  Aa.j  IX,  15.  —  Cf.  II  ad  Tim.,  11,  21  :  Vas  in  honorem  sancti- 
ficatum,  et  utile  Domino  ad  omne  opus  bonum  paratum. 

2.  Bullett.  di  arch.  crist.j  1867,  p.  27. 

3.  Ihid. 

4.  Roma  sotterraneuj  t.  II,  p.  325,  et  tav.  XLIX,  26.  —  Lupi  a  vu  sur 
un  autre  marbre  un  semblable  navire  chargé  de  deux  amphores.  Opère 
postume^  t.  I,  p.  201  et  sq. 
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symbolisme  archaïque  qui  accompagne  et  complète  le  laco- 
nisme des  inscriptions  primitives  va  ainsi  décroissant  à 
mesure  que  se  développe  et  s'enrichit  le  formulaire  de  l'épi- 
graphie  chrétienne. 

Un  des  points  les  plus  délicats  dans  la  chronologie  des 
S3^mboles  chrétiens  primitifs  est  la  détermination  de  l'époque 
oii  soit  la  croix,  soit  le  monogramme  du  Christ,  furent 
représentés  sur  les  tombeaux  des  catacombes. 

Rien,  dans  les  catacombes,  n'est  plus  rare  que  la  repré- 
sentation de  la  croix.  Elle  n'y  apparaît  qu'à  la  dérobée, 
dissimulée  sous  quelque  autre  symbole.  L'ancre  coupée  par 
une  barre  transversale  {fig.  14,  p.  2^6)  en  est  un  exemple. 
Le  trident,  souvent  représenté  près  du  poisson,  est  encore 
une  secrète  image  de  la  croix.  Quelquefois  le  poisson  est 
représenté  attaché  au  trident,  comme  dans  une  fresque  du 
cimetière  de  Calliste  ^  :  pour  un  œil  initié,  c'était  presque 
l'équivalent  de  notre  crucihx.  Les  sujets  les  plus  vulgaires 
en  apparence  fournissaient  aux  chrétiens  des  occasions 
détournées  de  dessiner  la  croix.  Ils  la  voyaient  dans  les  mâts 
des  navires,  et  disaient  avec  Minucius  Félix  :  «  Les  navires 
nous  offrent  l'image  de  la  croix,  quand  ils  voguent  les  voiles 
gonflées  et  glissent  les  vergues  tendues  -  ;  »  une  peinture  du 
cimetière  de  Calliste,  relative  à  l'histoire  de  Jonas,  repré- 
sente un  petit  mât  en  forme  de  croix  érigé  à  la  poupe  du 
navire  d'où  se  jette  le  prophète  ^  Minucius  Félix  nous 
apprend  encore  que  «  le  timon  d'une  voiture,  dressé  en 
haut,  était  une  image  de  la  croix ^.  «  On  connaît  des  pierres 
chrétiennes  sur  lesquelles  est  gravé,  sans  doute  en  souvenir 
de  la  profession  du  mort,  une  voiture  dont  le  joug,  relevé 
et  coupé  par  une  barre  transversale,   présente  une  forme 


1.  Roma  sotterraneaj  t.  Il,  tav.  xv,  n"  5.  Cf.  Bullett.  di  arch.  crist., 
1870,  p.  50-70,  et  tav.  IV,  n»*  6,  7,  8. 

2.  Signum   sane   crucis   naturahter   visimus   in  navi,   quum   velis 
tumentibus  vehitur,  quum  expansis  palmulis  labitur... 

3.  Roma  sotterranca,  t.  II,  tav.  XIV. 

4.  Quum  erigitur  jugum,  crucis  signum  est...  —  Octav.^  29. 
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très-accusée  de  la  croix  ^  M.   de  Rossi  publie  un  marbre 
funéraire  sur  lequel  est  dessiné  un  marteau  qui  affecte  éga- 
lement la  forme  d'une  croix  ;  et  il  y  voit  non-seulement  une 
allusion  à  la  profession  du  mort,  qui  sans  doute  était  sculp- 
teur,   mais  encore  une  image   déguisée   du  signe   sacré  ^. 
Les  premiers  chrétiens  cherchaient  à  le  retrouver  partout  : 
c'est  sur  la  croix  que  se  portait  leur  pensée   «  quand  ils 
voyaient  les  oiseaux  s'élever  droit  dans  le  ciel,  étendant,  dit 
Tertullien,  la  croix  de  leurs  ailes,  et  murmurant  quelque 
chose  qui   semble  une  prière  ^  :   »    et  peut-être  cette   gra- 
cieuse image  révèle-t-elle  le   sens  caché  de  ces  nombreux 
oiseaux  qui  ne  sont  pas  des  colombes,  qu'aucun  signe  par- 
ticulier ne  distingue,  et  que  l'on  voit  voltiger,  les  ailes  dé- 
ployées, dans  les  plafonds  des  cubicula^.  Les  premiers  chré- 
tiens reconnaissaient  surtout  une  croix  vivante  dans  «  Thomme 
priant   debout ,  les  mains    étendues  %  »   si  souvent  repré- 
senté sur  les  murailles  et  les  pierres  sépulcrales  des  cata- 
combes. La  croix  était  donc,  on  peut  le   dire,   la   préoc- 
cupation  constante   des  membres  de  la  primitive   Église. 
Selon  le  mot  de  Tertullien,  ils  avaient  «  la  religion  de  la 
croix  ,  »    crucis  religiosi  ^  :  ils  la  reconnaissaient  pour  «  le 
signe    du  Seigneur,  »   to  x,i)piax.ov  T'/ifAsiov '^.   Pour  eux,   la 
croix  était  quelque  chose  de  plus  encore,  s'il  est  possible  : 
à  certains  moments  elle  s'animait,  elle  prenait  à  leurs  yeux 
une  face  personnelle  et  vivante  :  c'était  quand  il  fallait  dire 
ce  mot  héroïque  de  Minucius  Félix  :  «  Le  temps  n'est  plus 


1.  Boldetti,  OsservaiionLjp.  340.  —  Martigiiy,  Dia.  des  ant.  clirét.j 
v°  Instruments  y  p.  325. 

2.  Roma  sotterraneaj  t.  II,  p.  309,  319,  et  tav.  XLix,  n°  28. 

3.  Sed  et  aves  nunc  exsurgeiites  eriguntur  ad  cœlum,  et  alarum 
crucem  pro  manibus  exteiidunt,  et  dicunt  aliquid,  quod  oratio  videtur. 
—  Tertull.,  De  orat.^  39. 

4.  Planche  II. 

5.  Crucis  signum  est  et  qijum  homo,  porrectis  manibus,  Deum  pura 


6.  Tertull.,  Apolog.^  16. 

7.  Clem.  Alex.,  Strom.,  VI,  i 
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d'adorer  les  croix,  mais  de  les  porter,  »  jam  non  adorandœ^ 
sed  subeundœ  cruces  *. 

Mais,  si  la  fréquence  des  persécutions  inspirait  aux  pre- 
miers chrétiens  cet  amour  intrépide  et  passionné  de  la  croix, 
elle  entretenait  entre  eux,  en  même  temps,  une  réserve, 
une  prudence  qui  les  empêchaient  d'exposer  librement  aux 
regards  ce  signe  de  leur  foi.  Ils  savaient  que  les  païens  le 
connaissaient  et  se  plaisaient  à  le  tourner  en  ridicule.  La 
célèbre  caricature  du  crucifix  tracée  à  la  pointe  sur  une 
muraille  du  palais  des  Césars  en  est  une  preuve  saisissante. 


Fig.  27.  —  Caricature  du  crucifix,  trouvée  sur  le  Palatin. 

Elle  représente  un  personnage  à  tête  d'âne  (on  accusait  les 
chrétiens  d'adorer  une  tête  d'âne ^)  attaché  à  une  croix;  à 
sa  gauche  un  homme  se  tient  debout  et  semble  l'adorer  à 
la  manière  antique,  c'est-à-dire  en  portant  la  main  à  la 
bouche  ^  Au-dessous  est  écrit  en  caractères  irréguliers  : 


1.  Octav.y  12. 

2.  Octav.y  9,  28.  —  TertulL,  ad  Nat.j  i,  14;  Âpolog.,  16. 

3.  Ut  vulgus  superstitiosus  solet,  manum  ori  admovens.  Min.  Fel., 
Oct.,  2.  —  In  adorando  dexteram  ad  osculum  referimus.  Plin., 
XVIII,  2.  —  Admoventes  oribus  suis  dexteram,  religiosis  adorationibus 
venerabantur.  ApuL,  Metam.j  iv.  —  Lucien  raconte  que  Démosthène, 
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AAEEAMENOC  2EBETE  OEON ,  «  Alexamène  adore  son 
Dieu.  «  Ce  graffite,  découvert  en  1856,  et  conservé  au  mu- 
sée Kircher,  a  été  publié  par  le  P.  Garrucci  ^  et  reproduit 
dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  auquel  nous 
l'empruntons.  C'est  un  témoin  des  railleries  dont  les  chré- 
tiens étaient  Tobjet  dans  «  la  maison  de- César.  »  La 
chambre  où  il  a  été  découvert  fut  probablement  le  pœda- 
gogium,  ou  appartement  des  pages  :  elle  paraît  appartenir 
à  la  fin  du  ii**  siècle  ou  au  commencement  du  III^  Spartien 
raconte  que  Caracalla,  enfant,  vit  battre  un  de  ses  jeunes 
compagnons  parce  qu'il  était  chrétien  -.  L'Alexamène  dont 
le  nom  se  lit  au  pied  du  crucifix  était  peut-être  un  jeune 
page  chrétien,  fidèle  adorateur  de  la  croix  et  gardien  trop 
peu  discret  du  culte  que  la  primitive  Église  n'osait  lui 
rendre  publiquement.  Il  est  probable  qu'il  n'était  pas  le 
seul  chrétien  qui  demeurât  dans  cette  partie  du  palais,  car 
on  lit  deux  fois  dans  la  même  chambre  le  nom  d'un  Liba- 


déjà  aux  mains  des  émissaires  d'Antipater,  se  donna  la  mort  en  por- 
tant le  poison  à  sa  bouche  ;  il  trompa  ses  gardiens,  qui  crurent  lui 
voir  faire  le  geste  de  l'adoration  pour  saluer  Neptune  dans  son  temple. 
Dem.  encom.,  49.  —  Voir  les  monuments  figurés  publiés  dans  le  Dict, 
des  ant.  grecques  et  rom.  de  MM.  Daremberg  et  Saglio,  p.  80,  81.  —  Cf., 
dans  les  livres  saints,  Ilï  Reg.^  xix,  18  :  Omne  os  quod  non  adora  vit 
eum  osculans  manus.  —  Job  se  défend  d'avoir  jamais  adoré  les  astres 
en  baisant  sa  main  :  Si  vidi  solem  cum  fulgeret,  et  lunam  incedentem 
clare,  et  lîetatum  est  in  abscondito  cor  meum,  et  osculatus  sum  manum 
meam  ore  meo  :  quse  est  iniquitas  maxima,  et  negatio  contra  Deum 
altissimum,  Joh,  xxxi,  26-28. 

1,  Garrucci,  //  crocifisso  graffito,  Roma,  1857. —  Kraus,  le  Crucifix 
Uasphèmatoire  du  Palatin,  trad.  Ch.  de  Linas.  —  Comparez  à  ce  graf- 
fite la  célèbre  intaille  publiée  par  Stefanoni,  Gemma  antiq.^  pi.  30,  et 
reproduite  par  M.  de  Linas  :  un  âne  debout,  vêtu  du  pallium,  le  pied 
droit  antérieur  levé  à  l'instar  du  pédagogue  qui  fait  une  leçon,  enseigne 
deux  écoliers  :  on  croirait  lire  le  passage  si  connu  de  TertuUien  décri- 
vant la  caricature  blasphématoire  duwDeus  christianorum  0N0K0ITH2. 
Is  erat  auribus  asininis,  altero  pede  ungulatus,  librum  gestans  et 
togatus.  »  {Apolog.j  16).  Rapprochez  le  graffite  de  Pompéi  interprété 
par  M.  de  Rossi,  Bull,  di  arch.  crlst.,  1864,  p.  72. 

2.  Spart.,  Caracalla,  i. 
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nius,  auquel  est  ajouté,  sans  doute  par  raillerie,  le  titre 
à'episcopus^.  Le  nom  d'Alexamène,  suivi  d'une  désignation 
clairement  chrétienne,  se  retrouve  écrit  dans  une  autre 
chambre  du  Palatin  :  oAlexamenos  jïdelis^.  Ces  murailles 
furent  sans  doute  les  témoins  de  bien  des  souffrances  ca- 
chées, de  bien  des  traits  d'un  obscur  héroïsme  :  un  chapitre 
inconnu,  un  épisode  peut-être  bien  éloquent  de  Thistoire 
des  persécutions,  est  raconté  par  ce  graffite. 

Ce  seul  exemple  suffit  à  faire  comprendre  pour  quel 
motif  les  premiers  chrétiens  s^ abstinrent  de  représenter  la 
croix  sur  leurs  monuments.  Il  est  presque  sans  exemple 
qu'elle  apparaisse  sans  déguisement  sur  un  monument  anté- 
rieur à  Constantin.  M.  de  Rossi  ne  peut  citer  qu'une  excep- 
tion à  cette  règle  :  c'est  une  épitaphe  du  ii«  ou  iii^  siècle, 
trouvée  à  l'étage  inférieur  de  la  crypte  de  Lucine  ^,  et  où, 
sous  les  mots  POY«I>INA.  EIPHNH,  est  gravée  une  croix  équi- 
latérale,  d'une  absolue  netteté  de  dessin  (Jîg.  29,  a).  On 
peut  encore  citer,  comme  exemples  de  croix,  les  pains  repré- 
sentant l'Eucharistie,  et  en  particulier  celui  gravé  sur  une 
curieuse  pierre  tombale  que  nous  avons  décrite  plus  haut  *  : 
l'usage  des  anciens  était  de  dessiner  sur  les  pains  plu- 
sieurs lignes,  qui  souvent  se  coupaient  en  croix  :  les  chré- 
tiens, en  reproduisant  de  tels  dessins  sur  leurs  pains  eucha- 
ristiques, se  plaisaient  à  voir  la  croix  dans  cette  combinaison 
de  lignes,  mais,  en  réalité,  la  déguisaient,  ici  encore,  sous, 
l'apparence  d'un  objet  usuel.  La  croix  grecque  ou  latine  ne 
fut  ouvertement  représentée  sur  les  monuments  chrétiens 
qu'à  partir  du  v^  siècle;  à  cette  époque  appartient  la  croix 
latine  entre  deux  brebis,  peinte  dans  le  luminaire  de  la 
crypte  de  sainte  Cécile  (Jîg.  13,  p.  233). 

Une  des  formes  cachées  de  la  croix,  reproduite  sur  quel- 
ques monuments  du  christianisme  primitif,  était  le  tau  grec, 

1.  Bulletî.  di  arch.  crist.^  1863,  p.  72;  1867,  p.  75. 

2.  Revue  archéologique^  avril  1870,  p.  275. 

3.  Roma  sotterrunea^  t.  II,  tav.  xviil. 

4.  Page  324.  Cf.  Bull,  di  arch.  crise. ^  1873,  P-  ^9* 
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T  {fig.  28).  Cette  lettre  offrait  la  forme  véritable  du  gibet, 
de  la  potence  à  laquelle  on  crucifiait  les  condamnés.  »  Le 
tau  des  Grecs,  dit  Tertullien,  le  T  des  Latins,  sont  une 
ligure  de  la  croix  ^.  »  Le  tau,  en  grec,  représente  le  nom- 
bre 300  :  ce  nombre,  du  temps  de  Clément  d'Alexandrie, 
était  devenu,  aux  yeux  des  interprètes  mystiques  de  l'Écri- 
ture, «  le  type  et  le  symbole  du  signe  du  Seigneur  %  «  c'est- 


28.  —  ii«  siècle.  Réunion  de  plusieurs  symboles,  le  tau,  le  poisson,  l'ancre, 
le  navire,  la  colombe,  le  Bon  Pasteur  3. 


à-dire  de  la  croix.  Le  T  paraissait  même  probablement 
représenter  trop  fidèlement  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  trop 
crûment  la  croix  :  car  on  le  trouve  gravé,  comme  symbole 
isolé,  sur  deux  épitaphes  seulement  du  cimetière  de  Calliste  ^. 
•En  revanche,  il  apparaît  souvent  dans  les  monogrammes  ou 
les  combinaisons  de  lettres  plus  ou  moins  compliquées' qui 
servent  à  écrire  sur  les  marbres  le  nom  des  défunts  :  là  il 
joue  un  rôle  prépondérant,  il  est  mis  en  évidence,  probable- 
ment pour  faire  dominer  Timage  de  la  croix  :  voir,  comme 
exemple,    le  monogramme    de    TYRANNIO,    dans    la 


I    Adv.  Marc. y  111,22. — Voir  Egger,  Mèm.  d'hlst.  anc.^  p.  429,  430. 

2.  Clem.  Alex.,  Strom.^  VI,  ii.  —  Cf.  Barnabe,  £p.  Cathol.jiXj 
éd.  Hefele,  p.  22. 

3.  Cette  figure,  reproduction,  six  fois  plus  grande  que  l'original, 
d'une  cornaline  gravée  du  il''  siècle,  est  empruntée  au  Dictionnaire  des 
antiquités  chrétiennes. 

4.  Roma  sotterranea^  t.  II,  tav.  xxix,  28  ;  XLIII,  14. 

i  22 
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figure  U.  Même  quand  le  nom  est  écrit  simplement,  on 
fait  souvent  dominer  le  T  au  milieu  des  autres  lettres  plus 
petites  :  on  écrit  alors  comme  dans  le  mot  ireTne,  gravé  sur 
uneépitaphe  trouvée  en  1863  dans  le  cimetière  de  Calliste^ 

al  c  d  €         f         ^  II,  ^ 

Fîg.  29.  —  Formes  différentes  de  la  croix  et  du  monogramme. 

On  peut  voir  encore  une  croix  dans  le  simple  X,  dont 
M.  de  Rossi  a  retrouvé  des  exemples,  non  dans  le  cimetière 
de  Calliste  proprement  dit,  mais  dans  les  régions  souter- 
raines adjacentes,  postérieures  à  ses  trois  premières  areœ. 
Le  monogramme  composé  de  I  et  de  X  (fig.  29,  b)^  com- 
binaison des  lettres  initiales  de  IH20YC  XP12TOC,  apparaît 
dans  le  cimetière  de  Calliste  sur  une  tombe  ayant  date  cer- 
taine, 268  ou  zj^^  et  sur  une  autre  que  M.  de  Rossi  juge  de 
la  première  moitié  du  iv^  siècle  ^  :  il  y  iigure  comme  abré- 
viation, non  comme  symbole  proprement  dit  :  cette  combi- 
naison de  lettres  suggère  encore  Tidée  de  la  croix  déguisée. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  combinaison  de  lettres 
connue  sous  le  nom  de  monogramme  de  Constantin,  et  com- 
posée des  deux  premières  lettres  du  mot  XPI2T0C.  La 
figure  29  le  montre  sous  sa  forme  primitive  et,  pour  ainsi 
dire,  classique,  c,  et  avec  les  diverses  variantes  qu'il  subit 
dans  la  suite,  d,  e,  f,  g,  h^  i.  Il  est  difficile  de  déterminer 
la  date  à  laquelle  le  monogramme  commença  d'être  en 
usage.  Il  était  très-probablement  connu  avant  la  fameuse 
vision  à  la  suite  de  laquelle  Constantin  Tadopta  comme  son 
étendard.  Les  chrétiens,  qui  gravaient  sur  les  tombes  un 
grand  nombre  de  monogrammes  de  toute  nature,  ne  peuvent 
avoir  négligé  un  moyen  si  simple  et  si  facile  d'abréger  le 
nom  du  Christ.  Mais,  avant  Constantin,  le  :^ ,  s'il  fut  em- 

1.  Bullett,  dl  arch.  crist.j  1863,  p.  35. 

2.  Inscript,  christ. j  I,  p.  16^  n"  10  ;  Roma  sottcrramaj  t.  II,  p.  330. 
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ployé,  le  fut  probablement  comme  abréviation  d'un  mot, 
comme  signe  d'écriture,  non  comme  symbole  proprement 
dit  :  par  exemple  dans  la  formule  VIVAS  IN  ^,  ou  quelque 
autre  analogue.  Comparez,  dans  la/^wre  21  (p.  310),  la  for- 
mule DEO  SANCTO  *  VNI  :  pour  des  raisons  théologiques 
qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  M.  de  Rossi  juge  que 
cette  épitaphe  pourrait  être  du  iii«  siècle*.  Le  monogramme 
y  joue  le  rôle  d'un  mot  dans  une  phrase.  A  partir  de  Con- 
stantin, il  commence  à  apparaître  seul.  «  Constantin  ordonna, 
dit  Lactance,  que  Ton  gravât  sur  les  boucliers  le  signe  du 
Christ,  représenté  par  un  X  traversé  verticalement  par  une 
barre  recourbée  au  sommet  ^  » 


Fig,  30.  —  ive  siècle.  Monogramme  entre  deux  colombes,  gravé  sur  la  mensa  d'un  arcosolium 
du  cimetière  de  Sainle-Soteris. 


A  partir  du  milieu  du  iv^  siècle,  le  monogramme  est 
presque  toujours  accosté,  à  droite  et  à  gauche,  des  lettres 
A,  n^.  Au  v^  siècle,  il  prend  la  forme  cruciforme  -?•'*,  rap- 
pelant un  type  qui  se  retrouve  sur  d'anciennes  inscriptions 
grecques  et  sur  quelques  médailles  d'Hérode  le  Grand. 
Quelquefois  le  monogramme  est  entouré  d'un  cercle.  M.  de 
Rossi  publie  une  pierre  tombale  de  date  incertaine,  décou- 
verte dans  le  cimetière  de  Calliste,  et  sur  laquelle  le  mono- 
gramme forme  le  centre  de  toute  une  réunion  de  symboles. 
Le  >p;  est  inscrit  dans  un  cercle  :  la  queue  du  RhOj  prolon- 
gée, forme,  dans  sa  partie  inférieure,  un  T  renversé.  Le 
monogramme  est  accosté  de  l'A  et  l'O,  et,  en  dehors  du 
cercle,  sont  gravés  d'un  côté  le  X,  image  de  la  croix,  de 

1.  Bullett.  dl  arch.  crist.j  1866,  p.  86,  87. 

2.  De  mon.  persec.^  44. 

3.  Bullett.  di  arch.  crist.j  1873,  p.  60. 

4.  Ihld.  —  Cf.  Revue  archéologiquej  septembre  1873,  p.  191. 
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l'autre  la  palme,  insigne  de  la  victoire  du  Christ*.  La  valeur 
symbolique  du  cercle  dans  lequel  est  inscrit  le  monogramme 
est  indiquée  par  les  vers  suivants,  gravés  au-dessous  du  mo- 
nogramme ainsi  entouré,  sur  un  marbre  de  Milan  : 

CIRCVLVS    HIC    SVMMI    COMPKENDIT    NOMINA    REGIS 
QVEM    SINE    PRINCIPIO    ET   SINE    FINE    VIDES^. 

Une  forme  à  première  vue  assez  étrange  de  la  croix,  Ff , 
apparaît,  à  une  certaine  époque,  soit  sur  les  pierres  tom- 
bales, soit  dans  les  fresques  des  catacombes.  Souvent  elle  est 
placée  comme  ornement  dans  les  vêtements  et  les  draperies 
des  personnages.   Elle  est  formée   de  la  combinaison   de 
quatre  F  réunis  :  d'où  le  nom   de  croix  gammée  que  lui 
donnent  les   archéologues.    Nous    n'attacherions   pas   à  ce 
signe,  peu  fréquent  et  peu  ancien  dans  les  catacombes,  une 
grande  importance,  si  un  savant  contemporain,  qui  a  hérité 
d'un  nom  illustre,  n'en  avait  fait  un  des  appuis  d'une  très- 
singulière  théorie.  M.  Emile  Burnouf,  directeur  de  l'École 
d'Athènes,  a  réimprimé,  en  1872,  sous  ce  titre  :  La  Science 
des   Religions,    une    série   d'articles  qui   avaient  paru,  en 
1868,  sous  le  même  titre,  dans  \di  Revue  des  Deux  Mondes. 
«  Les  archéologues  chrétiens,    dit-il  à  propos  de  la  croix 
gammée,  pensent  que  c'est  la  forme  la  plus  ancienne  du 
signe  de  la  croix  :  nous  le  croyons  aussi,  car  ce  signe  est 
précisément  celui  que  l'on   trace  sur  le  front  des  jeunes 
bouddhistes,  et  qui  était  usité  chez  les  brahmanes  de  toute 
antiquité  :  il  porte  le  nom  de  swastika,  c'est-à-dire  signe 
de  salut...   Quand  Jésus  eut  été  mis  à  mort  par  les  Juifs, 
ce  vieux  symbole   aryen  lui  fut  aisément  appliqué,  et  le 
sn^astika,  par  des    transformations    successives,    devint   la 
croix  hastée  des  modernes  chrétiens  ^.  »  Ces  lignes,  si  nous 
ne   nous  trompons,   n'ont  point  paru  dans  la    Revue  des 
Deux  Mondes  :  elles  font  partie  d'un   «  chapitre  d'archéo- 

1.  Roma  sotterraneuj,  t.  II,  p.  322,  et  tav.  XLIX,  29, 

2.  Allegranza,  Mon.  antichi  di  MilanOj  p.  19. 

3.  La  Science  des  Religions ^  p.  256,  257.  Paris,  1872. 
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logie  chrétienne  »  ajouté  par  Fauteur  lorsqu'il  donna  son 
travail  au  public  sous  la  forme  de  livre.  Lorsque  le  travail 
de  M.  Burnouf  vit  le  jour  dans  un  recueil  périodique, 
l'auteur,  faisant  probablement  allusion  à  la  croix  gammée, 
s'était  borné  à  dire  :  «  Plusieurs  de  ces  symboles  (de 
rOrient  indo-perse)  se  rencontrent  à  Rome  dans  les  cata- 
combes les  premières  en  date...  Ces  figures  étrangères  à  la 
vieille  Egypte,  à  la  Grèce,  à  la  Judée,  se  retrouvent  dans 
les  livres  des  Indiens  et  des  Perses,  avec  le  même  sens  mé- 
taphysique ^  »  La  pensée  de  M.  Burnouf,  faisant  de  l'ar- 
chéologie Tappui  d'une  thèse,  est,  en  définitive,  celle-ci  : 
montrer  que  le  christianisme,  dans  ses  dogmes  et  dans  ses 
rites,  n'est  qu'une  reproduction  de  la  religion  primitive  des 
Aryas  de  l'Inde,  et  que  toutes  les  conceptions  de  ceux-ci 
se  retrouvent  au  fond  des  idées  et  des  symboles  chrétiens. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ici  une  pareille 
affirmation,  dénuée  de  tout  fondement  historique  :  mais 
nous  suivrons  volontiers  l'auteur  sur  le  terrain  de  l'archéo- 
logie. En  ce  qui  concerne  la  croix  gammée,  ses  assertions 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  1°  c'est  la  forme  la  plus  ancienne 
du  signe  de  la  croix  ;  2°  elle  se  rencontre  à  Rome  dans  les 
catacombes  les  premières  en  date;  3°  ce  symbole,  étranger 
à  l'Egypte,  à  la  Grèce  et  à  la  Judée,  a  été  emprunté  par  les 
premiers  chrétiens  aux  livres  des  Indiens  et  des  Perses. 
Aucune  de  ces  propositions  n'est  exacte. 

Lorsque  M.  Burnouf  affirme  que  la  croix  gammée  est 
jugée  par  les  archéologues  chrétiens  la  forme  la  plus  an- 
cienne du  signe  de  la  croix,  il  oublie  qu'aucun  archéologue 
moderne  n'a  émis  une  pareille  opinion,  qui  est  contraire 
aux  résultats  les  plus  certains  des  fouilles  faites  depuis 
trente  ans  dans  les  catacombes.  Dans  le  deuxième  volume 
de  Roma  sotterranea,  publié  en  1867,  c'est-à-dire  un  an 
avant  les  articles  de  M.  Burnouf,  M.  de  Rossi  déclare  ^  que  la 
croix  gammée  ne  se  trouve,  à  sa  connaissance,  sur  aucune 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  août  1868,  p.  874. 

2.  Roma  sotterranea,  t.  II,  p.  318. 
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pierre  tombale  portant  gravés  les  symboles  les  plus  anciens, 
l'ancre,  par  exemple  :  il  ne  l'a  pas  rencontrée  dans  le  cime- 
tière de  Calliste  avant  la  dernière  moitié  du  iii*^  siècle,  et 
il  lui  paraît  évident  que  ce  n'est  pas  là  une  des  formes  ori- 
ginaires de  la  représentation  de  la  croix,  mais  plutôt  une 
<le  ces  combinaisons  de  lignes  que  les  chrétiens,  dans  leur 
désir  de  représenter,  en  le  dissimulant,  le  signe  sacré,  em- 
pruntaient volontiers  à  des  sources  étrangères. 

M.  de  Rossi,  en  1868,  a,  de  nouveau,  brièvement  ré- 
sumé ce  sujet,  à  l'occasion,  précisément,  des  articles  de 
M.  Emile  Burnouf.  Il  résulte  de  ses  observations  que,  bien 
loin  que  ce  symbole  se  rencontre  à  Rome  «  dans  les  cata- 
combes les  premières  en  date,  »  il  ne  fait  son  apparition 
•dans  les  monuments  chrétiens  qu'à  une  époque  relativement 
récente.  «  En  fait,  dit-il,  dans  les  plus  antiques  familles 
d'inscriptions  chrétiennes  des  cimetières  d'Ostrianus  et  de 
Priscille,  de  Domitille,  de  Prétextât,  des  cryptes  de  Lucine 
et  de  la  première  area  du  cimetière  de  Calliste,  jamais, 
jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  rencontré  la  croix  gammée.  Au 
contraire,  dans  ces  mêmes  cimetières,  elle  apparaît  et  se 
multiplie  dans  les  régions  appartenant  à  la  iin  du  m®  siècle, 
et  se  maintient  sur  les  monuments  du  iv^*.  » 

Enfin  M.  de  Rossi  démontre  que  la  combinaison  de 
lignes  connue  sous  le  nom  de  croix  gammée,  loin  d'être 
propre  aux  Indiens  et  aux  Perses,  se  retrouve  chez  tous  les 
peuples.  Elle  a  été  rencontrée  sur  des  statues  assyriennes, 
dans  des  sépultures  étrusques  et  samnites,  et  sur  des  pote- 
ries anglaises  et  italo-grecques^.On  la  reconnaissait  récem- 
ment sur  des  poteries  de  l'Asie  Mineure^.  Elle  se  voit  sur 
des  nionnaies  de  Gaza,  en  Palestine,  de  Corinthe,  en  Grèce, 
de  Syracuse,  en  Sicile.  Sous  Tempire,  les  Romains  la  dessi- 
naient souvent.  M.  de  Rossi  cite  une   mosaïque  représen- 


1.  Bullett.  di  arch.  crist.j  1868,  p.  91. 

2.  Bull,  di  arch.  crist.y  1868,  p.  90.  —  De  Mortillet,  le  Signe  de  la 
£roix  avant  le  christianisme,  p.  146,  158.  Paris,  1866. 

3.  Journal  officiel,  10  janvier  1873. 
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tant  un  des  rites  du  paganisme  romain,  l'ignispice  :  près  de 
Tautel  est  dessiné  un  flabellum^  au  milieu  duquel  les  di- 
mensions de  Varea  consacrée  sont  indiquées  ainsi  :  PED.  X. 
PED.  XX.  ^.  Dans  la  province  romaine  d'Afrique,  à 
Tebessa,  a  été  découverte,  en  1858,  une  épitaphe  com- 
mençant par  le  sigle  D.  M.,  au-dessus  duquel  est  inscrite 
la  croix  g-ammée^. 

Il  est  temps  de  conclure  ces  rapides  observations.  Sur 
les  inscriptions  chrétiennes,  la  croix  gammée  n'apparaît  pas 
avant  le  iii^  siècle;  sur  les  peintures,  il  en  est  de  même,  et  la 
vue  de  celles  où  ce  signe  est  dessiné,  par  exemple  le  fassor 
Diogenes  dans  le  cimetière  de  Domitille,  ou  le  Bon  Pasleur 
dans  le  cimetière  creusé  sous  le  bois  des  Arvales,  suffit  à  le 
démontrer.  Les  chrétiens,  toujours  à  la  recherche  de  nou- 
velles manières  de  représenter  la  croix  tout  en  la  dissimu- 
lant, trouvèrent,  soit  sur  des  monuments  orientaux,  soit  plus 
près  d'eux,  en  Asie  Mineure,  en  Grèce,  en  Italie,  à  Rome 
même,  une  combinaison  de  lignes  fort  connue,  fort  inoffen- 
sive, dont  ils  pouvaient  se  servir  pour  dessiner  la  croix  ;  ils 
s'en  emparèrent.  Peut-être  la  ressemblance  du  signe  dont  il 
s'agit  avec  le  tau  des  Phéniciens  fut-elle  la  raison  qui  le  leur 
iît  adopter.  «  Il  n'y  a  donc,  conclurons-nous  avec  M.  de 
Rossi,  aucune  raison  de  recourir  directement  aux  Indes  pour 
expliquer  la  présence  de  ce  signe  sur  les  monuments  chré- 
tiens ;  elle  paraîtra  toute  naturelle  à  quiconque  a  la  plus 
légère  connaissance  de  ces  monuments  ou  des  écrits  des 
Pères  ^   » 


1.  Bull,  ai  arch.  crist.^  1868,  p.  90. 

2.  Bull,  ai  arch,  crise. ^  1868,  p.  91. 


CHAPITRE   IIL 


SUJETS     ALLÉGORIQUES. 


Sommaire. —  Peintures  reproduisant  les  paraboles  évangéliques.  —  La  vigne. 

—  Les  vierges  sages  et  les  vierges  folles.  —  Le  semeur.  —  Le  Bon  Pasteur. 

—  Le  Bon  Pasteur,  avec  saint  Pierre  et  saint  Paul  évangélisant  les  brebis. 

—  Lampe  chrétienne  du  iii«  siècle,  représentant  le  Bon  Pasteur  et  Vovile* 


La  deuxième  classe  des  peintures  des  catacombes  se  com- 
pose de  celles  inspirées  par  les  paraboles  de  l'Évangile.  Ces 
peintures  allégoriques  ne  sont  qu'un  développement  du 
principe  décrit  plus  haut  sous  le  nom  de  symbolisme.  Ce 
qui,  jusque-là,  était  plutôt  une  sorte  d'écriture  hiérogly- 
phique qu'une  véritable  œuvre  d'art ,  s'est  épanoui ,  est 
devenu  une  composition  plus  compliquée,  plus  artistique. 
Au  lieu  d'un  symbole  isolé  ou  d'une  combinaison  de  sym- 
boles, l'artiste  représente  des  scènes  complexes,  inspirées 
ou  suggérées  par  les  paraboles  du  Sauveur,  et  suggérant 
elles-mêmes  les  vérités  que  le  Maître  divin  cachait  et  mon- 
trait à  la  fois  sous  le  voile  de  sa  parole.  Sans  doute,  toutes 
les  scènes  allégoriques  représentées  sur  les  murs  des  cata- 
combes n'ont  pas  un  but  d'enseignement  précis  et  voulu,  ce 
ne  sont  pas  des  sermons  dessinés,  des  traités  dogmatiques 
tracés  avec  le  pinceau.  L'art  fait  naître  les  sentiments,  éveille 
les  idées  :  sa  mission  n'est  pas  d'enseigner.  Pour  exprimer 
lès  vérités  dont  son  cœur  était  plein,  l'artiste  chrétien  em- 
ployait les  formes  artistiques  les  mieux  appropriées,  formes 
qu'il  empruntait  souvent,  avec  les  couleurs  et  le  cadre  de 
son  œuvre,  aux  paraboles  évangéliques  :  de  telles  peintures 
ravivaient  et  fortifiaient  chez  les  fidèles  l'idée  qu'elles  avaient 
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pour  but  de  rendre  sensible  :  elles  enseignaient  ainsi,  mais 
d'une  manière  indirecte,  inconsciente. 

Parmi  les  paraboles  et  les  figures  évangéliques,  une  des 
plus  célèbres  est  celle  de  la  vigne.  Dans  l'Ancien  Testament, 
elle  représentait  le  peuple  de  Dieu  :  il  avait  pour  symbole 
ff  cette  vigne  apportée  de  TÉgypte  et  plantée  par  Dieu  ^ ,  »  dont 
parle  le  psalmiste,  «  cette  vigne  soignée  avec  tant  d'amour  ^ ,  » 
et  cependant  ingrate,  à  laquelle  les  prophètes  adressent  de 
pathétiques  reproches,  «  cette  vigne  qui  est  Israël,  et  dont 
Juda  est  le  fruit  délicieux^.  »  Dans  le  Nouveau,  elle  repré- 
sente surtout  l'Église  unie  au  Christ  :  Jésus  est  «  la  vraie 
vigne,  dont  les  fidèles  sont  les  rameaux^.  »  Ce  symbole 
paraît  avoir  été  reproduit  par  les  peintres  chrétiens  dès  le 
r'  siècle  ^  Nous  en  avons  sans  doute  un  exemple  dans  la 
grande  et  gracieuse  vigne  du  cimetière  de  Domitille  {fig.  9, 
p.  108).  Les  petits  génies  ailés,  si  souples  et  si  naturels,  qui 
jouent  parmi  ses  branches,  ne  sont  nullement  en  contradiction 
avec  le  sens  chrétien  et  figuré  de  cette  importante  peinture. 
On  a  voulu  voir  en  eux  soit  des  anges,  soit  l'image  em- 
blématique de  la  race  humaine;  nous  croyons  qu'il  ne  faut 
pas  aller  chercher  si  loin  le  sens  de  ces  charmants  accessoires. 
Ce  sont  des  ornements  dessinés  dans  une  intention  purement 
décorative,  selon  le  mode  classique  ;  c'est  un  souvenir  de 
l'école  artistique  d'où  est  sortie  la  peinture  chrétienne,  et 
dont  elle  conserva  longtemps  les  habitudes,  les  formules,  le 
tour  d'imagination  et  de  goût.  J^es  catacombes  nous  offrent 
de  nombreuses  représentations  de  la  vigne.  Nous  la  retrou- 
vons, au  11^  siècle,  dans  la  crypte  de  saint  Janvier,  au  cime- 
tière de  Prétextât  ;  on  peut  attribuer  à  la  même  époque  un 
cubiculiim  découvert  par  Bosio  sur  la  voie  Latine,  où  au 
centre  de  la  voûte,  représentant  des  vignes  chargées  de  rai- 

1.  Psalm.  Lxxix,  9-16. 

2.  Isaïe,  y,  1-7;  Jérémie,  11,  21.  —  Dans  le  même  sens,  Matth., 
XXI,  33  ;  Marc,  xn,  i  ;  Luc,  xx,  9. 

3.  Isaïe,  V,  7. 

4.  Joann.,  xv,  1-6. 

5.  Pitra,  Splcil.  Solesm.j  t.  If,  p.  449-558. 
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sins  et  d'enfants,  apparaît  le  Bon  Pasteur.  Elle  se  rencontre, 
au  III®  siècle,  sur  la  voûte  d'un  escalier  du  cimetière  de 
Thrason,  ornée  de  raisins  et  de  pampres,  dans  un  cubiculum 
du  cimetière  de  Calliste,  dans  un  arcosolium  du  cimetière 
de  Domitille  décrit  par  Bosio,  et  par  lui  faussement  attribué 
à  celui  de  Calliste  ;  un  sarcophage  de  la  même  époque, 
trouvé  dans  un  des  oratoires  construits  au-dessus  du  cime- 
tière de  Prétextât,  et  conservé  aujourd'hui  au  musée  de 
Latran,  est  orné  de  vignes  et  de  raisins  ^  La  branche  de 
vigne,  ou  même  de  simples  grappes  de  raisin,  quelquefois 
sortant  d'un  vase  ou  becquetées  par  des  colombes  {fig.  i6, 
p.  2p9),  sont  gravées  souvent  sur  les  pierres  des  loculi;  il 
-est  probable  qu'elles  présentent  alors  un  sens  moins  vaste, 
et  font  allusion,  non  à  la  parabole  évangélique,  mais  aux 
joies  du  paradis^. 

La  parabole  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles^  a  été 
vue  par  Bosio  dans  un  cubiculum  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  ou  plutôt,  dans  cette  fresque,  les  vierges  sages  parais- 
sent seules,  représentées  deux  fois.  La  parabole  tout  entière, 
les  vierges  sages  à  la  droite  du  divin  iiancé,  les  vierges  folles 
à  sa  gauche,  a  été  découverte  récemment  dans  les  fresques 
•d'un  cubiculum  du  cimetière  de  Saint-Cyriaque  ;  cette  re- 
présentation, bien  postérieure  à  la  première,  appartient  au 
IV®  siècle^.  Les  unes  et  les  autres  tiennent  dans  leurs  mains 
non  des  lampes,  comme  le  veut  le  texte  évangélique,  mais 
<les  torches,  selon  l'usage  romain. 

Sur  une  pierre  tombale,  conservée  au  musée  Kircher,  on 
voit  l'image  d'un  homme  qui,  la  tunique  relevée,  jette  au  loin 
•des  semences.  Est-ce  une  allusion  à  la  parabole  du  semeur"^? 


1.  Bull,  dl  arch.  crist.y  1865,  p.  41. 

2.  Roma  sotterraneuj  t.  Il,  p.  313,  et  tav.  XLI,  58.  —  Bull,  dl  arch. 
^rist.^  1^73)  P-  65,  et  tav.  vi,  11°  2.  —  Martigny,  Dict.  des  ant.  chrét.^ 
v"  Vi^ney  p.  665.  —  Piper,  Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont, 
t.  XXXI,  p.  555.  —  Voir  plus  haut,  p.  324. 

3.  Matth.,  xxv,  1-12. 

4.  Bull,  dl  arch.  crlst.j  1863,  p.  77. 

5.  Matth.,  XIII,  3-23;  Marc,  iv,  3-20;  Luc,  viii,  5-15. 
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peut-être,  et  c'en  est  alors  le  seul  exemple  connu  ;  peut-être 
aussi  a-t-on  simplement  voulu  représenter  l'image  du  défunt, 
et  rappeler  les  occupations  de  la  vie  rurale.  Nous  en  dirons 
autant  des  scènes  champêtres  peintes  dans  le  cubiculum  de 
saint  Janvier,  au  cimetière  de  Prétextât,  et  dont  une  seule, 
représentant  des  moissonneurs,  est  encore  reconnaissable 
{fig,  II,  p.  119).  Peut-être  est-ce  simplement  une  image 
de  l'été,  déjà  symbolisé  par  la  guirlande  d'épis  qui  orne  la 
voûte.  Peut-être  aussi  est-ce  une  éloquente  réponse  du  zèle 
chrétien  à  cet  appel  de  Jésus  :  «  Levez  les  yeux  et  voyez  les 
campagnes  couvertes  déjà  de  moissons  blanchissantes^.  » 

La  parabole  du  Bon  Pasteur'^  ne  saurait  être  l'objet 
d'aucune  incertitude.  Et  cependant  Raoul-Rochette  a  fait,  à 
propos  de  ce  type,  un  tel  déploiement  d'érudition  païenne, 
il  a  cité  tant  de  Mercures  Criophores,  de  faunes,  de  bergers, 
de  jeunes  gens  portant  un  agneau,  une  brebis  ou  un  bouc, 
que  l'on  ne  sait  plus,  en  le  lisant,  si  le  Bon  Pasteur  est  un 
sujet  d'origine  chrétienne,  ou  si  ce  n'est  pas  simplement  une 
figure  pittoresque,  un  groupe  d'un  mouvement  heureux 
emprunté  par  les  chrétiens  aux  traditions  de  Tart  païen 
plutôt  qu'aux  discours  évangéliques.  En  y  regardant  de 
plus  près,  cependant,  on  reconnaît  que  les  scènes  pastorales 
peintes  dans  la  tombe  des  Nasons  et  sur  d'autres  monuments 
antiques  ont  très-peu  de  points  communs  avec  les  peintures 
prétendues  analogues  de  nos  catacombes.  Quelquefois,  mais 
très-rarement,  on  voit  dans  les  fresques  des  sépulcres  païens 
un  berger  dansant,  portant  un  agneau  ou  un  bouc  sur  ses 
épaules.  Nous  ne  connaissons  à  Rome  qu'une  seule  ligure 
de  ce  genre  qui  puisse  être  rapprochée^  du  Bon  Pasteur 
chrétien  ;  elle  est  complètement  nue,  et  fait  pendant  à  plu- 
sieurs autres  figures  représentant  les  Saisons;  elle  ne  saurait 
être  confondue  avec  la  grave  et  chaste  image  qui  occupe 
le  centre  des  voûtes  et  paraît  à  la  place  d'honneur  sur  les 

1.  Joann.,  iv,  35-38. 

2.  Joann.,  x,  1-16.  —  Cf.  Isaïe,  XL,  11;  Ezech,,  XXIV,  1-23. 

3.  Le  Pitture  antiche.  del  sepolcro  de  Nasonii^  tav.  xxil. 
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murailles  de  tant  de  chapelles  chrétiennes.  Certes,  dans  la 
multitude  des  sujets  empruntés  à  la  vie  pastorale  par  l'art 
païen  et  chrétien,  des  ressemblances  fortuites,  quelquefois 
même  volontaires,  peuvent  s'être  produites  :  quelque  type 
commun  consacré  par  la  tradition  classique  a  pu,  en  cer- 
taines circonstances,  être  imité  par  l'un  et  par  l'autre;  mais 
une  chose  n'est  pas  douteuse,  c'est  que  les  artistes  chrétiens 
se  sont  écartés  en  mille  manières,  dans  la  représentation  du 
Bon  Pasteur,  du  mode  de  composition  en  usage  chez  les 
païens  pour  les  scènes  analogues  :  d'une  peinture  purement 
décorative,  d'un  sujet  d'idylle  ou  d'églogue,  ils  ont  fait 
l'austère  et  tendre  figure,  entrevue  par  les  prophètes  et  réa- 


—  me  siècle.  Le  Bon  Pasteur,  peint  au  centre  de  la  voûte 
d'un  cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine. 


lisée  par  le  Christ,  du  Dieu  venu  sur  la  terre  pour  recher- 
cher ses  brebis  égarées  et  rapporter  sur  ses  épaules  les 
agneaux  blessés  aux  pierres  du  chemin. 

Cette  religieuse  figure  du  Bon  Pasteur  semble  avoir  été 
leur  sujet  favori.  On  ne  peut  visiter  aucune  partie  des  cata- 
combes, ou  feuilleter  aucune  collection  de  dessins  d'après 
les  monuments  chrétiens  primitifs,  sans  la  rencontrer  pres- 
que à  chaque  instant.  Nous  savons  par  Tertullien  qu'elle 
était  souvent  gravée  sur  les  calices.  Nous  la  trouvons  peinte 
à  fresque  sur  les  plafonds  et  les  murailles  des  chambres 
sépulcrales^  grossièrement  dessinée  sur  les  pierres  des  loculiy 
sculptée  avec  plus  d'art  aux  flancs  des  sarcophages,  tracée 
en  or  au  fond  des  coupes  de  verre,  moulée  sur  l'argile  des 
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lampes,  gravée  sur  les  anneaux,  ciselée  sur  les  médailles, 
représentée,  en  un  mot,  sur  toute  espèce  de  monuments 
appartenant  au  premier  âge  chrétien.  Naturellement,  dans 
un  aussi  grand,  nombre  d'exemples,  le  sujet  est  traité  de 
diverses  manières.  Nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de 
Kligler  attribuant  cette  fréquente  répétition  du  même  sujet 
aux  avantages,  à  Theureuse  combinaison  de  lignes  et  de 
couleurs  qu'il  oiFrait  au  point  de  vue  artistique.  Les  artistes 
chrétiens  ont  adopté  cette  figure  entre  toutes  pour  un  motif 
plus  élevé.  Ils  y  ont  vu,  dans  un  seul  type,  le  drame  entier 
du  salut  par  le  Christ.  Déjà,  dans  le  langage  de  l'Ancien 
Testament,  l'action  de  la  Providence  sur  le  monde  est  souvent 
exprimée  par  des  images  et  des  allégories  empruntées  à  la 
vie  pastorale  :  Dieu  est  le  berger,  les  hommes  le  troupeau  *. 
Jésus  prend  d'une  manière  plus  personnelle,  plus  directe 
le  rôle  de  berger,  il  devient  par  excellence  le  Bon  Pasteur  : 
Ego  sum  pastor  bonus.  Quittant  son  trône  céleste,  il  est 
descendu  dans  les  déserts  de  ce  monde  pour  y  chercher  les 
enfants  égarés  de  la  race  humaine,  et  les  conduire  dans  les 
pâturages  toujours  verts  de  son  paradis.  Dans  son  œuvre  de 
miséricorde  il  a  choisi  pour  l'assister  quelques-unes  de  ses 
créatures.  C'est  aux  hommes,  non  aux  anges,  qu'il  a  conlié 
la  diffusion  de  son  Évangile  :  c'est  au  prince  des  apôtres, 
et  par  lui  à  tous  ses  autres  ministres,  qu'il  a  donné  la  mission 
de  «  paître  son  troupeau^.  »  Aussi  est-il  quelquefois  repré- 
senté seul  avec  ses  brebis,  quelquefois  avec  ses  apôtres  autour 
desquels  les  brebis  se  pressent.  Tantôt  le  Bon  Pasteur  se 
tient  au  milieu  de  tout  son  troupeau,  tantôt  il  caresse  une 
brebis  isolée,  le  plus  souvent  il  porte  sur  ses  épaules  une 
brebis  perdue,  quelquefois  même  un  bouc  ou  une  chèvre. 
Il  est  impossible  de  douter  que  chacune  de  ces  attitudes  ait 
une  signification  mystique,  se  rapporte  à  l'une  des  circon- 
stances implicitement^  contenues  dans  la  parabole,  et  ait  été 


I.  Psalm.  XXII  ;  Ezech.,  xxxiv. 


2.  Joann.,  xxi,  15-17. 

3.  In  parabola  ovis  capras  tuas  quasris,  tua  ovis  ne  rursus  de  grege 
exeat.  Tertull.,  de  Pudlcit.y  13. 
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choisie  non  pour  le  seul  effet  artistique,  mais  avant  tout  dans 
une  intention  doctrinale. 

Jésus  s'étant  appliqué  lui-même  le  nom  et  les  attributs 
du  Bon  Pasteur,  les  artistes  chrétiens  furent  naturellement 
conduits  à  le  représenter  dans  toutes  les  attitudes,  avec  tous 
les  instruments  de  Tétat  pastoral,  la  houlette,  la  flûte  de 
roseau  %  le  vase  de  lait;  et  nous  avons  vu  que  chacun  de 
ces  accessoires  peut  être  interprété  dans  un  sens  positive- 
ment chrétien.  Sans  doute  il  serait  puéril  de  s'appesantir 
sur  chaque  détail  des  peintures  primitives,  de  trouver  un 
motif  aux  accessoires  les  plus  insignifiants,  de  chercher  \\ne 
intention  dans  les  moindres  traits.  Mais,  quand  on  est  en 
état  de  rapprocher  telle  ou  telle  interprétation  de  détail 
d'un  texte  contemporain,  du  courant  d'idées  dans  lequel 
l'artiste  a  vécu,  des  principaux  enseignements  de  la  religion 
chrétienne,  on  peut  sans  témérité  et  sans  minutie  interpréter 
discrètement  les  diverses  variantes  d'un  sujet  où  l'allégorie 
domine.  Toutes  les  fois,  par  exemple,  que  le  Bon  Pasteur 
est  représenté  caressant  ou  portant  un  bouc,  il  est  très-pro- 
bable que  par  cette  hardiesse,  qui  dépasse  le  texte  évan- 
gélique,  le  peintre  a  voulu  protester  contre  la  dureté  des 
novatiens  et  autres  hérétiques  refusant  d'admettre  à  la 
réconciliation  les  pécheurs  repentants.  Quand  on  voit  de 
chaque  côté  du  Bon  Pasteur  d'autres  hommes  s'occupant  de 
ses  brebis,  et  les  brebis  elles-mêmes  ayant  diverses  attitudes, 
il  est  naturel  de  reconnaître  dans  ces  hommes  les  apôtres, 
les  ministres  de  Jésus-Christ  distribuant  la  parole  et  les 
sacrements,  et  dans  les  attitudes  variées  des  brebis  une 
image  des  dispositions  diverses  avec  laquelle  est  reçue  la 
grâce.  C'est  là  précisément  ce  que  nous  voyons  dans  la 
planche  XVIII,  copie  d'une  fresque  peinte  au-dessus  d'un 
arcosolium  dans  le  cimetière  de  Calliste  et  coupée  plus 
tard  par  l'entaillement  d'un  loculus^  ce  qui  est  pour  une 
peinture  une  note  évidente  d'antiquité.  Des  deux  côtés  du 
Bon  Pasteur,  qui  occupe  le  centre  de  la  composition,  on  voit 

I.  Perret,  Catacombes  de  Rome^  t.  Il,  pi.  XXH,  LIX,  etc. 
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deux  hommes,  probablement  saint  Pierre  et  saint  Paul,, 
représentant  l'universalité  des  apôtres  et  des  ministres  de 
l'Évangile.  Devant  chacun  d'eux  s'élève  un  rocher,  le  vrai 
rocher  ^  du  désert,  d'où  coulent  les  eaux  de  la  vie  éternelle  % 
c'est-à-dire  les  sacrements  et  les  grâces  du  christianisme. 
Les  apôtres  unissent  leurs  deux  mains,  comme  pour  y  rece- 
voir l'eau  qui  tombe  du  rocher  et  la  répandre  ensuite  sur  la 
tête  des  fidèles,  représentés  par  deux  brebis  qui  se  tiennent 
devant  chacun  d'eux.  D'un  côté  est  une  brebis  qui,  la  tête 
levée,  semble  écouter  attentivement  :  peut-être  ne  com- 
prend-elle pas,  mais  elle  médite  la  parole,  et  cherche  à  en 
pénétrer  le  sens;  l'autre  se  détourne,  sans  doute  une  âme 
rebelle  sur  laquelle  la  parole  ne  prend  pas.  Du  côté  opposé, 
une  des  brebis  boit  avec  simplicité  et  amour  l'enseignement 
qui  tombe  sur  elle,  l'autre,  sans  se  détourner,  baisse  la  tête, 
et  continue  à  brouter  l'herbe,  âme  pliée  vers  les  choses  de 
la  terre,  incapable  de  s'en  détacher  ^.  Et  l'artiste  a  représenté 
de  telle  façon  les  eaux  coulant  du  rocher,  qu'elles  semblent 
se  répandre  avec  plus  ou  moins  d'abondance  selon  les  dis- 
positions et  les  attitudes  diverses  des  membres  du  troupeau  : 
un  vrai  torrent  tombe  sur  la  tête  de  la  brebis  attentive,, 
tandis  que  celle  qui  se  détourne  reçoit  à  peine  quelques 
gouttes. 

Cette  curieuse  fresque  est  du  m®  siècle,  c'est-à-dire  d'une 
époque  où  le  type  figuré  du  Bon  Pasteur  était  dans  tout 
son  épanouissement,  dans  toute  sa  richesse  symbolique,  et 
arrivé  à  ce  point  culminant  après  lequel  commence  la  déca- 
dence. Le  cimetière  de  Calliste  et  la  crypte  de  Lucine  ren- 
ferment des  images  du  Bon  Pasteur  appartenant  à  toutes  les 
périodes  de  l'art  primitif.  Il  est  deux  fois  représenté,  en 
pendant  avec  la  femme  orante^  sur  le  plafond  de  cet  antique 
cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine  attribué  par  M.  de  Rossi 
au  i"*"  et  au  11^  siècle,  où  nous  avons  déjà  vu  le  poisson 


1.  /  Cor.^  X,  4. 

2.  Joan.,  IV,  10-15. 

3.  Pal  mer,  Early  Christian  symlolism^  p.  3, 
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portant  la  corbeille  de  pains,  les  colombes  dans  le  jardin 
mystique,  le  vase  de  lait  entre  deux  brebis,  et  oii  il  sem- 
blerait vraiment  que  Tart  chrétien  eût  pris  naissance,  tant 
est  simple  et  grand  le  symbolisme  qui  règne  sur  ses  murailles 
et  sur  sa  voûte.  On  peut  voira  la  iin  du  volume,  planche  II, 
une  reproduction  de  ce  plafond.  Au  centre  est,  à  moitié 
effacée,  l'image  de  Daniel  entre  les  lions.  Autour  de  ce  sujet 
central,  au  milieu  de  têtes  décoratives,  de  festons,  de  guir- 
landes, d'oiseaux  et  de  génies,  jetés  ça  et  là  dans  le  désordre 
harmonieux  et  charmant  de  Tart  classique,  apparaissent  deux 
fois,  en  pendant,  le  Bon  Pasteur  et  TOrante,  posés  sur  d'élé- 
gants piédestaux.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  la  signifi- 
cation de  cette  dernière.  Le  Bon  Pasteur  est  peint  debout, 
vêtu  d'une  courte  tunique,  qui  laisse  à  découvert  le  bras 
droit  et  la  moitié  de  la  poitrine  :  son  bras  droit  est  étendu,  et 
il  semble  de  la  main  faire  signe  à  ses  brebis  égarées.  Celle 
qull  a  retrouvée  est  posée  sur  ses  épaules  :  de  la  main  gauche 
il  serre  pour  la  retenir  une  de  ses  pattes  de  devant.  Ce  geste 
rappelle  à  M.  de  Rossi  *  celui  d'un  berger  représenté,  nu, 
dans  une  pose  analogue,  par  une  peinture  d'Herculanum,  et 
dans  lequel  certains  archéologues  ont  cru  reconnaître  une 
copie  de  la  fameuse  statue  de  Calamis.  Il  se  peut  que  l'artiste 
qui  a  décoré  ce  plafond,  et  dont  l'œuvre,  malgré  ses  négli- 
gences, a,  dans  le  style,  quelque  chose  rappelant  plus  encore 
la  Grèce  que  l'Italie,  se  soit  inspiré  de  cet  antique  modèle, 
en  le  transformant  selon  les  idées  chrétiennes.  Si  nous  pos- 
sédions l'image  du  Bon  Pasteur,  appartenant  certainement 
au  i^""  siècle,  dont  M.  de  Rossi  a  reconnu  des  vestiges  dans  le 
grand  ambulacre  du  cimetière  de  Domitille  %  peut-être  y 
reconnaîtrions-nous  un  type  semblable  à  celui  qui  vient  d'être 
décrit  ;  peut-être  même  aurions-nous  sous  les  yeux  une 
variante  plus  ancienne  encore  de  la  représentation  si  chère 
à  l'art  des  catacombes. 

Le  Bon  Pasteur  est  quelquefois  représenté  dans  un  jardin, 


1.  Roma  sotterraneUj  t.  I,  p.  347. 

2.  Bull,  di  arch.  crlst.j  1865,  p.  44. 
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entouré  d'arbres  et  de  verdure,  comme  dans  la  fresque  du 
II®  siècle,  si  malheureusement  mutilée,  que  l'on  a  vue  dans 
le  cubiculum  de  saint  Janvier,  au  cimetière  de  Prétextât 
[fig,  II,  p.  iip).  Sur  plusieurs  pierres  tombales  du  cime- 
tière de  Calliste,  il  est  de  même  dessiné  entouré  d'arbres 
[fig.  33),  emblème  du  paradis,  que  sainte  Perpétue  vit  sous 
la  figure  d'un  jardin  où  se  tenait  le  Pasteur.  Nous  le  trouvons, 
le  vase  de  lait  à  la  main,  au  centre  du  plafond  d'un  cubi- 
culum de  la  crypte  de  Lucine,  moins  ancien  que  celui  pré- 
cédemment décrit,  et  probablement  du  iii^  siècle  (fig.  31, 
p.  348).  Le  Pasteur  tient  de  la  main  gauche  une  'des  pattes 
de  derrière  de  la  brebis  posée  sur  son  épaule  ;  sa  main  droite, 
étendue,  soutient  le  vase  de  lait.  Deux  brebis  sont  debout  à 
ses  pieds,  et  semblent  le  regarder.  On  distingue,  de  chaque 
côté  de  la  scène,  un  arbre  à  demi  effacé.  Le  Pasteur  est  vêtu 
d'une  tunique  ornée  de  bandes  de  pourpre  ;  son  bras  droit  et 
le  côté  droit  de  sa  poitrine  sont  à  découvert  ;  le  pallium, 
rejeté  en  arrière,  pend  à  ses  épaules.  Cette  figure,  qui,  dans 
l'original,  est  très-belle  encore,  est  tout  à  fait  romaine,  et  ne 
suggère  plus  aucune  idée  d'un  modèle  grec.  Par  sa  date 
approximative,  elle  correspond  à  l'époque  où  furent  rédigés 
les  actes  de  sainte  Perpétue  ;  et  il  serait  peut-être  permis 
de  croire  qu'elle  en  reproduit  la  principale  vision  —  le  Pas- 
teur dans  un  jardin,  entouré  de  brebis  et  tenant  à  la  main 
le  vase  de  lait  —  si  le  Pasteur,  qui,  dans  les  actes,  est  repré- 
senté sous  un  aspect  vénérable,  n'était  ici  jeune  et  imberbe. 
La  parabole  du  Bon  Pasteur  ne  fut  pas  représentée  avec 
une  égale  persistance  sur  les  peintures,  les  bas-reliefs,  les 
lampes,  les  médailles,  les  pierres  tombales.  Dans  les  fresques 
des  catacombes,  elle  règne  pendant  le  iii^  et  le  iv®  siècle  ; 
quelquefois,  à  partir  de  la  dernière  moitié  du  m*  siècle,  on 
voit,  dessinée  comme  ornement  dans  la  bordure  des  vête- 
ments du  Pasteur,  la  croix  gammée  :  par  exemple  dans  la 
figure  du  Bon  Pasteur  peinte  dans  le  petit  cimetière  de  Géné- 
reuse, creusé  sous  le  bois  des  Arvales,  et  découvert  en  1868  ^ 

I.  Bull,  di  arch,  crist.j  1868,  p.  74.  —  Voir  plus  haut,  p.  136-140. 
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Sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages  l'image  du  Pasteur 
continue  à  être  sculptée  pendant  le  iv®  et  le  v®  siècle.  Elle 
apparaît  dans  les  mosaïques  triomphales  des  basiliques.  Les 
médailles  de  dévotion  des  premiers  chrétiens  la  portent 
gravée  au  iv^  siècle  comme  au  ii®  et  au  iii«.  Au  contraire, 
elle  semble,  de  même  que  la  plupart  des  antiques  symboles, 
devenir  moins  fréquente  sur  les  pierres  tombales  des  cata- 
combes à  mesure  que  se  développe  le  formulaire  de  l'épi- 
graphie  chrétienne,  qui,  peu  à  peu,  élimine  les  signes  pri- 
mitifs, nécessaires  pour  suppléer  au  laconisme  des  anciennes 
épitaphes,  inutiles  quand  les  épitaphes  sont  devenues 
longues,  détaillées,  ouvertement  chrétiennes.  Sur  les  mu- 
railles des  catacombes,  en  effet,  les  symboles  et  les  allé- 
gories représentaient  à  la  fois  l'art  et  l'enseignement  de 
la  vérité  :  sur  les  pierres  des  loculî,  leur  but  était  surtout  de 
suppléer  à  ce  que  ne  pouvaient  dire  les  inscriptions.  Quand 
celles-ci  ont  pu  parler  librement,  les  signes  hiéroglyphiques 
en  ont  peu  à  peu  disparu,  quoique  les  mêmes  symboles  se 
soient  maintenus  longtemps  encore  dans  l'art  chrétien.  C'est 
ainsi  que,  pendant  que  les  peintures  des  catacombes  offrent 
encore,  au  iv®  siècle,  l'image  du  Bon  Pasteur,  et  qu'elle  se 
retrouve,  bien  après  Constantin,  sur  ks  bas-reliefs  et  les 
mosaïques,  on  la  voit,  peu  à  peu,  disparaître  des  épitaphes 
du  cimetière  de  Calliste  :  M.  de  Rossi  l'a  trouvée  beaucoup 
plus  souvent  sur  les  pierres  tombales  de  la  première  area  de 
ce  cimetière  que  sur  celles  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième, et  il  ne  l'a  pas  rencontrée  une  seule  fois  dessinée  sur 
les  quatorze  cents  épitaphes  à  date  certaine  postérieures  à 
la  paix  de  l'Église^. 

Dans  la  plupart  des  exemples  qui  ont  passé  sous  nos 
yeux,  le  Bon  Pasteur  est  représenté  dans  l'acte  principal  que 
lui  attribue  la  parabole,  c'est-à-dire  portant  sur  ses  épaules 
la  brebis  égarée.  Quelquefois,  comme  dans  un  très-ancien 
sarcophage  du  Vatican  et  dans  une  statue  de  la  fin  du 
iii^  siècle  trouvée  dans  les  chambres  souterraines  de  Saint- 

T.  Roma  sotterraneaj  t.  II,  p.  323. 
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Clément,  le  Bon  Pasteur  paraît  marcher,  comme  s'il  se 
hâtait  de  rapporter  au  bercail  la  brebis  retrouvée  *.  Rarement, 
il  est  dessiné  gardant  son  troupeau  dispersé,  accompagné  d'un 
chien  :  tel  est  le  sujet  d'une  très-belle  médaille  attribuée 
par  M.  de  Rossi  au  iii%  peut-être  même  au  IV  siècle  ^ 
Une  lampe  de  terre  cuite  récemment  découverte  à  Ostie, 
dans  les  ruines  d'une  maison  romaine,  représente  un  autre 
aspect  de  la  parabole  du  Bon  Pasteur  :  c'est  une  inspiration 
analogue  à  celle  de  la  statue  de  Saint-Clément.  Dans  le 
disque  de  la  lampe,  le  Pasteur  est  dessiné  debout,  vêtu 
d'une  courte  tunique  ;  il  porte  une  épaisse  chevelure  et  une 
longue  barbe.  La  brebis  retrouvée  est  posée  sur  ses  épaules  : 
à  ses  pieds  se  tiennent  deux  autres  brebis  :  l'une,  circon- 
stance jusque-là  sans  exemple  dans  les  monuments  de  l'art 
chrétien,  est  à  moitié  entrée  déjà  dans  une  hutte  représentant 
certainement  la  bergerie,  Vovile,  A  ce  bercail,  que  fré- 
quentent les  brebis  fidèles  ou  converties,  le  Bon  Pasteur 
en  rapporte  une  nouvelle  ;  il  va,  sans  doute,  partir  bientôt 
à  la  recherche  d'autres  brebis  égarées,  car  il  a  dit  :  «  J'ai 
d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  encore  de  cette  bergerie;  il 
faut  que  je  les  y  amène,  qu'elles  entendent  ma  voix,  et 
qu'il  n'y  ait  plus  qu'une  seule  bergerie  et  un  seul  berger  ^  )> 
Cette  lampe,  qui  traduit  exactement  le  texte  sacré,  ne  porte 
point  de  signature  :  peut-être  sort-elle  de  la  fabrique  de 
lampes  chrétiennes  d'ANNIVS  SERV  (ianus?)^  qui  vivait 
au  iii^  siècle,  et  dont  on  retrouve  le  nom  sur  un  grand 
nombre  de  lampes  ornées  de  l'image  du  Bon  Pasteur  ^ 

1.  Bull,  di  arch.  crist.j  1870,  p.  150,  et  tav.  v.  :   ' 

2.  Bull,  di  arch.  crist.^  1869,  p.  42,  et  tav.,  n"  i. 

3.  Joanii.,  X,  16.  - 

4.  Bullett.  di  arch.  crist.^  1870,  pp.  77-85;  tav.  i,  n»  2,  et  vi,  n«»  i. 


CHAPITRE   IV. 


SUJETS    BIBLIQUES. 


Sommaire. —  Symbolisme  des  peintures  empruntées  à  la  Bible. —  Petit  nombre 
des  sujets  adoptés  par  l'art  chrétien  primitif.  —  Caractère  hiératique  et 
consacré  de  ces  peintures.  —  Noé  dans  l'arche,  type  du  Baptême.  —  Cette 
figure  n'est  pas  imitée  des  médailles  d'Apamée,  elle  leur  est  antérieure.  — 
Jonas  et  le  poisson,  type  de  la  résurrection.  —  L'hedera  et  la  cucurbita. 
—  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  —  Les'  trois  enfants  hébreux  dans  la 
fournaise.  —  Adoration  des  Mages,  souvent  rapprochée  des  trois  enfants 
refusant  d'adorer  l'image  de  Nabuchodonosor. —  Moïse  frappant  le  rocher, 
et  la  résurrection  de  Lazare.  —  Moïse  se  déchaussant. 


Nous  n'avons  pu  maintenir  intacte  la  ligne  de  démar- 
cation artificiellement  tracée  entre  les  diverses  classes  des 
peintures  des  catacombes.  La  classification^  en  elle-même, 
est  utile  et  vraie  ;  mais  les  œuvres  d'art  qui  doivent  rentrer 
dans  ses  différentes  parties  s'y  rangent  parfois  malaisément, 
les  symboles,  les  allégories,  les  traits  d'histoire  se  mêlent 
souvent  dans  une  même  peinture,  et,  si  Ton  veut  être  com- 
plet et  clair,  il  est  nécessaire  de  laisser  flotter  et  se  con- 
fondre quelquefois  les  limites  des  divisions  adoptées  en 
théorie.  Cette  observation  est  nécessaire  au  moment  où  nous 
abordons  l'explication  des  sujets  empruntés  à  l'histoire  bi- 
blique. 

Cette  classe  est  plus  nombreuse,  plus  variée  que  celle 
inspirée  par  les  paraboles.  Si  l'on  compare,  cependant,  le 
nombre  des  sujets  traités  avec  l'abondance  et  la  richesse 
de  la  source  que  le  vaste  champ  des  Écritures  offrait  à  l'art 
chrétien,  on  trouve  pauvre  et  maigre  le  cycle  biblique  adopté 
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par  lui.  Si,  tous  les  monuments  ayant  péri,  nous  lisions  dans 
quelque  écrivain  du  iii«  siècle  que  les  chrétiens  de  cette 
époque  empruntaient  volontiers  aux  livres  historiques  de 
la  Bible  les  sujets  dont  ils  décoraient  leurs  cimetières  souter- 
rains^ notre  imagination  choisirait  immédiatement,  dans  ce 
répertoire  presque  infini,  une  multitude  de  traits  offrant  à 
la  fois  au  pinceau  les  ressources  les  plus  pittoresques,  à 
1  ame  les  plus  belles  et  les  plus  consolantes  instructions. 
L'étude  des  monuments  nous  montre,  au  contraire,  combien 
est  petit  le  nombre  des  sujets  empruntés  à  la  Bible  par  les 
peintres  et  les  sculpteurs  des  catacombes.  A  la  distance  où 
nous  sommes,  il  est  impossible  de  découvrir  les  causes  qui 
resserrèrent  en  d'aussi  étroites  limites  la  liberté  de  l'art, 
et  de  démêler  la  part  plus  ou  moins  directe  de  l'autorité 
dans  cette  stérilité  volontaire. 

Non-seulement  le  nombre  des  sujets  permis  à  l'artiste 
était  soigneusement  limité,  mais,  dans  la  manière  même  de 
les  traiter,  celui-ci  paraît,  au  moins  au  m®  siècle,  n'avoir  pas 
été  tout  à  fait  libre.  Les  peintures  empruntées  à  l'histoire  bibli- 
que n'offrent,  dans  l'art  des  catacombes,  ni  l'exacte  abondance 
de  détails  qui  convient  à  la  reproduction  littérale  d'un  fait, 
ni  la  variété  et  l'aisance  qui  appartiennent  à  une  œuvre 
d'imagination  :  elles  ont  la  sobriété  sévère  d'une  œuvre 
dirigée  vers  un  but  spirituel,  subordonnée  à  l'expression 
d'une  vérité  abstraite.  Elles  semblent  participer  à  l'immobi- 
lité, à  la  fixité  du  dogme.  On  peut  leur  appliquer  cette 
parole  prononcée  plusieurs  siècles  plus  tard,  lors  de  la  con- 
troverse avec  les  iconoclastes  :  Non  est  imaginum  structura 
jpictorum  inventio^  sed  Ecclesiœ  catholicœ  probata  legis- 
latio  et  traditîo^.  L'exécution  seule  appartenait  à  l'artiste; 
les  rapports  des  sujets  entre  eux,  le  parallélisme  des  pein- 
tures, leur  ordonnance  générale  étaient  plus  ou  moins  diri- 
gés par  l'autorité  ecclésiastique.  Telle  ou  telle  histoire 
était  choisie,  non  pour  elle-même,  mais  pour  la  vérité  à 
laquelle  elle  était  associée  dans  la  pensée  de  l'Église  :  en  un 

I.  Conc.  Nie.  III,  aaio  vi.  Collect.  Labbe,  t.  VII,  fol.  831,  832. 
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mot,  les  peintures  historiques  étaient  elles-mêmes  des  sym- 
boles, plus  complets  et  plus  concrets  que  les  signes  pure- 
ment idéographiques,  mais  tendant  au  même  but  et  n'ayant 
guère,  comme  eux,  qu'une  valeur  empruntée,  non  une 
valeur  propre.  «  Le  symbolisme  de  ce  cycle  hiératique  ne 
peut  être  contesté,  dit  M.  de  Rossi  :  il  est  démontré  non- 
seulement  par  le  choix  et  l'arrangement  des  sujets,  mais 
encore  par  le  stjle  dans  lequel  ils  sont  traités,  quelquefois 
même  par  les  inscriptions  qui  les  accompagnent.  » 

Prenons  pour  exemple   l'histoire  de  Noé.   De  combien 
de  manières  n'a-t-elle  pas  été  représentée!  que  de  formes 


Fig.  32.  — Noé  dans  l'arche. 

diverses  lui  a  données  l'art  moderne  !  Dans  les  cubicula 
des  catacombes  elle  est  toujours  reproduite  sous  un  seul 
et  même  aspect,  l'aspect  le  plus  éloigné  de  la  vérité  histo- 
rique. Au  lieu  d'une  grande  arche  voguant  sur  les  flots 
sans  limites,  contenant  huit  personnes  et  une  multitude 
d'animaux  de  toute  espèce,  nous  voyons  un  seul  personnage 
remplissant  presque  entièrement  une  sorte  de  boîte  carrée 
(xtêwToç)  munie  d'un  couvercle  :  posée  sur  sa  main,  ou 
volant  vers  lui,  est  la  colombe,  qui  porte  en  son  bec  un 
rameau  d'olivier.  On  a  voulu  voir  dans  cette  composition 
une  imitation  directe  des  célèbres  médailles  d'Apamée,  frap- 
pées sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  et  dont  le  revers  porte 
l'image  d'un  homme  et  d'une  femme  assis  dans  un  coffre 
de  même  forme,  avec  la  colombe  volant  vers  eux,  et  le  cor- 
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beau  perché  sur  le  couvercle.  Il  est  difficile  d'expliquer  la 
présence  de  ces  deux  personnages  sur  une  médaille  païenne 
de  Phrygie,  et  cependant,  après  avoir  lu  les  lettres  NO  ou 
NQE  inscrites  sur  le  devant  du  coffre,  on  ne  peut  demander 
à  une  autre  source  qu'à  Fhistoire  de  ce  patriarche  le  sujet 
d'une  telle  composition*.  Elle  est  et  restera  longtemps  sans 
doute  un  problème  historique  ;  mais  il  est  aujourd'hui  cer- 
tain que,  s'ils  se  sont  rencontrés,  pour  la  forme  de  l'arche, 
avec  le  dessinateur  de  la  médaille  d'Apamée,  les  artistes 
des  catacombes  n'ont  pas  songé  à  l'imiter  :  une  des  fresques 
de  l'ambulacre  de  l'hypogée  de  Domitille,  bien  antérieur, 
comme  on  sait,  à  Septime  Sévère,  représente  Noé  dans 
l'arche,  et,  malgré  le  délabrement  de  la  peinture,  on  y  peut 
reconnaître  les  vestiges  d'une  composition  semblable  à  celle 
qu'on  retrouve^  en  d'autres  parties  des  catacombes.  Le  peu 
d'espace  dont  disposaient  souvent  les  artistes  chrétiens,  sur- 
tout les  lapidaires  qui  gravaient  une  image  grossière  de 
l'arche  sur  la  pierre  des  loculi^  a  pu  les  conduire  à  em- 
ployer de  préférence  cette  forme  abrégée,  choisie,  sans 
doute,  pour  la  même  raison  par  le  dessinateur  de  la  mé- 
daille phrygienne.  Là  se  bornent  les  ressemblances.  Dans 
les  représentations  chrétiennes  le  corbeau  ne  paraît  jamais  ^, 
jamais  non  plus  le  mot  NOE  n'est  écrit.  Cette  dernière 
remarque  n'est  pas  sans  importance.  Quelquefois,  en  effet, 
le  personnage  représenté  dans  l'arche  a  les  traits  d'un  vieil- 
lard, quelquefois  d'un  jeune  homme  ou  même  d'un  enfant  : 
sur  une  pierre  tombale  du  cimetière  de  Calliste,  sur  une 
autre  déposée  par  le  P.  Marchi  au  musée  Kircher,  et  sur  un 
fragment  de  sarcophage  aujourd'hui  au  musée  de  Latran, 

1.  Ch.  Lenormant,  Des  signes  de  christianisme  sur  quelques  monuments 
numismatiques  du  llV^  siècle j  dans  les  Mélanges  d' Archéologie j  t.  III,  p.  199 
et  suiv.  ... 

2.  Bullett.  di  arch.  crist.j  1865,  p.  43^ 

3.  Peut-être  parce  qu'il  était  considéré  comme  l'image  des  apostats 
et  des  impurs  :  «  Hominum  immundorum,  et  immunda  vescentium 
apostatarum  futurorum  et  ad  Ecclesiam  se  ultra  non  vertentium,  figu- 
ram.  »  Cypr.,  De  lapsisj  2.  -,  ,     .~      •  ■ 
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une  femme  se  tient  seule  dans  l'arche,  les  bras  étendus, 
comme  une  oi^ante  :  une  fois  son  nom  est  écrit  :  IVLIANE. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  bien  loin  l'explication 
de  pareils  sujets.  Saint  Pierre,  dans  une  de  ses  épîtres% 
compare  «  aux  huit  âmes  de  ceux  qui  furent  sauvés  aux 
jours  de  Noé,  quand  on  bâtissait  l'arche,  »  les  chrétiens  qui 
sont  maintenant  «  sauvés  dans  la  même  forme  par  le  Bap- 
tême. »  Quelques-uns  des  plus  anciens  commentateurs  de 
l'Écriture  ont  poursuivi  cette  comparaison  dans  tous  les 
détails.  Tertullien  développe  ainsi  la  même  doctrine  : 
«  Comme,  après  que  le  monde  eut  été  lavé  de  ses  iniquités 
par  les  eaux  du  déluge,  après  ce  baptême  du  vieux  monde, 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  une  colombe  envoyée  de  l'arche, 
et  y  revenant  avec  un  rameau  d'olivier,  fut  le  héraut  qui 
fit  connaître  à  la  terre  la  paix  recouvrée  et  la  fin  de  la 
colère  céleste,  ainsi,  par  une  semblable  disposition,  mais  en 
un  sens  spirituel,  la  colombe  du  Saint-Esprit,  envoyée  du 
ciel,  vole  vers  la  terre,  c'est-à-dire  vers  notre  chair  mortelle, 
purifiée  par  le  bain  de  la  régénération,  et  lui  apporte  la 
paix  de  Dieu  :  l'Église  est  clairement  figurée  par  l'arche^.  » 
Quand  donc  nous  voyons,  sur  les  murailles  d'une  chapelle 
dés  catacombes,  l'image  d'un  homme  debout  ou  assis  dans 
l'arche,  et  recevant  d'une  colombe  un  rameau  d'olivier, 
nous  pouvons  expliquer  le  sens  symbolique  de  cette  pein- 
ture, si  incomplète  comme  représentation  historique  :  elle 
fait,  sous  les  traits  de  Noé,  allusion  aux  fidèles  qui,  ayant 
obtenu  la  rémission  de  leurs  péchés  par  la  grâce  du  Bap- 
tême, ont  reçu  du  Saint-Esprit  le  don  de  la  paix  divine,  et 
ont  trouvé  dans  Tarche  mystique  de  l'Église  un  abri  contre 
la  destruction  qui  "attend  le  reste  du  monde.  La  même 
image,  dessinée  sur  une  pierre  tombale,  est  une  applica- 
tion de  cette  doctrine  à  l'âme  du  chrétien  mort  dans  la  paix 
de  Dieu  et  sauvé  par  l'Eglise. 

La  peinture  de  Noé  dans  l'arche  est  quelquefois  rap- 

1.  I  Pet.,  m,  20,  21. 

2.  De  baptismOj  8. 
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prochée  de  l'histoire  de  Jonas  :  une  fois  même  la  colombe 
noétique  est  représentée  posée  sur  la  poupe  du  vaisseau 
qui  emporte  le  prophète^.  L'histoire  de  Jonas  a  été  si  clai- 
rement prise  par  Jésus-Christ  lui-même  ^  comme  type  de 
la  résurrection  générale  et  de  sa  propre  résurrection,  qu'il 
n'est  pas  surprenant  de  la  voir  occuper  la  première  place 
entre  tous  les  sujets  empruntés  à  l'Ancien  Testament  par 
les  peintres  des  catacombes.  On  la  reconnaît  dans  les  fres- 
ques de  la  crypte  de  saint  Janvier  3.  Elle  est  très-fréquem- 
ment représentée  dans  les  cubicula  du  cimetière  de  Calliste, 
tantôt  reléguée  sous  l'arc  des  voûtes,  tantôt  occupant  la 
place  d'honneur  sur  les  murailles,  tantôt  peinte  dans  les 
compartiments  des  plafonds  ou  dans  le  cintre  des  arcoso- 
lia.  Elle  est,  en  revanche,  très-rare  sur  les  pierres  des  lo- 
cuW^  :  M.  de  Rossi  ne  Fy  a  trouvée  qu'une  fois  dans  tout 
le  cimetière  de  Calliste.  Sur  les  sarcophages,  les  médailles, 
les  lampes,  les  verres  déposés  dans  les  tombeaux,  elle 
apparaît  assez  fréquemment.  Les  artistes  chrétiens  se  bor- 
nent quelquefois  à  rappeler,  par  Tindication  sommaire 
d'un  de  ses  épisodes,  l'histoire  entière  de  Jonas  ;  quelque- 
fois ils  représentent  seulement  la  double  scène  qui  symbo- 
lise plus  particulièrement  la  résurrection,  c'est-à-dire  son 
ensevelissement  dans  les  flancs  d'une  baleine  et  sa  miracu- 
leuse délivrance^  :  d'autres  fois  ils  suivent  jusqu'au  bout 
le  récit  biblique,  et  montrent  le  prophète,  après  sa  sortie  de 
Ninive,  tantôt  couché  paisiblement  «  à  l'ombre  d'un  arbuste 
recourbé  en  berceau,  à  l'orient  de  la  cité®,  »  tantôt  étendu 
à  la  même  place,  triste  et  mélancolique,  sous  l'arbrisseau 
desséché  qui  n'abrite  plus  sa  tête  des  rayons  du  soleil"^. 
Les  monuments  où  Jonas  est  représenté  remontent  à  la 

1.  Bottari,  tav.  cxxxi.  • 

2.  Matth.,  xn,  39,  40,  41  ;  xvi,  4;  Luc,  xi,  29,  30. 

3.  Bull,  di  arch.  crist.j  1863,  p.  22. 

4.  Roma  sotterranea^  t.  Il,  p.  327. 

5.  Jonas ^  I,  II. 

6.  Ihid.j  IV,  5r,  6. 

7.  Ihid.,  IV,  7,  8.  .  * 
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plus  haute  antiquité.  Nous  en  avons  des  exemples  dès  le 
ii«  siècle,  et  les  plus  récents  ne  descendent  guère  plus  bas 
que  le  iv^  La  date  des  monuments  sur  lesquels  est  figurée 
l'histoire  de  Jonas  peut  être  approximativement  déterminée 
^ar  la  nature  de  l'arbrisseau  sous  lequel  le  prophète  est 
représenté  couché,  après  sa  sortie  de  Ninive.  L'ancienne 
version  italique  appelle  cet  arbuste  cucurbita^  courge. 
Saint  Jérôme,  au  contraire,  traduit  par  hedera^  lierre. 
Cette  interprétation  excita  de  véritables  tempêtes  :  une  dis- 
cussion, qui  nous  paraît  aujourd'hui  bien  longue  et  bien 
passionnée  pour  un  sujet  d'aussi  mince  intérêt,  s'éleva,  sur 
ce  point,  entre  saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  La  Vulgate 
de  saint  Jérôme,  publiée  en  384,  se  répandit  cependant 
promptement  dans  tout  le  monde  chrétien  ;  elle  fut  immé- 
diatement et  exclusivement  adoptée  par  les  Eglises  occiden- 
tales. A  partir  de  ce  moment,  les  artistes  durent  se  confor- 
mer, dans  la  représentation  de  cet  épisode  de  l'histoire  de 
Jonas,  à  l'interprétation  de  saint  Jérôme.  On  peut  donc 
poser  comme  à  peu  près  certain  le  canon  archéologique 
suivant  :  toutes  les  fois  que  Jonas  est  représenté  étendu  sous 
la  cucurbita  (et  il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  peintures  des 
catacombes  actuellement  connues),  cette  représentation  est 
antérieure  à  Tan  384;  quand,  au  contraire,  comme  sur  plu- 
sieurs sarcophages  des  Gaules,  l'arbrisseau  qui  abrite  le 
prophète  QSiVhederUj  cette  représentation  est  postérieure  à 
la  date  indiquée^  La  Bible  de  saint  Jérôme  ne  fut  jamais 
adoptée  par  les  Églises  grecques  ;  aussi,  en  Orient,  con- 
serva-t-on  l'habitude  de  représenter  Jonas  étendu  sous  la 
cucurbita  ou,  comme  porte  la  version  des  Septante,  sous  la 
xo>.o)tuv6-/î,  alors  qu'en  Occident  Vhedera  était  devenue  la 
traduction  officielle.  Dans  une  miniature  du  Menologium 

I.  Martigny,  Lettre  à  M.  Edm.  Le  Blant  sur  une  lampe  chrétienne 
inédite  y  p.  8-12.  Belley,  1873.  —  Cependant,  dans  VHexameron  de 
saint  Ambroise,  écrit  vers  389,  on  lit  encore  :  «  Rogemus  Dominum 
ut  sermo  noster  quasi  Jonas  ejiciatur  in  terram,  ne  diutius  in  salo 
fluctuet.  Et  bene  jam  exivit  cucurbita  quas  obumbrat  nos  a  malis  nos- 
tris,  etc.  »  Hex.j  V,  c.  xi,  35.  •     .  ,    .      . 
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grec  de  Basile,  qui  remonte  au  ix^  siècle,  on  voit  Jonas 
étendu  sous  un  arbre  qui  ressemble  à  une  cucurbite  ou  à 
un  figuier. 

Sur  une  lampe  trouvée  à  Semur,  et  décrite  par  M.Tabbé 
Martigny,  on  remarque  un  curieux  détail,  qui  ne  se  retrouve 
daiîs  aucune  autre  représentation  de  Thistoire  de  Jonas. 
Près  de  la  racine  de  Tarbuste  sous  lequel  est  couché  le  pro- 
phète se  tient  le  ver  qui,  sur  l'ordre  de  Dieu,  l'attaqua 
pour  le  faire  sécher.  C'est  la  traduction  littérale  du  texte 
sacré ^. 

Nous  ne  pouvons  citer  aucun  témoignage  patristique 
ayant  trait  directement  à  l'histoire  de  Jonas  ;  mais  les  paroles 
de  Jésus-Christ  donnent  à  ce  symbole  historique  une  im- 
portance sans  égale  ;  et  aucune  histoire,  à  coup  sûr,  n'était 
plus  fortifiante  et  plus  consolante  que  celle-là  pour  les 
chrétiens  persécutés,  appelés  chaque  jour  à  rendre  témoi- 
gnage au  vrai  Dieu  dans  une  ville  deux  fois  plus  peuplée 
et  plus  corrompue  que  Ninive.  Les  peintres  chrétiens,  qui 
ne  cherchaient  dans  le  récit  biblique  qu'une  occasion  de 
représenter  un  symbole,  l'ont  presque  toujours  traité  avec 
la  plus  complète  absence  de  préoccupation  historique,  avec 
le  plus  absolu  dédain  de  la  couleur  locale  et  de  la  vraisem- 
blance :  souvent  des  scènes  qui,  dans  le  récit,  n'ont  aucune 
liaison,  sont  rapprochées  dans  la  peinture,  comme  à  la 
planche  III,  n*'  2,  où  Jonas,  rejeté  par  la  baleine,  tombe, 
pour  ainsi  dire,  sous  la  <:ucurbita  recourbée  en  berceau. 
Le  poisson  ne  ressemble  en  rien  aux  hôtes  habituels  de  la 
mer  ;  il  a  les  traits  d'un  de  ces  monstres  fabuleux,  hippo- 
campe ou  veau  marin,  que  les  Romains  aimaient  à  repré- 
senter, par  une  fantaisie  décorative,  dans  les  appartements 
de  leurs  maisons  ou  sur  les  murs  des  chambres  funéraires. 
Les  premiers  chrétiens,  imbus  des  habitudes  de  l'art  an- 
tique, le  firent  quelquefois  entrer,  à  titre  d'ornement,  dans 
les  peintures  des  plus  anciens  cubîcula  des  catacombes;  peu 

I.  Et  para  vit  Deus  vermem  ascensu  diluculi  in  crastiiium;  et  per- 
cus^>it  hederam,  et  aruit.  —  Jonas ^  iv,  7.     :  , 
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à  peu  il  devint  inséparable  de  Thistoire  de  Jonas,  et  cessa 
d'être  représenté  seul^  :  c'est  un  véritable  dragon,  avec  un 
cou  long  et  étroit,  une  tête  énorme,  de  larges  oreilles,  quel- 
quefois des  cornes  ;  t  sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tor- 
tueux. »  Sous  cette  image  fantastique,  les  chrétiens  voulu- 
rent peut-être  symboliser  la  mort;  peut-être  n'adoptèrent-ils 
ces  traits  étranges  que  pour  distinguer  le  poisson  qui  joue 
un  rôle  dans  l'histoire  de  Jonas  du  divin  IX0TC,  emblème 
de  Jésus-Christ. 

Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  est  souvent  représenté 
dans  les  catacombes,  soit  en  parallèle  avec  l'histoire  de 
Jonas,  soit  faisant  pendant  à  celle  de  Noé.  Nous  l'avons 
vu  {fig-.  10,  p.  109)  dans  l'ambulacre  du  cimetière  deDomi- 
tille  (!«'"  siècle)  :  là,  il  fait  partie  d'un  ensemble  de  symboles 
comprenant  le  Bon  Pasteur,  Noé  dans  l'arche,  le  Pêcheur 
mystique,  et  se  terminant  par  une  représentation  des  agapes 
célestes.  Dans  le  cintre  d'un  arcosolium  de  la  deuxième 
area  du  cimetière  de  Calliste,  Daniel  entre  deux  lions  fait 
pendant  à  Jonas  couché  sous  la  cucurbita  :  M.  de  Rossi 
croit  cette  peinture  delà  fin  du  m®  siècle^.  Daniel  est  ordi- 
nairement représenté,  soit  sur  les  peintures,  soit  sur  les  bas- 
reliefs  des  sarcophages,  nu,  entre  deux  lions,  et  tenant  ses 
bras  étendus  en  croix,  dans  l'attitude  de  la  prière.  M.  Edm. 
Le  Blant  ne  peut  citer  que  cinq  exemples  dans  lesquels 
Daniel  soit  vêtu,  et  tous  sont  d'une  date  bien  postérieure 
aux  peintures  des  catacombes^.  Cependant,  dans  la  peinture 
du  cimetière  de  Domitille,  le  prophète  est  vêtu.  Les  lions 
qui  l'entourent  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux  : 
sans  doute  une  raison  de  symétrie  a  fait  adopter  cette  dispo- 
sition,  nouvelle  preuve    du   dédain  des  premiers  peintres 

1.  Roma  sotterranea,  t.  II,  p.  247,  et  tav.  x,  XXV,  5.  —  La  plupart 
des  peintures  représentant  le  monstre  marin  sans  liaison  avec  l'his- 
toire de  Jonas  sont  encore  inédites. 

2.  Roma  sotierranea,  t.  II,  p.  354,  et  tav.  XIX,  n°  i. 

3.  Inscript.  chrét,  de  la  Gaule ^  t.  I,  p.  493-  —  Pour  les  fibules  méro- 
vingiennes sur  lesquelles  est  gravée  l'histoire  de  Daniel,  ïbid.j  t.  I, 
pi.  n"*  248,  251,  252;  t.  II,  pi.  n°  254. 
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chrétiens  pour  la  réalité  historique,  qui  eût  exigé  que  le 
prophète  fût  représenté  assis  entre  sept  lions.  L'histoire  de 
Daniel  pouvait  être  prise,  soit  comme  un  symbole  de  la 
résurrection  %  soit  comme  une  exhortation  au  martyre.  Écri- 
vant au  milieu  d'une  persécution,  saint  Cyprien  se  sert  de 
Fhistoire  de  Daniel  et  de  celle  des  trois  enfants  hébreux 
plongés  dans  une  fournaise  ardente  pour  avoir  refusé  d'ado- 
rer ridole  élevée  par  Nabuchodonosor,  comme  d'exemples 
signalés  de  la  grandeur  des  miséricordes  divines,  et  de  la 
force  du  Seigneur,  qui  a  donné  à  ces  illustres  Hébreux  le 
courage  du  martyre,  et  les  a  délivrés  des  mains  de  leurs 
ennemis,  les  réservant  pour  sa  plus  grande  gloire  ^  D'autres 
Pères^  citent  ces  deux  traits  bibliques  comme  un  des  nom- 
breux symboles  de  la  résurrection  des  morts.  Saint  Ephrem, 
dans  l'hymne  xliii,  considère  les  trois  sujets  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  comme  des  types  de  la  résurrection,  comme 
établissant  le  droit  du  corps  à  sortir  victorieux  du  sépulcre  : 
«  Le  corps  a  triomphé  de  la  fosse  aux  lions,  de  la  fournaise, 
et  du  poisson  monstrueux  qui  fut  contraint  de  rendre  celui 
qu'il  avait  englouti'^.  » 

Ces  diverses  interprétations,  empruntées  pour  la  plupart 
à  des  auteurs  contemporains  des  persécutions,  montrent 
quel  parti  l'Église  primitive  savait  tirer  des  histoires  de 
l'Ancien  Testament,  et  avec  quel  tact  et  quelle  grandeur 
elle  en  appliquait  le  sens  à  ses  propres  épreuves.  Les  Pères 
d'une  époque  plus  récente,  comme  saint  Augustin  et  saint 
Jean  Chrysostome,  voient  dans  l'histoire  des  trois  enfants 
hébreux  une  iigure  de  celle  de  l'Église,  d'abord  interdite 
par  les  pouvoirs  de  ce  monde,  persécutée,  puis  triomphante, 
et  soumettant  jusqu'à  ses  ennemis.  Il  semble  que  les  pre- 
miers chrétiens,  même  dans  leurs  heures  les  plus  sombres, 
dans  le  feu  de  leurs  épreuves,  aient  eu  comme  une  vision 


1.  S.  Hieron.,  In  Zach.^  11,  9. 

2.  Bp.  61  ou  68,  éd.  Baluze. 

3.  Iren.,  lib.  V,  c.  v,  2;  TertulL,  De  resurrect. 

4.  Le  Hir,  Etudes  bibliques^  t.  II,  p.  414. 
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prophétique  de  ce  grand  changement.  Ils  regardaient  les 
adorations  que  le  Sauveur  enfant  avait  reçues  des  sages  dé 
rOrient  comme  les  prémices  de  l'hommage  que  le  monde 
entier  lui  offrirait  un  jour.  Dans  cette  pensée,  ils  se  plai- 
saient à  rapprocher  Tune  de  l'autre  ces  deux  histoires,  les 
trois  enfants  refusant  d'adorer  l'idole  de  Nabuchodonosor, 
dans  l'Ancien  Testament,  les  trois  Mages  adorant  l'enfant 
Jésus,  dans  le  Nouveau.  Le  parallélisme  de  ces  deux  sujets 
est  beaucoup  trop  fréquent  pour  être  l'effet  du  hasard  :  on 
les  retrouve  en  regard  l'un  de  l'autre  non-seulement  dans 
les  peintures  des  catacombes,  mais  sur  un  sarcophage  du 
Vatican,  sur  un  sarcophage  de  Milan,  sur  un  autre  récem- 
ment découvert  auprès  de  Nîmes  ^.  Les  deux  sujets  semblent 
se  faire  pendants,  se  compléter  l'un  par  l'autre,  se  compé- 
nétrerj  selon  l'expression  de  M.  de  Rossi  ;  le  parallélisme 
de  l'idée  est  poussé  jusque  dans  les  mouvements,  jusque 
dans  l'attitude  des  personnages.  De  même  que  les  trois 
Mages  s'avancent  ordinairement  de  profil  vers  la  vierge 
Marie  assise  devant  eux,  et  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses 
bras,  de  même  les  trois  jeunes  Hébreux,  vêtus  avec  une 
recherche  historique  rare  dans  l'art  des  catacombes,  portant 
la  tiare  phrygienne,  la  tunique,  les  pantalons  ou  saraballi, 
comme  les  sectateurs  de  Mithra  ou  autres  Orientaux  dans 
les  bas-reliefs  païens,  sont  quelquefois  représentés  de  pro- 
^l^tournés  vers  la  statue  qu'ils  refusent  d'adorer,  et  derrière 
laquelle  se  tient  Nabuchodonosor  ;  c'est,  dans  les  deux 
groupes,  le  même  nombre  et  la  même  disposition  des  per- 
sonnages, les  trois  adolescents  qui  protestent  dessinés  dans 
le  même  mouvement  que  les  trois  Mages  qui  adorent,  et 
le  roi  païen  présentant  l'idole  aux  uns  comme  la  vierge 
Marie  présente  aux  autres  le  Dieu  enfant.  L'eurythmie  qui 
résulte  de  cette  pondération  parfaite  de  deux  groupes  desti- 
nés à  se  faire  pendants  se  retrouve  évidemment  dans  la 
pensée,  rendue  plus  claire  et  plus  éloquente  par  le  con- 
traste. 

I.  Bulktt.  dl  arch,  crist.,  1866,  p.  64. 
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Ces  divers  sujets,  —  Jonas,  Daniel,  les  trois  enfants  hé- 
breux, —  étaient  souvent  rapprochés,  par  les  peintres  et  les 
sculpteurs,  de  l'histoire  évangélique  de  Jésus  ressuscitant 
Lazare.  Les  Constitutions  apostoliques^  cette  image  si  fidèle 
et  si  vivante  de  la  pensée  chrétienne  au  iii«  siècle,  mon- 
trent quel  lien  symbolique  unissait  entre  elles  ces  repré- 
sentations. «  Celui,  disent-elles,  qui  a  ressuscité  Lazare, 
mort  depuis  quatre  jours,  celui  qui  a  tiré  Jonas  vivant  et 
intact,  après  trois  jours,  du  ventre  de  la  baleine,  qui  a  fait 
sortir  les  trois  enfants  de  la  fournaise  de  Babylone,  et  a 
préservé  Daniel  de  la  gueule  des  lions,  sera  assez  fort  pour 
nous  ressuscitera  » 

Lazare  est  quelquefois  mis  en  parallèle  avec  un  autre 
sujet  biblique.  Moïse  frappant  le  rocher.  Tantôt  on  les 
trouve  remplissant,  sans  séparation  entre  eux,  le  même  com- 
partiment d'une  peinture  2  ;  tantôt  on  les  voit  peints,  se  fai- 
sant pendants,  de  chaque  côté  d'une  porte,  comme  dans  un 
cuhiculum  du  cimetière  de  Calliste^;  quelquefois  on  les 
reconnaît  grossièrement  gravés  l'un  à  côté  de  l'autre  sur  une 
pierre  tombale;  le  plus  souvent  ils  sont  sculptés  ensemble 
sur  un  sarcophage.  Quel  lien  mystique  ou  symbolique  réu- 
nit ainsi  ces  deux  sujets }  Quelques  archéologues  voient  dans 
leur  rapprochement  une  démonstration  de  la  puissance  di- 
vine qui,  d'un  roc  desséché,  peut  faire  jaillir  des  flots  d'eau 
vive,  et  de  la  pierre  du  tombeau  tirer  vivant  un  cadavre 
déjà  décomposé.  D'autres  reconnaissent  dans  ces  deux  sujets 
une  image  des  deux  termes  extrêmes  de  la  vie  du  chrétien  ; 
la  fontaine  d'eau  vive,  coulant  de  la  pierre  «  qui  est  le 
Christ,  »  dans  laquelle  le  fidèle  est  plongé  par  le  Baptême, 
et  où  il  prend  une  nouvelle  naissance,  et  la  vie  éternelle 
que  lui  procure  la  résurrection  d'entre  les  morts,  dont  cette 
naissance  est  le  gage.  Tertullien  identifie  l'eau  qui  s'échappe 
du  roc  frappé  par  Moïse  et  l'eau  du  Baptême,  qiiœ  defluit 

1.  Const.  apost.y  V,  10. 

2.  Aringhi,  t.  II,  p.  i2j,  329. 

3.  Dans  le  cuhiculum  A®  ;  voir  à  la  fin  du  livre  V  le  plan  de  la  pre- 
mière area  du  cimetière  de  Calliste. 
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de  petra*.  Saint  Cyprien  développe  la  même  doctrine, 
d'après  l'Évangile  et  les  prophètes  :  «  S'ils  ont  soif  dans 
le  désert j  dit  Isaïe,  il  les  en  fera  sortir,  il  tirera  pour  eux 
Veau  du  rocher  ;  il  frappera  le  rocher  et  mon  peuple  boira. 
Cela  a  été  accompli  dans  les  Evangiles  :  nous  y  voyons  le 
Christ,  qui  est  le  rocher,  frappé  d'un  coup  de  lance  dans  sa 
passion;  nous  Tentendons,  se  souvenant  de. ce  qu'avait  an- 
noncé le  prophète,  crier  tout  haut  :  Si  quelqu'un  a  soij, 
qu'il  vienne  à  moi.  et  qu'il  boive  :  celui  qui  croit  en  moi, 
dit  l'Écriture,  je  ferai  jaillir  de  ses  entrailles  des  fleuves 
d'eau  vive.  Et  pour  qu'il  paraisse  plus  clair  que  Notre- 
Seigneur  parle  ici  du  Baptême,  l'Évangile  ajoute  :  Il  disait 
cela  de  Tesprit  que  devaient  recevoir  ceux  qui  croiraient 
en  lui;  —  car  TEsprit-Saint  est  reçu  par  le  Baptême^  » 

Moïse  est  quelquefois  représenté  se  déchaussant  avant 
d'approcher  du  buisson  ardent.  Quelques  Pères  voient  dans 
cet  acte  une  image  de  la  renonciation  au  monde,  à  la  chair 
et  au  démon,  qui  doit  précéder  la  grâce  du  Baptême^.  Peut- 
être  les  peintures  qui  le  représentent  contiennent-elles  seu- 
lement une  exhortation  générale  au  respect  avec  lequel  les 
chrétiens  doivent  approcher  des  saints  mystères. 

Dans  le  même  cubiculum  où  nous  avons  vu  l'image 
du  Bon  Pasteur  entre  les  deux  apôtres  et  les  brebis  (plan- 
che XVIII),  deux  scènes  de  la  vie  de  Moïse  sont  représentées 
l'une  à  côté  de  l'autre,  comme  deux  parties  d'un  même 
sujet  (planche  XVII).  Dans  la  première  il  ôte  ses  souliers 
avant  d'approcher  du  buisson  ardent  ;  la  main  de  Dieu, 
sortant  d'un  nuage,  lui  fait  signe  de  venir.  Dans  la  seconde 
il  frappe  le  rocher  ;  un  homme  altéré  se  précipite  et  reçoit 
dans  ses  mains  l'eau  miraculeuse.  Le  Moïse  de  la  première 
scène  est  jeune  et  sans  barbe  ;  celui  de  la  seconde  est  barbu, 
a  une  chevelure  plus  épaisse,  et  offre  une  ressemblance 
marquée  avec  le  type  traditionnel  de  saint  Pierre. 


1.  Petra  autem  erat  Christus.  —  /  Cor.,  x,  4. 

2.  Ep.  63. 

3.  S.  Grég.  Nazianz.,  Orat.  42;  S.  Aug.,  Serm.  10 1. 
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Telles  sont  les  principales  scènes  de  l'Ancien  Testament 
dont  nous  devions  parler  dans  ce  chapitre.  Celles  du  Nouveau 
prendront  plus  naturellement  place  ailleurs.  Nous  aurons 
même  l'occasion  de  revenir  sur  quelques-unes  des  histoires 
bibliques  expliquées  plus  haut,  par  exemple  sur  celles  rela- 
tives à  Moïse,  dont  nous  trouverons  une  représentation  plus 
complète,  plus  significative  dans  les  verres  dorés  des  m®  et 
iv^  siècles.  Le  symbolisme  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, étranger  aux  habitudes  intellectuelles  des  chrétiens 
de  nos  jours,  ou  si  connu  au  contraire  qu'il  semble  avoir 
perdu  toute  saveur,  était  pour  les  premiers  chrétiens  tout 
ensemble  familier  et  neuf.  Arrivés  souvent  à  la  foi  par  les 
études  et  les  tristesses  de  l'âge  mûr,  ayant  besoin  de  trouver, 
au  milieu  d'une  vie  sans  cesse  persécutée,  un  aliment  tou- 
jours prêt  à  réveiller  leurs  courages,  artistes  et  fidèles  appor- 
taient le  plus  grand  sérieux  dans  la  composition  et  l'étude 
de  ces  symboles,  dont  le  temps,  qui  efface  le  relief  de  toutes 
choses,  n'avait  encore  émoussé  ni  la  valeur  doctrinale  ni  la 
sublime  nouveauté.  Les  fresques  peintes  sur  les  murailles 
des  catacombes  formaient  comme  une  longue  homélie  qui 
se  déroulait  sous  des  yeux  attentifs  et  parlait  à  des  âmes 
rendues  profondes  par  de  continuelles  épreuves.  La  constante 
répétition  des  mêmes  sujets,  leur  ordonnance  réfléchie,  leur 
mutuelle  dépendance  montrent  que  rien,  dans  ces  peintures, 
n'était  donné  au  hasard,  et  que  l'artiste  ou  celui  qui  le 
dirigeait  était  sans  cesse  préoccupé  de  leur  sens  théologique. 
On  peut  dire  sans  exagération  que  plusieurs  de  ces  compo- 
sitions pourraient  s'enchaîner  ensemble,  se  déduire  les  unes 
des  autres,  comme  les  parties  d'un  discours  logique  et  bien 
ordonné.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  caractère 
quand  nous  étudierons  le  cycle  des  peintures  liturgiques,  où 
il  est  tout  à  fait  dominant. 
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CHAPITRE   V 


MAGES    DE    NOTRE-SEIGNEUR,    DE    LA   SAINTE    VIERGE 
ET   DES    SAINTS. 


Sommaire.  —  Rareté  des  peintures  historiques  dans  les  catacombes.  —  La 
confession  d'un  martyr.  —  Absence  d'un  portrait  exact  ou  traditionnel  de 
Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  apôtres,  à  l'exception  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  —  Les  saints  ordinairement  représentés  en  prière, 
crantes.  —  La  sainte  Vierge  représentée  dans  les  catacombes  sous  la  figure 
d'une  femme  orante.  —  Représentée  sous  la  même  figure  dans  les  fonds 
de  coupe,  les  médailles,  et  sur  une  dalle  de  Saint-Maximin.  —  Peinte  aussi 
dans  l'adoration  des  Mages.  —  Marie  et  l'enfant,  dans  la  catacombe  de 
Sainte-Agnès.  —  La  sainte  Vierge  et  le  prophète  Isaïe,  à  Sainte-Priscille.  — 
Autres  images  de  Marie  dans  le  même  cimetière.  —  Saint  Joseph. 


Les  trois  classes  de  peintures  qui  viennent  d'être  décrites 
furent  inspirées  par  un  esprit  commun,  et  ne  sont,  avec  des 
nuances  diverses,  que  des  manifestations  d'un  même  prin- 
cipe. Elles  sont  à  peu  près  contemporaines  :  des  fresques 
appartenant  à  chacune  d'elles  se  trouvent  souvent  réunies 
dans  la  décoration  des  mêmes  cubicula.  Tant  que  Fessence 
de  Tart  chrétien  fut  le  symbolisme,  les  représentations  his- 
toriques des  événements  qui  se  passaient  dans  l'Église  durent 
être  fort  rares .  Ni  les  souffrances  ni  les  triomphes  des  mar- 
tyrs ne  mirent  en  mouvement  le  pinceau  des  artistes  pendant 
les  trois  premiers  siècles  chrétiens.  C'est  à  peine  si  l'on  peut 
signaler  quelques  exceptions  à  ce  fait.  M.  de  Rossi  forme 
une  classe  à  part  des  peintures  inspirées  par  l'histoire  de 
l'Eglise  ou  la  vie  des  saints,  afin  d'y  faire  entrer  une  fresque 
du  cimetière  de  Calliste,  qui  semble,  seule  dans  tout  ce 
cimetière,  se  rapporter  à  un  événement  intéressant  l'une  et 
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l'autre.  Elle  est  peinte  sur  la  voûte  d'un  arcosoUum  du 
premier  étage  de  la  troisième  area  :  cet  arcosoUum  (D  ^  3) 
est  creusé  dans  la  muraille  d'une  galerie,  et  vis-à-vis  de  lui 
s'ouvre  la  porte  d'un  cubiculum.  Cette  area  fut  donnée  à 
l'Église,  dans  la  seconde  moitié  du  m®  siècle,  par  la  fille 
du  consul  yEmilianus  *  :  il  est  possible  que  les  deux  tuteurs 
de  celle-ci,  les  martyrs  Partenius  et  Calocerus,  aient  été 
enterrés  d'abord  dans  Varcosolium  orné  de  la  fresque  que 
nous  allons  décrire,  avant  d'être  transférés  dans  la  chambre 
de  l'étage  inférieur  (D  d  i),  où  nous  avons  déjà  rencontré 
leur  nom^ 

Ce  n'est  là  qu'une  conjecture  :  l'aspect  de  la  fresque 
l'autorise,  sans  cependant  en  faire  une  certitude.  Quelle  que 
soit  sa  signification  exacte,  cette  peinture,  et  comme  œuvre 
d'art,  et  comme  témoignage  historique,  mérite  une  des- 
cription détaillée.  Elle  représente  certainement  un  ou. deux 
martyrs  comparaissant  devant  un  tribunal;  et,  appartenanf 
à  la  seconde  moitié  du  iii^  siècle,  elle  est  la  plus  ancienne 
représentation  connue  d'une  scène  de  ce  genre.  Si  la  pein- 
ture de  la  lunette  de  V arcosoUum  n'avait  pas  été  détruite 
par  l'indiscrète  excavation  d'un  loculus,  nous  saurions  qui 
était  enterré  dans  ce  tombeau,  carie  peu  qui  reste  de  celle-ci 
représente  un  enfant  ou  génie  ailé  qui,  probablement,  sou- 
tenait un  cartouche  sur  lequel  était  tracée  au  pinceau  une 
inscription.  Les  sujets  qui  décorent  la  voûte  de  V arcosoUum 
sont  mieux  conservés  :  au  sommet  du  cintre  est  représenté  le 
Bon  Pasteur  dans  un  jardin,  entre  deux  brebis  :  il  s'appuie 
d'une  main  sur  le  bâton  pastoral,  et  de  l'autre  il  tient  le 
syrinx.  La  scène  de  gauche  a  presque  entièrement  disparu, 
par  suite  de  la  chute  du  stuc  sur  lequel  elle  était  peinte  ;  on 
distingue  seulement  la  partie  supérieure  d'un  personnage 
couronné,  qui  semble  assis.  La  scène  qui  occupe,  à  droite, 
le  bas  du  cintre  est,  au  contraire,  presque  intacte  ;  et  c'est 
elle  qui  présente  la  signification  historique  dont  nous  avons 

1.  Page  188. 

2.  Page  257. 
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parlé.  Un  homme,  vêtu  de  la  tunique  et  du  pallium,  la  tête 
ceinte  d'une  couronne  de  laurier,  est  debout  sur  un  tribunal  : 
c'est  un  juge  ou,  plus  probablement,  l'empereur,  car  lui  seul 
avait  le  droit  de  siéger  la  tête  couronnée  de  laurier.  Il  est  vu 
de  profil  :  il  a  le  bras  droit  à  demi  étendu,  la  main  légère- 
ment soulevée,  comme  un  homme  qui  argumente  ou  qui 
impose  silence.  Debout  au  pied  du  tribunal  se  tient  un  per- 
sonnage enveloppé  dans  sa  toge  :  il  a,  également,  la  main 
droite  levée;  sa  chevelure  est  épaisse,  il  est  barbu.  Il  est 
impossible  de  déterminer,  en  l'absence  de  toute  inscription, 
quel  rôle  joue  ce  dernier  :  est-ce  un  accusé,  est-ce  un  accu- 
sateur, est-ce  un  assesseur  du  juge>  Au  contraire,  l'attitude 
de  la  troisième  ligure,  placée  près  de  celle-ci,  et  se  présen- 
tant presque  de  face  au  spectateur,  a  une  très-claire  signi- 
fication. C'est  un  homme  jeune  encore  et  imberbe  :  une 
abondante  chevelure  frisée  couvre  son  front.  Il  est  vêtu  d'une 
tunique  ornée  de  larges  bandes  de  pourpre.  Sa  main  droite 
est  levée,  sa  gauche  est  appuyée  contre  sa  poitrine.  D'un 
regard  ferme  et  ardent,  brûlant  d'enthousiasme,  il  fixe  l'œil 
irrité  du  juge.  Il  semble  qu'on  entende  sortir  de  sa  bouche 
quelqu'une  de  ces  paroles  de  feu  que  nous  ont  conservées 
les  actes  des  martyrs,  et  qui  faisaient  dire  aux  païens  que 
«  le  chant  du  cygne  des  chrétiens  est  terrible ^  »  C'est  évi- 
demment un  martyr  ou  un  confesseur  aux  prises  avec  son 
juge.  Près  de  lui,  un  quatrième  personnage  est  vu  de  profil; 
il  est  couronné  de  laurier  et  semble  se  retirer,  le  menton 
appuyé  sur  sa  main  droite,  avec  un  geste  de  mécontente- 
ment et  de  dépit  :  c'est  peut-être  le  prêtre  païen  qui  devait 
offrir  le  sacrifice,  et  qui  s'éloigne  devant  le  refus  du  martyr. 
Rien  n'est  plus  rare  que  de  telles  représentations.  L'al- 
lusion aux  circonstances  dramatiques  et  touchantes  des  mar- 
tyres, peu  fréquente  dans  les  inscriptions^,  l'est  moins  encore, 

1.  AVDI  CHRISTIANOS  SAEVOS  OLORES.  Ce  grafEte  de  Pompéi,  «  le 
plus  ancien  des  témoignages  païens  relatifs  à  la  prédication  de  l'Évan- 
gile, ï>  a  été  restitué  et  commenté  par  M.  de  Rcssi,  Bull,  di  arc/i. 
crist.j  1864,  p.  69-73,  92-93. 

2.  Roma  sotterranea.  t.  I,  p.  98. 
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peut-être,  dans  les  monuments  du  premier  art  chrétien.  On 
pourrait  presque  dire  de  lui  ce  que  Pascal  a  dit  des  Evan- 
giles, dont  il  reconnaît  la  divinité  à  la  douceur  avec  laquelle 
ils  parlent  des  bourreaux.  La  peinture  de  l'âge  des  persé- 
cutions paraît  avoir  imité  cette  douceur  inspirée.  Elle  passe 
sous  silence  ce  qui  pourrait  éveiller  la  haine  ou  le  ressenti- 
ment chez  tous  ces  fils  ou  frères  de  martyrs  qui  se  rassem- 
blaient dans  les  catacombes.  Après  la  conversion  de  Con- 
stantin, cette  délicatesse  des  temps  d'épreuve  disparut  dans 
l'ivresse  du  triomphe  ;  mais  c'est  seulement  à  partir  de  la  fin 
du  iv^  siècle,  ou  au  commencement  du  v^,  que  l'on  entreprit 
de  tracer  sur  les  murs  des  églises  des  peintures  comme  celles 
dont  parle  Prudence,  représentant  avec  une  vérité  cruelle 
les  diverses  circonstances  du  martyre  de  saint  Hippolyte*. 
A  la  même  date  s'introduisit  l'usage  de  suspendre  au-dessus 
des  tombeaux  des  martyrs  des  voiles  sur  lesquels  était  tissée 
ou  peinte  l'image  de  leur  supplice,  comme  ceux  que  vit 
Asterius,  évêque  d'Amasée,  sur  la  tombe  de  sainte  Euphé- 
mie,  à  Chalcédoine^  M.  de  Rossi  a  publié  une  médaille 
de  la  même  époque,  sur  laquelle  est  gravé  le  martyre  de 
saint  Laurent  :  à  gauche,  assis  sur  son  tribunal,  se  tient 
l'empereur,  couronné  de  laurier,  comme  dans  la  fresque  qui 
vient  d'être  décrite  :  devant  lui  est  debout  un  de  ses  officiers 
ou  assesseurs.  Le  saint  est  étendu  sur  le  gril  ardent,  et,  au- 
dessus,  son  âme  s'élève  vers  le  ciel,  sous  la  figure  d'une 
)eune  fille,  les  bras  étendus  en  orante^. 

On  ne  trouve  dans  les  anciens  monuments  chrétiens 
aucune  image  originale  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  mère 
ni  des  saints.  Selon  Raoul- Rochette*,  il  n'existait  pas  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  de  type  fixé  et  consacré 
d'après  lequel  l'art  pût  reproduire  ces  figures  vénérées. 
Peut-être  inexacte  en  ce  qui  concerne  saint  Pierre  et  saint 


1.  Prud.,  Peristeph.j  XI. 

2.  Bull,  dl  arch.  crist.^  1871,  p.  61. 

3.  Bull,  ai  arch.  crist.,  1869,  p.  33-37,  et  tav. 

4.  Tableau  des  Catacomhesjip.  163. 
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Paul,  cette  assertion  paraît  vraie  en  principe,  si  nous  en 
jugeons  par  ce  qui  reste  des  peintures  des  catacombes. 

Notre-Seigneur  n'y  est  représenté  que  sous  la  iigure  du 
Bon  Pasteur,  ou  dans  l'accomplissement  de  quelqu'un  de  ses 
miracles,  ou  encore  assis  au  milieu  de  ses  apôtres ^  Il  a  le 
plus  souvent  la  iigure  d'un  homme  jeune  et  sans  barbe  ;  il 
tient  ordinairement  dans  sa  main  la  verge  du  commande- 
ment :  rien  ne  le  distingue  du  reste  des  enfants  des  hommes. 
Une  seule  fois  il  est  peint  en  buste  dans  un  médaillon  occu- 
pant le  centre  d'un  cubiculum  du  cimetière  des  saints  Nérée 
et  Achillée  (le  même  cubiculum  dans  lequel  est  l'image 
d'Orphée  avec  sa  lyre).  Cette  peinture,  dont  on  a  beaucoup 
exagéré  l'importance  et  l'antiquité,  n'a  aucun  des  caractères 
individuels  d'un  portrait  :  elle  offre  un  exemple  assez  vague 
des  traits  sous  lesquels  l'art  moderne  représente  habituelle- 
ment le  Christ. 

Eusèbe  parle  d'anciennes  images  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  :  saint  Augustin,  saint  Basile  y  font  également  allu- 
sion^. Aucun  de  ces  précieux  monuments  n'est  venu  jus- 
qu'à nous.  Dans  les  catacombes  nous  ne  rencontrons  au- 
cune image  authentique,  ni  même  aucun  type  conventionnel 
du  Christ.  Les  portraits  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ont 
seuls  quelques  caractères  immuables,  par  conséquent  indi- 
viduels. Les  saints  sont  ordinairement  représentés  tous  dans 
la  même  attitude,  priant  les  bras  étendus  en  croix ^  :  la 
raison  de  cette  attitude  si  expressive,  parfois  si  grandiose, 
est  donnée  par  de  nombreuses  inscriptions,  qui  parlent  des 
saints  comme  jouissant  en  Dieu  de  la  vie  éternelle,  et  ex- 

1.  La  seule  ancienne  peinture  de  son  baptême  est  celle  que  nous 
avons  publiée  page  297,  fig.  15.  Le  même  sujet  est  représenté  dans 
une  fresque  du  cimetière  de  Pontien,  mais  elle  remonte  au  vii^  ou 
vill*  siècle. 

2.  Eusèbe,  Hlst.  EccL,  II,  25;  VII,  18.  S.  Aug.^  de  Consens.  Ev.y 
I,  10.  S.  Basil.,  Ep.  CCCLX  ad  Julian.  Tertull.,  de  Pudic^  10.  S.  Hie- 
ronym..  In  Joann.,  IV.  —  Voir  aussi  Macarius,  HagioglyptUj  p.  11. 

3.  Tertull.,  Apolog.j  30;  De  orat.^  14,  17;  Ad  Nation.,  I,  12.  — 
Prudent.,  Peristeph.j  VI,  103. 
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priment  la  confiance  des  survivants  dans  Tefficacité  de  leurs 
prières. 

Parmi  les  figures  si  fréquemment  reproduites  de  person- 
nages en  prière,  orantes,  on  trouve  souvent  l'image  d'une 
femme,  quelquefois  debout  aux  côtés  du  Bon  Pasteur,  en 
qui  nous  reconnaissons  volontiers,  avec  M.  de  Rossi,  soit  la 
vierge  Marie,  soit  TÉglise,  Tépouse  du  Christ,  qui  prie 
sans  cesse  sur  la  terre  comme  Marie  prie  dans  le  ciel.  Ces 
deux  interprétations  d'une  même  figure  ne  s'excluent  pas 
nécessairement  l'une  l'autre.  Au  contraire,  elles  peuvent 
s'être  présentées  ensemble  à  la  pensée  de  l'artiste,  car  l'an- 
cienne littérature  chrétienne  se  plaît  à  établir  les  rapports 
figuratifs  les  plus  étroits  entre  Marie  et  l'Église.  Saint  Am- 
broise  le  dit  expressément  :  Multa  in  figura  Ecclesîœ  de 
Maria  prophetata  sunt^.  Le  pape  Sixte  III  (435)  fit  placer 
dans  l'abside  du  baptistère  de  Latran  une  inscription  en 
mosaïque  qui  célèbre  la  maternité  virginale  de  TÉglise. 
Longtemps  avant  Ambroise  et  Sixte  III,  l'Église  de  Lyon, 
dans  la  célèbre  lettre  écrite  en  l'honneur  de  ses  martyrs, 
donne  à  l'Église  universelle  le  nom  de  «  Vierge-mère,  »  et 
l'appelle  ainsi  sans  commentaire,  comme  si  le  rapproche- 
ment implicitement  contenu  dans  ce  titre  était  connu  et 
compris  de  tous. 

On  a  prétendu  que  la  figure  orante  représente  toujours^ 
le  martyr  ou  le  personnage  de  distinction  enterré  dans  la 
principale  tombe  du  cubiculum  où  elle  est  peinte.  Il  en  est 
souvent  ainsi,  et  l'on  ne  peut  donner  un  autre  sens  aux 
figures  d'hommes  ou  d'enfants  représentés  les  bras  étendus 
dans  les  fresques  ou  sur  les  pierres  tombales.  Quelquefois, 
même  quand  elle  est  dessinée  en  pendant  avec  le  Pasteur, 
la  femme  orante  paraît  avoir  la  même  signification,  comme 
à2ins\2i figure  33  (p.  376),  où  l'on  peut  voir  une  allusion  à 
l'âme  introduite  dans  les  joies  du  paradis,  telles  que  les  repré- 

1.  De  instit.  virg.^  14. 

2.  The  Testimony  of  the  catacomhsj  by  the  Rev.  Wharton  B.  Mar- 
riott, p.  12  et  suiv.  London,  1870. 
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sente  la  vision  de  sainte  Perpétue,  dont  ce  marbre  est  presque 
contemporain.  Mais,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas, 
cette  interprétation  de  la  femme  orante  sera  difficilement 
admise.  Voyez,  par  exemple,  sur  le  plafond  du  i"  siècle 
d'un  cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine  (planche  II),  cette 
grande  et  gracieuse  orante,  presque  grecque  de  dessin,  en- 
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ï^iê-  3Î-  ~~  Commencement  du  m»  siècle.  Pierre  tombale  du  cimetière  de  Calliste. 

veloppée  dans  les  longs  plis  de  sa  tunique  talaire,  et  ser- 
rant autour  de  ses  bras  son  manteau  qui  semble  un  pepliim  : 
elle  est  rapprochée  du  Bon  Pasteur,  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, avec  une  intention  trop  évidente,  trop  voulue,  pour 
qu'on  puisse  voir  dans  cette  iigure  une  personne  réelle,  et 
non  une  personnification  symbolique.  Nous  en  dirons  au- 
tant quand  Vorante  est  gravée,  au  lieu  du  Pasteur,  sur  une 
pierre  sépulcrale,  ayant,  comme  lui,  deux  brebis  à  ses 
côtés,  deux  brebis  qui  lèvent  vers  elle,  comme  vers  le  Pas- 
teur, un  regard  plein  d'une  ardente  prière  et  d'une  tendre 
supplication  {Jîg.  34,  p.  377)*.  Souvent,  et  même  dans  les 
chambres  où  n'était  déposé  aucun  martyr,  Vorante  occupe 
une  partie  d'un  plafond  dont  les  autres  compartiments  sont 


I.  Nous  devons  dire  que  M.  de  Rossi  a  publié  cette  pierre  sans 
commentaires,  «  quelques  difficultés,  dit-il,  l'engageant  à  en  suspendre 
l'interprétation.  »  Roma  sotterranea^  t.  II,  p.  324. 
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remplis  par  des  personnages  ou  des  sujets  empruntés  à  la 
Bible  :  il  est  difficile  d'admettre  que  l'image  d'un  mort  ordi- 
naire ait  été  peinte  à  cette  place.  Il  nous  paraît  évident  que, 
dans  ces  cas  au  moins,  la  femme  orante  symbolise  soit 
rÉglise,  soit  la  vierge  Marie  :  et  nous  inclinons  de  préférence 
vers  cette  dernière  interprétation,  d'abord  parce  que  la  sainte 


Fig.  34.  —  Orante  entre  deux  brebis.  Pierre  tombale  du  cimetière  de  Calliste. 

Vierge  est  représentée  en  orante  sur  quelques  fonds  de  coupe, 
soit  seule,  soit  entre  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et 
désignée  par  son  nom  écrit  au-dessus  de  sa  tète  %  ensuite 
parce  qu'elle  est  gravée  de  la  même  manière,  seule,  les 
mains  étendues,  sur  une  très-ancienne ^  pierre  tombale  de  la 
crypte  de  sainte  Madeleine,  à  Saint-Maximin  en  Provence. 
Ce  monument  porte  l'inscription  suivante  :  —  MARIA 
VIRGO  MINESTER  DE  TEMPVLO  GEROSALE% 
allusion  à  la  pieuse  et  poétique  légende  du  séjour  de 
Marie  dans   le    Temple,    racontée  par  un   évangile  apo- 


1.  Planche  IX,  n"  i. 

2.  M.  Le  Blant  la  croit  du  v*  siècle. 

3.  Macarius,  Hagioglypta^  p.  36.  —  Edm.  Le  Blant,  Inscript.  chrét. 
de  la  Gaule j  t.  II,  p.  277  et  suiv. 
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cryphe^  Sur  les  médailles  byzantines,  et  dans  les  œuvres 
de  l'art  grec  en  général,  la  sainte  Vierge  est  souvent  repré- 
sentée dans  l'antique  attitude  de  la  prière.  Quand  même 
la  iigure  de  Vorante  aurait  pour  but  principal  de  person- 
nifier l'Église,  il  serait  tout  à  fait  conforme  à  la  pratique  et 
aux  habitudes  intellectuelles  des  premiers  chrétiens  d'avoir 
uni  ensemble  l'image  et  le  symbole,  et  donné  à  la  femme 
en  prière  les  traits  de  la  vierge  Marie  -. 

Quelque  opinion  que  Ton  ait  de  la  valeur  de  ces  argu- 
ments, —  et  nous  croyons  qu'ils  seraient  difficilement  ré- 
futés, — -  la  grande  place  occupée  par  Marie  dans  Tart  pri- 


fig-  35-  —  i^'*  siècle.    Image  de  la  sainte  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus, 
dans  le  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

mitif  peut  être  démontrée  par  toute  une  autre  série  de 
preuves.  Quand  même  aucune  des  orantes  des  catacombes 
ne  la  représenterait,  il  existe  beaucoup  d'autres  scènes  où  son 
identité  ne  saurait  être  mise  en  question.  Un  écrivain  pro- 
testant affirmait  récemment  n'avoir  rencontré  dans  les  cata- 
combes qu'une  seule  image  de  la  Vierge,  image  d'une  date 
relativement  moderne.  Il  faisait  probablement  allusion  à 
une  Madone  de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès  (fig.  35), 
peinte  dans  la  lunette  d'un  arcosoliuniy  les  bras  étendus, 

1.  Historia  de  nanvitate  Maria  et  de  infantia  Salvatoris,  c.  iv  et  vi, 
dans  Thilo,  Codex  apocryphus  Novi  Testamenti,  t.  I,  p.  349  et  suiv. 

2.  Voir  Clem,  Alex.,  Padagog.^  I,  6. 
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et  le  divin  enfant  posé  debout  devant  elle  ^  La  présence 
du  monogramme,  dessiné  à  droite  et  à  gauche,  nous  invite 
à  placer  au  iv^  siècle  la  date  de  cette  peinture;  et  comme 
le  nimbe  n'est  peint  ni  autour  de  la  tête  de  Marie  ni  autour 
de  celle  de  l'enfant  Jésus,  cette  date  appartient  à  la  pre- 
mière moitié  du  iv*  siècle  plutôt  qu'à  la  seconde.  M.  de 
Rossi  considère  le  style  de  cette  fresque  comme  se  rappro- 
chant tout  à  fait  de  l'époque  de  Constantin.  Loin  d'être  la 
plus  ancienne  et  la  plus  intéressante  image  de  la  Vierge 
existant  dans  les  cryptes  primitives,  cette  peinture  est  pro- 
bablement une  des  plus  récentes  :  et  si  l'auteur  qui  y  fait 
allusion  n'en  a  pas  vu  d'autres,  il  est  probable  qu'il  n'a 
visité  qu'une  très-petite  partie  des  catacombes.  Il  existe  une 
nombreuse  classe  de  peintures  —  M.  de  Rossi  en  compte 
plus  de  vingt  —  dans  lesquelles  la  vierge  Marie  est  tou- 
jours la  ligure  principale,  et  semble  volontairement  associée 
par  Tartiste  aux  hommages  dont  son  divin  Fils  est  l'objet  : 
ce  sont  les  fresques  représentant  l'adoration  des  Mages.  Le 
plus  souvent  Marie  est  assise,  tenant  Jésus  sur  ses  genoux, 
et  les  Mages  se  dirigeant  vers  le  groupe  formé  par  la  mère 
et  l'enfant  :  trois  ou  quatre  fois  elle  occupe  le  centre  de  la 
fresque,  et  alors,  pour  balancer  également  les  deux  côtés 
de  la  composition,  le  nombre  des  Mages  est  augmenté  ou 
diminué;  ils  sont  quatre,  comme  dans  le  cimetière  de 
Sainte-Domitille,  ou  deux  seulement,  comme  dans  celui 
des  saints  Pierre  et  Marcellin  (voir  planche  IV,  n*^  2).  Il  est 
certain,  cependant,  que  dès  les  premiers  siècles  la  tradi- 
tion sur  le  nombre  des  Mages  était  iixée^;  nous  en  avons 

1.  Cette  peinture,  dans  laquelle  l'enfant  Jésus  est  posé  devant  sa 
sainte  mère,  sans  être  tenu  par  elle,  et  plutôt  comme  signe  de  sa  ma- 
ternité divine  que  comme  figure  principale,  est  le  type  d'une  image  de 
la  Vierge  très-populaire  en  Russie  sous  le  nom  de  Znamenskaia.  — 
Palmer,  Early  Christian  Symbolism^  p.  66. 

2.  On  dit  généralement  que  saint  Léon  le  Grand  et  saint  Maxime  de 
Turin  sont  les  premiers  Pères  qui  rapportent  cette  tradition.  Origêne 
semble  cependant  avoir  eu  la  même  pensée.  —  Patrizzi,  de  Evangel.j 
111,  diss.  xxvir,  pars  2^. 
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la  preuve  dans  une  des  peintures  que  nous  avons  citées, 
sous  laquelle  on  peut  encore  retrouver  les  vestiges  de  l'es- 
quisse primitive,  représentant  trois  Mages  seulement  :  l'ar- 
tiste la  corrigea  ensuite,  sacrifiant  la  vérité  historique  ou 
traditionnelle  à  la  symétrie  ^  Les  représentations  de  ce 
sujet  appartiennent  à  diverses  époques.  M.  de  Rossi  assigne 
les  deux  que  nous  avons  citées  à  la  première  et  à  la  seconde 
moitié  du  iii^  siècle.  Il  réclame  une  antiquité  beaucoup 
plus  reculée  pour  Fimage  de  la  sainte  Vierge  représentée 
planche  IV,  n^  i.  D'après  lui,  elle  remonte  aux  confins  de 
rage  apostolique.  On  peut  la  voir  peinte  sur  le  soffite  d'un 
loculuSj  dans  une  chambre  sépulcrale  du  cimetière  de 
Sainte-Priscille,  voisine  de  la  fameuse  t  chapelle  grec- 
que. »  Elle  représente  la  vierge  Marie  assise,  la  tête  à 
demi  couverte  d'un  voile  court  et  transparent,  et  portant 
dans  ses  bras  l'enfant  Jésus,  t  qui  se  retourne,  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  avec  un  mouvement  tout  à  fait  ana- 
logue à  celui  que  Raphaël  lui  prête  quelquefois  dans  ses 
Saintes  Familles^.  »  A  côté  de  Marie  un  homme  est  debout, 
vêtu  d'un  pallium  qui  laisse  à  nu  son  épaule  gauche  :  d'une 
main  il  tient  un  volume  roulé,  de  l'autre  il  montre  une 
étoile.  Cette  étoile  accompagne  presque  toujours  la  Vierge 
dans  les  peintures  et  les  sculptures  primitives  :  sa  présence 
s'explique  historiquement  quand  Marie  est  représentée  au 
milieu  des  Mages,  ou  dans  Tétable  de  Bethléem,  à  côté  de 
la  crèche,  que  gardent  respectueusement  le  bœuf  et  l'âne 
traditionnels^.  L  étoile  paraît  à  première  vue  moins  à  sa 
place  dans  le  sujet  qui  nous  occupe.  Les  archéologues  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  sens  de  la  iigure  virile  qui  semble 
la  montrer  du  doigt.  Quelques-uns  y  voient  saint  Joseph  ou 
l'un  des  Mages.  Selon  M.  de  Rossi,  ce  personnage  jeune  et 

1.  Sur  un  vase  de  marbre  gris  placé  par  le  P.  Marchi  au  musée 
Kircher,  le  nombre  des  mages  est  porté  à  dix.  —  Desbassayns  de 
Richemont,  les  Nouvelles  études  sur  les  catacombes  romaines ^  P*  4^5 

2.  Vitet,  Journal  des  Savants ^  1866,  p.  96. 

3.  Le  bœuf  et  l'âne  se  voient  dans  une  représentation  de  la  Nati- 
vité sur  une  tombe  portant  la  date  de  343.  —  Inscript»  chrét.^  I,  p.  51. 
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austère,  vêtu  en  philosophe,  serait  plutôt  Isaïe,  qui  dans 
ses  prophéties  compare  si  souvent  la  venue  du  Messie  au 
lever  d'un  astre ^  On  le  rencontre  dans  la  même  attitude, 
se  tenant  debout  devant  Jésus-Christ  figuré  par  le  soleil, 
sur  un  compartiment  d'un  verre  doré  trouvé  dans  les  cata- 
combes :  et  là  son  identité  n'est  pas  douteuse,  car  un  autre 
compartiment  du  même  verre  le  représente  scié  en  deux  par 
les  Juifs,  selon  une  tradition  rapportée  par  saint  Jérôme  : 
la  sainte  Vierge,  dessinée  dans  la  pose  d'une  orante^  oc- 
cupe sur  ce  verre  Tespace  intermédiaire  entre  les  deux 
figures  du  prophète.  Bosio  ^  nous  a  conservé  une  fresque  du 
cimetière  de  Dornitiile  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  que 
nous  étudions  en  ce  moment  :  seulement,  dans  celle-là, 
rétoile  ne  paraît  pas,  mais  derrière  la  Vierge  et  l'enfant  on 
voit  en  perspective  quelques  édifices,  l'image  d'une  ville, 
Bethléem  sans  doute,  si  souvent  représentée  dans  les  bas- 
reliefs  et  les  mosaïques  d'époque  plus  récente.  M.  de  Rossi 
considère  la  Vierge  du  cimetière  de  Priscille  comme  ayant 
été  peinte  sinon  dans  Tâge  apostolique  et,  pour  ainsi  dire, 
sous  les  yeux  des  apôtres  eux-mêmes,  au  moins  dans  les 
cent  cinquante  premières  années  de  l'ère  chrétienne.  Il  nous 
invite  à  comparer  le  dessin,  le  modelé^,  le  style  général  de 
cette  peinture,  d'une  part  avec  les  décorations  des  célèbres 
tombes  païennes  découvertes  en  1858  sur  la  voie  Latine  et 
attribuées  par  tous  les  antiquaires  au  temps  des  Antonins, 
d'autre  part  avec  les  fresques  des  cubicula  qui  avoisinent  la 
crypte  papale,  et  remontent  au  commencement  du  iii^  siècle 
{nous  les  étudierons  dans  le  chapitre  suivant)  :  l'immense 
supériorité  de  notre  fresque  sur  ces  dernières,  sa  ressem- 
blance, comme  exécution  et  comme  style,  avec  les  pre- 
mières, ne  permet  pas  de  la  placer,  à  moins  d'une  déroga- 


1.  Isaïe,  IX,  2;  LX,  2,  3,  19;  Luc,  i,  78,  79. 

2.  Bosio,  Roma  sotterrama,  p.  255. 

3 .  «  Quant  au  modelé,  il  est  d'une  telle  souplesse,  d'une  telle  sua- 
vité, que,  sans  offenser  Corrége,  on  lui  en  pourrait  faire  honneur,  y*- 
Vitet,  Journal  des  Savants.  1866,  p.  96. 
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tion  sans  exemple  à  toutes  les  règles  de  l'analogie  en  matière 
d'histoire  et  d'art,  à  une  date  sensiblement  différente  de 
celle  indiquée  par  M.  de  Rossi.  Il  prouve  de  plus  —  et 
nous  Tavons  établi  plus  haut^  —  que  la  catacombe  dans 
laquelle  se  voit  encore  l'image  de  la  Vierge  est  une  des 
plus  anciennes  qui  aient  été  creusées,  sainte  Priscille,  dont 
elle  a  conservé  le  nom,  étant  la  mère  de  Pudens,  et  par 
conséquent  la  contemporaine  des  apôtres  :  il  est  même  pro- 
bable, comme  Tont  pensé  Bosio  et  d'autres  archéologues, 
que  les  tombeaux  de  sainte  Pudentienne,  de  sainte  Pra- 
xède,  et  sans  doute  aussi  de  leur  père  saint  Pudens,  étaient 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  chapelle  dans  laquelle  est 
peinte  la  Madone.  Enfin,  les  inscriptions  trouvées  dans 
cette  chapelle  même,  et  dans  toute  la  région  environnante, 
portent  des  marques  incontestables  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Tout  s'accorde  donc  à  démontrer  que  cette  belle 
peinture  de  la  Vierge-mère  est  la  plus  ancienne  qui  ait 
encore  été  découverte  ;  et  il  est  inutile  de  faire  remarquer 
que  Marie  et  son  Fils  sont  les  figures  principales,  le  motif 
dominant  du  tableau,  et  non  des  personnages  secondaires 
jouant  un  rôle  dans  une  scène  historique  ou  symbolique. 
L'image  de  la  sainte  Vierge  paraît  même,  autant  que  l'état 
de  dégradation  des  peintures  permet  de  le  reconnaître, 
avoir  été  répétée  en  d'autres  places  du  même  cuhiculum^ 
tantôt  seule,  tantôt  avec  saint  Joseph  et  l'enfant  Jésus.  Bosio 
et  le  P.  Garrucci  ont  reconnu  ce  dernier  groupe  en  plu- 
sieurs parties  des  catacombes.  M.  de  Rossi  ajoute  —  tou- 
jours d'accord  avec  Bosio  et  Garrucci  ^  —  qu'il  existe  dans 
le  même  cimetière  de  Priscille  d'autres  fresques  représen- 
tant l'Annonciation'  et  l'adoration  des  Mages.  D'après  ces 
trois  archéologues,  ce  cimetière  l'emporte  sur  tous  les  autres 
pour  le  nombre,  la  variété  et  l'antiquité  des  peintures  repré- 
sentant Marie. 


1.  Voir  page  100. 

2.  Bosio,  Roma  sott.j  p.  549;  Macarius,  HagiogL^  pp.  174,  242. 

3.  Hagloglyptaj  p.  245. 
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Quelques-uns  de  nos  lecteurs  attendent  peut-être   que 
nous   leur  parlions   du  groupe  traditionnel  connu   sous  le 
nom  de  «  Sainte  Famille,  »  et  particulièrement  des  images 
de  saint  Joseph.  M.  de  Rossi  reconnaît  que  cette  classe  de 
monuments   peut   être  encore  discutée.  Les  peintures   sur 
lesquelles  on  a  cru  voir  l'image  du  père  adoptif  de  Jésus  sont 
en  général   dans  un  très-mauvais  état  de  conservation.  Sur 
les   sarcophages    il  est  fréquemment  représenté,   et  d'une 
manière  qui  ne  laisse  pas   de  doute.    Les   plus  anciens  le 
montrent  toujours  jeune  et   sans    barbe  %  le  plus  souvent 
vêtu  d'une  tunique.   Dans  les  mosaïques  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  qui  sont  du  v^  siècle,  et  où  il  apparaît  quatre  ou 
cinq  fois,  il  a  les  traits  d'un  homme  mur  ou  d'un  vieillard. 
Depuis  cette  époque  il  est  presque  toujours  représenté  sous 
cette  forme.  Les  artistes  de  la  dernière  période  ont  proba- 
blement suivi   les  légendes  rapportées    par  les   évangiles 
apocryphes  ;    d'après  l'évangile  attribué  à  saint  Jacques  le 
Mineur,  d'après  celui  «  de  la  Nativité  de  Marie  et  de  l'en- 
fance  du  Sauveur,  »   saint  Joseph  aurait  été  veuf  et  déjà 
vieux  lorsqu'il  fut  fiancé  à  la  sainte  Vierge.  Cette  légende 
est  citée  par  saint  Épiphane,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
d'autres  Pères  du  iv®  siècle.   Des  allusions   aux   récits  des 
évangiles  apocryphes,  ou  même  des  scènes   entières  repré- 
sentées d'après    eux,   se   reconnaissent  sur  les   monuments 
artistiques   des   siècles  cinquième  et  suivants.  Avant  cette 
époque  les  artistes  semblent  avoir  été  rigoureusement  main- 
tenus dans  les  strictes  limites    des  livres    canoniques.    A 
mesure  que  la  tradition  évangélique  se  fut  fixée,   et  que  le 
dépôt  de  la  foi,  solidement  établi,   ne  courut  plus   le  péril 
d'être  altéré  dans  l'esprit  des  fidèles,  l'autorité  ecclésiastique 
se  relâcha  sans  doute  de  sa  surveillance,  et  laissa  aux  peintres 
et  aux  sculpteurs  une  plus  grande  liberté  dans  le  choix  des 
sources  et  la  manière  de  traiter  les  sujets. 

I.  Bullettino  di  arch.  crist.y  1865,  p.  26-32,  66-72. 
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Sommaire. —  Rareté  des  peintures  liturgiques.  —  Précieuses  fresques  de  cette 
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L'eau  du  Baptême  représentée  par  l'eau  que  Moïse  fait  sortir  du  rocher. — 
Le  Pêcheur.  —  Le  paralytique  emportant  son  lit.  —  Ces  trois  peintures 
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chisme en  images  :  popularité  de  ces  types  au  iv*  siècle  :  curieux  exemple. 
—  Autres  peintures  liturgiques. 


On  pourrait  croire  que  Fimpénétrable  secret  étendu 
comme  un  voile  devant  la  réalité  des  saints  mystères,  dans 
l'Église  primitive,  ne  permit  pas  de  les  représenter  d'une 
manière  intelligible  sur  les  murailles  des  catacombes.  Les 
peintures  qui  y  font  une  allusion  directe  sont  en  effet  fort 
rares.  Celles  que  nous  allons  étudier  forment  une  exception 
dans  le  cycle  accoutumé  de  l'art  chrétien  :  elles  furent 
exécutées  à  la  lin  du  ii*'  siècle,  ou  tout  au  commencement 
du  111%  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  cimetières  souterrains 
n'avaient  pas  encore  été  violés,  et  où  la  discipline  du  secret, 
quoique  déjà  en  vigueur,  était  moins  nécessaire  qu'elle  le 
devint  dans  la  suite.  De  plus,  en  usant  avec  tact  et  prudence 
des  signes  habituels  du  symbolisme  chrétien,  en  mêlant  les 
images  empruntées  à  la  nature  et  la  représentation  des  choses 
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surnaturelles,  en  fondant  ensemble,  pour  ainsi  dire,  la 
réalité  et  Tallégorie,  l'artiste  est  parvenu  à  créer  une  œuvre 
qui,  éminemment  liturgique  dans  son  fond,  puiqu'elle 
représente  d'une  manière  certaine  l'administration  du 
Baptême  et  la  consécration  eucharistique,  devait  paraître, 
aux  yeux  des  personnes  non  initiées,  composée  d'une  série 
de  figures  parfaitement  inintelligibles,  d'images  distribuées 
au  hasard  et  sans  aucune  liaison  entre  ejles.  L'administration 
du  Baptême,  par  exemple,  est  clairement  représentée  dans 
ces  peintures  ;  mais  elle  se  perd,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
foule,  au  milieu  de  sujets  empruntés  à  la  Bible  et  de  com- 
positions allégoriques.  La  consécration  de  l'Eucharistie  7  est 
également  dessinée  sous  une  forme  reconnaissable  :  elle 
devient  à  la  fois  plus  claire  pour  les  uns,  et  tout  à  fait  inin- 
telligible pour  les  autres,  à  cause  du  signe  hiéroglyphique 
du  poisson  qui  iigure  à  côté  du  pain,  à  cause  aussi  de  la 
variété  des  scènes  historiques  dont  elle  est  entourée.  Ces 
curieuses  et  importantes  peintures  méritent  d'être  étudiées 
avec  le  plus  grand  soin.  Elles  décorent,  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  crypte  papale,  une  série  de  cubicula  que  le 
lecteur  reconnaîtra  dans  le  plan  général,  ou  plus  facilement 

encore  dans  le  plan  détaillé  de  la  pre-       

mière  area  du   cimetière  de  Calliste^,       • 1        1 

sous  les  lettres  A%  A%  A%  A%  A^  Les  , |       | ^ 

plus  anciens  de  ces  cubicula  furent 
construits  avant  la  £n  du  11^  siècle,  les 
plus  récents  tout  au  commencement 
du    iii^    Ces  derniers  sont  les   moins 


Plan  du  CuBicuLUM.A^ 

bien    conservés    :    beaucoup  de   leurs 
peintures  sont  ruinées  ;  ce  qui  en  reste  offre  des  sujets  ana- 
logues  à   ceux  représentés   dans    les   deux  cubicula   plus 
anciens  A^  et  A^ 

A  gauche  de  la  porte  d'entrée  du  cubiculum  A^  est  peinte 
la    iigure  bien  ^    connue    du  prophète  frappant  le  rocher, 

1.  A  la  suite  du  chap.  ni  du  livre  V. 

2.  Voir  planche  VI,  n"  2.  —  Les  gravures  insérées  dans  le  texte  ne 

25 
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d  OÙ  l'eau  s'échappe  en  torrent  (a).  Sur  la  muraille  qui  se 
présente  ensuite  à  gauche  (^),  on  voit  l'image  d'un  homme 
assis  qui  pêche  des  poissons;  un  autre  personnage,  debout, 
baptise  un  enfant  dans  le  même  cours  d'eau  ^.  A  côté  est  le 
paralytique  emportant  son  lit  sur  ses  épaules.  Trois  sujets  sont 


L 


(    y^^^^) 

1 

i 

,1     ~^  ~-  ^~"^7^S^^^^S 

(U. — ^                  -^  ■'■'^^^!^m 
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peints  sur  la  muraille  qui  fait  face  à  la  porte  (c).  A  gauche 
est  représenté  un  trépied,  sur  lequel  sont  posés  un  pain  et  un 
poisson  :  une  femme,  debout  près  du  trépied,  tient  ses  bras 
étendus  en  orante^  tandis  qu'un  homme,  vêtu  du  pallium, 
lève  sa  main  droite  au-dessus  des  offrandes,  dans  l'attitude 

du  prêtre  qui  consacre  sur 
un  autel  chrétien  ^  Puis 
vient  la  scène  déjà  dé- 
crite du  repas  des  sept 
disciples  :  devant  eux  sont 
un  poisson  et  un  'pain  ; 
à  terre  près  de  la  table 
on  voit  rangées  huit  cor- 
beilles ^.  Près  de  ce  ta- 
bleau, Abraham  est  peint  au  moment  où  il   va  sacrifier 


donnent  que  le  plan  et  la  disposition  des  sujets  :  les  planches  réunies 
à  la  fin  du  volume  permettent  d'étudier  le  détail  des  peintures. 

1.  Planche  VI,  n"  3. 

2.  Planche  VIII,  n"  3. 

3.  Planche  VIL 
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son  iils  Isaac  :  le  bélier  et  le  bois  du  sacrifice  appuyés 
contre  un  arbre  ne  permettent  pas  de  douter  de  la  signi- 
fication de  cette  scène  ^  Ces  trois  sujets  sont  peints  Tun 
à  côté  de  l'autre  dans  l'intervalle  entre  les  deux  loculi  : 
ils  sont  flanqués  à  droite  et  à  gauche  par  l'image  d'un 
fossor  debout,  le  bras  étendu,  et  le  pic  reposant  sur  son 
épaule.    Les  fresques  de  la  muraille  de   droite  (d)  ont  été 


presque  entièrement  détruites  par  la  chute  de  Tenduit  sur 
lequel  elles  étaient  tracées.  Le  côté  droit  de  la  porte 
d'entrée  {e)  est  demeuré  intact  et  contient  Timage  de  deux 
hommes  placés  l'un  au-dessus  de  Tautre,  sans  doute  à 
cause  de  Tétroit  espace  dont  le  peintre  disposait.  L'un  des 
deux  est  assis  et  semble  lire  des  paroles  écrites  sur  un  long 
rouleau  de  parchemin  qu'il  tient  déployé  entre  ses  deux 
mains  :  l'autre  tire  de  l'eau  d'un  puits  qui  déborde.  Dansla 
seconde  chambre  A^,  nous  rencontrons  plusieurs  sujets 
analogues  à  ceux  du  cubicuîum  qui  vient  d'être  décrit  : 
Moïse,  frappant  le  rocher,  le  pêcheur,  le  repas  des  sept 
disciples,  le  baptême,  un  docteur  assis;  sur  le  mur  de 
droite,  dont  les  peintures  sont  ruinées  dans  le  précédent 
cubicuîum^  on  distingue  dans  celui-ci  la  résurrection  de 
Lazare  ;  d'un  côté  de  la  porte  d'entrée  est  peint  un  docteur 
debout,  tenant  un  volume  à  la  main,  et  un  large  morceau 


I.  Planche  V,  n"  i. 
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de  stuc,  détaché  de  l'autre  côté,  laisse  voir  encore  la  tète, 
les  bras  levés  et  le  pic  d'un  fossor,  dessiné  dans  l'acte 
même  de  son  travail. 

Ces  divers  sujets,  nous  l'avons  dit,  étaient  également 
représentés  dans  les  trois  autres  cubicula^  qui  forment  avec 
les  deux  précédemment  décrits  toute  une  série  de  chambres 
presque  semblables.  Une  répétition  si  constante  et  si  uni- 
forme des  mêmes  images  ne  peut  avoir  été  faite  sans  but, 
sans  une  intention  cachée.  Il  n'est  pas  difficile  de  la  décou- 
vrir et  de  pénétrer  le  sens  de  ces  peintures  mystérieuses.  Au 
point  où  nous  a  menés  cette  étude,  nos  lecteurs  ont  dans  la 
main  le  fil  conducteur  qui  les  dirigera  à  travers  cette  appa- 
rente confusion  de  sujets  sacramentels,  d'histoires  bibliques 
et  de  figures  empruntées  à  la  vie  commune. 

Tertullien,  qui  était  à  Rome  à  l'époque  où  furent  exé- 
cutées la  plupart  de  ces  fresques,  va  pouvoir,  encore  une 
fois,  nous  servir  de  guide.  Nous  savons  déjà  qu'il  appelait 
les  chrétiens  «  de  petits  poissons  nés  dans  les  eaux  du  Bap- 
tême%  »  et  que  dans  son  traité  sur  ce  sacrement  il  parle 
de  ces  eaux  comme  découlant  du  rocher,  quœ  defluit  de 
petra^.  Le  rocher,  nous  l'avons  appris  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament^,  n'est  autre  que  le  Christ,  petra  aiitem 
erat  Christus^  rocher  mystique  qui  verse  les  eaux  de  la 
grâce  dans  le  désert  de  ce  monde.  Quel  est  le  personnage 
représenté  dans  nos  peintures  frappant  ce  rocher?  Nous  le 
montrerons  dans  le  chapitre  suivant  ;  disons  ici  en  un  seul 
mot  que,  dans  l'art  chrétien  primitif.  Moïse  frappant  le 
rocher  est  pris  presque  toujours  comme  la  figure  de  saint 
Pierre,  le  nouveau  Moïse  successeur  de  l'ancien,  «  le  con- 
ducteur du  nouvel  Israël,  »  dit  Prudence.  A  lui  fut  donné 
le  pouvoir  d'ouvrir    dans    le  rocher  divin  la  source  de  la 


1.  De  haptismOy  i. 

2.  Haïc  est  aqua,  quœ  de  comité  petra  populo  defluebat.  Si  enim 
petra  Christus,  sine  dubio  aqua  in  Christo  baptismum  videnius  beiie- 
jdici.  Ibid..  9. 

3.  /  Cor  ^  X,  3;  Isaïe,  xxv,  6. 
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grâce  et  d'en  faire  couler  les  vraies  eaux  vives  sur  les  en- 
fants de  l'Église  par  le  bain  du  Baptême  et  le  canal  mul- 
tiple des  sacrements  ^ 

A  la  suite  du  rocher  frappé  par  le  prophète  se  présente 
l'image  d'un  pêcheur,  et,  près  d'elle,  celle  d'un  homme  qui 
baptise  ^  L'enfant,  baptisé  en  même  temps  par  immersion 
et  par  aspersion^,  est  plongé  dans  la  même  eau  d'où  le  pois- 
son est  tiré  par  le  pêcheur.  Frappant  exemple  de  ce  paral- 
lélisme plein  de  sève  et  de  profondeur,  de  ce  rapproche- 
ment harmonieux  de  la  réalité  et  de  la  ligure,  qui  est  un 
des  principaux  caractères  du  premier  art  chrétien.  Ainsi, 
dans  l'Evangile,  le  Christ,  après  avoir  raconté  ses  para- 
boles, en  expliquait  ensuite  le  sens  à  ses  disciples.  Les 
peintures  que  nous  avons  sous  les  yeux  parlaient  aux  pre- 
miers chrétiens  de  l'origine  même  de  leur  foi,  et  leur  repré- 
sentaient, sous  trois  aspects  différents,  cette  eau  baptismale 
qui  en  est  la  source.  Les  Pères,  se  souvenant  des  paroles 
de  Jésus '^,  sont  unanimes  à  rapprocher  du  pêcheur  symbo- 
lique l'apôtre  qui  convertit,  et  spécialement  Pierre,  et  à 
identitier  l'homme  baptisé  avec  le  poisson  qui  est  tiré  de 
l'eau.  «  Si  l'on  voit  représenté  un  pêcheur,  dit  Clément 
d'Alexandrie  %  que  l'on  se  souvienne  de  Tapôtre,  et  des 
enfants  qui  sont  tirés  de  l'eau.  »  Près  de  deux  siècles  plus 
tard,  saint  Ambroise  s'écriait  :  «  Ne  crains  pas,  ô  bon  pois- 

1.  S.  Cypriaii.,  Ep.  73  ad  Jubajanum ;  cf.  Ep.  Firmiliani,  65  inter 
Cyprianicas. 

2.  Planche  VI,  3. 

3.  Tertullieii  fait  allusion  au  baptême  donné  à  la  fois  par  aspersion 
et  par  immersion  quand  il  dit  que,  selon  l'opinion  de  quelques-uns, 
les  apôtres  furent  baptisés  quand,  pendant  la  tempête  racontée  par 
Matth.,  VIII,  24;  Marc,  iv,  36;  Luc,  vill,  22,  Jluctibiis  adspersi  operti 
sunt  {De  haptismOy  12).  «  On  voit,  dit  M.  de  Rossi,  l'importance  donnée 
à  l'aspersion  et  à  l'infusion  de  l'eau  dans  un  temps  oà  beaucoup  s'ima- 
ginent que  l'on  baptisait  seulement  par  immersion  ;  point  fort  impor- 
tant dans  la  controverse  avec  les  Grecs  modernes,  qui  contestent  la 
validité  du  baptême  par  aspersion.  »  Roma  sotterranea,  t.  Il,  p.  334. 

4.  Matth.,  IV,  19;  Marc,  i,  17;  Luc,  v,  10. 

5.  Padag.j  III,  II. 
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son,  rhameçon  de  Pierre  :  il  ne  tue  pas,  il  consacre...  Bon- 
dis à  la  surface  de  l'eau,  ô  homme,  puisque  tu  es  poisson  : 
que  les  flots  de  ce  siècle  ne  t'écrasent  plus.  Si  la  tempête 
souffle,  gagne  le  large  :  si  le  temps  est  serein,  joue  sur  les 
flots  :  si  l'orage  gronde,  évite  le  rivage  semé  d'écueils,  de 
peur  que  la  vague  en  furie  ne  te  brise  contre  les  rochers*.  » 
Au  v^  siècle,  l'identification  de  Pierre  et  du  pêcheur  est 
encore  familière  à  la  pensée  chrétienne  :  écrivant  à  Del- 
phin,  qui  l'avait  enfanté  à  la  foi,  saint  Paulin  de  Noies 
s'exprime  ainsi  :  «  Nous  nous  souvenons  que  tu  as  été  pour 
nous  non-seulement  un  père,  mais  un  Pierre,  car  c'est  toi 
qui  m'as  jeté  l'hameçon  pour  me  tirer  des  profondeurs  de 
l'abîme  et  des  flots  amers  du  siècle,  afin  que  je  devinsse  la 
capture  du  salut,  que  je  mourusse  à  la  nature,  pour  laquelle 
je  vivais,  et  que  je  vécusse  en  Dieu,  pour  qui  j'étais  mort^.« 
Saint  Jean  Chrysostome  avait  porté  plus  haut  encore  ce 
symbolisme  :  parlant  de  la  conversion  de  saint  Paul,  il 
s'exprimait  ainsi  :  «  De  même  qu'un  pêcheur  assis  sur  une 
roche  élevée,  levant  sa  ligne,  plonge  d'en  haut  son  hame- 
çon dans  la  mer  :  ainsi  notre  Dieu,  assis  sur  le  rocher  su- 
blime du  ciel,  a  fait  descendre  d'en  haut  cette  parole  :  Satil. 
Saulj  pourquoi  me  persécutes-tu  ?  et  a  ainsi  péché  ce 
grand  poisson^.  » 

Après  la  scène  du  baptême  vient  l'image  du  paralytique 
emportant  son  lit.  Celle-ci  est  probablement  une  allusion 
au  même  sacrement.  Tous  ceux  qui  ont  visité  la  catacombe 
de  Sainte-Agnès  avec  le  P.  Marchi  se  souviennent  qu'il 
voyait  toujours  dans  la  représentation  de  ce  sujet  une  figure 
du  sacrement  de  Pénitence,  un  souvenir  de  ce  paralytique 
de  Capharnaiim  à  qui  Jésus  dit  :  «  Aie  confiance,  tes  péchés 
sont  remis*.  »  Ce  miracle  de  l'Évangile  est  cité  de  même 
dans  les  Constitutions  apostoliques  comme  un  symbole  du 


1.  Hexam.j  V,  6,  7. 

2.  S.  Paul.  Nol.,  Ep.  20  ad  Delplu 

3.  De  mutadone  nominum  Homil.  I,  3.  —  Cf.  p.  305,  note  i. 

4.  Matth.,  IX,  2;  Marc,  11,  3;  Luc,  y,  18. 
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sacrement  de  Pénitence*.  Sur  la  muraille  de  notre  cubicu- 
lum^  entre  les  images  du  Baptême  et  les  images  voisines  de 
l'Eucharistie,  une  allusion  à  de  nouvelles  souillures,  et  à  \\ 
nécessité  de  recouvrer  la  grâce  baptismale  déjà  perdue, 
semble  peu  en  harmonie  avec  un  ensemble  de  décorations 
où  tout  parle  d'innocence  et  de  paix,  peu  en  harmonie  sur- 
tout avec  les  mœurs  et  la  discipline  de  la  primitive  Église, 
où,  loin  de  faire  de  la  pénitence  le  prélude  nécessaire  de 
TEucharistie,  on  administrait  ordinairement  celle-ci  aux 
nouveaux  baptisés,  écartant  bien  loin  Tidée  qu'ils  pussent 
jamais  perdre  ensuite  la  vie  surnaturelle  reçue  dans  les 
deux  sacrements.  «  Nous  parlons  des  pardons  de  Dieu,  dit 
un  écrivain  du  iv®  siècle,  non  à  ceux  qui  jouissent  de  la 
grâce,  mais  aux  malheureux  qui  l'ont  perdue;  nous  révé- 
lons ce  secret,  non  avant  le  péché,  mais  après  le  péché-.  ■> 
La  conjecture  du  P.  Marchi  ne  peut  'donc  s'appliquer  ici  : 
il  n'est  pas  probable  que,  dans  une  chapelle  de  cette 
époque,  on  ait  représenté  le  sacrement  de  Pénitence  comme 
l'anneau  reliant  le  Baptême  et  l'Eucharistie.  Nous  croyons 
que  tous  les  sujets  de  la  muraille  de  gauche  appartiennent 
au  symbolisme  de  Teau  et  font  allusion  au  Baptême,  comme 
ceux  de  la  muraille  voisine  ont  l'Eucharistie  pour  objet.  La 
figure  du  paralytique  se  rapporte  ici,  non  au  miracle  de 
Capharnaiim,  mais  à  celui  opéré  par  les  eaux  de  la  piscine 
de  Bethsaïda,  que  Tertullien,  Optat^  et  d'autres  écrivains 
ecclésiastiques  ont  interprété  comme  figurant  les  eaux  salu- 
taires du  Baptême. 

Nous  passons  maintenant  aux  trois  sujets  peints  sur  la 
muraille  qui  fait  face  à  la  porte.  Ils  forment  un  groupe 
distinct,  aussi  clairement  unis  entre  eux  que  les  trois  sujets 
relatifs  au  Baptême,  et,  comme  ceux-ci,  découlant  les  uns 
des  autres  avec  la  plus  stricte  rigueur  théologique.  Ils  ont 
trait  à  l'Eucharistie;  nous  les  avons  décrits  plus  haut.  Dans 

1.  Const.  apost.j  II,  19. 

2.  Pacianus,  ad  Sympronianum  Epis  t.  I,  5'. 

3.  Deb^pnsmoj  5.  —  De  schism.  Donat..  II,  6.  "1 
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renchainement  des  sujets  peints  sur  ces  deux  murailles  con- 
tiguës  nous  retrouvons  la  même  suite  d'idées,  la  même  com- 
binaison d'images  et  de  symboles  que  dans  Tépitaphe  de 
saint  Abercius  et  l'inscription  d'Autun,  qui,  Tune  et  l'autre, 
parlent  d'abord  des  eaux  du  Baptême,  et  de  là,  par  une 
transition  naturelle,  passent  au  poisson  céleste,  iigure  du 
Dieu  de  l'Eucharistie. 

La  première  peinture*  représente,  avons-nous  dit,  la 
consécration  des  espèces  eucharistiques.  Certains  détails  de 
la  composition  ont  besoin  d'être  expliqués.  On  a  peut-être 
remarqué  avec  surprise  le  costume  du  personnage,  le  prêtre 
sans  doute,  qui  étend  sa  main  droite  au-dessus  de  l'autel, 
et  dont  ce  mouvement  découvre  le  bras,  la  poitrine,  toute 
une  moitié  du  corps,  nus  sous  son  pallium.  Cette  excessive 
simplicité  de  vêtements  était  considérée  par  les  anciens 
comme  la  marque  des  véritables  philosophes,  et,  à  l'époque 
à  laquelle  appartiennent  nos  peintures,  un  simple  pallium 
était  devenu  le  costume  habituel  du  clergé  chrétien.  Eu- 
sèbe^  raconte  que  saint  Justin  «  prêchait  la  parole  de  Dieu, 
vêtu  comme  les  philosophes  :  »  on  ignore  s'il  était  prêtre. 
Avant  lui  Aristide  d'Athènes,  après  lui  Tertullien,  Héraclès, 
prêtre  d'Alexandrie,  Grégoire  le  Thaumaturge,  d'autres 
encore  avaient  adopté  le  même  costume.  Tertullien  le  vante 
avec  son  éloquence  et  sa  subtilité  accoutumées  dans  son 
traité  de  Pallio^.  Prudence,  qui  visitait  assidûment  les  cata- 
combes, avait  peut-être  devant  les  yeux  quelque  peinture 
semblable  à  celle  que  nous  étudions  lorsqu'il  décrivait,  au 
commencement  de  sa  Psychomachia ,  la  Foi  partant  en 
guerre  contre  l'idolâtrie,  et  la  représentait  emportée  par 
l'ardeur  de  son  zèle  et  descendant  dans  l'arène  à  demi  vêtue. 


1.  Planche  VIII,  3. 

2.  Hist.  Eccl.y  IV,  II.— Voyez  aussi  le  début  du  dialogue  de  Justin 
avec  Trypho. 

3.  Voir  la  note  au  commencement  de  ce  tr:iité  dans  l'édition 
d'(BF.hler,  Leipzig,  1853^  t.  I,  p.  952.  —  Cf.  S.  Hieron.,  Ep.  83,  ad 
Mzgnum;  Catal.  Vir.  Ill.y  CXX.  —  «  Humerum  exertus  »  est  le  mot 
employé  par  Tertullien,  c.  3. 
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les  bras  découverts,  les  épaules  nues^.  Saint  Cyprien,  pos- 
térieur à  Tertullien  d'environ  cinquante  ans,  dénonce  la 
jactance  immodeste  des  philosophes  païens^,  qui  se  pro- 
mènent, par  ostentation,  la  poitrine  découverte  :  il  leur 
oppose  la  modestie  des  prêtres  chrétiens,  philosophes  par  le 
cœur  et  non  par  le  costume.  Ces  paroles  indiquent  un 
changement  survenu  dans  le  vêtement  habituel  du  clergé 
chrétien  entre  la  iin  du  11®  siècle  et  le  commencement  du 
III®;  et  en  effet  toutes  les  peintures  des  catacombes  posté- 
rieures à  cette  dernière  date  représentant  des  prêtres  ou  des 
docteurs  les  montrent  vêtus  de  la  tunique  sous  le  palliiim. 
Cette  remarque,  rapprochée  des  paroles  de  saint  Cyprien, 
concorde  exactement  avec  la  date  que  nous  avons  attribuée 
aux  fresques  de  notre  cubiculum^  la  lin  du  11^  siècle  ou  les 
premières  années  du  m®. 

Un  autre  détail  du  même  sujet  a  été  l'objet  de  quelques 
discussions.  Une  femme  est  représentée  à  gauche  de  l'autel, 
du  côté  opposé  au  prêtre  :  elle  tient  les  bras  étendus  dans 
l'attitude  de  la  prière.  On  s'est  demandé  si  cette  figure  fé- 
minine est  l'image  d'une  dame  chrétienne  enterrée  dans 
cette  chapelle,  ou  si  elle  n'est  pas  plutôt  un  symbole  de 
l'Église.  Rapprochée  du  caractère  général  de  la  série  de 
peintures  que  nous  étudions,  cette  dernière  conjecture  nous 
paraît  la  plus  vraisemblable.  De  même  que,  dans  une  ' 
fresque  voisine,  la  personne  représentée  recevant  le  bap- 
tême est  un  enfant  ou  un  tout  jeune  homme,  non  évidem- 
ment parce  que  l'artiste  a  voulu  faire  allusion  à  telle  ou 
telle  personne  déterminée,  mais  parce  que  la  jeuuesse  est 
l'âge  du  baptême,  et  que  les  néophytes,  de  quelque  âge 
qu'ils  fussent,  étaient  toujours  appelés  infantes  ou  pueri; 
de  même,  près  de  la  table  où  reposent  les  redoutables  mys- 
tères, une  femme  est  représentée  non  pour  faire  honneur  à 


1.  Agresti  turbida  cultu, 

Nuda  ImmeroSj  intonsa  gênas,  exserta  lacenos,  (V.  21,  22.) 

2.  De  hono  patientiie.  §§  2,  3.«  Exerti  ac  seminudi  pectoris  invere- 
cuiida  jactantia.  » 
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telle  ou  telle  personne  enterrée  dans  cette  chambre,  mais 
parce  que,   quand  on  voulait  personnifier  l'assemblée  des 
fidèles,   l'Eglise,  on  le  faisait  sous  la  figure  d'une  femme. 
Dans  les  épîtres  de  saint  Paul  et  dans  les  écrits  des  plus 
anciens  Pères,  l'Église  est  appelée  l'épouse  du  Christ,  qui 
n'a  ni  taches  ni  rides.  Elle  partage,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  le  privilège  de  Marie,  étant  comme  elle  une  vierge 
pure  et  une  mère  féconde;  beaucoup  de  traits  de  l'une,  selon 
la  remarque  de  saint  Ambroise,  peuvent  être   appliqués  à 
l'autre  :  une  femme  est  devenue  ainsi  l'image  naturelle  de 
l'Eglise  entière.  A  Rome,  dans  la  mosaïque  de  l'église  de 
Sainte-Sabine,  œuvre  du  pape  Célestin  au  commencement 
du  v^  siècle,   les   deux   Eglises,  celle   issue  du  judaïsme, 
celle  formée  des  incirconcis,  sont   représentées   par  deux 
femmes  debout,  tenant  à  la  main  un  livre  ouvert.  L'une,-dési- 
gnée  par  cette  légende  lECCLESIA  EX  CIRCUMCI- 
SIONE,    a   au-dessus  d'elle    saint   Pierre;    l'autre,    dont 
l'origine  est  exprimée  parles  mots  ECCLESL4  EX  GEN- 
TIBUS,    est  accompagnée  de   saint   Paul  :    allusion  à  la 
vocation  spéciale  des  deux  apôtres,  exprimée  par   ces  mots 
de  l'épître  aux    Galates  :   Creditum  est  milii  Evangelium 
prœputiiy  sicut Petro  Evangelium  circumcisionis^ .  Les  mo- 
saïques, conservatrices,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  plutôt  que 
créatrices,  reproduisirent  en  général  les  types  déjà  consa- 
crés par  la  peinture  ;  et  il  est  probable  que  ces  deux  figures 
de  l'Eglise  furent  empruntées  par  le  mosaïste  du  v*  siècle  à 
une  tradition  depuis  longtemps  établie  dans  l'art  chrétien. 
Cette  forme  symbolique  de  l'Eglise  ne  fut  jamais  abandon- 
née; nous  la  retrouvons  souvent  au  moyen  âge,  sculptée  sur 
les  portails  des  cathédrales  gothiques  ;   on  peut  voir,  dans 
un  manuscrit  du  xi"^  ou  xii*-'  siècle,   conservé   à  la  biblio- 
thèque Barberini,  et  contenant  les  prières  liturgiques  pour 
la  bénédiction  du  cierge  pascal,  l'image  d'une  orante.  au- 
dessus  de  laquelle  est  écrit  le  mot  EC  CL  ESI  A.  Quelle 

I.  Barbet  de  Jouy,  les  Mosaïques  chrétiennes  de  Rome^  p.  ^.  —  Les 
figures  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  n'existent  plus. 
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que  soit,  du  reste,  la  signification  précise  de  la  figure  fémi- 
nine représentée  les  bras  étendus  dans  la  fresque  de  notre 
cubîculum,  qu'elle  soit  l'image  d'une  dame  chrétienne,  ou 
de  l'Eglise,  ou  de  la  vierge  Marie,  qu'elle  soit,  comme  dans 
l'épitaphe  d'Abercius,  la  personnification  de  la  Foi\  cela 
est,  au  fond,  peu  important.  L'attitude  de  Vorante,  sa  place 
auprès  de  l'autel,  suffisent  à  appeler  notre  attention  :  elle 
nous  rappelle  ces  mots  de  saint  Cyprien  :  «  Les  prières  les 
plus  puissantes  sont  celles  qui  sont  faites  en  présence  des 
offrandes  consacrées.  » 

Nous  avons  déjà  parlé  du  sujet  qui  fait  suite  à  celui-ci, 
les  sept  disciples  assis  ensemble  devant  le  poisson  et  le  pain 
(planche  VII).  Sa  signification  eucharistique  nous  paraît  évi- 
dente, et  nous  jugeons  ainsi,  non-seulement  d'après  la  dispo- 
sition et  la  place  de  la  peinture,  mais  d'après  les  témoignages 
formels  des  Pères  de  l'Église,  et  en  particulier  de  saint  Augus- 
tin. Un  critique  allemand  refusait  récemment  de  voir  dans 
<:ette  fresque  autre  chose  qu'une  représentation  des  agapes 
chrétiennes,  ou  une  allusion  au  banquet  mystique  du  para- 
dis. Ces  deux  sujets  sont  quelquefois  dessinés  dans  les  cata- 
•combes  :  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  la  composition  uni- 
forme représentant  le  repas  des  sept  disciples.  On  y  voit 
souvent  des  femmes  assises  à  côté  des  hommes  :  le  nombre 
des  convives  n'est  pas  fixe,  il  varie  selon  les  convenances  de 
la  composition  et  les  caprices  de  l'artiste.  Au  contraire, 
dans  toutes  les  images  du  repas  préparé  par  Jésus  sur  les 
bords  du  lac  de  Tibériade,  le  nombre  des  convives  est  inva- 
riable, ils  sont  sept,  et  tous  du  sexe  masculin.  Dans  le  cubi- 
culum  A%  ce  sujet  est  peint  sur  la  même  muraille  que 
l'image  du  Baptême,  à  laquelle  il  fait  suite  :  visible  indice 
du  sens  sacramentel  que  lui  prêtaient  les  premiers  chrétiens. 
Dans  le  cubiculum  A^,  nous  avons  déjà  fait  remarquer, 
comme  le  principal  caractère  des  peintures  qui  le  décorent, 
le  parallélisme  constamment  établi  entre  la  figure  et  la 
ireprésentation  littérale  des  mêmes  mystères  :  ainsi,  près  de 

I.  Page  315. 
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l'homme  qui  tire  de  Teau  un  poisson,  symbole  du  Baptême, 
un  autre  homme  est  représenté  versant  de  l'eau  sur  la  tête 
d'un  enfant;  de  même  sur  la  muraille  voisine,  près  de 
l'image  liturgique  de  la  consécration  de  l'Eucharistie,  est 
peint  le  repas  des  sept  disciples,  c'est-à-dire,  ici  encore, 
l'allégorie  à  côté  de  la  représentation  réelle,  la  ligure  du 
sacrement  à  côté  du  sacrement  lui-même.  Tout  se  réunit 
donc  pour  conserver  à  ce  sujet  sa  signification  eucharis- 
tique :  les  textes  des  Pères  cités  dans  un  précédent  chapitre, 
et  la  place  occupée  par  lui  dans  un  ensemble  de  peintures 
où  tout  a  un  sens,  où  tout  s'enchaîne. 

Sur  la  muraille  de  gauche,  les  fresques  du  pêcheur  et 
du  Baptême  sont  accompagnées  de  l'image  du  paralytique, 
dont  nous  avons  reconnu  le  sens  baptismal.  De  même,  sur  la 
muraille  faisant  face  à  la  porte,  après  les  deux  scènes  que 
nous 'venons  de  décrire,  et  qui  l'une  et  l'autre  ont  trait  au 
mystère  eucharistique,  le  sacrifice  d'Abraham  est  représenté 
(planche  V,  n°  i),  et  complète  l'ensemble  décoratif  inspiré 
parce  mystère ^  Isaac  sacritié  par  son  père  ligure  plus  par- 
faitement encore  le  sacrifice  de  la  messe  que  celui  de  la 
croix  -  :  dans  le  sacrifice  d'Abraham  comme  dans  le  sacrifice 
de  la  messe,  il  y  a  une  victime,  mais  une  victime  non  san- 
glante :  si  Abraham,  comme  le  répète  deux  fois  saint  Paul, 
a  ofirit  son  fils  unique,  »  cependant  le  sang  d'Isaac  ne  fut 
pas  versé  :  pareil  à  l'agneau  dans  la  vision  apocalyptique, 
il  fut  seulement  «  comme  s'il  avait  été  immolé,  »  tanquafn 
occisum  ^.  Le  sacrifice  d'Isaac  est  souvent  sculpté  sur  les 
sarcophages  chrétiens  du  iv^  et  v«  siècle,  à  côté  d'autres  his- 
toires bibliques  figurant  le  sacerdoce  et  le  sacrifice  de  la 
nouvelle  alliance.  Ici  il  fait  pendant  à  la  peinture  déjà 
décrite  du  prêtre  consacrant  sur  l'autel,  «  remplissant  l'office 


1.  Une   autre  fresque  représentant  le  même  sujet  a  été  vue  par 
Bosio.  —  Romu  sott,^  p.  503. 

2.  Dans  le  canon  de  la  messe,  il  est  nommé  ù  côté  du  sacrifice 
d'Abel  et  de  celui  de  Melchisedech. 

3.  Apoc.j  V,  6. 
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du  Christ,  dit  saint  Cyprien%  imitant  ce  que  le  Christ  a  fait, 
offrant  un  vrai  et  parfait  sacrifice  au  nom  de  l'Église  à  Dieu 
le  Père.  » 

11  ne  reste  rien,  nous  l'avons  dit,  du  principal  sujet  qui 
était  peint  sur  la  muraille  de  droite,  faisant  face  aux  repré- 
sentations du  Baptême.  Il  est  probable  qu'il  était  le  même 
que  celui  peint  sur  la  muraille  correspondante  dans  la 
chambre  voisine  A-,  si  semblable  à  celle  que  nous  étudions 
pour  la  nature  et  la  disposition  des  fresques.  Ce  sujet  est 
la  résurrection  de    Lazare   représentée  également  dans  la 


Fig.  36.  —  Jésus  resiuscitant  Lazare.  Cubiculum  A'\ 

chambre  A^  :  il  paraissait  aux  chrétiens  de  cette  époque  le 
complément  naturel,  presque  indispensable,  de  toute  repré- 
sentation de  l'Eucharistie.  Dans  l'Evangile  de  saint  Jean, 
le  langage  de  Jésus  parlant  du  sacrement  de  son  corps  et  de 
son  sang  et  celui  qu'il  tient  à  Marie,  sœur  de  Lazare,  sur 
la  résurrection,  sont  tellement  semblables  %  que  les  Pères 
croient  entrer  dans  la  pensée  du  Sauveur  en  parlant  de  l'un 
comme  du  gage  et  de  l'avant-goût  de  l'autre.  Nous  voyons 
dans  les  vers  de  Prudence  avec  quelle  facilité  l'esprit  chrétien 

1.  Ep,  54. 

2.  Cf.  Joann.,  xi,  25,  avec  vi,  58,  59. 
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passait  de  l'un  à  l'autre  de  ces  sujets  :  au  milieu  de  ses 
réflexions  sur  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons, 
après  avoir  indiqué  le  lien  de  ce  miracle  avec  l'Eucharistie, 
le  poète  s'arrête  tout  à  coup,  comme  s'il  en  disait  trop,  et 
levait  plus  quil  n'est  permis  le  voile  qui  cskche  aux  profanes 
la  réalité  des  saints  mystères  :  sans  transition,  par  une 
brusque  apostrophe,  il  s'adresse  à  Lazare,  comme  au  sujet 
qui  suit  naturellement  celui  dont  il  vient  de  parlera 

On  a  fait  remarquer  que,  dans  la  peinture  du  cubi- 
culum  A-,  Lazare  n'est  pas  représenté  dans  la  forme  ordi- 
naire, et  selon  la  teneur  littérale  du  texte  évangélique, 
c'est-à-dire  comme  une  momie  entourée  de  bandelettes  : 
celui  qui  sort  du  tombeau  est  un  jeune  homme,  il  est  plein 
de  vie  et  ramène  autour  de  lui  une  draperie  flottante.  Nous 
retrouvons  ici  cette  tendance  déjà  notée  à  négliger  volon- 
tairement quelque  circonstance  du  récit  historique  pour 
rendre  plus  évidente  l'intention  de  traiter  symboliquement 
et  en  allégorie  un  sujet. 

Sur  la  partie  supérieure  des  trois  murailles  qui  viennent 
d'être  décrites  est  peinte  l'histoire  de  Jonas.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  commenter  longuement  le  sens  caché  de  ce 
sujet  biblique,  allusion  assez  claire  aux  épreuves  de  la  vie 
présente  et  au  repos  qui  doit  la  suivre.  Mais  deux  ligures 
représentées  à  droite  de  la  porte  d'entrée,  en  pendant  au 
Moïse,  ont  besoin  d'être  expliquées  avec  quelques  détails. 
L'une  d'elles,  placée  au-dessus  de  l'autre,  est  assise,  et 
déroule  un  volume;  la  seconde,  debout,  tire  de  l'eau  d'un 
puits.  A  la  vue  de  ce  puits  d'où  l'eau  semble  déborder  et 
jaillir  en  gerbes,  la  pensée  se  reporte  à  la  conversation  de 
Jésus  et  de  la  Samaritaine  sur  le  bord  du  puits  de  Jacob. 
On   pense  à  ces   eaux  jaillissant  jusqu'à  la  vie  éternelle 


j.  Bis  sex  adpositi,  cumulatim  qui  bona  Christi 

Servarent  gravidis  procul  ostentata  canistris. 
Sed  quid  ego  haec  autem  titubaiiti  voce  retexo 
Indignus  qui  SANCTA  canam?  Procède  sepulcro, 
Lazare...  {Apotheosis,  v.  739  et  seq,) 
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promises  par  le  Christ  à  ceux  qui  croiront  en  lui  ^  Un  tel 
sujet  clorait  avec  un  admirable  à-propos  une  série  de  pein- 
tures symboliques  commençant  à  l'eau  qui  jaillit  du  rocher 
sous  la  baguette  de  Moïse.  Un  examen  plus  attentif  de  la 
peinture  a  conduit  M.  de  Rossi  à  une  interprétation  diffé- 
rente. Sans  doute  cette  fresque  contient  une  allusion  à 
révangile  de  la  Samaritaine  :  peut-être  le  docteur  assis 
représente-t-il  le  Christ,  qui  a  enseigné  au  bord  du  puits. 
Mais  le  personnage  debout  près  de  ce  puits  parait  être  un 
homme  et  non  une  femme.  M.  de  Rossi  y  reconnaît  Timage 
d'un  docteur  de  la  foi  chrétienne,  sans  doute  le  théologien 
sous  la  direction  duquel  furent  exécutées  les  peintures  qui 
ornent  cette  chambre  et  les  chambres  voisines.  Qui  sait  si 
ce  n'est  pas  Calliste  lui-même  >  La  singulière  occupation 
donnée  par  le  peintre  à  ce  personnage,  représenté  tirant  de 
l'eau,  est  la  traduction  artistique  d'une  pensée  d'Origène, 
comparant  la  science  sacrée  «  au  puits  d'où  les  eaux  spiri- 
tuelles sont  tirées  pour  rafraîchir  les  croyants  ^.  »  Si,  par 
une  exception  presque  unique  dans  les  catacombes,  l'image 
d'une  personne  vivante  se  trouve  ainsi  mêlée  à  des  sujets 
impersonnels  et  sacrés,  une  telle  dérogation  aux  règles  ordi- 
naires s'explique  par  ce  fait,  démontré  plus  haut,  que  le 
cimetière  de  Calliste  est  le  premier  que  l'Église  ait  possédé 
légalement  et  à  titre  de  corporation,  le  premier  dont  l'ad- 
ministration ait  été  coniiée  à  un  haut  dignitaire  du  clergé 
romain. 

La  même  raison  rend  compte  du  caractère  exceptionnel 
de  la  décoration  des  cinq  cubiciila  connus  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  chambres  des  sacrements.  Ils  forment  un  groupe 
à  part  ;  on  reconnaît  dans  chacun  d'eux  les  mêmes  sym- 
boles, peints  dans  le  même  style,  et  conservant,  parmi  quel- 
ques changements  de  disposition,  le  même  sens  à  la  fois 
clair  et  mystérieux,  la  même  valeur  théologique.  Aucune 
trace  de  ce  système  décoratif  ne  se  rencontre  dans  les  autres 

1.  Joann.,  iv^,  14;  vu,  37,  38. 

2.  Hom.  XII  in  Num.  —  Cf.  Hom.  VII,  X,  XI,  XIII  in  Genesim. 
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chambres  de  la  première  area.  Des  particuliers  auraient-ils 
osé,  à  cette  époque,  faire  peindre  dans  de  simples  caveaux 
de  famille  une  si  hardie  représentation  des  saints  mys- 
tères, et  les  artistes  chrétiens,  laissés  à  leurs  seules  forces, 
auraient-ils  eu  une  intelligence  assez  profonde,  une  con- 
naissance assez  avancée  de  la  théologie  pour  inventer  et 
dessiner  un  tel  ensemble  de  sujets  >  11  est  permis  d'en 
douter  :  ces  peintures  sont  trop  exceptionnelles,  elles  expri- 
ment des  idées  trop  hautes  et  trop  délicates,  elles  pénètrent 
trop  avant  dans  le  dogme  chrétien  pour  avoir  été  faites  en 
dehors  de  l'initiative  ou  tout  au  moins  de  la  surveillance 
de  rÉglise,  seule  maîtresse  de  juger  jusqu'à  quel  point  pou- 
vait être  levé  sans  péril  le  voile  qui  recouvrait  les  saints 
mystères.  Une  fois  composée  et  iixée  ainsi,  cette  série  de 
peintures  devint  une  chose  consacrée,  un  enseignement  offi- 
ciel :  les  enfants  et  les  illettrés  l'apprirent,  pour  ainsi  dire, 
par  cœur,  comme  un  catéchisme  en  figures.  M.  de  Rossi 
ayant  pénétré  en  1865  dans  une  crypte  du  cimetière  de 
Saint-Pamphile,  entre  la  voie  Salaria  vecchia  et  la  voie 
Salaria  nuova,  y  découvrit  un  cubiculum  du  iv^  siècle,  sur 
les  murs  duquel  la  main  ignorante  d'un  enfant  ou  d'un 
chrétien  tout  à  fait  étranger  à  l'art  du  dessin  avait  tracé,  à 
la  pointe  d'un  pinceau,  des  images  informes  reproduisant, 
dans  des  attitudes  exactement  semblables,  plusieurs  des 
scènes  que  nous  venons  d'étudier  :  Moïse  frappant  le  rocher, 
le  paralytique  emportant  son  lit,  la  résurrection  de  Lazare, 
l'histoire  de  Jonas  ^ 


I.  Bullettino  dl  arcli.  crist.j  1865,  p.  1-4. —  Ces  curieux  griffonnages 
sont  reproduits  en  fac-similé  dans  le  même  numéro  du  Bullett.j  p.  4. 
Des  grafEtes  plus  informes  encore,  représentant  les  diverses  scènes  de 
l'histoire  de  Jonas,  ont  été  découverts  en  1873  dans  l'arénaire  qui 
s'étend  entre  le  cimetière  des  Jordani  et  celui  de  Thrason.  Un  enfant 
a  seul  pu  tracer  sur  le  stuc  de  telles  figures.  Bull,  di  arch,  crist.y  1873, 
p.  19,  20,  et  tav.  I,  n.  Dans  ces  derniers  graffîtes  le  monstre  qui 
engloutit  Jonas  est,  chose  rare,  représenté  non  sous  la  forme  d'un 
animal  fantastique,  mais  sous  celle  d'une  baleine  (ù  laquelle  sont  ajou- 
tées, il  est  vrai,  quatre  pattes  et  une  longue  queue). 
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Bosio  a  découvert,  dans  les  cimetières  de  Sainte-Priscille 
et  de  Saint-Hermès,  d'autres  peintures  liturgiques,  qui  sem- 
blent représenter  la  prise  du  voile  par  une  vierge  consacrée 
à  Dieu,  et  l'imposition  des  mains  pour  Tordination  et  peut- 
être  pour  la  pénitence  publique.  De  plus,  nous  avons  déjà 
fait  remarquer  que  beaucoup  des  symboles  et  des  ornements 
peints  en  diverses  parties  des  catacombes  ont  un  sens  litur- 
gique et  font  allusion  aux  sacrements,  même  lorsqu'ils  pa- 
raissent n'être  que  la  représentation  plus  ou  moins  littérale 
de  quelque  trait  de  TAncien  ou  du  Nouveau  Testament.  Un 
écrivain  anglais,  qui  a  publié  récemment  un  livre  sur  «  le 
christianisme  primitif  et  Fart  religieux  en  Italie  %  »  dans 
lequel  il  s'efforce  de  conquérir  au  protestantisme  ou  du  moins 
de  détacher  de  la  tradition  catholique  les  témoignages  de 
l'antiquité,  déclare  formellement  que,  «  si  l'on  pouvait  se 
dépouiller  de  tout  préjugé,  laisser  de  côté  toute  idée  pré- 
conçue, et  se  former,  dans  un  complet  désintéressement, 
une  idée  de  l'Église  primitive  d'après  les  traces  laissées  par 
elle  dans  les  catacombes,  on  reconnaîtrait  que  le  culte  de 
cette  église  se  développait  tout  entier  autour  de  plusieurs 
sacrements,  qui  en  formaient  le  centre  mystique.  » 

L'étude  des  peintures  liturgiques  confirme  les  remarques 
faites  dans  un  précédent  chapitre  sur  l'ordre  dans  lequel 
s'est  opéré  le  développement  successif  de  l'art  chrétien,  le 
symbole  s'évanouissant  graduellement  et  la  représentation 
des  faits  historiques  prenant  peu  à  peu  sa  place.  Les  deux 
cubicula  (A}  et  A^)  que  nous  venons  d'étudier  furent  creu- 
sés et  décorés  vers  la  fin  du  11^  siècle  ou  les  premières  an- 
nées du  iii^,  les  trois  cubicula  voisins  quelques  années  plus 
tard.  Dans  les  peintures  des  deux  premiers,  l'allégorie  s'ex- 
prime souvent  au  moyen  de  traits  empruntés  aux  histoires 
des  deux  Testaments,  mais  les  représentations  purement 
symboliques  y  sont  encore  nombreuses.  Dans  les  trois  plus 
récents,   les   sujets   sont  les  mêmes,  les  scènes   analogues; 

I.  A  History  of  Ancient  Cliristianity  and  sacred  an  in  Italy.  by  C.  J. 
Hemaiis.  London,  1866. 
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mais  tout  mode  d'expression  purement  hiéroglyphique  ou 
symbolique  a  disparu,  le  caractère  historique  domine.  Dans 
un  cubiculum  encore  plus  récent,  voisin  de  la  crypte  de 
saint  Eusèbe,  celui  dans  lequel  nous  avons  vu  déjà  la 
grande  fresque  du  Bon  Pasteur,  des  apôtres  et  des  brebis, 
ce  caractère  s'accentue  davantage.  Les  sujets  font  partie, 
à  l'exception  de  celui  que  nous  venons  de  citer,  du  cycle 
liturgique  ;  sur  le  mur  de  droite  le  Baptême  est  ligure  par 
Moïse  frappant  le  rocher,  dont  un  Juif  court  en  toute 
hâte  recevoir  Teau  (planche  XVII);  sur  celui  de  gauche 
l'Eucharistie  est  représentée  par  le  miracle  de  la  multi- 
plication des  pains  et  des  poissons;  les  détails  sont  plus 
précis,  plus  réels  que  dans  les  chambres  des  sacrements  ; 
l'artiste  ne  se  contente  plus  de  représenter  le  fait  biblique 
d'un  trait  simple  et  sommaire,  il  en  trace  un  tableau  exact, 
circonstancié  :  l'histoire  a  tout  envahi,  tout  alourdi;  les 
signes  purement  abstraits,  purement  idéographiques  ne  se 
voient  plus. 


CHAPITRE  VIL 


A^ERRES    DORES    TROUVES    DANS    LES    CATACOMBES. 


Sommaire.  —  Objets  trouvés  dans  les  catacombes.  —  Vases  de  verre  ornés  de 
ligures.  —  Découvertes  de  Bosio,  Buonarotti,  Boldetti,  Garrucci,  de  Rossi. 
—  Époque  et  lieu  de  fabrication.  —  Sujets. —  Scènes  diverses. —  La  vierge 
Marie,  sainte  Agnès,  saint  Pierre  et  saint  Paul. —  Médaille  de  bronze  repré- 
sentant les  deux  apôtres.  —  Saint  Pierre  sous  la  iigure  de  Moïse.  —  Petits 
médaillons.  —  Patène  de  verre  découverte  à  Cologne.  —  Calices  et  patènes 
liturgiques. 


Beaucoup  de  musées  possèdent  des  collections  plus  ou 
moins  nombreuses  d'objets  provenant  des  catacombes  ro- 
maines. Des  anneaux,  des  médailles,  des  lampes  de  terre 
cuite  ornées  d'emblèmes  chrétiens,  un  petit  nombre  d'usten- 
siles de  diverse  nature  ont  été  découverts  ou  se  découvrent 
encore  de  temps  en  temps  dans  les  cimetières  souterrains. 
On  les  trouve  toujours  encastrés  dans  le  mortier  des  loculi, 
où  les^  fixa,  au  moment  de  Tinhumation,  la  main  d'un 
parent  ou  d'un  ami  du  mort,  qui  voulait  lui  donner  un  der- 
nier témoignage  d^ affection  et  se  réserver  les  moyens  de 
reconnaître  sa  tombe.  Quelquefois  l'empreinte  d'un  sceau, 
celui  du  défunt  ou  celui  de  la  personne  qui  a  présidé  à  la 
fermeture  du  tombeau,  se  voit  marquée  dans  le  ciment. 
Dans  un  petit  nombre  de  cas,  des  instruments  de  supplice 
ont  été  enterrés  à  côté  d'un  martyr;  beaucoup  des  objets 
que  l'on  montre  sous  ce  nom  sont  d'une  authenticité  dou- 
teuse :  on  conserve  cependant  dans  plusieurs  musées  quel- 


404  ROME    SOUTERRAINE. 

ques  ungulœ  ou  crocs  de  fer,  quelques  plumbatœ^  ou 
lanières  garnies  de  plomb,  qui  correspondent  avec  trop 
d'exactitude  aux  instruments  de  torture  décrits  dans  les  actes 
des  martyrs  pour  être  tous  supposés.  La  bibliothèque  Vati- 
cane  possède  la  plus  riche  collection  existante  d'antiquités 
chrétiennes;  malheureusement  on  a  rarement  conservé  le 
souvenir  du  lieu  où  la  plupart  des  objets  qu'elle  contient 
ont  été  trouvés,  et  leur  valeur  historique  en  est  considéra- 
blement amoindrie. 

Beaucoup  de  ces  objets  cependant  ont  une  valeur  indé- 
pendante du  lieu  de  leur  origine,  bien  que  souvent,  et  no- 
tamment pour  les  questions  de  dates,  on  regrette  de  ne  pas 
le  connaître  :  tels  sont,  en  particulier,  ces  fragments  de 
verres,  ornés  de  figures  et  de  lettres  en  or,  dont  la  collec- 
tion la  plus  nombreuse  est  à  la  bibliothèque  Vaticane.  On 
en  trouve  également  un  certain  nombre  au  musée  Kircher 
et  au  collège  de  la  Propagande.  Le  British  Muséum  en  pos- 
sède environ  trente  spécimens;  les  collections  de  Paris,  de 
Florence  et  de  Naples  un  moins  grand  nombre.  Parmi  les 
collections  privées,  une  des  plus  considérables  est  celle  d'un 
Anglais,  M.  Wilshere;  elle  contient  environ  vingt  de  ces 
fragments,  dont  les  plus  importants  ont  figuré  ou  figurent 
encore  au  musée  de  South  Kensington. 

Ces  verres  sont  pour  la  plupart  des  débris  de  coupes. 
Ils  sont  ornés  de  figures  découpées  dans  une  feuille  d'or; 
cette  feuille  d'or  était  appliquée  sous  le  fond  de  la  coupe 
et  recouverte  d'une  mince  plaque  de  verre,  que  l'on  soumet- 
tait à  l'action  du  feu  jusqu'à  ce  que  les  deux  parties  devins- 
sent adhérentes.  Ces  vases  ont  tous  été  trouvés  attachés  aux 
tombes,  où  ils  avaient  été  fixés  dans  le  ciment  encore  frais. 
Le  double  fond  enveloppé  dans  le  ciment  a  résisté  à  l'ac- 
tion du  temps  ;  les  frêles  parois  de  verre,  que  rien  ne  pro- 
tégeait, ont  presque  toujours  péri.  Boldetti,  qui  a  eu  la 
bonne  fortune  de  découvrir  un  si  grand  nombre  de  tombes 
inviolées,  n'a  trouvé  que  deux  ou  trois  coupes  intactes  :  une 

I.  Roma  sotterranea^  t.  II,  p.  164. 
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d'elles  a  été  publiée  dans  le  livre  du  R.  P.  Garrucci^  Bien 
souvent  les  fonds  eux-mêmes,  quoique  plus  résistants,  et 
demeurés  entiers  jusque-là,  se  sont  brisés  dans  la  main  qui 
essayait  de  les  détacher  du  ciment  durci  par  les  siècles. 

La  découverte  de  ces  verres  est  contemporaine  de  celle 
des  catacombes.  Bosio  en  trouva  cinq  ou  six  fragments  dans 
toutes  ses  explorations  sur  la  voie  Appienne  et  la  voie  Ar- 
déatine,  et  il  rencontra  ensuite  un  nombre  égal  de  coupes 
dans  une  seule  galerie  d'un  cimetière  de  la  voie  Salaria. 
Aux  dessins  et  à  la  description  de  ces  verres  Aringhi  ajouta 
la  reproduction  de  quelques-uns,  découverts  après  la  mort 
de  Bosio.  L'ouvrage  spécial  de  Buonarotti  contient  l'examen 
d'environ  soixante-dix  spécimens.  Boldetti  en  décrivit  trente 
autres.  Le  R.  P.  Garrucci  a  pu  obtenir  des  dessins  exacts  de 
tous  les  verres  existants  dans  les  collections  européennes,  et 
il  en  a  publié  trois  cent  quarante,  parmi  lesquels  vingt 
n'existent  plus,  et  sont  reproduits  non  d'après  les  originaux, 
mais  d'après  les  ouvrages  de  Boldetti,  d'Olivieri  et  autres 
archéologues.  Les  découvertes  contemporaines  n'ont  mis  au 
jour  qu'un  petit  nombre  de  verres  nouveaux.  «  Voilà  vingt- 
trois  années  que  j'explore  les  catacombes  romaines,  écri- 
vait en  1864  M.  de  Rossi,  et  je  n'ai  encore  trouvé  dans 
leurs  souterrains  que  deux  fragments  de  verres  ornés  de 
figures  ^  »  Deux  ou  trois  autres  ont  été  découverts  dans 
les  fouilles  récemment  faites  àOstie.  Jusqu'en  1864,  aucun 
verre  de  cette  nature  n'avait  été  trouvé  ailleurs  que  dans 
les  environs  de  Rome,  Cette  année-là,  un  très-remarquable 
fragment  de  patène  en  verre  ornée  de  dessins  d'or  fut 
découvert  à  Cologne  dans  les  fondations  d'une  maison  voi- 
sine de  l'église  de  Saint-Séverin.  Une  autre,  d'un  travail  très- 
différent,  fut  trouvée  dans  un  tombeau  près  de  la  célèbre 
église  de  Sainte-Ursule  %  en  1866.    Ce    dernier  spécimen 


1.  Vetri  ornati  dl  figure  in  oro^  tav.  xxxix,   n°s  7»,  7^,  première 
édition. 

2.  Bullettino  di  arch.  crist.j  1864,  p.  81. 

3.  Ibid.j  1866,  p.  52. 
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fait  maintenant  partie   de    la  collection    Slade   au   British 
Muséum;    nous   donnons  un  dessin  de  l'autre,  page  422, 

fig'  40. 

Ces  deux  exceptions  ne  suffisent  probablement  pas  à 
infirmer  l'opinion  acceptée  par  tous  les  archéologues,  qui 
s'accordent  à  considérer  Rome  comme  la  seule  place  où 
cette  sorte  de  verres  ait  été  fabriquée.  Le  P.  Garrucci  va 
plus  loin  :  d'après  lui,  l'art  de  décorer  ainsi  le  fond  des 
coupes  aurait  été  particulier  aux  chrétiens  de  Rome.  Il  est 
peu  vraisemblable  que  les  chrétiens  aient  inventé  un  art  in- 
connu de  leurs  compatriotes  païens.  Certaines  coupes  de 
verre  sont  ornées  de  iigures  non-seulement  mythologiques, 
mais  idolâtriques,  c'est-à-dire  accompagnées  [d'invocations 
aux  dieux.  Celles-là  sont  évidemment  d'origine  païenne.  Il 
est  vrai  que  la  presque  totalité  des  fonds  de  coupe  ornés  de 
figures  a  été  découverte  dans  les  catacombes.  Mais  cela  s'ex- 
plique aisément.  D'une  part,  c'était  l'usage  de  fixer  dans  la 
chaux  fraîche,  immédiatement  après  la  fermeture  des  loculi 
souterrains,  des  monnaies,  des  lampes,  des  ustensiles  de 
diverse  nature,  bien  souvent  de  fabrication  païenne  :  il 
n'est  donc  pas  surprenant  qu'un  petit  nombre  de  coupes 
décorées  d'images  étrangères  au  christianisme  aient  été 
découvertes  dans  les  catacombes,  et  cela  n'implique  nulle- 
ment que  ces  dernières  coupes  soient  l'œuvre  d'artistes  chré- 
tiens. D'autre  part,  si  des  verres  de  cette  nature  n'ont  pres- 
que jamais  été  trouvés  dans  les  tombeaux  païens,  il  faut 
remarquer  que  l'on  n'en  a  pas  découvert  dans  les  tombeaux 
élevés  à  la  surface  du  sol  que  les  chrétiens  ont  possédés  dès 
les  premiers  siècles,  et  qui  sont  devenus  d'un  usage  si  géné- 
ral dans  l'Église  après  l'année  312.  Dans  les  tombeaux 
tant  païens  que  chrétiens  construits  sub  dio.  ces  verres  fra- 
giles et  précieux  ont  dû  périr  ou  être  dérobés;  dans  les 
catacombes,  leurs  fonds  ont  été  protégés  par  l'épaisse  croûte 
de  mortier  qui  avait  fini  par  faire  corps  avec  eux.  Ainsi 
s'explique  que  dans  les  catacombes  seules,  à  part  de  rares 
exceptions,  aient  été  découverts  des  débris  de  coupes  à  fond 
d'or.   Cavedoni  conjecture  qu'un  grand  nombre  de  verres 
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ainsi  décorés  ont  été  détruits,  spécialement  dans  les  tom- 
beaux non  souterrains,  pour  en  retirer  l'or  qu'ils  contenaient. 
Cette  conjecture  est  confirmée  par  plusieurs  exemples  ré- 
cemment découverts,  où  l'on  reconnaît  que  la  feuille  d'or 
a  été  en  partie  extraite,  au  moyen  d'un  instrument,  d'entre 
les  deux  plaques  de  verre  qui  la  renfermaient ^  Les  Juifs 
«  marchands  de  verre  cassé,  »  qui  exerçaient  leur  com- 
merce dans  le  Transtevere  dès  le  temps  de  MartiaP,  ont 
probablement  contribué  à  diminuer  le  nombre  de  ces  frêles 
ustensiles. 

Il  est  difficile  de  déterminer  avec  précision  l'époque  à 
laquelle  appartiennent  les  verres  des  catacombes.  Olivieri 
en  découvrit  un  dans  le  cimetière  de  Calliste,  sur  lequel 
étaient  représentées  plusieurs  monnaies,  dont  une,  qui  sem- 
blait occuper  la  place  d'honneur,  portait  la  tête  de  Cara- 
calla^.  Sur  un  autre  verre  est  écrit  le  nom  de  Marcellin, 
martyrisé  sous  Dioclétien  en  304^.  D'après  la  forme  des 
vêtements,  le  style  des  coiffures,  l'orthographe  des  inscrip- 
tions et  des  légendes,  le  P.  Garrucci  considère  tous  les 
verres  chrétiens  comme  antérieurs  à  Théodose.  Quelques- 
uns  appartiennent  certainement  à  l'époque  des  persécu- 
tions. M.  de  Rossi  a  vu  l'empreinte  de  trois  vases  de  verre 
dans  l'endroit  même  où  il  a  découvert  une  inscription  datée 
de  2pi^.  Il  range  tous  les  fragments  de  cette  nature  dans 
une  période  qui  s'étend  entre  le  milieu  du  m®  et  la  tin  du 
IV®  siècle. 

Les  sujets  dessinés  sur  les  fonds  de  coupe  sont  plus 
variés  que  ceux  peints  à  fresque  dans  les  catacombes.  Quel- 
ques-uns, nous  l'avons  dit,  sont  certainement  païens  :  scènes 
mythologiques,  dieux  et  déesses,  figures  d'Hercule,  d'Achille. 

1.  Bullettino  di  arch.  crist.j  1864,  p.  87. 

2.  Transtyberinus  ambulator 
Qui  pallentia  sulphurata  fractis 

Permutât  vitreis.       Epigr.  I,  42.  — Cf.  XII,  46  ;  X,  3. 

3.  Garrucci,  tav.  xxxiii,  n"  5. 

4.  Ibid,_,  tav.  xix,  n°  3. 

5.  Bullett.  di  arch.  crise. ^  1864,  p.  82. 
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D'autres  représentent  des  lutteurs,  des  courses  de  chars, 
des  épisodes  de  chasse,  un  constructeur  de  navires  avec  ses 
ouvriers,  un  graveur  en  médailles,  un  tailleur,  un  droguiste, 
dans  leur  atelier  ou  leur  boutique.  On  voit  souvent  sur  les 
fonds  de  coupe  des  scènes  de  la  vie  d'école  ou  de  la  vie  de 
famille  :  un  père  et  une  mère  au  milieu  de  leurs  enfants  ; 
un  mari  et  une  femme  debout  Tun  à  côté  de  Tautre,  quel- 
quefois leurs  mains  unies  sur  l'autel  nuptial,  auquel  pré- 
side le  Christ,  soit  en  personne,  soit  représenté  par  le  mo- 
nogramme :^  :  d'autres  fois  le  Sauveur  est  dessiné  couronnant 
les  mariés.  Sur  un  de  ces  verres  un  ange,  au  lieu  du  Christ, 
semble  assister  à  la  scène  nuptiale  ;  peut-être  cette  coupe 
est-elle  païenne,  et  le  personnage  ailé  n'est-il  autre  que 
l'Amour.  Cinq  ou  six  verres  portent  le  chandelier  à  sept 
branches,  l'arche  d'alliance  et  d'autres  symboles  juifs;  mais, 
à  part  ces  quelques  exceptions  juives  et  païennes,  le  plus 
grand  nombre  des  verres  trouvés  dans  les  catacombes  est 
chrétien. 

Trois'de  ces  verres,  deux  desquels  sont  la  propriété  de 
M.  Wilshere,  ont  une  ou  deux  figures  au  centre,  et,  grou- 
pés autour,  un  certain  nombre  de  sujets  empruntés  à  la 
Bible.  Dans  l'un^  sont  représentés  le  Christ,  le  bâton  mira- 
culeux à  la  main,  changeant  l'eau  en  vin,  Tobie  et  le  pois- 
son monstrueux,  Jésus  aidant  le  paralytique  à  emporter  son 
lit,  Jésus  protégeant  de  son  bâton  les  trois  enfants  hébreux 
plongés  dans  la  fournaise.  Sur  un  autre  %  appartenant  aussi 
à  M.  Wilshere,  on  voit  au  centre  les  apôtres  Pierre  et  Paul; 
les  six  compartiments  qui  les  entourent  contiennent  les 
sujets  suivants  :  les  trois  enfants  hébreux;  un  homme,  sans 
doute  Isaïe,  un  grand  rouleau  de  parchemin  posé  à  ses 
côtés  ^,  et  près  de  lui  la  ligure  symbolique  du  soleiP;  une 

1.  Garrucci,  tav.  i,  n°  i. 

2.  Ihid.j  tav.  1,  n"  2. 

3.  Et  dixit  Dominus  ad  me  :  Sume  tibi  librum  grandem.  —  Isaïe, 
vni,  I. 

4.  Non  erit  tibi  amplius  sol  ad  lucendum  per  diem,  nec  splendor 
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figure  d'orante,  peut-être  la  sainte  Vierge,  dont  le  pro- 
phète a  prédit  la  maternité  ^  ;  Isaïe,  que  deux  bourreaux 
scient  par  le  milieu  du  corps  ^  ;  Moïse  et  le  serpent  d'airain  ; 
Moïse  frappant  le  rocher.  Ces  divers  sujets,  et  d'autres  em- 
pruntés à  la  Bible,  tels  que  la  chute  originelle,  Noé  dans 
l'arche,  le  sacrifice  d'Isaac,  la  destruction  du  dragon  par 
Daniel,  l'histoire  de  Jonas,  sont  fréquemment  représentés 
sur  les  fonds  de  coupe,  soit  seuls,  soit  réunis.  Jésus-Christ 
y  paraît  souvent  sous  la  figure  du  Bon  Pasteur,  ou  multi- 
pliant les  pains,  ou  changeant  l'eau  en  vin;    dans  ce  der- 


Fig-  37-  —  Fond  de  coupe  représentant  saint  Calliste  3. 

nier  sujet,  sept  urnes  sont  toujours  figurées  au  lieu  de  six, 
sans  doute  pour  montrer,  par  un  nombre  mystique  et  une 
dérogation  au  sens  littéral,  la  signification  symbolique  de 
ce  miracle,  où  les  premiers  chrétiens  voyaient  une  figure  de 
l'Eucharistie. 

Dans  les  verres   des  catacombes ,   la  sainte  Vierge  est 


lunse  illuminabit  te  :  sed  erit  tibi  Dominus  in  lucem  sempiternam.  — 
Isaïe,  LX,  19. 

1.  Isaïe,  vn,  14. 

2.  Hieron,,  in  Isaiam^,  XV,  c.  7. 

3.  Conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  —  «  La  vivacité 
de  cette  figure,  dit  M.  de  Rossi,  son  regard  à  la  fois  calme  et  assuré, 
conviennent  bien  à  l'homme  qui  fut,  de  son  vivant,  l'objet  de  tant 
d'admiration  et  de  tant  d'inimitiés.  »  Bull,  di  arch.  crist.j  1866,  p.  33. 
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quelquefois  représentée  seule,  priant  entre  deux  oliviers; 
elle  est  désignée  par  son  nom  écrit  aii-dessus  de  sa  tête, 
MARIA.  Quelquefois  saint  Pierre  et  saint  Paul  se  tiennent 
à  ses  côtés  (planche  IX,  n''  i)  ;  d'autres  fois,  elle  est  accom- 
pagnée de  la  vierge  martyre  sainte  Agnès.  Sainte  Agnès  est 
dessinée  sur  quelques  fonds  de  coupe,  soit  seule  (planche  IX, 
n**  2),  soit  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul.  On  y  voit  aussi 
l'image  de  saint  Laurent,  saint  Vincent,  Hippolyte,  Cal- 
liste  [fig.  37,  p.  409),  Marcellin,  Sixte,  Timothée,  etc.; 
mais,  de  tous  les  saints,  les  plus  fréquemment  représentés 
sont  les  deux  chefs  des  apôtres^. 

Les  personnes  qui  ont  passé  un  été  à  Rome  n'oublieront 
jamais  l'enthousiasme  avec  lequel  les  Romains  célèbrent  la 
fête  de  leurs  glorieux  patrons.  La  grande  basilique  Vati- 
cane  est  pleine  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  en  habits 
de  fête  ;  ils  écoutent  avec  une  iierté  toute  romaine  l'hymne 
triomphal  qui  éclate  tout  à  coup  sous  la  coupole,  et  remplit 
de  son  cri  vainqueur  l'immensité  dés  nefs  : 

«  O  felix  Roma  !  quse  duoruin  Priiicipum 
'  Es  consecrata  glorioso  sanguine, 

Horutn  cruore  purpurata  casteras 
Excellis  orbis  una  pulchritudines.  » 

Les  sermons  de  saint  Léon  le  Grand  et  les  vers  de  Pru- 
dence nous  montrent  avec  quelle  solennité  cette  fête  était 
célébrée  aux  iv*  et  v®  siècles.  «  Le  peuple,  dit  Prudence, 
se  rassemble  pour  d'immenses  joies.  Dites-moi,  ami,  qu'est- 
ce  que  cela?  Ils  parcourent  en  courant  Rome  entière;  ils 
poussent  des  cris  d'allégresse,  parce  que  le  jour  où  se  cé- 
lèbre le  triomphe  des  apôtres  est  arrivé,  le  jour  ennobli  par 
le  sang  de  Pierre  et  de  Paul-.  »   Ces  réjouissances  étaient 

1.  S.  Jean  Chrysostome  nous  apprend  que  les  habitants  d'Antioche 
représentaient  sur  des  coupes  l'image  de  leur  ancien  évêque  saint  Mé- 
lèce  :  mais  il  ne  dit  pas  si  ces  coupes  étaient  en  métal  ou  en  verre.  — 
Homilia  encomiastica  in  S.  Meletlum^  i. 

2.  Peristeph.j  XII. 
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alors  comme  aujourd'hui  l'occasion  de  nombreux  excès. 
Saint  Jérôme,  remerciant  Eustochium  de  fruits  et  de  frian- 
dises qu'elle  lui  avait  envoyés  en  l'honneur  de  ce  jour, 
ajoute  ce  grave  avertissement  :  «  C'est  la  fête  du  bienheureux 
Pierre;  nous  devons  nous  appliquer  à  honorer  ce  jour 
solennel  non  par  l'abondance  de  la  nourriture,  mais  par  la 
joie  de  nos  âmes.  Il  est  absurde  de  manger  avec  excès  pour 
fêter  un  martyr  qui  gagna  le  ciel  par  ses  jeûnes  *.  »  Saint 
Augustin  déplore  les  orgies  trop  souvent  mêlées  au  culte 
des  saints,  «  que  les  ivrognes  poursuivent  avec  leurs  coupes 
comme  les  païens  furieux  les  poursuivaient  jadis  à  coups  de 
pierres  -.  »  Il  gémit  en  particulier  sur  le  scandale  que  des 
hommes  avinés  causaient  «  dans  la  basilique  de  saint 
Pierre  ^,  »  sous  les  portiques  de  laquelle  des  agapes  étaient 
offertes  aux  pauvres.  Saint  Paulin  de  Noies  nous  apprend 
comme  dégénéraient  ces  agapes,  comment  «  la  table  de 
Pierre  reçoit  ce  que  l'enseignement  de  Pierre  condamne,  » 
et  en  même  temps  il  trace  le  tableau  le  plus  pittoresque 
d'une  fête  au  iv®  siècle.  «  Dans  la  multitude  attirée  ici  par 
la  renommée  de  saint  Félix,  dit-il,  ^  —  et,  en  modifiant 
un  seul  détail,  nous  pouvons  transporter  cette  description 
à  Rome  le  29  juin,  —  il  y  a  des  paysans  récemment  con- 
vertis, qui  ne  savent  pas  lire,  et  qui,  avant  d'embrasser  la 
foi  du  Christ,  ont  été  les  esclaves  des  mœurs  profanes,  ont 
obéi  à  leurs  sens  comme  à  des  dieux.  Ils  arrivent  ici  de 
loin,  de  tous  les  points  du  pays.  Brûlant  de  foi,  ils  bravent 
les  piquantes  gelées^;  ils  passent  la  nuit  entière  en  joyeuses 
veilles  ;  ils  chassent  le  sommeil  par  leur  gaieté  et  dissipent 
les  ténèbres  par  la  lumière  des  torches;  mais  ils  mêlent 
l'orgie  à  leurs  prières,  et  après  avoir  chanté  des  hymnes  à 

1.  Ep.  -^ij  ad  Eustochium. 

2.  Enarr.  in  Ps.  Lix. 

3.  Ep.  29,  ad  Alypium^  §  10. 

4.  Nat.  S.  Fel.j  IX,  v.  541  et  seq. 

5.  Les  contadini  qui  passent  la  vigile  de  saint  Pierre  et  saint  Paul 
sur  les  marches  et  sous  les  colonnades  de  la  Piazza  di  San  Pietro  n'ont 
pas  à  braver  le  froid. 
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Dieu,  ils  s'abandonnent  aux  excès  de  la  bouche;  ils  tachent 
de  vins  odorants  la  tombe  des  saints  ;  ils  chantent  au  milieu 
des  coupes,  et,  par  leurs  lèvres  enivrées,  le  diable  insulte 
saint  Félix.  J'ai  donc,  —  continue  le  bon  évèque,  —  cru 
bien  faire  d'orner  de  peintures  sacrées  toute  leglise  de  Saint- 
Félix.  Peut-être  la  vue  de  ces  images  colorées  attirera-t-elle 
les  yeux  et  retiendra-t-elle  l'attention  de  ces  paysans.  Des 
inscriptions  sont  placées  au-dessus  des  peintures  afin  d'ex- 
pliquer ce  que  la  main  a  représenté.  Pendant  qu'ils  se  mon- 
trent ces  tableaux  les  uns  aux  autres,  et  lisent  tour  à  tour 
ces  paroles,  ils  oublient  longtemps  leur  repas.  La  jouissance 
des  yeux  apaise  leur  faim,  les  sujets  qu'ils  contemplent  leur 
inspirent  de  meilleures  habitudes,  et,  en  étudiant  ces  saintes 
histoires,  ils  reçoivent  d'elles  d'utiles  leçons  de  chasteté  et 
de  vertu...  Tandis  qu'ils  regardent,  le  jour  s'écoule,  les 
libations  deviennent  moins  fréquentes,  et  il  leur  reste  à 
peine  le  temps  de  manger.  » 

Dans  le  but  de  prévenir  les  excès  des  chrétiens  de  Rome, 
voulut-on,  par  une  pensée  analogue  à  cette  naïve  industrie 
de  saint  Paulin,  décorer  leurs  coupes  de  fête  d'images  si 
belles  et  si  saintes  qu'ils  oubliassent  d'y  verser  du  vin  afin 
de  les  mieux  contempler }  Quatre-vingts  coupes  sur  trois 
cent  quarante,  publiées  par  le  P.  Garrucci,  sont  ornées  des 
portraits  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  servirent  probable- 
ment dans  les  festins  et  les  réjouissances  du  jour  anniver- 
saire des  deux  apôtres,  si  chers  aux  chrétiens  du  iv®  siècle. 
Les  inscriptions  qui^  accompagnent  ces  images  confirment 
cette  supposition,  car  elles  font  souvent  allusion  à  des  repas 
de  fête.  En  voici  quelques-unes  :  DIGNITAS  AMICO- 
RVM  PIE  ZESES  CVM  TVIS  OMNIBVS  BIBAS.  — 
DIGNITAS  AMICORVM  PIE  ZESES  CVM  TVIS 
OMNIBVS  BIBE  ET  PROPINA.  —  CVM  TVIS 
FELICITER  ZESES.  —  Q^u  nom  de  V amitié',    bois, 

I.  DIGNITAS  AMICORVM  paraît  avoir  été  l'équivalent  du 
mot  Digni  amlci,  que  les  Romains  adressaient  à  leurs  convives  en  por- 
tant leur  santé.  Saint  Augustin  fait  évidemment  allusion  à  cette  for- 
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et  longue  vie^  à  toi  et  aux  tiens.  —  oAu  nom  de  V amitié, 
bois,  vis  avec  tous  les  tiens,  et  porte  une  santé  (propina).  — 
Vie  et  bonheur  à  toi  et  aux  tiens.  Une  inscription  plus 
religieuse  est  celle-ci  :  HILARIS  VIVAS  CVM  TVIS 
OMNIBVS  FELICITER  SEMPER  IN  PAGE  DEI 
ZESES.  —  Vis  joyeux  avec  tous  les  tiens ,  vis  éternelle- 
ment heureux  dans  la  paix  de  Dieu.  Sans  doute  plus  d'un 
pieux  chrétien  suivait  à  Rome  l'usage  que  sainte  Monique 
avait  appris  en  Afrique  et  dont  saint  Augustin  parle  avec  un 
sourire  attendri  :  elle  apportait  avec  elle  les  jours  de  fête 
a  une  petite  coupe  de  vin  trempé  d'eau,  suivant  son  habi- 
tude frugale  :  elle  en  goûtait  par  convenance  (unde  digna- 
tionem  sumeret).  Et  si  plusieurs  tombes  saintes  devaient 
être  honorées  de  cette  manière,  elle  portait  à  la  ronde  la 
même  coupe,  et  quand  celle-ci  était  devenue  non-seulement 
plus  pleine  d'eau  que  de  vin,  mais  encore  tiède  et  peu 
fraîche,  elle  en  offrait  à  chacun  de  nous  une  petite  gorgée, 
car  elle  cherchait  là  non  le  plaisir,  mais  la  satisfaction  de 
sa  piété  ^    » 

Les  représentations  des  apôtres,  si  fréquentes  dans  les 
coupes  chrétiennes,  sont-elles  des  portraits,  ou  simplement 
des  types  conventionnels  inventés  par  les  peintres  et  perpé- 
tués par  une  tradition  artistique?  Eusèbe  affirme  avoir  vu 


mule  dans  le  passage  cité  plus  loin,  à  propos  de  l'honneur  que  sainte 
Monique  rendait  aux  saints  avec  sa  coupe  de  vin.  DIGNITAS  AMI- 
CORVM  se  lit  sur  une  tessera  chrétienne  publiée  par  Boldetti. 

1,  BIBAS  peut  être  entendu  littéralement,  ou  lu  VIVAS;  dans 
les  inscriptions  des  catacombes,  BIXIT  est  très-souvent  écrit  pour 
VIXIT.  —  PIE  ZESES,  pour  ttU,  C/.<ï^;,  mots  grecs  d'un  usage  très- 
répandu  à  Rome.  Boldetti  a  trouvé  dans  les  régions  souterraines  voi- 
sines du  cimetière  de  Thrason  un  cratère  de  verre  blanc,  autour  duquel 
était  écrite,  e\\  relief,  l'acclamation  suivante,  peut-être  eucharistique  : 
niE  ZHCAlC  EN  ArA0OlC.  Dans  les  mêmes  régions  souterraines,  M.  de 
Rossi  a  découvert,  en  1873,  ^^^^  tasse  de  verre  blanc,  ansée,  enterrée 
dans  le  mortier  qui  fermait  un  locidus ^  et  portant  écrits,  après  un 
nom  illisible,  les  mêmes  mots  niE  ZHCAlC.  —  Bull,  dl  arch,  crbty 
1873,  p.  20. 

2.  Conf.j  VI,  2. 
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a  des  portraits  des  apôtres  Pierre  et  Paul  et  du  Christ  lui- 
même  exécutés  en  peinture,  »  et  il  ajoute  que  «  c'était  la 
coutume  des  anciens  d'accorder  cet  honneur  à  ceux  qui  les 
avaient  sauvés  ou  délivrés  d'un  péril  i.  »  On  ne  peut  nier 
que  le  visage  des  apôtres  ne  présente,  sur  un  grand  nombre 
de  verres,  une  certaine  fixité  de  type  qui  permettrait  souvent 
de  les  reconnaître,  même  en  l'absence  de  toute  inscription  ^ 
La  plus  ancienne  image  connue  des  deux  apôtres  est 
probablement  celle  qui  se  voit  sur  une  médaille  de  bronze 
conservée  à  la  bibliothèque  Vaticane  (planche  X,  n°  i).  Cette 
médaille  a  près  de  sept  centimètres  et  demi  de  diamètre  : 
elle  est  d'un  style  ferme  et  vraiment  classique  ;  les  têtes  sont 
terminées  au  burin  avec  le  plus  grand  soin.  Elle  fut  décou- 
verte par  Boldetti  dans  le  cimetière  de  Domitille  et  remonte 
probablement  à  l'époque  des  Flaviens,  quand  l'art  grec  flo- 
rissait  encore  à  Rome.  Les  portraits  sont  vivants  et  naturels  : 
ils  ont  un  accent  individuel  très-marqué.  Une  des  têtes  est 
couverte  d'une  chevelure  courte  et  bouclée  ;  la  barbe,  égale- 
ment bouclée,  est  courte,  les  traits  du  visage  sont  rudes,  un 
peu  vulgaires.  L'autre  figure  a  plus  de  caractère,  un  aspect 
plus  noble  et  plus  fin  :  le  front  est  chauve,  la  barbe  épaisse  et 
longue.  Cette  précieuse  médaille  est  conforme  à  la  tradition 
conservée  par  Nicéphore  Calliste  ^  relativement  à  l'appa- 
rence personnelle  des  deux  apôtres;  la  tête  plus  rude  est 
celle  de  saint  Pierre,  l'autre  celle  de  saint  Paul.  Ces  diffé- 

1.  Hist.  Eccl.y  VII,  t8. 

2.  Les  actes  de  saint  Sylvestre  parlent  de  deux  personnages  que 
Constantin  vit  en  songe,  et  qu'il  reconnut  ensuite  dans  les  portraits  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul  que  le  pape  plaça  sous  ses  yeux. 

3.  Voir  aussi  saint  Jérôme,  Comment,  in  Ep.  ad  Galat.^  I,  18,  t.  VII, 
p.  329,  éd.  Migne.  Par  une  curieuse  coïncidence,  on  lit  dans  les  Actes 
apocryphes  des  apôtres,  édités  par  Tischendorf,  que  Dioscore,  qui  avait 
suivi  saint  Paul  à  Rome,  et  fut  pris  pour  lui  et  décapité  à  sa  place, 
était  chauve,  xal  aùrb;  àvacpaXav^pb;  ÛTrâpxwv.  Sur  une  médaille  d'époque 
incertaine,  conservée  à  la  bibliothèque  Vaticane,  et  qui  n'est  certai- 
nement pas  antérieure  au  vi*  siècle^  saint  Paul  est  représenté  complè- 
tement chauve,  selon  l'antique  tradition.  —  Bull,  di  arcli.  crist.y  1869, 
p.  44,  n^  7. 
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rences  individuelles  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  verres, 
à  Texception  de  quelques-uns  d'une  exécution  très-infé- 
rieure. Les  deux  apôtres  sont  souvent  représentés  Tun  à 
côté  de  l'autre,  debout  ou  assis.  Quelquefois  le  Christ  tient 
dans  les  airs  une  couronne  suspendue  sur  la  tête  de  chacun 
d'eux  ;  d'autres  fois  une  seule  couronne  pend  entre  Pierre  et 
Paul,  comme  pour  montrer  que  «  dans  la  mort  ils  ne 
furent  pas  séparés.  «  La  couronne  est  quelquefois  une  sorte 
de  cercle  dans  lequel  est  inscrit  le  labarum  ou  le  mono- 
gramme :^;  souvent  elle  est  supportée  par  un  pilier,  comme 
pour  symboliser  «  le  pilier  et  le  fondement  de  la  vérité,  » 
qui  est  «  l'Église  connue  dans  tout  l'univers,  la  très-grande 
et  très-ancienne  Église  fondée  et  organisée  par  les  glorieux 
apôtres  Pierre  et  PauP.  »  M.  Palmer  ^  conjecture  que,  sur 
beaucoup  de  ces  verres,  l'Église  romaine  est  personnifiée 
dans  ses  deux  fondateurs  et  patrons  plutôt  que  les  apôtres 
eux-mêmes  n'y  sont  personnellement  représentés.  C'est  ainsi 
que  nous  les  voyons  placés  debout  aux  côtés  de  la  sainte 
Vierge,  de  sainte  Agnès  et  d'autres  saints,  qui  ont  les  mains 
étendues  dans  l'attitude  de  la  prière^,  tandis  que  les  apôtres 
se  tiennent  droits,  les  bras  pendants  ou  ramenés  sur  la  poi- 
trine, et  quelquefois  même  sont  représentés  de  plus  petite 
stature.  On  ne  peut  avoir  voulu  mettre  sainte  Agnès  au- 
dessus  du  chef  des  apôtres,  ni  la  montrer  priant  pour  des 
saints  qui  avaient  «  achevé  leur  course  »  près  d'un  siècle 
et  demi  avant  elle.  Il  nous  semble  plutôt  voir,  dans  ces  com- 
positions, sainte  Agnès,  sainte  Peregrina,  la  sainte  Vierge 
elle-même  priant  pour  l'Église  de  Rome  fondée  par  les  deux 
apôtres,  et,  en  même  temps,  pour  l'Église  entière. 

L'Église  romaine  honorait  sainte  Agnès  d'un  culte  de 
prédilection.  Le  culte  de  la  jeune  martyre  était  répandu  par 
toute  la  terre,  dit  saint  Jérôme  :  on  en  trouve  des  traces  en 
Gaule  dès  le  v®  siècle^.    Le  pape  saint  Damase  avait  une 

1.  Iren.,  adv.  Hares.^  III,  3. 

2.  Early  Christian  Symholism..  p.  21. 

3.  Planche  IX,  n»  i. 

4.  Ed.  Le  Blant,  Inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  t.  ÎI,  n"'  610. 
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grande  confiance  dans  ses  prières;  cette  inscription  se  lit 
encore  à  l'entrée  de  la  célèbre  basilique  de  la  voie  Nomen- 
tane  : 

VT    DAMASI    PRECIBUS  FAVEAS  PRECOR,  INCLYTA  VIRGO. 

Sainte  Agnès  est  quelquefois  représentée  seule  ^  sur  les  fonds 
découpe;  après  saint  Pierre  et  saint  Paul,  aucun  saint  ne 
s'y  voit  aussi  souvent. 

La  position  respective  des  deux  apôtres  dans  les  anciennes 
œuvres  d'art  a  été  Tobjet  de  nombreuses  discussions,  qui 
n'ont  point  cessé  depuis  le  temps  de  saint  Pierre  Damien. 
Il  semble  impossible  d'établir  sur  ce  point  aucune  règle 
fixe.  Saint  Pierre  occupe  le  plus  souvent  la  droite  de  saint 
Paul,  ou  la  droite  du  Christ  quand  il  est  représenté  entre 
les  deux  apôtres;  mais,  dans  un  certain  nombre  de  monu- 
ments, cet  ordre  est  interverti.  Cela  ne  prouve  ni  l'égalité  des 
deux  apôtres,  ni,  comme  on  essayait  récemment  de  l'établir 
avec  un  grand  sérieux,  la  supériorité  hiérarchique  de  saint 
Paul  sur  saint  Pierre  -.  Cette  distinction  de  la  droite  et  de  la 
gauche  était  assez  indifférente  aux  anciens.  On  trouve  une 
fois  Jésus-Christ  représenté  à  la  gauche  de  saint  Paul.  Sainte 
Agnès  est  quelquefois  à  la  droite,  et  Marie  à  la  gauche. 
Souvent,  dans  les  fonds  de  coupe,  le  mari  est  dessiné  à  la 
gauche  de  sa  femme.  Les  artistes  païens  représentant  Jupi- 
ter entre  Junon  et  Minerve  observent  la  même  indifférence 
quant  à  la  position  respective  des  deux  déesses.  La  primauté 
de  saint  Pierre  est  clairement  attestée  sur  quelques-uns  de 
nos  verres  par  un  symbole  dont  le  sens  ne  peut  être  mis  en 
doute.  Il  apparaît  quelquefois  sous  le  type  de  Moïse  frap- 


1.  Planche  IX,  n°  2.  —  Dans  le  verre  que  nous  publions,  sainte 
Agnès  se  tient  entre  deux  colombes,  dont  chacune  porte  en  son  bec  une 
couronne.  Cela  rappelle  les  vers  de  Prudence,  Péris tepli.^  XIV,  7  : 

Duplex  corona  est  praestita  martyri, 
Intactum  ab  omni  criminc  virginal. 

2.  Marriott,  Testimony  of  the  catacomhsy  p.  74.  —  London,  1870. 
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pant  le  rocher.  Le  sens  du  rocher  est  bien  clair  :  «  ils  burent 
du  rocher  spirituel  qui  les  suivait,  dit  saint  Paul,  parlant 
des  Juifs,  et  ce  rocher  était  le  Christ  ^  »  Mais,  quelque 
beau  et  naturel  que  soit  ce  symbolisme,  nous  n'aurions  osé 


Fig.  38.  —  Fond  de  coupe  de  la  bibliothèque  Vaticane  2. 

affirmer  que  le  personnage  qui  frappe  le  rocher  est  saint 
Pierre,  si,  deux  fois  au  moins,  le  nom  PETRVS  ne  se 
lisait   auprès  de  lui.  Un  des  verres  où  il  est  représenté  et 

T.  /  Cor.,  X,  4. 

2.  Représentant  le  Christ  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul;  au- 
dessous,  le  Christ  sous  la  figure  de  l'agneau  ;  les  Juifs  et  les  gentils 
venant  de  Jérusalem  {lerusalé)  et  de  Bethléem  (Beclé)  vers  le  mont 
Sion,  d'où  coulent  les  quatre  fontaines  évangéliques  unies  dans  le 
mystique  Jourdain  [lordané).  —  La  partie  inférieure  de  ce  verre  rap- 
pelle la  mosaïque  du  yi«  siècle  qui  orne  l'abside  de  l'église  des 
Saints  Come  et  Damien,  celles  du  ix*^  de  l'abside  des  églises  de  Sainte- 

37 
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désigné  ainsi  est  connu  de  toutes  les  personnes  qui  ont  visité 
la  bibliothèque  Vaticane  (voir  planche  X,  n°  2);  le  second, 
conservé  dans  la  même  collection  {Jig.  39),  mais  dont  la 


Fig.  39.  —  Fond  de  coupe  trouvé  dans  les  catacombes,  récemment  nettoj-é, 
et  conservé  au  musée  chrétien  du  Vatican. 


surface,  corrodée  par  le  temps,  avait  perdu  toute  transpa- 
rence, a  été,   en   1867,  nettoyé  par  M.  Tessieri,  directeur 


Praxède  et  de  Sainte-Cécile,  celle  du  xir  de  la  voûte  de  Sainte-Marie 
in  TransteverCj  celle  du  XHI*  de  l'abside  de  l'église  supérieure  de  Saint- 
Clément  :  seulement,  dans  la  plupart  de  ces  mosaïques,  les  brebis  qui 
entourent  l'agneau  divin  sont  au  nombre  de  douze,  représentant  sans 
doute  les  douze  apôtres.  —  A  la  partie  supérieure  du  verre  que  nous 
publions,  on  peut  voir,  sur  le  palmier  symbolique,  le  phénix,  la  tète 
entourée  du  nimbs  (cf.  page  302)  :  il  est  peut-être  placé  près  de  saint 
Paul  pour  montrer  que  celui-ci  a  été  l'apôtre  par  excellence  du  dogme 
de  la  résurrection.  Le  palmier,  mais  sans  le  phénix,  est  également  repré- 
senté près  de  saint  Pierre  :  le  palmier,  à  une  certaine  époque,  paraît 
avoir  symbolisé  les  apôtres  :  peut-être  aussi  n'est-il  représenté  ici  que 
comme  symbole  d'immortalité. 
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du  cabinet  des  médailles  au  Vatican  ^  Devenu  clair  et 
diaphane,  ce  verre  a  laissé  voir,  découpée  dans  la  feuille 
d'or  qu'il  recouvre,  la  figure  de  saint  Pierre  frappant  le 
rocher  symbolique.  Il  diffère  peu  sensiblement  du  premier  ; 
en  l'examinant  de  près,  cependant,  on  y  reconnaît  la  main 
d'un  autre  artiste. 

Ces  précieux  verres  nous  donnent  la  clef  de  plusieurs 
peintures  des  catacombes,  et  de  nombreux  bas-reliefs  des 
sarcophages  chrétiens.  Ils  nous  montrent  que  saint  Pierre 
était  considéré  par  les  premiers  chrétiens  comme  le  Moïse 
«  du  nouvel  Israël  de  Dieu,  »  selon  le  mot  de  Prudence;  et 
cela  explique  pourquoi  la  verge,  signe  du  commandement 
et  de  la  puissance,  ne  se  rencontre  jamais  que  dans  trois 
mains  :  celle  de  Moïse,  celle  de  Jésus,  celle  de  Pierre.  Elle 
appartient  premièrement,  et  par  un  droit  inhérent  à  sa  per- 
sonne, au  Christ,  Fils  éternel  de  Dieu.  Par  lui  elle  fut  dé- 
léguée à  Moïse,  de  qui  Dieu  a  rendu  ce  témoignage  :  «  Il 
est  le  plus  fidèle  dans  toute  ma  maison  ^.  »  Pendant  un  petit 
nombre  d'années  la  verge  du  commandement  fut  visible 
dans  la  main  du  Verbe  incarné,  et,  quand  il  eut  quitté  la 
terre,  «  alors,  dit  saint  Macaire  d'Egypte,  à  Moïse  suc- 
céda Pierre,  à  qui  sont  confiés  la  nouvelle  Église  de  Dieu 
et  le  sacerdoce  véritable':  »  Nous  comprenons  maintenant 
pour  quelle  raison,  dans  les  bas-reliefs  des  sarcophages,  la 
figure  qui  frappe  le  rocher  est  presque  toujours  rapprochée 
du  prince  des  apôtres  conduit  en  prison  par  les  satellites 
de  Hérode,  et  pourquoi  le  parallélisme  est  souvent  poussé 
jusqu'à  une  similitude  de  disposition,  d'attitudes  et  de  mou- 
vement dans  les  deux  scènes.  Le  plus  frappant  exemple  de 
ce  rapprochement  se  voit  dans  le  grand  sarcophage  qui  est 
placé  à  l'extrémité  de  la  principale  salle  du  musée  de  Latran 
(planche  XIX).  Il  est  divisé  en  quatre  compartiments  :  dans 

1.  Bullett.  di  arch.  crise. j  1868,  p.  1-6. 

2.  Num.^  xn,  7;  Cf.  Hebr.^  ni,  5,  6. 

3.  Hom.  XXVI,  23.  —  Tertull.,  de  Monogamia^  6,  appelle  les  Juifs 
Imago  nostra.  Saint  Bernard,  de  Consider.  ad  Eugen..  parle  de  Pierre 
comme  «  primatu  Abel,  gubernatu  Noe,...  auctoritate  Moyses.  » 
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l'un  est  un  abrégé  de  la  vie  de  saint  Pierre.  D'abord  nous  le 
voyons  debout,  le  bâton  du  commandement  à  la  main,  près 
de  Notre-Seigneur  qui  lui  prédit  sa  chute,  symbolisée  par  un 
coq  placé  à  ses  pieds.  Puis  nous  le  voyons  fait  prisonnier 
par  les  soldats  d'Agrippa,  mais  portant  encore  la  verge  dans 
sa  main,  car  «  le  Verbe  de  Dieu  n'est  pas  enchaîné,  »  et 
aucune  violence  humaine  ne  peut  arracher  au  vicaire  de 
Jésus-Christ  le  signe  de  la  juridiction  qu'il  a  reçue  d'en 
haut^   Enfin  il  apparaît  sous  la  figure  de  Moïse  qui,  de 
cette  même  verge,  frappe  «  le  rocher  spirituel  »  et  en  fait 
jaillir  l'eau  de  la  grâce.  Nous  avons  déjà  vu  la  même  idée 
exprimée  dans  les  peintures  des  plus  anciens  cubicula  des 
catacombes.  La  grâce  de  tous  les  sacrements  y  est  représen- 
tée découlant  de  cette  première  fontaine  dont  saint  Pierre  a 
ouvert  la  source.  Au  commencement  du  v®  siècle,  saint  Au- 
gustin, écrivant  au  pape  Innocent  P"",  exprime  la  même 
idée  en  ces  termes  :  «  Nous  ne  versons  pas  notre  petit  ruis- 
seau pour  accroître  votre  grande  fontaine,  mais  nous  vous 
demandons  de  décider  si  notre  ruisseau,  si  petit  qu'il  soit, 
tire  son  origine  de  cette  source  commune  des  rivières  d'où 
vient  votre  abondance^.  »  Dans  sa  réponse,  le  pape  parle  de 
saint  Pierre  comme  de  celui  «  de  qui  découle  Fépiscopat  et 
toute  l'autorité  de  ce  siège  apostolique,...  afin  que  de  là 
les  autres  Églises  puissent  apprendre  ce  qu'elles  doivent 
ordonner,  qui  elles  doivent  absoudre,  quels  êtres  corrompus 
doit  éviter  le  fleuve  qui  ne  peut  toucher  que  des  corps  purs; 
de  même  que  de  leur  source  natale  viennent  toutes  les  eaux, 


1.  Cette  scène  si  souvent  répétée  ne  peut  l'être  sans  motif.  L'expli- 
cation la  plus  raisonnable  de  sa  fréquente  reproduction  est  que  l'em- 
prisonnement de  saint  Pierre  et  sa  miraculeuse  délivrance,  après  laquelle 
«  il  s'en  alla  dans  un  autre  lieu  »  {Act.^  xii,  17),  furent  l'occasion  de 
sa  venue  à  Rome,  où  la  même  scène  eut  lieu  si  souvent  lors  de  l'em- 
prisonnement et  du  martyre  de  ses  successeurs.  L'événement  analogue 
de  la  vie  de  saint  Paul  (son  emprisonnement  et  sa  délivrance  àPhilippes) 
n'est  jamais  représenté  dans  les  monuments  primitifs.  —  V.  Palmer, 
loc.  cit. y  p.  18. 

2.  S.  Aug.,  Epist.   i-jj. 
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qui,  de  là,  se  répandent  dans  tout  le  monde,  en  conservant 
la  pureté  qu'elles  tiennent  de  leur  origine*.  » 

Parmi  les  verres  publiés  par  le  P.  Garrucci,  on  en 
remarque  un  grand  nombre  de  très-petites  dimensions.  On 
a  supposé  qu'ils  avaient  appartenu  à  des  coupes  plus  petites  ; 
mais,  en  les  examinant  de  près,  et  en  les  comparant  aux 
fragments  d'un  plat  de  verre  découvert  à  Cologne,  on  recon- 
naît qu'ils  faisaient  autrefois,  plusieurs  ensemble,  partie 
d'une  même  patène,  dans  laquelle  ils  étaient  insérés  en 
guise  de  médaillons.  Rarement  ces  petits  disques  de  verre 
contiennent  un  sujet  entier.  L'un,  par  exemple,  renferme 
la  figure  d'Adam;  un  autre  celle  d'Eve,  un  troisième  l'image 
du  serpent.  Les  trois  enfants  dans  la  fournaise  sont  repré- 
sentés chacun  sur  un  verre  séparé,  de  même  que  les  trois 
Mages.  Jésus-Christ  ou  saint  Pierre  est  dessiné  une  dou- 
zaine de  fois,  le  bâton  à  la  main,  tandis  que  dans  un  autre 
médaillon  on  voit  le  paralytique  emportant  son  lit,  Lazare 
enveloppé  de  bandelettes  debout  devant  la  porte  du  tom- 
beau, ou  le  rocher  d'où  l'eau  s'échappe.  Quelquefois  ces 
médaillons,  enlevés  du  plat  ou  de  la  large  coupe  qu'ils 
ornaient,  et  qui  sans  doute  s'était  trouvée  brisée,  étaient 
portés  au  cou  en  guise  de  pieuse  médaille  ^  :  le  P.  Garrucci 
a  publié  une  petite  rondelle  de  verre,  représentant  un  des 
Mages,  et  par  conséquent  détachée  d'une  série  complète, 
qui  a  été  trouvée  dans  le  mortier  fermant  le  tombeau  d'un 
enfant:   l'original,  conservé  au  Vatican,  est  entouré  d'un 


1.  Inter  Epist.  S.  Aug.,  181.  Voir  kV Appendice  la  note  C,  sur  la  Chaire 
de  saint  Pierre  et  ses  rapports  avec  le  Baptistère  du  Vatican.  —  Pierre,  aux 
yeux  des  païens  mêmes,  était  si  bien  le  chef  et  le  fondement  unique 
de  l'Église,  qu'ils  employaient  quelquefois,  par  erreur,  son  nom  pour 
celui  de  Jésus  :  jamais  Paul  ou  un  autre  apôtre  ne  fut  l'objet  d'une 
telle  confusion  :  «  Phlegon  (Adriani  Augusti  libertus),  in  xiii  aut,  ni 
fallor,  in  xiv  Chronicoram ^  rerum  quarumdarum  futurarum  praescien- 
tiam  Christo  tribuit,  quamvis  erret  in  nomine^  Petrum  pro  Jesu  appel- 
lans.  »  Orig.,  contra  Celsum^  n,  14  (trad.  Rufîn). 

2.  Sur  les  médailles  de  dévotion  des  six  premiers  siècles,  voir  Bull, 
di  arch.  crist.^  1869,  p.  33-45,  49-59» 
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petit  cercle  de  cuivre,  auquel  est  attaché  un  anneau.  Le 
véritable  usage  de  ces  médaillons  de  verre  ornés  de  figures 
est  démontré,  comme  nous  l'avons  dit,   par  les  fragments 


Daniel  et  l'un  des  deux 
lions. 

Adam  et  Eve. 

Histoire  de  Jonas,  en  quatre 
médaillons. 

Le  Christ  avec  la  verge 
dans  sa  main;  probablement 
un  autre  médaillon  contenait 
l'image  de  Lazare. 

Le  sacrifice  d'Abraham. 

Daniel  et  l'un  des  lions. 


Deux  des  trois  enfants. 
Une    orante,    probablement   la 
Vierge  dont  parle  Isaïe,  vu,  41. 


Fig.  40.  —  Fragments  d'une  patène  de  verre  trouvée  à  Cologne. 

découverts  à  Cologne  d'un  plat  d'environ  vingt-deux  centi- 
mètres et  demi  de  diamètre,  dans  lequel  avaient  été  insé- 
rés, pendant  que  le  verre  blanc  était  en  fusion,  un  certain 
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nombre  de  petits  médaillons  en  verre  coloré  semblables 
à  ceux  que  Ton  a  quelquefois  trouvés  à  Rome,  et  formant 
ensemble  une  série  de  sujets  bibliques.  Ces  médaillons, 
composés  d'un  double  disque,  ont  résisté  à  Faction  du  temps 
et  aux  accidents  qui  ont  brisé  le  verre  plus  fragile  de  la 
patène.  M.  de  Rossi  a  vu  sur  le  plâtre  de  plusieurs  loculi 
l'empreinte  de  plats  de  dimensions  analogues,  que  Ton  avait 
sans  doute  brisés  en  essayant  de  les  détacher  du  ciment 
auquel  ils  adhéraient  ^ 

Nous  avons  fait  allusion  à  la  destination  probable  de  ces 
verres  :  on  s'en  servait  dans  les  agapes,  particulièrement 
dans  celles  qui  se  célébraient  en  l'honneur  des  saints.  Les 
dessins  et  les  inscriptions  de  beaucoup  d'entre  eux  montrent 
qu'ils  figuraient  aussi  dans  les  fêtes  nuptiales  ou  le  jour 
anniversaire  d'une  naissance,  d'un  mariage,  d'un  décès. 
Quelques-unes  de  ces  coupes  ont-elles  servi  de  calices  ou  de 
patènes  dans  la  célébration  du  sacrifice  de  la  messe  r^  Le 
passage  si  connu  dans  lequel  Tertullien  raille  le  pape  Cal- 
liste  d'avoir  fait  peindre  sur  les  calices  l'image  du  Bon  Pas- 
teur ^  nous  permet  de  supposer  que  les  calices  du  11*  et  du 
III®  siècle  furent  souvent  faits  de  même  matière  et  ornés 
dans  le  même  style  que  les  coupes  de  verre  qui  viennent 
d'être  décrites  et  au  fond  desquelles  transparaît  souvent 
(perlucebit)  cette  figure  si  chère  à  l'art  chrétien.  Le  célèbre 
graal  ou  sacro  catino  conservé  à  Gênes,  qui  fut,  dit-on,  le 
calice  même  dont  Notre-Seigneur  se  servit  dans  l'institution 
de  l'Eucharistie,  et  dont  la  conquête  fit  faire  de  si  beaux 
exploits  et  courir  de  si  romantiques  aventurés  aux  paladins 
des  vieux  poëmes,  est  en  verre,  de  forme  hexagonale  ;  mais 
nous  ne  tirerons  point  de  conclusions  d'une  relique  aussi 
légendaire  ^  D'après  le  Liber  poîitijicalisyle  pape  Zéphyrin 
ordonna  que,  pendant  la  messe  célébrée  par  l'évêque,  les 

1.  Bullett.  di  arch.  crist.j  1864,  pp.  89-91. 

2.  «  Ipss  picturae  calicum  vestrorum,  si  vel  in  illis  perlucebit  inter- 
pretatio,  etc.;  »  et  plus  loin  :  «  pastor  quem  in  calice  depingis.  » 
TertulL,  de  Piidicitia.,  7,  10. 

3.  Didron,  Iconographie  chrétienne ^  t.  I. 
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ministres  tiendraient  devant  lui  des  patènes  de  verre,  dans 
lesquelles  les  prêtres  viendraient  prendre  la  couronne  con- 
sacrée (c'est-à-dire  le  pain  eucharistique  en  forme  de  cou- 
ronne) pour  la  distribuer  au  peuple.  Vingt  ans  plus  tard, 
saint  Urbain  «  ordonna  que  les  vases  sacrés  seraient  tous 
d'argent,  et  fit  faire  vingt-cinq  patènes  de  ce  métal.  »  Des 
auteurs  ecclésiastiques  du  moyen  âge,  tels  qu'Honorius 
d'Autun,  ont  conclu  de  ces  passages  que  «  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  célébraient  la  messe  dans  des  calices  de 
bois,  le  pape  Zéphyrin  dans  des  vases  de  verre,  et  qu'à  partir 
du  pape  Urbain  il  ne  fut  plus  permis  au  célébrant  de  se 
servir  de  vases  qui  ne  seraient  pas  d'or  ou  d'argenté  »  Les 
textes  du  Liber  pontificalis  ne  comportent  pas  une  aussi 
étroite  limitation  de  la  période  dans  laquelle  des  vases  de 
verre  furent  employés  pour  l'oblation  eucharistique.  Ils  ne 
disent  pas  qu'Urbain  défendit  l'usage  de  calices  qui  ne 
seraient  pas  faits  de  métaux  précieux  ;  ils  rapportent  seule- 
ment qu'il  fit  faire  des  vases  d'argent,  et  en  particulier  un 
certain  nombre  de  patènes  correspondant  à  celui  des  tituli  ou 
paroisses  de  Rome.  L'histoire  de  saint  Sixte  II  et  de  saint 
Laurent  montre  que  les  trésors  de  l'Eglise  étaient  sans  cesse 
exposés  à  la  confiscation  :  avoir  toujours  à  sa  disposition 
des  calices  d'or  et  d'argent  aurait  été  aussi  difficile  à  TÉglise 
persécutée  qu'il  le  serait  de  nos  jours  aux  communautés 
chrétiennes  qui  vivent  sous  le  joug  musulman  ^.  Quand 
vinrent  des  temps  plus  prospères,  quand  les  libéralités  des 
empereurs  et  des  riches  Romains  convertis  eurent  rempli  de 
vases  précieux  le  trésor  de  l'Eglise,  l'usage  des  calices  de 
verre  disparut  sans  doute  peu  à  peu%  et  peut-être  quelques- 


1.  De  gemma  animée ^  I,  89. 

2.  L'un  des  auteurs  de  ce  livre,  voyageant  sur  le  Nil,  reçut  un  jour 
la  visite  d'un  prêtre  copte  qui  avait  vu  un  verre  à  bière  dans  le  salon  du 
paquebot,  et  le  demandait  avec  instance  pour  en  faire  un  calice.  En 
Egypte,  toutes  les  communautés  coptes  se  servent  de  calices  de  verre. 

3.  Au  iy«  siècle,  et  même  plus  tard,  on  se  servait  librement,  sinon 
à  Rome,  au  moins  hors  de  Rome,  de  vases  de  verre  pour  la  célébration 
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uns  de  ces  verres,  désormais  hors  d'usage,  mais  qui  avaient, 
aux  jours  de  la  persécution,  contenu  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  furent-ils  déposés  comme  signe  de  respect  et  d'affec- 
tion, comme  de  pieuses  reliques,  près  de  la  tombe  des 
défunts  ;  plusieurs  des  fonds  de  coupe  que  nous  possédons 
peuvent  être,  dans  cette  hypothèse,  des  fragments  de 
calices. 

Les  patenœ  v/Yre<3P  dont  parle  le  Z,îVrej?o«?/^ca/ n'étaient 
pas  des  calices.  Elles  ne  servaient  pas  à  l'évêque  ou  au  prêtre 
célébrant  ;  mais,  selon  Tantique  discipline,  d'après  laquelle, 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  tous  les  prêtres  des  villes 
épiscopales  devaient  assister  à  la  messe  de  l'évêque,  saint 
Zéphyrin  ordonna  que  les  prêtres  des  divers  tituli  fussent 
accompagnés  en  ces  occasions  par  un  ministre  portant  une 
patène  de  verre,  sur  laquelle  un  certain  nombre  d'hosties 
consacrées  seraient  déposées  pendant  la  messe  de  l'évêque, 
et  emportées  par  les  prêtres  pour  être  distribuées  par  eux  aux 
fidèles  de  leurs  paroisses  respectives,  «  tous  participant  au 
même  pain,  »  en  signe  d'union  avec  l'évêque  qui  l'avait 
consacré.  «  Pensez,  dit  saint  Ignace  d'Antioche,  que  vous 
n'avez  qu'une  seule  Eucharistie;  car  la  chair  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  est  une,  et  il  n'y  a  qu'un  calice  dans 
l'unité  de  son  sang.  Un  seul  autel,  un  seul  évêque,  avec  les 
prêtres  et  les  diacres,  mes  compagnons  dans  le  service  de 
Dieu  ^  »  Les  fragments  des  deux  grandes  patènes  décou- 
vertes à  Cologne  correspondent  exactement  aux  patènes 
eucharistiques  prescrites  par  Zéphyrin.  Les  sujets  bibliques 
qui  les  décorent,  l'absence,  sur  l'une  et  l'autre,  de  toute  in- 
scription faisant  allusion  à  la  joie  des  festins  et  à  des  réjouis- 
sances profanes,  s'accordent  parfaitement  avec  cet  usage  litur- 
gique ;  et  l'on  peut  supposer  que  les  petits   médaillons  de 


du  sacrifice  de  la  messe.  —  Bianchini,   Anastas.  vita  pontif.^  t.  11, 
pp.  171^  179. 

I.  S.  Ignat.,  ad  Philadelph.^  4.  Cf.  ad  Smyrn.,  8  :  «  Que  l'on  consi- 
dère comme  une  vraie  Eucharistie  celle  qui  est  administrée  par  l'évêque 
ou  par  celui  qu'il  en  a  chargé.  » 
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verre  dont  nous  avons  parlé  sont  aussi  des  débris  des  patènes 
sur  lesquelles  on  transportait  le  saint  sacrement  de  l'autel 
dans  les  diverses  églises  de  Rome.  Le  P.  Garrucci  admet  cette 
hypothèse,  quoique,  d'après  lui,  aucun  des  fonds  de  coupe 
trouvés  dans  les  catacombes  n'ait  fait  partie  d'un  calice.  La 
patena  découverte  près  de  l'église  de  Sainte-Ursule  en  1866 
diffère  de  celle  que  nous  publions  plus  haut  en  ce  que  les 
sujets,  au  lieu  d'être  des  médaillons  formés  d'un  double 
verre,  sont  peints  en  or  et  en  couleurs  sur  la  surface  du  plat^; 
ils  sont  d'un  dessin  plus  correct  et  paraissent  appartenir  à 
une  meilleure  époque. 

I.  M.  de  Rossi  a  découvert,  en  1873,  '^^"^  l'arénaire  voisin  du 
cimetière  de  Thrason,  un  grand  disque  de  verre  fixé,  en  guise  d'orne- 
ment, au  mortier  fermant  un  loculus  :  sur  ce  disque  étaient  peints  des 
fruits  et  des  oiseaux.  Rien  n'autorise  à  le  croire  de  fabrication  chré- 
tienne. Bull,  dl  arch.  crist.,  1873,  p.  21  et  tav.  ni,  n»  i. 


CHAPITRE  VIII. 


SARCOPHAGES     CHRETIENS. 


Sommaire.  —  Les  chrétiens  se  servirent  de  sarcophages  dés  le  temps  des 
apôtres.  —  Leur  usage  ne  devint  jamais  général,  cependant.  —  Absence  de 
sculptures  chrétiennes  sur  les  sarcophages  pendant  l'époque  des  persécu- 
tions. —  Sujets  choisis  par  les  chrétiens  dans  les  ateliers  de  sculpteurs 
païens.  —  Scènes  pastorales.  —  Ulysse  et  les  Sirènes.  —  Description  des 
sarcophages  chrétiens  du  musée  de  Latran,  postérieurs  à  Constantin.  — 
Le  sarcophage  situé  au  fond  du  vestibule.  Sujets  :  la  sainte  Trinité,  la 
chute  originelle,  l'Epiphanie,  ligures  eucharistiques,  saint  Pierre,  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions.  —  Statuettes  du  Bon  Pasteur  :  rareté  des  statues 
chrétiennes  primitives.— Sarcophage  avec  un  bas-relief  représentant  Jonas. 
—  Sarcophage  sur  lequel  sont  sculptés  Caïn  et  Abel  offrant  le  sacrifice.  — 
Sarcophage  trouvé  à  Saint-Paul-hors-des-Murs.  Sujets  :  Pilate  se  lavant  les 
mains,  saint  Pierre,  Daniel.  —  Sarcophage  avec  l'image  du  laharum  et  des 
scènes  de  la  Passion.  —  Sarcophage  sous  un  dais  sculpté  :  Notre-Seigneur 
et  ses  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  reniement  de  saint  Pierre. —  Bas- 
relief  représentant  Élie  enlevé  au  ciel.  —  La  Nativité.  —  Sarcophage  de 
Junius  Bassus  :  figure  de  l'agneau  substituée  à  celle  du  Christ  dans  la 
représentation  des  miracles  évangéliques.  —  Statue  de  saint  Hippolyte, 
m*  siècle.  —  Canon  pascal.  —  Sarcophages  de  Spolète  et  de  Tusculum. 


Dans  le  cours  du  précédent  chapitre,  nous  avons  plu- 
sieurs fois  parlé  des  sarcophages  ou  cercueils  de  pierre  dans 
lesquels  furent  déposés  quelques-uns  des  plus  illustres 
chrétiens  enterrés  dans  les  catacombes.  L'usage  des  sarco- 
phages vient  de  TÉgypte,  et  des  temps  les  plus  reculés.  Il 
devint  fréquent  à  Rome  à  une  époque  où  celui  de  brûler 
les  cadavres  n'était  pas  encore  général.  Il  le  redevint  sous 
les  Antonins.  Des  sarcophages  païens  se  rencontrent  dans 
tous  les  musées.  La  plus  nombreuse'  collection  de  sarco- 
phages chrétiens  se  voit  dans  la  grande  salle  ou  le  grand 
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vestibule  du  palais  de  Latran.  Elle  a  été  mise  en  ordre  par 
le  P.  Marchi  ;  des  additions  y  ont  été  faites  à  diverses  repri- 
ses par  M.  de  Rossi.  Avant  d'étudier  cette  intéressante  collec- 
tion de  sculptures  chrétiennes,  nous  devons  rechercher  à 
quelle  époque  et  dans  quelle  proportion  les  chrétiens  se  ser- 
virent de  sarcophages  pour  enterrer  leurs  morts.  Cette  étude 
fera  connaître  d'une  manière  générale  la  date  des  monu- 
ments que  nous  passerons  ensuite  en  revue. 

On  a  vu  que  la  plus  ancienne  partie  de  la  catacombe  de 
Sainte-Domitille,  construite  sous  les  Flaviens,  fut  d'abord 
destinée  seulement  à  contenir  des  sarcophages.  Plus  tard, 
quand  cet  antique  hypogée  eut  été  mis  en  communication 
avec  la  catacombe  voisine,  on  creusa  des  loculi  dans  le  stuc 
qui  garnissait  les  murailles  ;  mais  les  niches  larges  et  régu- 
lières, disposées  pour  recevoir  des  sarcophages,  que  l'on  voit 
encore  de  chaque  côté  de  lambulacre,  font  seules  partie  du 
plan  primitifs  Dans  ce  cimetière  fut  enterrée  sainte  Pétro- 
nille.  Elle  reposait  dans  un  sarcophage  que  le  pape  Paul  P' 
fit  transporter  avec  son  corps  au  Vatican.  En  1474,  Louis  XI 
fit  restaurer  l'autel  de  la  sainte  ;  les  travaux  qui  y  furent 
faits  mirent  à  nu  son  tombeau.  Le  pape  Sixte  IV,  écrivant 
au  roi,  lui  en  donne  ainsi  la  description  :  «  Il  porte  aux 
quatre  coins  l'image  dun  dauphin,  qui  semble  garder  et 
vénérer  ce  glorieux  sépulcre.  »  Plusieurs  des  plus  anciens 
sarcophages  trouvés  dans  les  catacombes  sont  ainsi  ornés  de 
dauphins  (voir  planche  XX,  n**  i).  Sur  celui  de  sainte  Pétro- 
nille  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

AVRELIAE    FETRONILLAE    FILIAE    DULCISSIMAE, 

écrite,  dit-on,  de  la  main  même  de  saint  Pierre,  dont  cette 
sainte  «  de  la  maison  de  César  »  était  la  fille  spirituelle  ^ 
Le  sarcophage  de  saint  Lin,  successeur  immédiat  de  l'apôtre, 

1.  Voir  page  107. 

2.  Le  gentilitium  Aurélia  montre  bien  que  sainte  Pétronille  ne  peut 
être  que  la  fille  spirituelle  de  l'apôtre,  et  non  sa  fille  selon  la  chair. 
Voir  pages  54,  55  ;  cf.  Bull,  dl  arch,  crist.j  1865,  p.  46. 
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fut  trouvé,  comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut%  dans  la 
confession  de  saint  Pierre,  pendant  les  travaux  exécutés  sous 
le  pontificat  d'Urbain"  VIII.  Ces  deux  exemples,  comparés 
à  Farchitecture  de  la  plus  ancienne  partie  de  la  crypte  de 
Domitille,  montrent  que,  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, les  fidèles  usèrent  de  sarcophages.  Plusieurs  rai- 
sons, cependant,  empêchèrent  que  cet  usage  devînt  général 
parmi  eux. 

La  principale  est  celle-ci  :  un  sarcophage  était  un  meuble 
coûteux,  un  objet  de  luxe,  et  la  plupart  des  membres  de  la 
communauté  chrétienne  étaient  pauvres.  Aussi  voyons-nous, 
dès  l'origine  des  catacombes,  le  sarcophage  de  pierre  rem- 
placé par  le  sepolcro  a  mensa^  sorte  de  sarcophage  taillé 
dans  le  roc  même;  V arcosolium ,  qui  devint  en  usage  plus 
tard,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  sarcophage  également  taillé 
dans  le  roc,  et  surmonté  d'une  niche  cintrée  2. 

Même  dans  les  occasions  où  les  fidèles  enterrèrent 
quelques-uns  de  leurs  morts  dans  des  sarcophages,  ils  ne 
paraissent  pas,  avant  la  fin  des  persécutions,  avoir  orné 
ceux-ci  de  sculptures  d'un  caractère  clairement  chrétien.  Sur 
les  quatre  cent  quatre-vingt-treize  inscriptions  datées  des 
quatre  premiers  siècles  recueillies  par  M.  de  Rossi,  dix-huit 
seulement  ont  été  lues  sur  des  sarcophages,  et  de  celles-là 
quatre  seulement  portent  des  dates  antérieures  à  Constan- 
tin. Les  sarcophages  sur  lesquels  ces  dernières  ont  été  lues 
sont  ornés  de  génies,  de  griffons,  de  scènes  pastorales,  de 
scènes  de  chasse.  Le  plus  ancien  sarcophage  à  date  certaine 
sur  lequel  se  voient  des  sculptures  indubitablement  chré- 
tiennes a  été  trouvé  dans  le  cimetière  des  saints  Pierre  et 
Marcellin  :  il  représente  la  Nafivité,  avec  le  bœuf  et  1  ane; 
on  y  lit  une  date  consulaire  correspondant  à  Tannée  343. 

On  ne  peut  expliquer  ce  tardif  essor  de  la  sculpture 
chrétienne  en  disant  que  l'Église  vit  avec  défaveur  la  repré- 
sentation des  sujets  et  des  symboles  religieux.  S'il  en  avait 


1.  Pages  97,  98. 

2.  Voir  figures  4,  5,  page  41 


430  ROME    SOUTERRAINE. 

été  ainsi,  la  même  règle  eût  été  appliquée  à  la  peinture,  et 
nous  avons  vu,  au  contraire,  celle-ci  se  développer  libre- 
ment dès  les  temps  apostoliques.  Le  contraste  offert  pen- 
dant les  persécutions  par  ces  deux  branches  de  l'art  chrétien 
s'explique  tout  naturellement  par  les  conditions  différentes 
dans  lesquelles  étaient  placés  les  peintres  et  les  sculpteurs. 
Caché  dans  les  entrailles  de  la  terre,  avec  ses  couleurs  et  son 
pinceau,  le  peintre  poursuivait  son  œuvre  dans  une  liberté 
et  une  sécurité  relatives.  Le  sculpteur,  au  contraire,  dont 
l'atelier  était  situé  dans  Rome  même,  n'eiit  pu  tailler  dans 
la  pierre  des  sujets  chrétiens  sans  faire,  souvent  au  péril  de 
sa  vie,  profession  ouverte  de  christianisme.  Aussi,  sur  les 
quelques  sarcophages  des  catacombes  antérieurs  à  Constan- 
tin, l'idée  chrétienne  n'apparaît  jamais  que  sous  un  voile, 
cachée  dans  quelque  figure  symbolique  plus  ou  moins  con- 
nue et  employée  par  les  païens.  Au  contraire,  sur  les  sar- 
cophages si  nombreux  postérieurs  à  la  paix  de  l'Église,  on 
retrouve  ces  mêmes  séries  de  sujets  sacrés,  ce  même  symbo- 
lisme réduit  en  un  système  régulier,  que  nous  avons  étudiés 
dans  les  fresques  souterraines  du  ii^  et  du  iii^  siècle.  La 
paix  n'eut  pas  été  plus  tôt  donnée  à  l'Église  que  l'art  chré- 
tien, comme  une  source  longtemps  retenue  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  jaillit  de  toutes  parts,  apparut  à  ciel  ouvert  sur 
tous  les  points  à  la  fois  du  monde  romain.  Des  sarcophages 
du  IV®  siècle  ornés  de  sculptures  chrétiennes  ont  été  trou- 
vés à  Arles*  et  dans  tout  le  midi  de  la  France,  à  Saragosse, 
en  Afrique,  aussi  bien  qu'à  Rome,  à  Ravenne,  à  Milan  et 
dans  toute  l'Italie. 


I.  Un  grand  nombre  de  sarcophages  chrétiens  découverts  à  Arles 
sont  maintenant  au  musée  de  cette  ville,  qui  paraît  avoir  possédé  une 
importante  école  de  sculpture  chrétienne.  Sur  les  couvercles  de  ces 
sarcophages,  à  la  place  où  les  païens  sculptaient  des  masques  et  des 
têtes  décoratives,  et  les  chrétiens  de  Rome  les  portraits  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  apparaît  souvent  une  tête  jeune  et  imberbe,  d'un 
type  à  peu  près  immuable,  et  offrant  les  caractères  d'un  portrait  : 
M.  de  Rossi  y  voit  le  portrait  du  patron  d'Arles,  le  jeune  martyr 
Genest.  —  Bull,  di  arch.  crist.j  1864,  p.  46-48. 
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La  formation  d'une  école  chrétienne  de  sculpture  n'était 
pas  possible  avant  la  un  des  persécutions.  Aussi,  pendant 
les  trois  premiers  siècles,  était-il  presque  toujours  néces- 
saire, pour  se  procurer  des  sarcophages,  d'avoir  recours  aux 
ateliers  ou  aux  boutiques  des  marbriers  païens.  Quand  on 
examine  les  fragments  des  sarcophages  de  cette  époque  trou- 
vés dans  les  catacombes,  on  reconnaît  le  soin  avec  lequel 
les  chrétiens,  en  les  commandant  ou  en  les  achetant,  ont 
évité  tout  ce  qui  eût  senti  l'idolâtrie,  toute  sculpture  repré- 
sentant des  rites  païens,  des  faux  dieux,  des  scènes  mytho- 
logiques. Sur  quelques  sarcophages  des  catacombes,  cepen- 
dant, on  rencontre  des  sujets  de  cette  nature;  mais  toujours 
ils  ont  été  effacés,  mutilés  à  coups  de  marteau  ou  de  ciseau, 
ou  bien  le  côté  sur  lequel  ils  sont  sculptés  a  été  posé  contre 
la  muraille,  de  façon  à  n'être  pas  vu.  Quand  un  fragment 
de  sarcophage  orné  de  ligures  mythologiques  était  employé, 
à  défaut  d'une  autre  pierre,  pour  boucher  un  loculus,  on 
avait  soin,  de  même,  de  tourner  la  face  sculptée  vers  l'in- 
térieur de  la  tombe.  On  a  trouvé  dans  la  crypte  de  Lucine 


Fig.  41.  —  Très-ancien  sarcophage,  trouvé  dans  la  crypte  de  Lucir 


un  sarcophage  dont  une  des  faces  représente  une  baccha- 
nale :  elle  avait  été  tournée  vers  la  muraille,  et  la  face  nue, 
destinée,  dans  l'intention  de  l'artiste,  à  être  appuyée  contre 
les  parois  de  la  chambre  sépulcrale,  était  au  contraire 
exposée  à  la  vue,  et  portait  inscrit  le  nom  de  la  défunte, 
IRENE.  Les  sarcophages  découverts  dans  les  catacombes 
sont  quelquefois  simplement  ornés  de  festons  ou  de  lignes  on- 
dulées (fig,  41)  ;  ou  de  scènes  empruntées  à  la  vie  pastorale,  à 


432  ,  ROME    SOUTERRAINE. 

l'agriculture,  à  la  chasse;  ou  même,  mais  plus  rarement, 
de  masques  ou  figures  comiques.  On  trouve,  parmi  les  bas- 
reliefs  des  tombeaux  païens,  des  scènes  pastorales,  l'image 
d'un  ou  plusieurs. bergers,  qui  parfois  (cela  est  rare)  portent 
une  brebis  sur  les  épaules.  De  tels  sujets,  qui  se  rencontrent 
fortuitement  avec  les  plus  chères  figures  du  symbolisme 
chrétien,  bien  que  séparés  d  elles  par  des  différences  qui 
empêchent  de  les  confondre,  étaient  faciles  à  tourner  à  un 
sens  spirituel,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  aient  été 
choisis  de  préférence  par  les  fidèles  qui  achetaient  des  sar- 
cophages. Nous  en  dirons  autant  des  nombreux  sarcophages 
sur  lesquels  sont  sculptés  des  dauphins  (planche  XX,  n°  i). 
M.  de  Rossi  publie  un  curieux  bas-relief  de  la  crypte  de 
Lucine,  représentant  un  trident  dressé  entre  un  hippogriffe 
et  un  hippocampe  ^  :  des  chrétiens  achetèrent  sans  doute 
le  tombeau  qu'il  décorait  en  considération  de  l'image  de 
la  croix  qu'ils  voyaient  dans  ce  trident.  D'autres  sujets 
paraissent,  à  première  vue,  moins  susceptibles  d'une  inter- 
prétation chrétienne.  Ainsi,  dans  une  chambre  du  cimetière 


Fig.  42.  —  Sarcophage  enterré  dans  le  sol  d'une  chambre  du  cimetière  de  Calliste. 

de  Calliste,  on  a  découvert  un  sarcophage  sur  lequel  sont 
représentés,  à  côté  du  pasteur,  entre  les  jambes  duquel  est 
une  corbeille  renversée,  signe  de  mort,  l'Amour  et  Psyché  se 
tenant  embrassés  (Jig.  42).  Ce  bas-relief  semble  avoir  été  re- 
couvert de  chaux,  peut-être  pour  en  cacher  les  figures  :  on  l'a 
trouvé  enterré  plus  bas  que  le  niveau  du  sol.  Un  autre  sar- 

I.  Roma.  sotterraneaj  t.  I,  tav.  xxx,  7. 
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cophage,  découvert  dans  la  crypte  de  Lucine,  représente 
l'histoire  d'Ulysse  et  des  Sirènes  (il  est  probable  que  le 
monogramme  TYR  ANNIO,  qui  se  voit  à  gauche  du  bas- 
relief,  présente  une  forme  déguisée  de  la  croix).  Ce  n'est 
pas  le  seul  exemple  de  la  fable  d'Ulysse  représentée  sur  des 
fragments  de  sculpture  trouvés  parmi  les  tombeaux  chré- 
tiens :  M.  de  Rossi  a  reconnu  le  même  sujet  sur  un  sarco- 
phage trouvé  près  de  la  crypte  de  Saint-Eusèbe.  Ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  bas-reliefs  n'avait  été  recouvert  de  chaux  ou 
volontairement  mutilé  :  ils  paraissent  avoir  de  tout  temps 
été  librement  exposés  à  la  vue.  Au  v^  siècle,  saint  Maxime, 
évêque  de  Turin ,  prêchant  «  sur  la  Passion  et  la  croix  du 
Seigneur,  »  expliquait  que  le  vaisseau  d'Ulysse  est  le  type 


Fig.  43.  —  Sarcophage  trouvé  dans  la  crypte  de  Lucine,  représentant  Ulysse  et  les  Sirènes. 


de  l'Église,  et  que  le  mât  auquel  fut  attaché  le  héros  est  une 
iigure  de  la  croix.  «  Depuis  que  le  Christ,  notre  Seigneur, 
a  été  attaché  à  la  croix,  dit-il,  nous  pouvons  franchir,  les 
oreilles  closes,  les  séduisantes  tempêtes  du  monde  :  les  dan- 
gereuses chansons  du  siècle  ne  nous  retiennent  plus,  et  nous 
ne  détournons  plus  vers  l'écueil  de  la  volupté  la  course  qui 
nous  emporte  à  une  vie  meilleure*.  >  Cette  belle  allégorie 
était  certainement  connue  des  premiers  fidèles,  et  saint 
Maxime  de  Turin  n'a  fait  que  répéter  un  enseignement  qui 
avait  cours  avant  lui.  «  Passe,  dit  Clément  d'Alexandrie, 
passe  sans  écouter  le  chant  :  il  donne  la  mort.  Si  tu  le  veux, 
tu  es  vainqueur,  et,  attaché  au  bois,  tu  seras  détaché  de  toute 
corruption.   Le  Verbe   de  Dieu   tiendra  le  gouvernail,    et 

I.  Saint  Maxime,  Hom.    I   de  Cruce  Domini,  Cf.  Plnlosophumena^ 
VII,  I. 
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l'Esprit-Saint  te  conduira  au  port  du  ciel  ^  »  En  adoptant 
de  pareilles  images  pour  orner  leurs  tombeaux,  les  chré- 
tiens, outre  le  sens  mystique  et  la  haute  portée  morale  qu'ils 
savaient  y  voir,  se  plaisaient  sans  doute  à  y  reconnaître  un 
symbole  de  la  croix. 

On  voit  encore,  dans  le  cimetière  de  Calliste,  un  sarco- 
phage qui  contient  un  squelette  d'homme  bien  conservé.  Il 
est  orné,  aux  deux  extrémités,  de  l'image  du  Pasteur.  Cette 
image  est  peut-être  l'œuvre  d'une  main  païenne,  car  elle 
renferme  un  trait  tout  à  fait  étranger  à  la  parabole  évangé- 


Fig.  44.  —  Sarcophage  encore  visible  dans  le  cimetière  de  Calliste. 

lique  et  qui  est  rare  dans  les  représentations  chrétiennes  du 
Bon  Pasteur.  A  côté  du  berger,  un  chien,  assis,  lève  la  tête. 
Cependant  la  chambre  où  a  été  trouvé  ce  sarcophage  date 
du  IV®  siècle;  si  ce  bas-relief  est  chrétien,  Fartiste  Ta  traité 
avec  une  liberté  toute  classique ,  et  sans  avoir  beaucoup 
d'égard  à  son  sens  spirituel.  On  voit,  au  musée  de  Latran, 
un  exemple  très-probable  de  l'image  du  Pasteur  sculptée  par 
un  artiste  païen  sur  la  commande  d'une  famille  chrétienne. 
C'est  un  sarcophage  placé  dans  la  grande  salle,  vers  le  mi- 
lieu de  la  rangée  de  droite.  Il  représente  trois  bergers  por- 
tant des  brebis  sur  leurs  épaules.  Ces  figures  posent  comme 
des  statues  sur  leurs  bases.  Les  deux  bases  latérales  sont 
ornées  de  masques  comiques  ou  tragiques  :  sur  celle  du  mi- 
lieu est  sculpté  le  trépied  d'Apollon  entre  deux  griffons.  Le 
choix  de  tels  accessoires  semble  prouver  que  l'artiste  ne  com- 
prenait rien  au  sens  évangélique  de  l'image  dont  la  repro- 
duction lui  avait  été  commandée.  Le  fond  de  la  scène  est 

I.  Clem.  Alex.,  Exhort.  ad  gent.y  12. 
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occupé  par  une  vendange  (emblème  cher  aux  chrétiens)  dont 
les  acteurs  sont  des  génies  ailés,  et  une  Psyché  vêtue  d'une 
tunique,  et  reconnaissable  à  ses  ailes  de  papillon.  Le  sarco- 
phage orné  de  l'image  d'Orphée  et  de  celle  d'un  pêcheur, 
dont  nous  donnons  une  lithographie,  planche  XX,  n*'  2, 
appartient  de  même  à  la  catégorie  des  sujets  païens  choisis 
par  les  fidèles  comme  pouvant  se  prêter  à  un  sens  symboli- 
quement chrétien. 

Puisque  la  sculpture,  en  règle  générale,  ne  devint  pas 
un  art  chrétien  avant  le  iv^  siècle,  on  peut  avec  sécurité  attri- 
buer aux  IV®  et  V®  siècles  la  plupart  des  sarcophages  sur  les- 
quels on  trouve  sculptés  des  sujets  distinctement  chrétiens. 
Cette  date  approximative  étant  donnée,  étudions  maintenant 
les  plus  remarquables  spécimens  de  cette  catégorie  de  sculp- 
tures. Nous  commencerons  par  le  grand  sarcophage  qui 
occupe  l'extrémité  de  la  principale  salle  du  musée  de  Latran, 
et  attire  ordinairement  le  premier  l'attention  des  visiteurs. 
On  en  trouvera  une  lithographie  à  la  fin  du  volume,  plan- 
che XIX.  Ce  sarcophage  a  été  découvert  il  y  a  quelques 
années  au-dessus  de  la  tombe  de  saint  Paul,  lors  des  exca- 
vations faites  pour  la  construction  du  magnifique  baldaquin 
qui  surmonte  le  maître-autel  de  la  basilique  de  la  voie  d'Os- 
tie.  Cette  basilique  fut  rebâtie  par  Théodose  vers  la  fin  du 
IV®  siècle,  et  le  sarcophage  qui  nous  occupe  doit  y  avoir  été 
placé  à  cette  époque.  Les  deux  bustes  qui  divisent  la  rangée 
supérieure  des  bas-reliefs,  et  étaient  destinés  à  représenter 
l'homme  et  la  femme  enterrés  dans  ce  superbe  tombeau,  ne 
sont  pas  terminés  :  c'était  l'usage  de  préparer  ainsi,  dans  l'ate- 
lier, ces  têtes  qui  devaient  devenir  des  portraits,  et  d'attendre, 
pour  leur  donner  le  dernier  coup  de  ciseau,  les  ordres  et  les 
indications  de  l'acquéreur. 

Commençant  par  la  droite,  dans  la  rangée  supérieure  des 
sujets,  nous  apercevons  d'abord  trois  figures  barbues,  repré- 
sentant, dans  l'unité  de  leur  opération,  les  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité.  Le  Père  éternel,  source  et  fontaine  de 
la  Divinité,  est  symbolisé  par  la  ligure  assise  dans  une  chaire 
voilée,  comme  l'étaient  les  chaires  épiscopales.  Devant  lui 
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est  un  personnage  qui  représente  le  Verbe  incarné,  «  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites,  »  dans  l'acte  de  créer  Eve  et  de 
la  tirer  d'une  côte  d'Adam  endormi.  Derrière  la  iigure  assise 
se  tient  un  troisième  personnage,  représentant  le  Saint-Es- 
prit, qui  assiste  et  coopère  à  Tacte  créateur.  Dans  le  groupe 
voisin  on  reconnaît  le  serpent,  offrant  à  la  mère  du  genre 
humain  la  pomme  fatale;  entre  les  deux  coupables  époux 
est  debout  Notre-Seigneur,  jeune  et  imberbe,  en  souvenir 
de  l'Incarnation  qui  fut  promise  au  genre  humain  au  mo- 
ment même  de  la  chute  originelle.  Il  donne  à  Adam  un« 
gerbe  d'épis,  car  «  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
front;  »  à  Eve  il  donne   un  agneau,  emblème  du  travail 
domestique,  du  soin  des  animaux  ou  de  la  fabrication  des 
vêtements,  qui  incomberont  à  la  femme,  image  aussi,  san'S 
doute,  de  l'agneau  divin  qu'enfantera  la  seconde  Eve.  Immé- 
diatement au-dessous  de  ces  deux  sujets,  nous  voyons  deux 
autres  groupes,  disposés  évidemment  de  manière  à  former 
contraste  avec  les  groupes  supérieurs.  Le  Verbe  éternel  y  est 
encore  représenté,  non  plus   selon  la  nature  divine  qui  le 
fait  égal  à  son  Père,  mais.  Verbe  fait  chair,  en  la  personne 
d'un  petit  enfant  assis  sur  les  genoux  d'une  mère  terrestre. 
Le  Saint-Esprit  apparaît  comme  tout  à  l'heure,  debout  der- 
rière le  siège  élevé  sur  lequel  est  assise  Marie,  car  c'est  par 
l'opération  du  Saint-Esprit  que  Jésus  a  été  conçu.  Mais,  ici, 
la  chaise  n'est  pas  voilée  comme  les  chaires  épiscopales,  afin 
de  marquer  que  celle  qui  est  assise,  quoique  la  plus  haute 
des  créatures,  est  à  une  distance  infinie  du  Créateur.  L'uni- 
versalité du  royaume  du  Christ  est  symbolisée  par  les  trois 
Mages,  représentant  l'Eglise  entière  desGentils.  Enfin,  comme 
application  aux  individus  de  cette  rédemption  universelle,  le 
Christ  est  représenté,  dans  le  groupe  voisin,  rendant  la  vue 
à  un  aveugle;  il  tient  dans  sa  main  un  volume  roulé,  soit 
comme  symbole  de  sa  divine  mission,  soit  pour  montrer  que 
sa  doctrine  seule  a  le  pouvoir  d'ouvrir  les  yeux  aveuglés  du 
genre  humain.  Retournant  maintenant  vers  la  gauche  du 
sarcophage,  à  la  rangée  supérieure,  nous  y  voyons  Notre- 
Seigneur,  le  bâton  du  commandement  à  la  main,  changeairt 
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Teau  en  vin  et  multipliant  les  pains  :  réunion  de  deux  mira- 
cles qui,  dans  l'art  chrétien,  unis  ou  séparés,  représentent 
toujours  FEucharistie.  Et  enfin,  comme  emblème  des  effets 
de   cette  divine  nourriture,   pour  montrer  que  «  celui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le 
ressusciterai  au  dernier  jour,  »  un   troisième  groupe,  très- 
mutilé,  mais  reconnaissable,  représente  la  résurrection  de 
Lazare.  Au-dessous  de  ces  deux  sujets  eucharistiques,  nous 
voyons  saint  Pierre,  auquel  a  déjà  été  confié  le  bâton  du 
commandement,  recevant  de  son  maître  cet  avertissement 
solennel  :  «  Avant  que  le  coq  chante,  tu  me  renieras  trois 
fois.  »  Le  geste  de  Notre-Seigneur,  et  le  coq  posé  devant 
l'apôtre,  indiquent  clairement  le  sens  de  cette  scène,  tandis 
que   la  verge  que  tient  saint  Pierre  montre  que  sa  chute 
même  ne  le  privera  pas  de  ses  grandes  prérogatives,  et  que, 
une  fois  converti,  il  «  confirmera  ses  frères.  »  Le  groupe  qui 
suit  représente  saint  Pierre  conduit  en  prison.  L'apôtre  est 
reconnaissable  à  sa  barbe  et  aux  traits  de  son  visage,  con- 
formes au  type  traditionnel.  Les  satellites  d'Hérode  Agrippa 
portent  la  coiffure  juive.  Chose  remarquable,  et  que  nous 
avons  déjà  fait  ressortir,  même  captif,  même  traîné  en  pri- 
son, Pierre  tient  à  la  main  son  bâton,  car  «  la  parole  de  Dieu 
n'est  pas  enchaînée,  »  et  ni  les  soldats  juifs  ni  les  soldats 
romains  ne  pourront  enlever  au  prince  des  apôtres  et  à  ses 
successeurs  le  sceptre   spirituel  par  lequel  ils  gouvernent 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  L'emprisonnement  de  saint  Pierre, 
suivi  de  sa  miraculeuse  délivrance,  fut  la  cause  de  son  voyage 
à  Rome  :  aussi  les  chrétiens  de  Rome  se  plaisaient- ils  à  mul- 
tiplier sur  les  tombeaux  la  représentation  de  cette  scène  :  ils 
y  voyaient  un  symbole  de  «  ce  saint  siège  du  bienheureux 
Pierre  par  lequel,   »  selon  la  parole  de  saint  Léon,  Rome 
«  fut  faite  une  ville  royale  et  sacerdotale,  la  tête  du  monde, 
étendant  son  empire  plus  loin  par  la  religion  qu'elle  l'avait 
fait  jadis  par  les  armes  ^  »  Le  groupe  qui  suit,  très-mutilé, 

I.  Serm.  I  in  Nat.  Apost.  Voyez  Corn,  a  Lap.,  sur  les  Act.  apost.. 
u,  17. 


4^8  ROME  SOUTERRAINE. 

représente  Moïse  frappant  le  rocher,  et  le  peuple  d'Israël  se 
désaltérant  dans  Teau  qui  en  jaillit.  Nous  avons  vu,  à  pro- 
pos des  verres  trouvés  dans  les  catacombes,  quelle  est  la 
signification  symbolique  de  ce  sujet,  dans  lequel  Moïse  repré- 
sente saint  Pierre,  et  en  lui  le  sacerdoce  chrétien,  touchant 
avec  la  verge  de  la  parole  le  roc  divin  d'où  coule  la  grâce 
qui  désaltère  l'Israël  véritable.  Au  milieu  de  la  rangée  infé- 
rieure, un  autre  groupe  appelle  notre  attention.  Il  représente 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Dieu,  sous  la  figure  d'un 
vieillard,  le  protège  :  un  jeune  homme,  vêtu  d'une  simple 
tunique,  apporte  au  prophète  une  corbeille  de  pains  :  un 
personnage  barbu ,  qui  rappelle  la  figure  du  Verbe  dans  le 
groupe  de  la  Trinité,  semble  tenir  ce  dernier  par  les  che- 
veux. Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  le  jeune 
homme  qui  présente  les  pains  à  Daniel  le  prophète  Haba- 
cuc,  que  «  l'ange  du  Seigneur  prit  par  le  sommet  de  sa  tête... 
et  mena  à  Babylone  au-dessus  de  la  fosse,  dans  la  force  de 
son  esprit.  Alors  Habacuc  cria,  disant  :  Daniel,  serviteur  de 
Dieu,  prends  le  repas  que  Dieu  t'a  envoyée  »  Ce  groupe  se 
rencontre  fréquemment  dans  les  fresques  et  les  bas-reliefs. 
On  le  voit  dans  la  plus  ancienne  catacombe  romaine  ;  on  le 
retrouve  dans  les  peintures  du  xi^  siècle  qui  ornent  l'église 
souterraine  de  Saint-Clément.  Le  continuateur  du  Liber  pon- 
tîficalis  dit  que  Grégoire  IV  orna  des  panneaux  d'autel 
d'images  dorées  représentant  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 
Les  écrits  des  anciens  Pères  nous  apprennent  que  les  fidèles 
voyaient  dans  Daniel  un  symbole  du  martyr  chrétien,  quel- 
quefois comme  lui  respecté  par  les  bêtes  de  l'amphithéâtre, 
toujours  victorieux  de  ceux  qui  peuvent  seulement  tuer  le 
corps,  et  consolé  dans  la  prison  oii  il  attend  le  supplice  par 
la  présence  du  prêtre  qui  lui  apporte  le  pain  eucharistique  % 


1.  Dan.,  XIV,  32-38.  Dans  l'Ancien  Testament  1'  «  Ange  du  Sei- 
gneur »  représente  souvent  le  Verbe.  Petav.,  Dogm.  TheoL,  de  Trin., 
vm,  2. 

2.  Sur  un  sarcophage  de  Brescia,  Habacuc  est  représenté  apportant 
à  Daniel,  avec  le  pain,  le  poisson  eucharistique.  M.  de  Rossi  a  reconnu 
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et  le  prépare  ainsi  au  dernier  combat.  Saint  Cyprien  fait  allu- 
sion à  cette  histoire  :  «  Toutes  choses  sont  à  Dieu,  dit-il,  et 
rien  ne  peut  manquer  à  celui  qui  possède  Dieu,  si  Dieu  ne 
lui  manque  pas.  Ainsi  un  repas  fut  divinement  préparé  pour 
Daniel  quand  par  l'ordre  du  roi  il  fut  enfermé  dans  la  ca- 
verne des  lions;  et,  au  milieu  des  bêtes  sauvages  qui  étaient 
affamées,  et  cependant  l'épargnèrent,  l'homme  de  Dieu  fut 
nourrie  » 

De  chaque  côté  de  ce  sarcophage  on  a  placé  une  petite 
statue  du  Bon  Pasteur.  Les  statues  appartenant  aux  premiers^ 
siècles  chrétiens  sont  très-rares.  De  ce  type  du  Bon  Pasteur, 
si  souvent  peint  dans  les  catacombes,  si  souvent  sculpté  dans 
les  bas-reliefs  des  sarcophages,  tant  de  fois  découpé  dans 
l'or  qui  garnit  le  fond  des  coupes,   tant  de  fois  moulé  sur 
l'argile  des  lampes,   on  ne  possède  à  Rome  que    les    deux 
statues  notées  ici,  une  troisième  qui  vient  d'être  découverte 
dans  les    souterrains    de  Saint-Clément  ^,  et  une  quatrième 
conservée  au  musée  Kircher  :  on  y  peut  joindre  un  buste  en 
forme  d'hermès,  encastré  dans  les  ruines  du  mausolée  de 
sainte  Hélène  sur  la  voie  Labicane.  Aucun  débris  n'est  venu 
jusqu'à  nous  de  ces  statues  en  bronze  doré,  représentant  le 
Bon  Pasteur  et  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  dont  Con- 
stantin orna  les  fontaines  de  Byzance^.  On  conserve  seule- 
ment, dans  une  collection  d'antiquités  byzantines  formée  au 
Vieux  Sérail  par  le  gouvernement  ottoman,  une  petite  sta- 
tuette du  Bon  Pasteur,  en  marbre  blanc,  haute  de  52  centi- 
mètres, que  M.  de  Rossi  croit  du  iii^  siècle^.  Le  musée  du 
duc  de  Medina-Celi,  à  Séville,  possède  aussi  une  statue  du 
Bon  Pasteur.  Telle  est,  en  y  joignant  la  célèbre  statue  de 
saint  Hippolyte,  que  nous  étudierons  plus  loin,  labrève  énu- 


le  même  détail  sur  d'autres  sculptures.  —  Bidlett.  di  arch.  crist.,  1865, 
p.  71,  note  3. 

1.  Cypr.,  de  Orat.j  21. 

2.  Bullett.  di  arch.  crise. ^  1870,  p.  150. 

3.  Eusèbe,  de  Vita  Constant.,  Ill,  49. 

4.  Bulkt.  di  arch.  crist.j  1869,  p.  47. 
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mération  des  monuments  appartenant   à  la  statuaire  chré- 
tienne des  trois  premiers  siècles. 

Reprenons  l'étude  des  sarcophages.  En  entrant  dans  la 
salle,  le  premier  qui  se  présente  à  gauche  est  fermé  par  un 
couvercle  sur  lequel  sont  sculptés  des  monstres  marins.  Il 
porte  cette  inscription  :  —  MARIUS.  VITELLIANUS. 
PRIMITIV^E.  CONJUGI.  FIDELISSIM.E.  AAIK- 
CBBIN  :^  :  «  Marins  Vitellianus  à  Primitiva,  son  épouse 
très-fidèle.  Salut,  âme  innocente  :  chère  femme,  puisses-tu 
vivre  dans  le  Christ^  !  »  Le  couvercle  appartient  certaine- 
ment à  un  autre  sarcophage,  car,  du  temps  de  Bosio, 
celui-ci  servait  de  réservoir  à  une  fontaine  dans  les  jardins 
de  la  Villa  Médicis,  où  il  avait  été  transporté  des  cryptes 
vaticanes.  Le  groupe  central,  le  bas-relief  placé  immédia- 
tement au-dessous  de  l'inscription,  représente  ces  deux 
scènes  si  souvent  unies,  le  rocher  frappé  par  Moïse  et  l'em- 
prisonnement de  saint  Pierre.  A  la  suite  est  sculptée  la 
résurrection  de  Lazare  :  il  sort  de  sa  tombe  enveloppé  de 
bandelettes  comme  une  momie  :  près  de  lui  est  Marthe  : 
Marie  est  agenouillée  devant  Jésus,  autour  de  qui  se  tien- 
nent les  disciples.  De  l'autre  côté  du  groupe  central  est 
représenté  le  Bon  Pasteur  veillant  sur  deux  brebis  dans  une 
sorte  de  temple  qui  probablement  symbolise  l'Église.  Le 
sujet  le  plus  important  de  ce  sarcophage  est  l'histoire  de 
Jonas.  Le  prophète  est  d'abord  représenté  jeté  hors  du 
vaisseau,  dont  les  larges  voiles  sont  remplies  d'un  vent 
impétueux,  que  souffle  à  travers  une  conque  une  figure 
ailée.  Le  monstre  marin  ouvre  son  énorme  mâchoire  pour 
y  engloutir  Jonas,  et  un  buste  de  femme,  qui  paraît  dans  le 
ciel,  semble  indiquer  qu'après  ce  sacrifice  le  calme  est 
revenu.  Plus  loin  le  monstre  rejette  Jonas  sur  un  coin  de 
plage  où  rampent  des  crabes,   des  lézards  et  des  serpents. 

I.  Telle  est  au  moins  l'interprétation  donnée  par  M.  de  Rossi  aux 
lettres  AAIKCBBIN,  suivies  du  monogramme  :  il  y  voit  les  initiales 
des  mots  :  Ave  anima  innocens  car  a  conjiix  vivas  in  Christo.  Maffei  avait 
le  premier  proposé  cette  interprétation.  —  Bullett.  di  arch.  crist.j  1868, 
p.  10. 
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Près  de  cette  scène  est  la  figure  de  Jonas  couché  sous  l'abri 
protecteur  de  Farbrisseau  miraculeux.  Le  sculpteur  n'a 
laissé  libre  aucun  espace  ;  partout  où  il  a  pu  placer  une 
iigure,  il  l'a  fait.  L'eau  dans  laquelle  nagent  les  monstres 
marins  porte  aussi  une  petite  boîte  carrée,  l'arche,  dans 
laquelle  Noé  est  assis,  recevant  le  rameau  d'olivier  que  lui 
apporte  la  colombe,  envolée  de  l'endroit  même  où  le  pro- 
phète est  couché.  Au  bord  de  l'eau,  des  deux  côtés  de  cet 
ensemble  de  sujets,  sont  représentés  des  pêcheurs,  l'un  qui 
retire  un  poisson  qu'un  enfant  l'aide  à  amener  à  terre,  l'au- 
tre qui  donne  à  un  enfant  une  corbeille  pleine  de  poissons. 
Plus  loin,  un  oiseau  de  mer  guette  sa  proie  :  peut-être  est-il 
là  pour  avertir  que  les  «  pêcheurs  d'hommes  »  institués  par 
le  Christ  ne  sont  pas  les  seuls  qui  surveillent  les  eaux  pro- 
fondes et  travaillent  à  la  capture  des  âmes. 

Le  style  et  l'exécution  de  ces  curieux  bas -reliefs  semblent 
ranger  le  sarcophage  auquel  ils  appartiennent  parmi  les  très- 
rares  monuments  de  ce  genre  antérieurs  au  iv^  siècle  et  à  la 
paix  de  l'Église.  Du  même  côté  de  la  salle  est  un  autre 
tombeau  orné  de  sujets  sacrés.  Le  premier  est  le  sacrifice  de 
Caïn  et  d'Abel.  Le  Dieu  invisible  est  représenté  par  un 
homme  barbu  assis  sur  une  pierre,  peut-être  l'autel  grossier 
de  l'époque  patriarcale.  Caïn,  en  qualité  d'aîné,  se  tient 
devant  son  frère,  et  offre  ses  fruits  ;  Abel  vient  ensuite, 
amenant  son  agneau.  Dans  le  groupe  voisin  la  chute  origi- 
nelle est  figurée.  Eve  tient  la  pomme  dans  sa  main,  et  le 
Sauveur,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  imberbe,  comme 
dans  toutes  les  représentations  de  l'Incarnation,  porte  à  la 
main  un  faisceau  d'épis  ;  il  semble  le  tendre  vers  le  per- 
sonnage assis  de  la  composition  précédente,  comme  pour 
montrer  que  le  pain  fécondé  par  les  sueurs  d'Adam  doit  être 
offert  à  Dieu,  si  l'on  veut  que  sa  bénédiction  descende  sur 
le  travail  de  l'homme.  Le  centre  du  sarcophage  est  occupé 
par  une  figure  de  femme  tenant  une  boîte  ouverte  dans  sa 
main,  «  la  boîte  d'albâtre  pleine  d'un  parfum  précieux  » 
que  Madeleine  répandit  sur  la  tête  du  Sauveur^  et  dont  il 
dit  :   «  Partout  où  cet  évangile  sera  prêché,  ce  qu'elle  a  fait 
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sera  raconté  en  mémoire  d'elle  ^  »  Les  autres  sujets  sont  le 
paralytique  emportant  son  lit,  Notre-Seigneur  ouvrant  les 
yeux  de  l'aveugle,  changeant  Teau  en  vin,  et  ressuscitant 
Lazare. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  dignes  de  faire  partie  de  la 
grande  collection  de  sculptures  chrétiennes  du  Latran,  il  en 
est  un  qui  attend  encore  ou  a  longtemps  attendu  sa  place 
dans  la  cour  du  palais  :  c'est  un  sarcophage  très-finement 
sculpté,  qui  fut  apporté  de  Sainte -Marie -Majeure.  Au 
centre  d'^^s  bas-reliefs  de  la  bande  supérieure  sont  deux 
bustes  d'hommes,  dont  l'expression  sérieuse  et  pleine  de 
pensée  contraste  avec  la  rudesse  naïve  et  presque  comique 
de  la  plupart  des  sculptures  que  nous  avons  étudiées.  On 
ignore  quels  étaient  ces  personnages;  le  sarcophage^  qui 
probablement  renferma  d'abord  leurs  restes,  a  été  trouvé 
sous  l'autel  de  la  tribune  de  Saint-Paul-hors-des-Murs  : 
il  contenait  les  reliques  des  saints  Innocents.  Sixte- Quint 
le  ht  transporter  avec  ces  reliques  dans  une  chapelle 
construite  par  lui  à  Sainte -Marie -Majeure.  La  rangée 
supérieure  des  bas-reliefs  représente  Marie,  après  la  résur- 
rection de  Lazare,  baisant  la  main  du  Sauveur  dans  l'élan 
de  sa  reconnaissance  ;  Jésus  prédisant  à  saint  Pierre  son 
reniement  ;  et  Moïse  recevant  la  loi  que  la  main  divine 
lui  tend  du  haut  du  ciel.  Une  autre  main  sortant  d'un 
nuage  arrête  le  bras  tendu  d'Abraham  au  moment  ou  il  va 
sacrilier  Isaac  à  genoux  devant  lui,  les  mains  liées  derrière 
le  dos.  Le  sacrifice  de  l'Isaac  véritable,  le  crucifiement  et 
la  mort  de  Jésus,  ne  sont  jamais  représentés  dans  l'art  chré- 
tien primitif  :  mais  le  sarcophage  que  nous  étudions  contient 
une  allusion  claire  à  cet  article  du  symbole  :  «  crucifié  sous 
Ponce-Pilate.  »  Un  serviteur,  debout,  tient  l'aiguière  et  le 
bassin,  prêt  à  laver  les  mains  du  faible  gouverneur,  qui, 
assis  sur  un  siège  recouvert  d'un  voile,  détourne  la  tête,  en 
signe  de  sa  répugnance  à  répandre  le  sang  innocent.  L'inter- 
prétation que  nous  avons  si  souvent  donnée  de  la  figure  de 

I.  Matth.,  XXVI,  13. 
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Moïse  et  de  celle  de  Pierre,  et  de  la  compénétration  de  ces 
deux  types,  est  coniirmée  avec  une  force  singulière  par  un 
de  ces  bas-reliefs  :  on  voit,  dans  la  rangée  inférieure,  l'apôtre 
emmené  par  les  satellites  d'Hérode,  et  montrant  encore  du 
doigt  l'eau  qui  coule  d'un  rocher  au-dessus  de  lui  :  Jésus- 
Christ  {  ou  peut-être  saint  Jean)  semble  attirer  aussi  l'atten- 
tion des  soldats,  soit  pour  mêler  à  Timage  de  l'arrestation 
de  Pierre  une  allusion  à  celle  du  Christ  au  jardin  des  Oli- 
viers, soit  pour  indiquer  que  Jésus  souffre  encore  dans  toutes 
les  persécutions  qui  atteignent  son  Église.  Plus  loin  on 
reconnaît  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  à  qui  le  prophète 
Habacuc  apporte  le  repas  miraculeux;  du  côté  opposé,  Notre- 
Seigneur  rend  la  vue  à  un  aveugle,  et  multiplie  les  pains  et 
les  poissons.  Au  centre  de  la  bande  inférieure  est  sculpté 
un  groupe  qui  a  beaucoup  embarrassé  les  interprètes.  Bosio 
reconnaît  dans  le  vieillard  debout  sous  un  arbre  Moïse 
donnant  la  loi  au  peuple,  et  dans  la  figure  qui  paraît  entre 
les  branches  celle  de  Zachée,  monté  sur  un  sycomore  pour 
voir  le  Sauveur. 

Reprenons  l'étude  rapide  de  la  grande  salle  du  Latran. 
Deux   scènes   empruntées   à   l'histoire  de  la  Passion  sont 


Fig.  45.  —  Sarcophage  du  musée  de  Latran,  iv»  ou  v»  siècle. 

représentées  sur  un  sarcophage  placé  du  côté  gauche.  Des 
pilastres  corinthiens  le  divisent  en  cinq  compartiments  :  les 
frontons  qui  les  surmontent  sont  décorés  de  scènes  de  ven- 
danges. Le  compartiment  central  renferme  l'image  du  laba- 
rum,  qu'entoure  une  couronne,  et  dont  la  lance  est  formée 
par  une  croix  :  sur  les  bras  de  cette  croix  sont  posées  deux 
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colombes,  qui  semblent  becqueter  la  couronne  :  ainsi  l'es- 
poir de  la  couronne  d'immortalité  nourrit  les  âmes  chré- 
tiennes qui,  en  ce  monde,  ne  trouvent  à  se  poser  sûrement 
que  sur  les  bras  de  la  croix.  Les  gardes  donnés  par  Constan- 
tin à  l'étendard  sacré  sont  représentés  ici  par  deux  soldats 
assis  au-dessous.  Deux  des  compartiments  de  gauche  enca- 
drent, en  la  divisant,  la  scène  de  la  comparution  de  Jésus 
devant  Pilate.  Au-dessus  de  la  tête  du  gouverneur  romain 
pend  une  couronne,  sans  doute  celle  qui  l'eût  récompensé 
s'il  avait  osé  confesser  le  Christ  devant  les  hommes.  De 
l'autre  côté  du  labarum  un  soldat  pose  une  couronne  sur 
la  tête  de  Jésus  :  elle  a  la  forme  d'une  couronne  triom- 
phale plutôt  que  d'une  couronne  d'épines.  Le  visage  et 
l'attitude  du  Christ  n'expriment  ni  l'accablement  ni  la  souf- 
france :  l'art  chrétien  n'ose  pas  encore  reproduire  à  la  lettre 
le  récit  évangélique.  Le  compartiment  suivant  représente  le 
Cyrénéen  portant  la  croix  du  Sauveur  :  un  soldat  le  suit. 
Au-dessus  du  groupe  une  couronne  est  suspendue,  ré- 
compense de  ceux  qui  portent  la  croix  à  l'imitation  de 
Jésus. 

Peut-être  le  plus  beau  sarcophage  du  musée  de  Latran 
est-il  celui  qui  est  surmonté  d'un  dais  sculpté  supporté  par 
deux  colonnes  de  marbre  de  Pavonazetto.  Il  est  placé  de 
manière  à  montrer  comment  étaient  disposés  les  sarco- 
phages dans  les  anciennes  basiliques.  Il  a  été  découvert 
dans  les  souterrains  de  Saint-Pierre.  La  face  principale  de 
ce  sarcophage  est  ornée  de  figures  sculptées  en  haut-relief; 
elles  sont  divisées  en  groupes  ou  compartiments  par  huit 
pilastres  richement  ornés.  Aux  deux  extrémités  on  recon- 
naît le  sacrifice  d'Abraham  et  Jésus  comparaissant  devant 
Pilate.  Les  figures  intermédiaires  sont  celles  des  apôtres 
rangés  autour  de  Jésus-Christ  :  le  Seigneur  est  assis  dans 
une  gloire,  ses  pieds  reposent  sur  la  voûte  du  ciel,  symbo- 
lysée,  comme  dans  les  monuments  païens,  par  un  voile 
qu'une  figure  de  femme  tient  déployé  en  arc  au-dessus  de 
sa  tête.  La  beauté  et  le  £ni  des  visages,  le  style  élevé  de 
tout  ce  monument,   nous  porteraient,  dit  M.  de  Rossi,  à 
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le  croire  contemporain  de  Septime  Sévère  %  si  le  ^  sculpté 
sur  une  des  faces  latérales  ne  trahissait  Tépoque  de  Constan- 
tin. Les  deux  personnages  placés  aux  côtés  de  Notre- 
Seigneur  sont  évidemment  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  le  type 
traditionnel,  dont  nous  avons  vu  tant  d'exemples,  se  recon- 
naît clairement  dans  leurs  visages.  Saint  Paul  est  à  droite; 
saint  Pierre,  à  gauche,  reçoit  dans  ses  mains,  par  respect 
entourées  d'un  voile,  la  loi  nouvelle,  sous  la  forme  d'un 
volujne  roulé  que  lui  présente  le  Sauveur  :  les  magistrats 
romains  recevaient  dans  cette  posture  le  recueil  des  consti- 
tutions impériales  avant  de  partir  pour  leur  province.  Notre- 
Seigneur,  soit  dans  les  fresques,  soit  dans  les  fonds  de  coupe, 
soit  dans  les  bas-reliefs,  est  souvent  représenté  donnant 
ainsi  à  Pierre,  nouveau  Moïse,  le  livre  de  la  nouvelle  loi. 
Quelquefois  le  volume  porte  cette  inscription  :  DO  M  IN  US 
DAT  LEGEM  ou  PACEM;  sans  doute  en  souvenir  de 
ces  inscriptions,  l'évêque  Eribert  lit  graver,  sur  un  évan- 
géliaire  de  la  cathédrale  de  Milan,  les  deux  mots  :  LEX 
et  PAX.  Les  deux  côtés  du  sarcophage  sont  couverts  de 
sculptures.  L'un  représente  le  reniement  de  saint  Pierre  : 
une  basilique,  et  un  baptistère  surmonté,  par  un  anachro- 
nisme volontaire,  du  :^,  se  voient  en  perspective  au  second 
plan.  Sur  l'autre  est  sculptée  une  perspective  semblable,  en 
avant  de  laquelle  on  distingue  le  rocher  symbolique  et  l'hé- 
morroïsse  prosternée  aux  pieds  du  Sauveur. 

Quand  le  visiteur  monte  l'escalier  qui  conduit  de  la 
grande  salle  à  la  loggia,  il  remarque  à  droite  un  bas-relief 
représentant,  en  traits  pleins  de  mouvement  et  d'expression, 
Élie  enlevé  dans  le  ciel  sur  un  char  de  feu.  Les  fils  des 
prophètes  regardent  avec  étonnement  Elisée  qui,  avec  res- 
pect, les  deux  mains  entourées  d'un  voile,  reçoit  de  son 
maître  le  manteau  ou  pallium,  symbole  de  l'Esprit  qui  doit 
désormais  se  reposer  sur  lui  ^  Dans  Élie,  saint  Ambroise 
et  d'autres  Pères  ont  vu  une  figure  de  Jésus-Christ;  Rupert 

1.  Sickler,  Almanach  ans  Rom.,  pp.  173,  174,  lui  attribue  cette  date. 

2.  IV  Reg.,  II. 
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l'explique  clairement  :  «  Quand  Élie  fut  sur  le  point  d'être 
enlevé  au  ciel,  il  laissa  son  pallium  à  Elisée,  parce  que  le 
Christ,  notre  Dieu  et  Seigneur,  quand  il  serait  sur  le  point 
de  passer  de  ce  monde  à   son  Père,   devait  donner  à  ses 


Fig.  46.  —  Élie  donnant  son  manteau  à  Elisée.  —  Bas-relief  du  musée  de  Latran, 

apôtres  et  son  office  et  son  esprit ^  »  «  Elisée,  dit  le  véné- 
rable Bède,  prit  le  manteau  d'Élie  et  en  frappa  les  eaux  du 
Jourdain;  quand  il  eut  invoqué  le  Dieu  d'Elie,  elles  se 
divisèrent,  et  il  traversa  le  fleuve.  Les  apôtres,  et  l'Eglise 
fondée  par  eux,  ont  reçu  les  sacrements  de  Notre-Seigneur, 
et  par  ces  sacrements  l'Église  est  spirituellement  éclairée, 
lavée  et  consacrée;  elle  aussi  a  invoqué  le  nom  de  Dieu  le 
Père  et  appris  comment  dompter  le  torrent  de  la  mort,  et, 
méprisant  ses  terreurs,  le  traverser  pour  aller  à  l'éternelle 
vie^  »  Cette  histoire  d'Elie  et  d'Elisée  forme  le  sujet  d'une 
fresque  encore  visible  dans  la  catacombe  des  saints  Nérée  et 
Achillée.  Elle  est  sculptée  également  sur  une  des  faces  laté- 
rales d'un  sarcophage  placé  près  de  la  porte  de  la  sacristie 
de  Saint-Pierre  et  contenant  les  corps  des  papes  Léon  II,  III 
et  IV;  on    la  retrouve    sur    plusieurs  autres  sarcophages 

1.  Rupert,  de  Trin.j  V,  15. 

2.  Hom.  in  Ascens.  Dom. 
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publiés  par  Bosio  et  Bottari.  Le  pallium  donné  par  Élie  à 
Elisée  rappelait  sans  doute  aux  chrétiens  de  Rome  ce  pal- 
lium porté,  en  signe  de  juridiction,  par  les  évêques  de  la 
Ville  éternelle,  et  donné  par  eux  aux  métropolitains,  comme 
pris  sur  le  corps  même  de  saint  Pierre,  de  corpore  sancti 
Pétri.  On  peut  rapprocher  du  sens  évidemment  symbolique 
de  ce  manteau  donné  par  Elie  à  Elisée,  comme  de  celui  du 
bâton  de  commandement  remis  par  Notre-Seigneur  à  saint 
Pierre  avant  son  ascension,  ces  solennelles  paroles  par  les- 
quelles commence  la  plus  ancienne  partie  du  catalogue  de 
Filocalus  :  Passus  est  T>ominus  noster  Jésus  Christus  duo- 
bus  Geminis  consulibus,  VIII  kal.  apriles^  et  post  oAscen- 
sum  ejus  beatissimus  Pet  rus  episcopatum  suscepit^  ex  quo 
tempore,  etc.  :  «  Notre-Seigneur  Jésus -Christ  souffrit  le 
25  mars,  les  deux  Gemini  étant  consuls,  et  après  son  ascen- 
sion le  bienheureux  Pierre  reçut  l'épiscopat,  »  etc. 

Quand  de  la  grande  salle  et  de  l'escalier  on  passe  dans 
le  corridor  du  premier  étage  ou  loggia,  autour  duquel 
M.  de  Rossi  a  disposé  méthodiquement  les  inscriptions 
trouvées  dans  les  catacombes,  on  remarque  de  nombreux 
moulages  des  diverses  parties  d'un  sarcophage  qui,  par  les 
sujets  et  le  style  général,  ressemble  à  la  plupart  de  ceux 
précédemment  décrits.  Il  présente  cependant  quelques  traits 
particuliers  et  tout  à  fait  originaux.  Beaucoup  de  nos  lecteurs 
ont  pu  voir  ce  sarcophage  dans  la  crypte  de  Saint-Pierre,  à 
droite  du  corridor  qui  mène  à  la  chapelle  souterraine;  il 
porte  l'inscription  suivante  : 

IVN.    BASSVS    VC    QVI    VIXIT  ANNIS    XLII    MEN.  II.  IN  IPSA 

PRAEFECTVRA    VRBIS 

NEOFITVS    HT    AD    DEVM.   VIII    KAL   SEPT    EVSEBIO 

ET    YPATIO    COSS. 

«  Junius  Bassus,  vir  clarissimus,  qui  vécut  quarante-deux  ans  et  deux  mois. 
Dans  l'année  où  il  était  préfet  de  la  Ville,  il  alla  à  Dieu,  néophyte,  le  huit  des 
calendes  de  septembre,  Eusébe  et  Ypatius  étant  consuls  (23  août  359)-  » 

La  noble  famille  des  Bassi  est  citée  par  Prudence  parmi 
les  familles   patriciennes   ayant  embrassé  les  premières  la 
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religion  du  Christ  *;  un  auteur  contemporain,  Ammien 
Marcellin,  confirme  l'indication  donnée  par  l'inscription 
citée  plus  haut,  et  rapporte  comme  elle  que  Junius  Bassus 
mourut  peu  de  temps  après  avoir  été  nommé  préfet  de 
Rome.  Le  sarcophage  est  en  marbre  blanc,  sculpté  dans  un 
style  noble  et  délicat  et  orné  de  pilastres  corinthiens;  on 
y  retrouve  beaucoup  de  sujets  déjà  connus  :  Adam  et  Eve, 
le  sacrifice  dlsaac,  Daniel  au  milieu  des  lions,  Notre-Sei- 
gneur  donnant  le  livre  de  la  loi  à  ses  apôtres.  Dans  la  ran- 
gée supérieure,  un  groupe  représente  Jésus  fait  prisonnier 
par  les  Juifs  dans  le  jardin  des  Oliviers  et,  un  peu  plus 
loin,  sa  condamnation  par  Pilate;  du  côté  opposé  est  repré- 
sentée en  pendant  l'arrestation  de  saint  Pierre;  Fapôtre  se 
reconnaît  à  sa  barbe  épaisse  et  courte.  La  rangée  inférieure 
contient,  entre  autres  sujets,  l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jéru- 
salem ;  à  l'une  de  ses  extrémités  on  reconnaît  un  épisode  de 
l'histoire  de  Job  :  le  patriarche  est  consolé  par  ses  amis,  et 
sa  femme  se  tient  debout  devant  lui,  le  visage  caché  dans 
un  mouchoir  %  traduction  parlante  de  la  plainte  mise  par  la 
Bible  dans  la  bouche  de  Job  :  «  Ma  femme  a  eu  horreur 
de  mon  souffle  =^  ;  »  à  l'autre  extrémité,  un  groupe  de  figures 
représente  un  personnage  conduit  au  supplice  par  des  soldats  ; 
à  la  tête  chauve  du  prisonnier,  à  l'épée  nue  qui  brille  dans 
la  main  d'un  de  ses  gardiens,  on  reconnaît  l'apôtre  saint 
Paul  emmené  vers  le  lieu  de  son  supplice  sur  la  voie  d'Ostie. 
Les  frises  des  cinq  arches  qui  divisent  en  compartiments  la 
rangée  inférieure  des  bas-reliefs  sont  ornées  de  figures  sym- 
boliques formant  peut-être  la  partie  la  plus  intéressante  du 
sarcophage.  Les  sujets  sont  connus  et  fréquemment  repré- 
sentés dans  les  œuvres  d'art  primitives;  mais  ici  un  agneau 

1.  Contra  Symmach.,  T,  558. 

2.  Elle  est  représentée  cachant  son  visage  dans  un  pan  de  sa  robe^ 
et  tendant  à  Job  un  pain  au  bout  d'un  bâton,  dans  un  manuscrit  grec 
de  la  Bibliothèque  nationale  (n°  510,  f"  71),  et  sur  un  sarcophage 
d'Arles  publié  par  M.  Edm.  Le  Blant,  Revue  archéologique ^  1860^ 
planche  XVII. 

3.  Joh.  XIX,  17. 
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tient  la  place  des  trois  enfants  dans  la  fournaise;  un  agneau, 
armé  de  la  verge  miraculeuse,  fait 
jaillir  du  rocher  une  eau  vers  la- 
quelle un  autre  agneau  se  précipite; 
un  agneau  opère  le  prodige  de  la 
multiplication  des  pains:  un  agneau, 
de  sa  patte  levée,  touche  la  tête 
d'un  autre  agneau  placé  au  pied 
d'une  chute  d'eau  et  sur  lequel  une 
colombe  verse  un  torrent  de  lumière, 
symbole  des  dons  du  Saint-Esprit 
dans  le  sacrement  de  Baptême  ; 
un  agneau  s'approche  avec  respect 
pour  recevoir  le  livre  de  la  loi  ;  un 
agneau  ressuscite  Lazare.  Ces  six 
représentations  figurées  prouvent 
incontestablement  le  caractère  sym- 
bolique des  sujets  sculptés  sur  les 
sarcophages  ;  elles  nous  enseignent 
que,  dans  la  main  de  Moïse,  ou  de 
Pierre,  ou  de  Tagneau,  la  verge 
divine  représente  le  pouvoir  du 
Christ ,  par  lequel  les  miracles  de 
la  grâce  dans  les  sacrements  de 
l'Eglise  sont  opérés  *. 


I.  Il  est  curieux  d'observer  combien 
fréquente  est  la  reproduction  des  mêmes 
sujets  sur  les  sarcophages  sculptés  de 
Rome.  Le  catalogue  qui  suit  est  tiré  des 
Letters  from  Rome  de  Burgon ,  lettre  XX  : 
Burgon  énumère  cinquante-cinq  sarco- 
phages étudiés  par  lui  au  musée  de  La- 
tran,  et  nous  ajoutons  à  la  liste  le  résul- 
tat de  rétude  faite  par  Bosio  sur  qua- 
rante-huit autres,  dont  trente  ont  été 
trouvés  dans  les  cryptes  du  Vatican.  Voici 
la  liste  des  sujets  représentés,  et  Ténu- 
mération  du    nombre   de   fois    oli    ils    se 


29. 
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Notre  revue  des  sculptures  chrétiennes  du  musée  de 
Latran  ne  serait  pas  complète  si  nous  passions  sous  silence 
la  célèbre  statue  assise  de  saint  Hippolyte,  placée  au  fond 
de  la  grande  salle.  Winckelmann  y  reconnaît  l'œuvre  la 
plus  parfaite  qu'ait  produite  la  sculpture  chrétienne  primi- 
tive. Elle  a  été  découverte  lors  des  fouilles  pratiquées  en 
1551  dans  le  voisinage  de  Saint-Laurent-hors-des-Murs.  Il 
est  probable  que  sa  place  première  avait  été  le  cimetière 
souterrain  de  Saint-Hippolyte,  ou  la  basilique  adjacente  à 
ce  cimetière.  Elle  ne  peut  être  postérieure  au  11 1^  siècle  :  la 
tête  et  les  bras  sont  modernes,  mais  les  parties  antiques  de 
la  statue,  le  corps  et  les  draperies,  sont  d'une  pureté  de 
style,  d'une  dignité  d'attitude  et  de  maintien  qui  reportent 
l'esprit  bien  loin  du  temps  de  Constantin;  de  plus,  le 
Canon  paschalis  gravé  sur  un  des  côtés  du  siège  de  marbre 
dans  lequel  le  saint  docteur  est  assis  cessa  d'être  suivi  quel- 
ques années  après  le  martyre  d'Hippolyte,  ce  qui  achève  de 
fixer  la  date  approximative  de  la  statue.  Nous  ne  fatigue- 
rons pas  nos  lecteurs  par  un  exposé  détaillé  des  longues 
disputes  auxquelles  donna  lieu,  dans  la  primitive  Église, 
la  fixation  du  jour  où  devrait  être  chaque  année  célébrée  la 
Pâque.  On  sait  que  l'Église  romaine  lutta  longtemps  et 
avec  énergie  contre  ceux  qui  suivaient  le  mode  de  calcul 
dés  Juifs,  et  qui,  faisant  tomber  la  Pâque  le  quatorzième 

rencontrent  :  nous  mettons  en  regard  les  chiffres  résultant  des  obser- 
vations de  Bosio  et  de  celles  de  M.  Burgon  sur  les  sarcophages  du 
Latran  : 


Latran.  Bosio. 

Histoire  de  Jonas 23  11 

Moïse  frappant  le  rocher 21  16 

Arrestation  de  saint  Pierre. . .  20  14 

Multiplication  des  pains 20  14 

Jésus  rendant  la  vue  à  l'aveugle  19  11 

Changement  de  l'eau  en  vin..  16  8 

Résurrection  de  Lazare 16  14 

Reniement  de  saint  Pierre....  14  8 

Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  14  7 

Guérison  du  paralytique 12  7 

Création  d'Eve 11  2 

Sacrifice  d'Isaac 11  9 

Adoration  des  Mages 11  8 


Latran.  Bosio. 

Chute  d'Adam  et  Eve 14  10 

Guérison  de  l'hémorroïsse . ...  8  9 

Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem . .  6  8 

Le  Bon  Pasteur 6  9 

Noé  dans  l'arche 5  6 

Le  Christ  devant  Pilate 5  6 

Le  Christ  donnant  la  Loi 4  6 

Les  3  enfants  dans  la  fournaise  4  3 

Moïse  se  déchaussant 2  2 

Élie  enlevé  au  ciel 2  3 

La  Nativité,   avec  le  bœuf  et 

l'âne I  4 

Jésus  couronné  d'épines i  i 
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jour  du  mois  lunaire,  avaient  reçu  le  nom  de  Quarto-Deci- 
mans.  Pendant  les  deux  premiers  siècles  TEglise  avait  con- 
servé la  manière  juive  de  supputer  la  date  pascale  ;  mais, 
peu  à  peu,  les  chrétiens  persécutés  par  la  Synagogue  se 
détournèrent  avec  une  horreur  croissante  de  tout  ce  qui 
venait  d'une  source  juive  :  et  comme,  depuis  le  commen- 
cement du  III*  siècle,  l'Église  renfermait  dans  son  sein 
des  hommes  d'une  science  égale  à  celle  des  rabbins,  les 
évêques  chrétiens,  et  spécialement  Tévêque  de  Rome,  jugè- 
rent le  moment  venu  de  fixer  avec  autorité  la  date  à 
laquelle  devrait  être  célébrée  désormais  la  grande  fête  de 
Pâques. 

Hippolyte  est  le  premier  qui  ait  composé  une  table  par 
laquelle,  en  doublant  la  période  grecque  de  huit  ans,  il  crut, 
au  moyen  de  sept  de  ces  périodes  de  seize  années,  trouver 
une  formule  corrigeant  les  différences  entre  les  années  lu- 
naires et  solaires,  et  fixant  pour  toujours  la  vraie  date  pas- 
cale. Sur  une  des  faces  de  la  chaire  de  marbre  est  gravé  le 
mode  de  calcul,  le  Canon^  sur  l'autre  une  table  composée 
d'après  ce  canon,  et  donnant  la  date  de  la  Pâque  pendant  cent 
douze  années.  Malheureusement  la  méthode  de  saint  Hip- 
polyte se  trouva  faussée  par  une  erreur  de  trois  jours  dans  le 
calcul  de  chaque  période  de  seize  ans  :  quand  Terreur  eut  été 
reconnue,  ce  premier  essai  de  calendrier  pascal  perdit  toute 
valeur  pratique,  et  il  fut  nécessaire  de  redresser  et  de  refaire 
tous  les  calculs.  Nous  connaissons  ces  détails  par  un  traité 
attribué  à  saint  Cyprien,  et  portant  la  date  de  Tan  243;  Fau- 
teur assigne  à  cette  erreur  de  trois  jours  une  cause  curieuse  : 
saint  Hippolyte,  dit-il,  a  compté  du  premier  jour  de  la  créa- 
tion du  monde,  au  lieu  de  commencer  à  celui  où  la  lune  fut 
créée  !  Nous  pouvons  conclure  de  tout  ceci  que  la  statue  ap- 
partient à  la  première  moitié  du  iii^  siècle,  à  une  époque  où 
l'erreur  du  canon  d'Hippolyte  n'était  pas  découverte,  et  où 
il  était  encore  considéré  comme  un  des  principaux  titres  de 
gloire  du  saint  docteur. 

Dans  la  pensée  de  saint  Hippolyte,  la  table  composée  par 
lui  déterminait  la  date  de  la  Pâque  dans  le  passé  non  moins 
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exactement  que  dans  l'avenir.  On  y  voit  marquées  les  dates 
des  plus  célèbres  solennités  pascales,  par  exemple  l'Exode, 
qui,  d'après  lui,  aurait  eu  lieu  le  2  avril,  ou  le  5,  si  Ton  suit 
la  chronologie  de  Daniel.  Hippolyte  fixe  également  la  date 
des  diverses  célébrations  de  la  Pàque  dans  le  désert,  au 
temps  de  Josué,  d'Ézéchias,  de  Josias,  d'Esdras;  il  note  le 
jour  où  tombait  la  Pâque  dans  Tannée  où  naquit  le  Christ 
et  dans  l'année  où  il  souffrit. 

La  liste  des  ouvrages  de  saint  Hippolyte  est  gravée  à  côté 
du  canon  pascal.  L'édition  de  Migne  contient,  avec  le  texte 
du  canon,  de  la  table,  et  le  catalogue  des  ouvrages,  un  long 
et  intéressant  commentaire  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur 
désireux  d'approfondir  des  problèmes  de  critique  et  d'his- 
toire que  nous  ne  pouvons  même  effleurer  ici.  Qu'il  nous 
soit  permis  d'ajouter  seulement  un  curieux  détail  :  même 
longtemps  après  que  son  canon  pascal  fut  tombé  en  désué- 
tude, saint  Hippolyte  n'en  demeura  pas  moins  un  des  saints 
les  plus  populaires,  non-seulement  à  Rome,  mais  encore  en 
Gaule  :  sur  un  sarcophage  du  iv*  siècle  trouvé  à  Apt,  près 
d'Avignon,  on  voit,  sculptés  des  deux  côtés  du  Christ,  le 
pape  saint  Sixte  II  et  le  docteur  saint  Hippolyte,  désignés 
parles  noms  S  VST  VS  et  HYPOLITVS  :  ce  dernier  tient 
à  la  main  un  volume  roulé,  allusion  à  ses  nombreux  et 
fameux  écrits*. 

Le  cadre  limité  de  ce  travail  ne  nous  permet  pas  de  pour- 
suivre hors  de  Rome  l'étude  de  la  sculpture  chrétienne  :  nous 
devons  cependant  dire  un  mot  de  deux  curieux  sarcophages 
découverts  par  M.  de  Rossi  à  Tusculum  et  à  Spolète,  et  dont 
les  bas-reliefs  ajoutent  des  traits  nouveaux  à  notre  revue  des 
symboles  primitifs. 


I.  Bull,  dl  arch.  crise. j  1866,  p.  34-36.  —  Sur  les  vetri^  qui  sont 
également  bien  postérieurs  à  l'époque  où  vécut  saint  Hippolyte,  le 
grand  docteur  est  souvent  représenté  :  voir  plus  haut,  page  410.  Sur 
les  nombreux  problèmes  que  soulève  l'histoire  de  saint  Hippolyte,  et 
en  particulier  sur  le  point  de  savoir  si  les  Philosophumena  peuvent  lui 
être  attribués,  consulter  le  Bullettino.  1866,  p.  38,  42,  97-98. 


L'ART  CHRETIEN.  453 

L'un  de  ces  sarcophages^  a  été  acheté,  en  1870,  par 
M.  de  Rossi,  et  rapporté  par  lui  de  Spolète  à  Rome  :  il  a 
ainsi  sauvé  de  la  destruction  un  rare  fragment  de  sculpture 
du  iv*'  siècle,  qui  se  trouvait  confondu  avec  des  matériaux 
servant  à  la  construction.  La  scène  représentée  sur  ce  débris 
de  sarcophage^  est  relative  à  ce  symbole  du  navire  dont  nous 
avons  déjà  parlé  :  bien  qu'une  partie  seulement  de  la  com- 
position ait  été  conservée,  et  qu'il  soit  difficile  de  recon- 
struire même  hypothétiquementcequi  manque,  on  verra  quel 
riche  développement  le  sculpteur  a  donné  à  l'antique  sym- 
bole représenté  sur  ce  marbre.  Dans  une  barque  sont  assis 
quatre  personnages,  reconnaissables  à  leurs  noms  écrits  près 
d'eux.  L'un  est  Jésus  :  il  est  assis  à  la  proue  :  de  la  main 
gauche  il  tient  une  rame,  de  la  droite,  levée,  il  fait  un  geste  : 
il  semble  donner  un  ordre  ou  enseigner.  Les  trois  autres 
personnages  rament  :  au-dessous  de  l'un  est  écrit  M  ARC  VS, 
au-dessous  des  deux  autres  LVCAS  et  lOANNES:  la 
pierre,  après  saint  Jean,  est  brisée,  et  il  est  probable  qu'un 
quatrième  rameur  était  représenté,  et  que  c'était  aussi  un 
évangéliste,  Matthieu.  Devant  le  navire  on  aperçoit  un 
phare.  La  scène  représentée  ici  est  moitié  historique,  moitié 
symbolique,  comme  dans  un  grand  nombre  de  monuments 
figurés  des  premiers  siècles.  L'esprit  se  reporte  naturelle- 
ment à  la  scène  racontée  par  un  évangéliste,  quand  Jésus 
monta  dans  la  barque  de  Pierre,  sur  le  lac  de  Génésareth,- 
et  de  là  enseigna  la  foule  ^  :  et  il  est  possible  que  la  partie 
perdue  de  notre  marbre  ait  représenté  la  pêche  miraculeuse 
qui  eut  lieu  ensuite*.  Mais  en  même  temps  certains  détails 
montrent  que,  si  le  sujet  adopté  par  le  sculpteur  est  celui-ci, 
le  symbole  plus  que  l'histoire  l'a  préoccupé.  Parmi  les  per- 
sonnages représentés  sur  le  sarcophage,  un  seul  est  cité  par 
l 'évangéliste  comme  ayant  pris  part  à  la  scène  du  lac  de 


1.  Bull,  di  arch.  crise. ^  1871,  p.  123-127,  et  tav.  vil,  n"  i. 

2.  Long  de  0^,55,  haut  de  o'",2j. 

3.  Luc,  V,  1-3. 

4.  Ibid.^  4-7. 
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Génésareth  :  c'est  Jean*.  Les  autres  n'y  étaient  pas.  C'est 
donc  à  un  autre  titre  qu'ils  sont  dans  la  barque  :  et  le  sym- 
bole, dans  cette  composition,  l'emporte,  comme  toujours 
dans  Fart  primitif,  sur  le  fait.  Le  vrai  sens  de  la  composi- 
tion totale  ou  fragmentaire  représentée  sur  ce  débris  de 
marbre  est  donc  Jésus  conduisant  lui-même  le  navire  de 
l'Église,  la  barque  de  Pierre,  et,  ramant  avec  lui,  les  auteurs 
inspirés  des  quatre  évangiles  :  le  navire  mystique  vogue  vers 
le  port  de  l'éternité,  représenté,  comme  sur  un  certain  nom~ 
bre  de  marbres  funéraires,  par  le  phare. 

Le  second  sarcophage*  dont  nous  voulons  parler  est  d'un 
symbolisme  moins  riche  et  moins  développé  que  celui  qui 
vient  d'être  décrit.  Il  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les 
jardins  de  la  villa  Taverna,  sur  l'emplacement  de  l'antique 
Tusculum.  Une  courte  description  en  donnera  facilement 
l'idée.  Ce  sarcophage  est  long  de  2", 48  et  haut  de  o'",8o.  Sa 
face  principale  représente  une  sorte  de  portique  au  milieu 
duquel  est  érigé  un  siège  d'honneur  ou  trône,  couvert  d'une 
étoffe  qui  retombe  par-devant  en  plis  élégants  :  sur  le  siège 
est  posé  un  coussin.  Au-dessus,  dans  un  cercle,  est  sculpté 
le  monogramme  de  Jésus-Christ,  dans  sa  forme  primitive, 
ri  et  l'X  réunis.  Le  style  des  sculptures,  et  particulièrement 
les  lignes  ondulées^  qui  remplissent  de  leurs  gracieuses  spi- 
rales deux  cadres  placés  entre  les  colonnes,  le  feraient  croire 
antérieur  au  v®  siècle,  si  les  croix  sculptées  en  relief  sur  les 
deux  colonnes  latérales  n'étaient  des  indicés  de  cette  époque. 
Le  sujet  qui  orne  ce  tombeau  est  évidemment  un  symbole 
chrétien  :  le  monogramme  en  est  la  preuve.  Mais  quel  est  le 
vrai  sens  de  cette  représentation?  Nous  ne  connaissons  au- 
cun sarcophage  chrétien  offrant  un  sujet  semblable.  Dans 
les  peintures  et  les  mosaïques  byzantines  du  x®  au  xii*'  siè- 
cle il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  au  milieu  de  figures  de 


1.  Luc,  V,  10. 

2.  Bull,  di  arch.  crist..  1872,  pp.  120,  125-140^  et  tav.  VI. 

3.  Nous  en  avons  rencontré  de  semblables  sur  de  très-anciens  sar- 
cophages des  catacombes  :  voir  planche  XX,  n*  2,  et  fig.  41, p.  431. 
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saints  ou  d'apôtres,  un  trône  vide  sur  lequel  sont  posés  la 
croix  et  les  instruments  de  la  Passion.  Les  Grecs  donnaient 
à  ce  sujet  ce  titre  énigmatique  H  ET0IMA2IA  TOY  0PONOY, 
la  préparation  du  trône^  :  allusion  à  ces  paroles  du  psaume 
Lxxxviii^  :  «  La  justice  et  le  jugement  sont  la  préparation 
de  ton  trône,  »  justitia  et  judicium  prœparatio  sedis  tuœ. 
Ce  trône  vide,  surmonté  de  la  croix,  était  souvent,  en  effet, 
dans  les  œuvres  de  l'art  grec,  une  représentation  du  juge- 
ment dernier^.  De  Tart  grec  ce  symbole  passa  en  Occident: 
on  le  reconnaît  dans  les  mosaïques  byzantines  des  basiliques 
romaines;   et  VHortus  deliciarum,  ce  précieux  manuscrit 
d'Herrade  de  Lansberg,  abbesse  de  Sainte-Odile  au  xii*  siè- 
cle, détruit  avec  toute  la  bibliothèque  de  Strasbourg  dans  la 
dernière  guerre,  contenait  une  miniature  représentant  un 
trône  à  peu  près  semblable  à  celui  de  notre  sarcophage, 
couvert  de  même  d'une  draperie,  et  surmonté  d'un  coussin 
sur  lequel  était  posé  un  livre  ouvert;  ses  pages  blanches 
portent  ces  mots  écrits  :  LIBER  IVSTICIE.  Deux  anges 
soutenaient  au-dessus  du  trône  et  du  livre  la  croix  et  les  di- 
vers instruments  de  la  Passion.  Ce  trône  formait  le  centre 
d'une  vaste  composition  représentant  le  jugement  dernier. 
Est-ce  là  le  sujet  du  trône  sculpté  sur  le  sarcophage  de  Tus- 
culum?  Ce  siège  vide  attend-il  le  souverain  juge?  On  ne 
connaît  pas  d'exemple  de  trône  représenté  avec  cette  signi- 
fication sur  des  monuments  chrétiens  antérieurs  au  x^  siècle. 
Au  contraire,  le  trône  paraît  souvent,  au  iv®  et  au  v^  siècle, 
comme  symbole  de  l'enseignement  évangélique  et  de  l'au- 
torité doctrinale  de  l'Église.  Le  P.  Garrucci  a  publié*  un 
verre  doré  sur  lequel  est  représentée  une  cathedra  surmon- 
tée du  monogramme  du  Christ,  et  adossée  à  la  roche  mys- 
tique, de  laquelle  s'échappe  la  fontaine  :  sujet  qui  reporte 

1.  Paul  Durand,  Etude  sur  l'Etimasia^  symbole  du  jugement  dernier  y 
Àans  Viconographie  grecq^ue  chrétienne.  Chartres^,  1867. 

2.  Verset  15. 

3.  Tune  parebit  signum  Filii  hominis  in  coelo.  Matth.,  XXIV,  30.— 
Tune  sedebit  super  sedem  majestatis  suas.  Id.,  xxv,  31. 

4.  Garrucci,  Vetri^  2»  ediz.,  p.  142. 
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immédiatement  la  pensée  à  ces  verres  dorés  que  nous  avons 
vus*  représentant  saint  Pierre,  sous  la  figure  de  Moïse,  frap- 
pant le  rocher  et  en  faisant  découler  cette  même  fontaine. 
Sur  une  pierre  gravée  dont  nous  avons  déjà  parlé  %  au-des- 
sus d'un  trône  vide  est  écrit  le  mot  IX0YC,  signe  arcane  du 
Christ.  Severano  a  trouvé  dans  les  ruines  du  mausolée  de 
sainte  Hélène  un  marbre  sur  lequel  était  représentée  une 
chaire  vide  :  la  colombe,  image  de  l'Esprit-Saint,  est  posée 
sur  le  dossier^.  Enfin,  dans  les  coticiles  du  iv®  et  du  v*  siècle, 
on  avait  Thabitude  de  placer  au  milieu  de  l'assemblée  un 
trône  sur  lequel  était  posé  le  livre  des  Évangiles  :  ce  trône 
symbolisait  évidemment  la  chaire  de  la  vérité,  l'autorité 
doctrinale  de  FÉglise.  Il  semble  probable  que  tel  est,  sur 
notre  sarcophage,  le  sens  de  ce  siège  vide,  au-dessus  duquel, 
comme  dans  le  verre  publié  par  le  P.  Garrucci,  plane,  en 
quelque  sorte,  le  monogramme  du  Christ  :  exemple  unique 
dans  la  sculpture  chrétienne  primitive. 

1.  Fig.  39,  p.  418,  et  planche  X,  n"  2. 

2.  Page  311,  note  i. 

3.  Bosio,  Roma  sotterrancaj   p.   327.   Cf.  Bull,  ai  arch.  crlstj  1872, 
tav.  IX,  n»  2. 
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LES    CATACOMBES    RENDENT    TEMOIGNAGE 
DE   LEUR    ORIGINE    CHRÉTIENNE. 


Sommaire. —  Objet  de  cette  partie  du  livre. —  Les  chrétiens  seuls  ont  enterré 
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l'aménagement  des  carrières  de  pouzzolane.  —  Exceptions  à  la  régie  géné- 
rale :  le  cimetière  de  Saint-Hermés.  —  Il  prouve  la  difficulté  de  convertir 
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Quattro  coronati.  —  III.  Saints  Chrysanthe  et  Daria. —  IV.  Saint  Crescen- 
tius  dans  le  cimetière  de  Sainte-Priscille. — V.  Saints  Hippolyte,  Eusébe,  etc., 
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Conclusion. 


Dans  les  livres  qui  précèdent,  Thistoiré  de  Rome  sou- 
terraine a  été  racontée  d'après  les  documents  écrits  que 
l'antiquité  nous  a  conservés,  et  d'après  les  monuments  de 
toute  sorte,  tombeaux,  peintures,  sculptures,  inscriptipns, 
qui  ont  été  découverts  dans  les  catacombes  :  on  a  vu  com- 
ment ces  documents  de  nature  si  différente  s'accordent,  se 
complètent,  et,  interrogés  par  une  saine  critique,  con- 
duisent aux  mêmes  conclusions.  Il  reste  à  considérer  de 
plus   près   le  témoignage    matériel  des   catacombes  elles- 
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mêmes,  c'est-à-dire  non  plus  seulement  les  enseignements 
qui  ressortent  de  la  lecture  des  dates  et  des  noms  inscrits 
sur  leurs  murailles,  mais  encore  ceux  qu'on  peut  tirer  d'un 
examen  détaillé  des  galeries  souterraines  et  du  mode  de  leur 
construction.  Une  telle  étude  paraît  sèche  et  peu  attrayante  ; 
mais  ses  résultats  sont  trop  importants  pour  qu'il  soit  permis 
de  les  passer  sous  silence.  La  confirmation  qu'en  reçoivent 
la  plupart  de  nos  démonstrations  historiques  payera  ample- 
ment le  lecteur  de  la  peine  qu^il  se  sera  donnée  pour 
maîtriser  les  aridités  inséparables  d'un  tel  sujet. 

La  première  question  que  nous  poserons  à  ces  longues 
et  silencieuses  rangées  de  tombes  est  celle  de  leur  origine. 
Il  est  inutile  de  s'arrêter  aux  opinions  de  quelques  auteurs 
protestants  du  xvii*  siècle.  Nous  ne  prendrons  au  sérieux 
ni  Burnet  affirmant  que  tous  les  signes  de'  christianisme 
découverts  dans  les  catacombes  furent  ajoutés  après  coup 
par  des  moines  imposteurs  du  iv®  et  du  v*  siècle,  ni  Misson 
prétendant,  au  contraire,  qu'ils  avaient  été  placés  par  les 
premiers  chrétiens  sur  les  tombes  de  leurs  frères  pour  dis- 
tinguer celles-ci  des  tombes  païennes  auxquelles  elles 
étaient  mêlées.  Il  est  universellement  admis  aujourd'hui 
que  les  catacombes  ne  servirent  jamais  qu'aux  chrétiens.  La 
présence,  dans  leurs  galeries,  de  quelques  inscriptions 
païennes  ne  saurait  ébranler  cette  vérité  historique  :  on  a 
vu,  par  répitaphe  du  pape  Eusèbe,  gravée  sur  une  pierre 
détachée  d'un  arc  de  triomphe,  qu'à  une  certaine  époque 
les  chrétiens  firent  usage  de  matériaux  déjà  employés  avant 
eux  par  les  païens.  Les  chrétiens  seuls  eurent  leur  sépulture 
dans  les  catacombes  ;  l'analyse  de  ces  immenses  souterrains 
en  donne  une  preuve  surabondante,  puisqu'elle  démontre 
que  seuls  ils  les  creusèrent. 

Cette  démonstration  est  une  des  conquêtes  de  l'archéo- 
logie contemporaine.  Presque  jusqu'à  la  moitié  de  ce  siècle, 
la  théorie  généralement  admise  voyait  dans  les  catacombes 
l'œuvre  des  païens  de  Rome,  qui,  disait-on,  les  avaient 
creusées  pour  en  extraire  les  matériaux  dont  a  été  bâtie  la 
ville  éternelle  :   les  chrétiens,   ajoutait-on,  y  trouvant   un 
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abri  tout  préparé  pour  les  restes  de  leurs  frères  martyrisés, 
se  les  approprièrent,  et,  par  des  additions  successives ,  en 
firent  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  la  fois 
des  cimetières  et  des  lieux,  destinés  au  culte.  Les  anciens 
documents,  comme  on  le  verra,  prêtaient  quelque  appui  à 
cette  théorie,  acceptée  par  Baronius,  Severano,  Aringhi  et 
d'autres  savants.  Bosio  lui-même  est  muet  sur  l'origine  des 
catacombes  :  Boldetti,  avec  toute  Texpérience  que  lui  avaient 
donnée  trente  années  d'observations  personnelles,  osa  récla- 
mer pour  certaines  parties  seulement  des  cimetières  souter- 
rains une  origine  entièrement  chrétienne.  Le  P.  Lupi  alla 
plus  loin  :  il  démontra  que  les  excavations  additionnelles 
faites  par  les  fossores  chrétiens  devaient  dépasser  en  éten- 
due le  premier  travail  des  ouvriers  païens;  mais  Bottari, 
d'Agincourt,  Raoul-Rochette  furent  unanimes  à  maintenir 
l'origine  païenne  des  catacombes.  Le  P.  Marchi  a  soutenu 
le  premier  que  Torigine  des  cimetières  souterrains  appelés 
de  ce  nom  est  exclusivement  chrétienne.  Il  avait  contre  lui 
lautorité  de  ses  devanciers;  mais  il  défendit  son  opinion 
par  des  arguments  puisés  moins  dans  les  livres  que  dans  les 
cimetières  eux-mêmes.  Ses  investigations  furent  poursuivies 
par  les  deux  frères  de  Rossi;  leurs  patientes  recherches  ont 
répandu  sur  ce  sujet  de  si  abondantes  lumières,  que  l'origine 
chrétienne  des  catacombes  peut  désormais  être  considérée 
comme  fermement  établie.  Pour  bien  comprendre  les  motifs 
de  cette  conclusion,  il  est  indispensable  de  se  faire  une  idée 
du  stratum  géologique  dans  lequel  sont  creusées  les  cata- 
combes; nous  extrairons  du  Guide  à  Rome,  édité  par 
Murray,  quelques  passages  d'une  notice  très-bien  faite  sur 
la  généalogie  romaine  :  nous  ne  pourrions  résumer  sous 
une  forme  plus  claire  et  plus  brève  la  longue  dissertation 
publiée  par  M.  Michel  de  Rossi  dans  la  seconde  partie  du 
premier  volume  de  la  Roma  sotterranea. 

«  Le  sol  dé  la  campagne  romaine  est  formé,  dans  sa 
plus  grande  partie,  de  matériaux  d'origine  ignée.  On  peut 
les  diviser  en  deux  classes,  qui  diffèrent  par  leurs  caractères 
minéralogiques ,  leur  disposition,  leur  date,  etc.  Les  plus 
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anciens  paraissent  avoir  succédé  immédiatement  aux  dépôts 
marins  tertiaires,  ou  même  en  être  contemporains  ;  ils  ont 
été  produits  par  une  action  volcanique  sous-marine,  et  con- 
sistent, dans  le  voisinage  immédiat  de  Rome,  et  dans  la 
ville  elle-même,  en  un  tuf  volcanique  de  couleur  rouge, 
formé  par  une  agglomération  de  cendres  et  de  fragments  de 
pierre  ponce.  Les  archéologues  romains  lui  ont  donné  le 
nom  de  tuf  a  litoïde.  On  s'en  est  servi  de  tout  temps  et  Ton 
s'en  sert  encore  pour  bâtir.  Ce  tuf  forme  la  base  de  la  plu- 
part des  sept  collines  qui  occupent  la  rive  gauche  du 
Tibre  :  la  roche  Tarpéienne,  sous  le  Capitole,  en  est  com- 
posée, ainsi  que  la  partie  inférieure  du  Palatin,  le  Quirinal, 
l'Esquilin  et  FAventin...  On  l'extrait  sur  une  grande 
échelle  au  pied  du  Monte- Verde,  et  il  fournit  d'excellents 
matériaux  pour  la  construction...  On  ne  voit  plus  aucune 
trace  des  cratères  qui  ont  donné  naissance  à  ce  tuf  pri- 
mitif. 

a  Un  certain  laps  de  temps  paraît  s'être  écoulé  entre 
l'apparition  de  ce  premier  dépôt  et  celle  des  roches  volca- 
niques plus  récentes  de  la  campagne  romaine;  durant  cet 
intervalle,  le  sol  a  dû  s'élever,  et  être  couvert,  en  certaines 
places,  par  des  lacs  d'eau  douce  et  des  marécages.  A  cette 
période  appartient  la  couche ,  souvent  très-régulièrement 
stratifiée,  de  charbon,  de  cendres,  etc.,  qui  forme  la  surface 
immédiate  du  sol  ;  à  la  même  époque  appartiennent  des 
empreintes  de  feuilles  et  de  plantes  terrestres,  des  lits  de 
sable  calcaire  et  de  marne,  que  l'on  rencontre  de  place  en 
place,  avec  des  coquillages  de  terre  ferme  et  d'eau  douce, 
quelquefois  même  des  ossements  fossiles;...  mais  la  plus 
grande  partie  de  ces  roches  volcaniques  de  formation 
récente  fut  déposée  sur  la  terre  sèche  ;  elles  forment  ordi- 
nairement des  couches  horizontales  ;  les  dépôts  de  poi:[0- 
lana  ou  roches  volcaniques,  dont  on  se  sert  pour  faire  du 
mortier,  appartiennent  à  cette  époque  de  volcans  non  plus 
sous-marins,  mais  à  ciel  ouvert,  de  même  que  le  tuf  a  gra- 
nulare  rouge  dans  lequel  sont  creusées  les  catacombes  des 
premiers  chrétiens,  et  probablement  aussi  les  variétés  du 
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tuf  plus  compacte  connu  sous  l^e  nom  de  peperino^  que  l'on 
exploite  à  Albano  et  à  Marino^  » 

Tel  est  le  sol  de  la  campagne  romaine.  En  reconnais- 
sant que  les  catacombes  ont  été  creusées  dans  le  tuf  a  gra- 
nulare  de  préférence  à  toute  autre  espèce  de  roc,  le 
P.  Marchi  eut  un  premier  soupçon  de  la  fausseté  des 
théories  universellement  admises  sur  leur  origine.  Le  tuf  a 
litoidey  appelé  par  les  anciens  lapis  ruber  et  saxum  qua- 
dratum^  présente  de  nombreux  exemples  d'anciennes  car- 
rières, mais  on  n'y  trouve  pas  une  seule  catacombe  ;  et  la 
po^^olana,  tant  prisée  par  Vitruve  ^  comme  renfermant 
toutes  les  qualités  requises  pour  faire  le  meilleur  ciment, 
exploitée  dans  ce  but  sur  une  si  grande  échelle,  paraît 
avoir  été  évitée  avec  soin,  et  de  propos  délibéré,  par  les 
premiers  auteurs  des  catacombes.  Le  tuf  a  granulare,  par 
la  quantité  de  terre  qui  entre  dans  sa  composition,  ne  sera 
jamais  employé  pour  faire  du  ciment  là  où  l'on  pourra  se 
procurer  de  la  vraie  po:{:{olana,  et  il  est  beaucoup  trop 
mou  pour  que  Ton  se  serve  de  lui  en  guise  de  pierre  dans 
les  constructions.  Et  cependant  dans  cette  couche  seule  ont 
été  construits  ces  vastes  systèmes  de  galeries  que  Ton 
appelle  les  catacombes.  Il  est  extrêmement  improbable  que 
les  païens  aient  creusé  ces  galeries  pour  en  extraire  une 
matière  impropre  à  tout  usage  utile  :  c'est  là  le  premier 
argument  en  faveur  de  leur  origine  chrétienne  :  et  il  est 
d'autant  plus  concluant  que  le  tufa  granulare,  qui  ne 
pouvait  servir  à  autre  chose,  était  admirablement  adapté  à 
la  sépulture  des  morts.  Il  se  travaille  facilement,  il  est  assez 
consistant  pour  qu'on  puisse  le  façonner  en  galeries  et  en 
chambres  sans  danger  d'effondrement,  et  en  même  temps 
assez  poreux  pour  absorber  promptement  Teau,  assurant 
ainsi  la  sécheresse  et  la  salubrité  des  galeries,  considération 

1.  Murray's  Handbook  of  KomCj  1867,  p.  321. 

2.  Vitruvius,  Arch.j  III,  7  :  «  Ut  ea  sit  idonea  neque  habeat  terrani 
commixtam...  et  quas  manu  confricata  fecerit  stridorem  erit  optima... 
item  si  in  vestimentum  candidum  ea  conjecta  fuerit,  postea  excussa  vel 
icta  non  inquinaverit  neque  ibi  terra  subsederit,  erit  idonea.  » 
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importante  quand  on  songe  au  grand  nombre  des  cadavres 
qui  autrefois  remplissaient  les  parois  de  ces  cimetières  sou- 
terrains. Plusieurs  catacombes  ont  même  été  creusées  dans 
un  tuf  encore  plus  impropre  à  la  construction  que  le  tuf  a 
granulare  :  telles  sont  les  catacombes  de  Saint -Pontien 
sur  le  Monte- Verde  et  de  Saint- Valentin  sur  la  voie  Fla- 
minienne,  dont  le  stratum  n'est  qu'un  dépôt  marin  ou 
fluvial,  composé  de  terre,  de  sable,  de  coquillages,  de 
galets,  de  végétaux  et  d'animaux  fossiles,  etc.,  et  nécessite 
de  solides  substructions  en  maçonnerie  pour  combattre  sa 
tendance  permanente  à  s'écrouler.  De  telles  excavations 
n'ont  pu  être  faites  que  dans  un  but  de  sépulture,  et 
comme  les  chrétiens  seuls  y  ont  enterré  des  morts,  ils  en 
sont  évidemment  les  seuls  auteurs. 

La  manière   dont  sont  construites   les   catacombes  en 
fournit  une  autre  preuve,  surtout  si  on  les  compare  soit 
avec  les  arenifodinœ ,  ou  puits  à  sable,  qui  ont  été  creusés 
dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes  pour  l'extrac- 
tion de  la  pouzzolane,  soit  avec  les  lapidicince.  comme  on 
appelait  les  anciennes  carrières  de  pierre.    Ceux  qui   ont 
creusé  ces  puits  et  ces  carrières  s'étaient  proposé  un  double 
objet  :  en  extraire  la  plus  grande  quantité  possible  de  maté- 
riaux avec  le  moins  de  difficultés  possible.   Aussi  les  voies 
souterraines  y  sont-elles  d'une  grande  largeur;  la  courbe 
des  voûtes  y  commence,  de  chaque  côté,  au  niveau  du  sol, 
afin  de  permettre  un  facile  passage  aux  charrettes  que  Ton 
y  introduisait  pour  enlever  le  sablé  ou  la  pierre.  Par  le 
même  motif,  les  excavateurs  ont  évité  les  angles  aigus,  les 
détours  brusques,   et  ont  adouci  toutes   les  sinuosités  des 
voies.  Bien  différente  est  l'architecture  des  catacombes.   Là, 
les  murailles  s'élèvent  toutes  droites;    le  plafond  n'est  que 
légèrement  voûté,  ou  même  est  tout  à  fait  plat;  les  galeries 
sont  étroites,  rarement  deux  personnes  y  peuvent  passer  de 
front  :  elles  se  dirigent  ordinairement  en  ligne  droite,  et  se 
croisent  les  unes  les  autres  à   angles  très-aigus.   Les  plus 
petites  voitures  à  bras  y  peuvent  seules  circuler,  ce  qui  dut 
rendre  très-lent  et  très-coûteux  le  travail  des  excavations. 
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La  considération  de  la  dépense  n'eût  peut-être  point  arrêté 
les  païens  de  Rome,  à  qui  la  main-d'œuvre  coûtait  si  peu, 
grâce  aux  esclaves  presque  innombrables  dont  ils  dispo- 
saient ;  mais,  à  coup  sûr,  ils  n'eussent  point  songé  à  con- 
struire (dans  des  couches  de  terrain  impropres  à  tout  usage 
utile)  des  voies  souterraines  qui  semblent  calculées  de 
manière  à  rendre  impossible  toute  exploitation.  Un  regard 
jeté  sur  les  plans  de  Varenifodina  et  de  la  catacombe  qui 
coexistent  à  Sainte-Agnès  (fig.  2  et  3,  page  39)  rendra  sen- 
sibles les  différences  essentielles  de  ces  deux  systèmes 
d'excavation. 

Dans  un  petit  nombre  de  cas  des  arenariœ  ont  été  trans- 
formées en  cimetières  chrétiens  :  ces  exceptions  mêmes 
viennent  confirmer  la  règle,  en  apportant  une  preuve  con- 
vaincante de  l'origine  chrétienne  des  autres  catacombes. 
Nous  en  avons  un  remarquable  exemple  dans  une  portion 
du  cimetière  de  Saint-Hermès.  A  première  vue,  le  style  et 
les  proportions  des  galeries  et  des  loculi  s'éloignent  peu 


Fig.  48.  —  Partie  de  muraille  de  la  catacombe  de  Saint-Hermès. 


du  type  ordinaire;  mais,  en  regardant  de  plus  près  les 
murailles,  on  s'aperçoit  qu'elles  ont  été  construites  en 
maçonnerie,  au  lieu  d'être  creusées  dans  le  roc.  Le  plafond 
est  en  tuf,  légèrement  voûté,  soutenu  de  place  en  place  par 
des  contre-forts  en  briques;  les  niches  des  loculi  sont  régu- 
lièrement ménagées  dans  les  murailles,  et  fermées  de  la 
manière  accoutumée,  à  l'exception  de  la  rangée  supérieure, 
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close  par   des   pierres    posées   obliquement,   en  forme    de 
demi-toit,  comme  le  montre  la  section  ci-jointe.  La  galerie 


Fig.  49.  —  Section  de  galerie  dans  la  cat.-.combe  de  Saint-Hermès. 

a  la  largeur  usuelle  ;  mais,  si  on  la  débarrasse  de  la  con- 
struction en  briques  adossée  aux  murs,  on  reconnaît  qu'elle 
est  deux  ou  trois  fois  large  comme  une  galerie  ordinaire  de 
catacombe;  la  section  des  murs  et  de  la  voûte  forme  Une 
ellipse  presque  régulière.  Au  point  de  jonction  des  galeries, 
le  développement  du  cintre  s'agrandit  encore,  les  murs 
s'inclinent  davantage,  et  quelquefois  la  voûte  est  soutenue, 
au  milieu,  par  un  épais  bloc  de  maçonnerie  contenant  des 
loculi.  tandis  que  les  murailles  sont  fortifiées  à  leur  base 
par  une  construction  en  briques,   et  ne  renferment  point 


Fig.  $0.  —  Section  de  galerie  soutenue  par  des  piliers  en  briques. 


de  tombes.  Cet  exemple  suffit  à  montrer  quels  changements 
étaient  nécessaires  pour  transformer  une  arenarîa  en  cime- 
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tière  chrétien.  Si  la  théorie  que  nous  combattons  était  exacte, 
il  devrait  se  rencontrer  dans  la  campagne  romaine  un  grand 
nombre  d'excavations  souterraines  privées  de  tombeaux, 
et  offrant  des  galeries  étroites  et  droites  comme  celles  des 
catacombes  :  or  aucune  excavation  de  cette  nature  n'a  été 
découverte.  Nous  sommes  en  droit  de  conclure,  du  con- 
traste si  marqué  entre  les  catacombes  et  les  arénaires,  à  la 
différence  d'origine  des  unes  et  des  autres  :  car,  s'il  eût 
été  facile  d'amplifier  une  catacombe  au  point  de  la  faire 
ressembler  à  un  arénaire,  on  n'eût  pu,  sans  un  travail  aussi 
reconnaissable  que  celui  dont  il  a  été  donné  un  exemple, 
resserrer  un  arénaire  aux  proportions  d'une  catacombe. 

Une  question  se  présente  naturellement  à  l'esprit  :  com- 
ment, si  les  catacombes  portent  elles-mêmes  un  témoignage 
si  évident  de  leur  origine  chrétienne,  la  théorie  qui  voit  en 
elles  un  ouvrage  des  païens  a-t-elle  pu  naître,  et  obtenir, 
pendant  un  temps  si  long,  l'assentiment  presque  unanime 
des  savants^  Nous  avons  déjà  indiqué  la  réponse  :  la  théo- 
rie de  l'origine  païenne  des  catacombes  repose  sur  une  fausse 
tradition  historique,  sur  des  textes  mal  interprétés,  et  non 
sur  l'analyse  des  souterrains  eux-mêmes.  Elle  a  été  puisée 
dans  les  livres,  non  dans  les  faits.  En  voici  la  source  :  quel- 
ques documents  anciens  emploient,  pour  désigner  les  lieux 
où  furent  enterrés  certains  martyrs,  les  mots  in  arenario, 
juxta  arenariunij  in  cryptis  arenariis.  Les  passages  où  l'un 
de  ces  mots  est  employé  sont  au  nombre  de  neuf.  —  i^  On 
lit  dans  plusieurs  manuscrits  du  Liber  pontificalis  que 
Lucine  enterra  le  pape  Corneille  in  crypta  juxta  cœmete- 
rium  Callisti  in  arenario.  —  2°  Les  actes  des  saints  Hippo- 
lyte,  Eusèbe,  Marcel  et  leurs  compagnons  rapportent  que 
«  l'évêque  Etienne  recueillit  leurs  restes,  et  les  enterra  sur 
la  voie  Appienne,  à  un  mille  de  Rome,  dans  Varenarium 
même  où  ils  avaient  coutume  de  se  rassemblera  »  —  3°  Les 
actes  des  saints  Nérée  et  Achillée  racontent  «  qu'Auspicius 
emporta  leurs  corps  et  les  enterra  dans  la  propriété  de  sainte 

I.  Bo^ïoj  Roma.  sott.j^.  193. 
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Domitille,  in  crypta  arenaria.  sur  la  voie  Ardéatine*.  »  — 
4°  Les  actes  des  saints  Marc  et  Marcellianus  relatent  de 
même  que  ces  martyrs  furent  enterrés  «  à  trois  milles  de 
Rome,  au  lieu  appelé  ad  oArenas,  parce  que  là  étaient  les 
carrières  de  sable  [cryptœ  arenariœ)  qui  ont  servi  à  con- 
struire les  murailles  de  la  ville  ^.  »  —  5*»  Les  actes  de  sainte 
Suzanne  disent  qu'elle  fut  enterrée  in  cœmeterio  Qâlexan- 
driy  in  arenario  in  crypta  juxta  S,  Qâlexandrum '^  d'autres 
manuscrits  portent  :  juxta  corpora  SS.  Chrysanthi  et 
Dariœ  via  Salaria  in  arenario^.  —  6°  Sur  la  même  voie 
Salaria  Nova,  saint  Crescentianus ,  martyr,  fut  enterré  in 
cœmeterio  Triscillœ  in  arenario''.  —  7°  Sur  la  voie  Labi- 
cane,  environ  à  trois  milles  de  Rome,  les  corps  des  «  Quatre 
Saints  couronnés  »  furent  enterrés  avec  d'autres  saints  in 
arenario^.  —  8*^  Saint  Tertullinus  «  fut  conduit,  pour  y 
être  martyrisé,  à  la  seconde  borne  milliaire  de  la  voie  Latine, 
et  enterré  par  saint  Etienne  au  même  lieu,  in  crypta  are- 
naria^. »  —  9°  Enfin,  le  Liber  pontificalis  rapporte  que, 
sur  la  voie  Tiburtine,  Constantin  construisit  une  basilique 
in  agro  Verano  super  arenariam  cryptam  ;  Bosio  pense 
que  dans  cette  crypte  reposaient  deux  compagnons  du  mar- 
tyre de  saint  Laurent,  saints  Narcisse  et  Crescent.  —  Ces 
textes  établissent,  sinon  une  assimilation,  au  moins  une  rela- 
tion entre  les  arenariœ  et  quelques-unes  au  moins  des 
catacombes.  On  peut  les  rapprocher  des  paroles  de  Cicéron 
racontant  le  meurtre  du  jeune  Asinius  in  arenarias  quas- 
dam  j  en  dehors  de  la  porte  Esquiline '^  :  on  peut  citer 
encore,  à  leur  occasion,  le  mot  célèbre  de  Néron  pressé  de 
se  cacher  dans  une  de  ces  cavernes  souterraines  (in  specum 
egestœ  arenœ)  et  refusant  de  s'enterrer  vivant  (negavit  se 


192. 

2.  Ihid.y  p.  186. 

3.  Ibid.y  p.  481;  et  Acta.  Sanctorum  august.,  t.  IF,  p.  625. 

4.  Aringhi,  Roma  sott.y  t.  II,  p.  219. 

5.  Bosio,  Roma  sott.j  p.  319. 

6.  Ibid.j  p.  300. 

7.  Pro  Cluendoj  14. 
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vîvum  sub  terrant  iturum^).  Il  est  naturel  que,  pour  qui- 
conque a  parcouru  d\in  regard  superficiel  tous  ces  passages 
d'auteurs  païens  et  chrétiens,  une  certaine  confusion  s'éta- 
blisse entre  Fidée  d'un  arénaire  et  celle  d'une  catacombe. 
Une  critique  exacte  suffit  à  la  dissiper.  Avant  toute  dis- 
cussion, un  fait  considérable  est  acquis  :  les  neuf  textes 
indiqués  plus  haut  sont  les  seuls  où  il  soit  question  de  chré- 
tiens enterrés  dans  les  arénaires.  Voilà  donc  mis  en  dehors 
de  toute  confusion,  de  toute  fausse  assimilation,  les  cime- 
tières situés  sur  les  voies  Ostiensis,  Portuensis,  Aurélia,  Cor- 
nelia,  Triumphalis,  Flaminia,  Salaria  Vêtus,  Nomentana, 
Pra^nestina.  C'est  là  une  première  élimination.  Nous  sommes 
en  droit  d'en  proposer  une  seconde.  Des  neuf  textes  cités, 
cinq  emploient  le  mot  arenaria  ou  arenarium ^  quatre  se 
servent  de  l'expression  crypta  arenaria.  Or  cette  dernière 
expression,  on  va  le  voir,  n'implique  nullement  une  car- 
rière de  sable,  mais  simplement  une  excavation  faite  dans 
un  tuf  sablonneux.  Ainsi ,  les  travaux  exécutés  récemment 
pour  restaurer  la  basilique  de  Saint-Laurent /wor/  le  mura. 
bâtie  par  Constantin  sur  la  voie  Tiburtine,  ont  montré  que 
le  tuf  environnant,  —  celui  dans  lequel  est  creusée  la  cata- 
combe de  Saint-Cyriaque,  qualifiée  arenaria  crypta,  —  est 
composé  d'une  matière  toute  différente  de  la  pouzzolane  : 
il  est  analogue  à  ce  qu'on  appelle  à  Rome  cappellaccio,  et 
entièrement  impropre  à  la  construction.  On  en  peut  dire 
autant  de  celui  dans  lequel  est  construit  le  cimetière  de 
Domitille.  Le  cimetière  de  Tertullinus  n'a  pas  encore  été 
exploré  ;  quant  au  sépulcre  des  saints  Marcus  et  Marcel- 
lianus,  le  P.  Marchi  fait  observer  avec  raison  qu'il  n'est 
point  dit  que  ces  martyrs  aient  été  enterrés  in  cryptis  are- 
narurUy  mais  in  loco  qui  dicitur  ad  Arenas^,  c'est-à-dire 
dans  le  voisinage  des  cryptœ  arenariœ  «  qui  servirent  à 
construire  les  murailles  de  Rome.  » 

1.  Sueton.,  In  Néron. ,  48. 

2.  Comparez  aà  Catacumhas.  ad  àiias  Laiiros.  ad  septem  Columbas, 
ad  Ursum  Pileatum,  qui  désignent  de  même  des  catacombes  par  quelque 
particularité  de  voisinage.  Cf.  pages  38  et  144. 
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Ainsi  rexpression  crypta  arenaria  ne  suppose  point  un 
arénaire,  et  l'on  peut  écarter  les  quatre  textes  où  elle  se  ren- 
contre. Les  cinq  qui  restent  parlent  de  martyrs  inhumés 
in  arenario.  Ce  mot  signifie  certainement  une  sablonnière. 
Étudions  les  passages  qui  le  contiennent.  —  Le  premier  a 
trait  au  pape  Corneille.  Il  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les 
manuscrits  du  Liber  pontificalis.  L'explication  de  cette  cir- 
constance, et  du  passage  lui-même,  est  toute  simple  :  dans 
la  catacombe  où  le  pape  fut  enterré,  celle  de  Lucine,  il 
existe,  à  un  niveau  plus  bas  que  le  sol  de  la  crypte  %  une 
couche  de  pouzzolane  :  quelques  excavations  faites  en  cet 
endroit  ont  pu  induire  des  copistes  relativement  récents  à 
ajouter  au  texte  primitif  du  Liber  le  mot  in  arenario ,  afin 
de  désigner  la  place  d'une  manière  plus  précise.  —  Le  pas- 
sage relatif  aux  «  Quatuor  Coronali  »  est  plus  obscur.  Bosio 
suppose  qu'ils  furent  enterrés  dans  le  cimetière  des  saints 
Marcellin  et  Pierre  ;  or,  dans  ce  cimetière,  M.  de  Rossi  n'a 
pu  encore  découvrir  aucune  trace  de  pouzzolane  expliquant 
le  mot  des  actes  :  in  arenario.  Les  artistes  qui  ont  dressé  les 
plans  ajoutés  au  livre  de  Bosio  paraissent  cependant  avoir 
pénétré  dans  une  portion  de  l'ancien  arenarium ^  car  leur 
dessin  représente  des  voies  souterraines  ressemblant  à  celles 
des  carrières  de  pouzzolane  plutôt  qu'aux  galeries  des  cata- 
combes, et  dans  leur  texte  ils  parlent  «  d'une  large  grotte 
sans  tombes,»  et,  plus  loin,  «  d'une  large  place  où  les 
tombes  ont  été  détruites  pour  extraire  de  la  pouzzolane  ^  « 
—  En  résumé,  de  ces  deux  textes,  l'un  s'explique  par  une 
addition  de  copiste,  le  second  ne  peut,  dans  l'état  actuel  des 
découvertes,  être  confronté  sûrement  avec  les  lieux.  Les 
trois  autres  décrivent  des  localités  faciles  à  reconnaître,  et 
correspondant  exactement  avec  la  description  qu'ils  en 
donnent  :  dans  chacune  d'elles  on  trouve  d'excellente  pouz- 
zolane au  même  niveau  que  les  galeries  de  la  catacombe. 
C'est  donc,  en  définitive,  dans  ces  trois  derniers  textes  seule- 

1.  Voyez  le  plan  général,  à  la  fin  du  volume,  E  h^  F  h, 

2.  Bosio,  Roma  sott.j  p.  591,  D. 
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ment  que  peut  encore  se  réfugier  la  théorie  qui  assimile  les 
arénaires  et  les  catacombes. 

Le  premier  est  relatif  à  Varenarium  ^  où  furent  enterrés 
vivants  les  martyrs  Chrysanthe  et  Daria,  et  dans  lequel 
d'autres  martyrs  périrent  après  eux.  Le  Liber  pontificalis  dit 
que  le  pape  Adrien  P^  «  restaura  la  basilique  de  Saint-Satur- 
nin, sur  la  voie  Salaria,  et  fit  en  même  temps  des  répara- 
tions au  cimetière  des  saints  Chrysanthe  et  Daria.  »  Ce  cime- 
tière est  un  ancien  arenariiim  transformé.  Après  la  mort  des 
saints  Chrysanthe  et  Daria,  que  l'empereur  Numérien  «  avait 
fait  conduire  hors  de  la  ville,  sur  la  voie  Salaria,  in  arena- 
rio,  et  qu'il  y  avait  fait  enterrer  vivants,  l'entrée  étant  blo- 
quée avec  des  pierres  et  du  sable,  »  les  chrétiens,  dans  un 
sentiment  de  dévotion,  voulurent  changer  en  cimetière  la 
caverne  illustrée  par  ce  glorieux  martyre.  Le  cimetière  qu'ils 
y  construisirent  ressemble  à  celui  d'Hermès,  que  nous  avons 
décrit  plus  haut  :  on  y  retrouve  la  trace  des  efforts  incroya- 
bles, et  jamais  complètement  satisfaisants,  que  nécessita, 
dans  les  rares  occasions  où  une  circonstance  particulière  la 
lit  entreprendre,  la  transformation  d'un  arénaire  en  cata- 
combe.  La  largeur  des  galeries  est  égale  à  celle  des  voies 
souterraines  d'un  arenarium  :  les  loculi  sont  peu  nombreux, 
superposés  sur  deux  rangs  seulement,  précaution  prise  pour 
ne  pas  diminuer  la  solidité  des  murailles,  qui  sont  inclinées, 
et  composées  de  bonne  pouzzolane.  Dans  la  partie  de  Vare- 
narium qu'ils  n'ont  pas  essayé  de  transformer,  les  chrétiens 
ont  pris  une  précaution  plus  significative  :  ils  ont  muré  cer- 
tains passages,  pour  empêcher  l'accès  d'une  région  entière- 
ment impropre  aux  usages  sépulcraux.  Dans  le  voisinage 
d'une  des  galeries  ainsi  rendues  inaccessibles,  un  escalier 
conduit  à  un  niveau  plus  bas,  où  l'on  trouve  une  catacombe 
chrétienne  du  type  ordinaire.  Ainsi,  après  avoir  commencé., 
en  souvenir  du  martyre  qui  l'illustra,  à  transformer  en  cata- 
combe Varenarium  de  la  voie  Salaria  Nova,  les  chrétiens, 
rebutés  par  les  difficultés  de  l'entreprise  et  le  peu  de  soli- 

I.  Sur  la  situation  de  cet  arenarium ^  voir  page  134,  note  i. 
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dite  des  résultats  obtenus,  renoncèrent  à  poursuivre  le  tra- 
vail commencé  :  ils  préférèrent  descendre  plus  avant  dans 
les  entrailles  du  sol  pour  y  construire  des  galeries  nouvelles. 
On  voit  que  cet  exemple,  loin  d'appuyer  la  théorie  que  nous 
combattons,  suffit  à  en  démontrer  le  fausseté. 

Nous  en  dirons  autant  du  deuxième  passage,  relatif  au 
martyr  Crescentianus,  enterré  in  cœmeterîo  Priscillœ  in  are- 
nariO;  sur  la  voie  Salaria  Nova.  Quiconque  a  visité  la  partie 
la  plus  ancienne,  le  noyau  central  de  la  catacombe  de 
Priscille,  sait  combien  cette  région  diffère  du  type  usuel. 
De  nombreux  piliers  de  dimensions  diverses  ;  de  longs  murs 
de  solide  maçonnerie,  les  uns  droits,  d'autres  offrant  des 
sinuosités  et  des  angles,  et,  quelle  que  soit  leur  forme, 
cachant  et  soutenant  à  la  fois  le  tuf  et  les  tombes  des  gale- 
ries; les  rangées  des  loculi  fréquemment  interrompues  par 
des  piliers  de  briques;  —  tout  révèle  le  labeur  immense 
qui  fut  nécessaire  pour  convertir  à  sa  forme  actuelle  l'exca- 
vation primitive.  Le  plan  ci-contre  {fig".  51,  page  473)  le 
fait  aisément  comprendre  :  les  portions  légèrement  ombrées 
y  représentent  la  maçonnerie,  celles  plus  foncées  le  tuf  pri- 
mitif :  il  est  facile  de  distinguer  à  première  vue  les  exca- 
vations originelles  des  constructions  postérieures.  Les  larges 
voies  de  l'arénaire  se  reconnaissent  dans  les  portions  mar- 
quées A,  les  galeries  de  catacombe  sont  désignées  par  la 
lettre  C.  L'ouverture  B  fut  à  l'origine  un  puits  pour  l'ex- 
traction de  la  pouzzolane  ;  il  a  été  plus  tard  transformé  en 
un  vaste  luminaire.  Voici  donc  une  catacombe  greffée,  pour 
ainsi  dire,  sur  un  arenarium  :  l'examen  du  plan  fait  com- 
prendre combien  il  eût  été  difficile  de  construire  de  la  même 
manière  un  grand  nombre  de  cimetières  chrétiens. 

Un  dernier  passage  doit  être  expliqué,  celui  des  actes 
des  saints  Hippolyte,  Eusèbe,  Marcel  et  leurs  compagnons, 
racontant  leur  inhumation  par  le  pape  saint  Etienne  *f  sur 
la  voie  Appienne,  au  premier  mille  de  Rome,  dans  V are- 
narium même  où  ils  avaient  coutume  de  se  rassemblera  » 

I.  Les  Actes  cités  par  Bosio  racontent  le  baptême  d'Adria,  Paulin 
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M.  de  Rossi  n'a  point  encore  reconnu  cet  arenarium  avec  la 


Fig.   51.  —  Plan  d'une  partie  de  la  catacombe  de  Sainte-Priscille. 

Neo  et  Maria,  et  disent  qu'après  l'avoir  reçu  ces  saintes  femrries  vinrent 
habiter,  avec  le  prêtre  Eusèbe,  le  diacre  Marcellus  et  plusieurs  autres, 
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même  certitude  que  les  deux  précédents  ;  mais  c'est  un  fait 
significatif  qu'un  des  plus  larges  escaliers  du  cimetière  de 
Saint-Calliste  conduise  directement  de  la  surface  du  sol  au 
troisième  étage  souterrain  de  la  catacombe,  placé  au  même 
niveau  que  les  carrières  de  pouzzolane,  et  descende  préci- 
sément auprès  de  l'endroit  où  existe  une  communication 
entre  ces  carrières  et  la  catacombe.  De  récentes  excavations 
ont  même  révélé  l'existence  d'un  passage  très-étroit  établis- 
sant une  communication  secrète  et  directe  de  la  surface  du 
sol  à  l'arénaire.  Cet  escalier  dérobé,  arrivé  à  la  voûte  de 
V arenarium j  cesse  brusquement,  et,  pour  pénétrer  dans 
celui-ci,  il  faut  que  la  personne  qui  descend  soit  munie 
d'une  échelle  portative,  ou  aidée  par  d'autres  déjà  arrivées 
en  bas^.  Ces  faits  prouvent  qu'il  existait,  entre  la  cata- 
combe et  Varenarium^  une  connexion  sur  laquelle  nous 
reviendrons  avec  plus  de  détails  dans  le  chapitre  suivant;  et 
si  M.  de  Rossi  a  raison  de  voir  dans  cet  arénaire  un  de  ceux 
qui  servirent  de  refuge  au  culte  chrétien  pendant  la  persé- 
cution, ses  rapports  avec  la  catacombe  expliquent  suffisam- 
ment comment  on  a  pu  dire  que  saint  Etienne  enterra  les 
martyrs  Hippolyte,  Eusèbe  et  Marcel,  in  arenario. 

On  le  voit,  les  trois  seuls  passages  qui,  à  première  vue, 
sembleraient  établir  l'identité  d'un  arénaire  et  d'une  cata- 
combe aboutissent,  s'ils  sont  examinés  de  près,  à  faire  res- 
sortir les  différences  essentielles  de  ces  deux  sortes  d'exca- 
vations. Les  souterrains  auxquels  ils  se  rapportent  sont,  — - 
avec  le  cimetière  de  Saint-Hermès  et  celui  de  Sainte-Agnès, 


dans  la  crypte  oii  se  cachait  le  pape  Etienne,  et  que  là,  chaque  jour,  tous 
persévéraient  dans  la  prière,  le  jeûne  et  le  chant  des  psaumes.  Quand 
sainte  Pauline  eut  été  martyrisée,  un  moine  nommé  Hippolyte,  par 
l'ordre  de  saint  Etienne,  enterra  son  corps  dans  Varenarium  où  ils 
avaient  coutume  de  se  rassembler  souvent,  et,  plus  tard,  Hippolyte  et 
les  autres  ayant  été  également  martyrisés,  leurs  corps  furent  inhumés 
dans  le  même  arenariiim.  —  Bosio,  p.  193. 

I.  Une  section  de  cet  escalier  est  donnée  dans  le  chapitre  suivant, 
^S'  58,  p.  492.  Sur  les  plans  qui  accompagnent  ce  chapitre,  il  est  mar- 
qué X*. 
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—  les  seuls  qui  aient  offert  aux  archéologues  des  trois  der- 
niers siècles  un  arénaire  et  une  catacombe  réunis.  En  tout, 
dans  cinq  cimetières,  sur  vingt-cinq  ou  trente  qui  existent 
aux  environs  de  Rome,  un  arénaire  se  trouve  en  communi- 
cation plus  ou  moins  étroite  avec  une  catacombe.  Le  rap- 
prochement de  ces  chiffres  est  à  lui  seul  une  démonstration. 
La  coexistence  d'un  arénaire  et  d'une  catacombe  offre,  selon 
l'expression  de  Bosio,  une  assez  grande  «  singularité  »  pour 
que,  presque  toutes  les  fois  qu'elle  se  rencontre,  elle  ait  été 
notée  avec  soin  par  les  rédacteurs  des  Actes  des  Martyrs.  Il 
nous  paraît  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  réflexions  :  il  est 
prouvé  que  les  catacombes  sont  tout  à  fait  indépendantes  des 
anciens  arénaires  ;  interrogées  avec  soin ,  elles  proclament 
elles-mêmes  leur  origine  chrétienne. 

Il  semble  que  les  premiers  chrétiens  aient  voulu  répondre 
d'avance  aux  questions  qui  viennent  d'être  discutées.  Plu- 
sieurs fois,  sur  les  murailles  des  catacombes,  ils  ont  retracé 
rimage  de  ceux  qui  y  travaillaient,  des  fossores.  Si  le  tra- 
vail habituel  de  ceux-ci  avait  été  d'ouvrir  des  loculi  dans 
les  parois  de  galeries  déjà  creusées  par  les  païens,  dans  les 
murailles  d'antiques  arénaires,  ils  eussent  été  représentés 
dans  cette  occupation.  Chose  étrange,  dans  les  images  de 
fossores  publiées  par  Bosio,  par  Boldetti,  par  Perret,  par 
M.  de  Rossi,  jamais  on  ne  les  voit  ouvrant  des  tombeaux  : 
cette  partie  de  leurs  fonctions,  si  importante  qu'elle  fut, 
n'était  sans  doute  considérée  que  comme  accessoire.  Dans  la 
plupart  des  peintures  représentant  des  fossores ^  on  voit 
ceux-ci,  le  pic  à  la  main,  taillant  les  galeries  et  les  cham- 
bres cémétériales.  Tantôt  ils  semblent  travailler  à  ciel 
ouvert,  attaquant  le  tuf  encore  vierge*  :  c'est  le  début, 
l'origine  même  d'une  catacombe  creusée  par  le  travail  chré- 
tien. Tantôt  ils  façonnent  à  coups  de  pic  les  parois  et  la 
voûte  d'une  galerie ^  Tantôt  ils  sont  debout,  au  repos,  le 

1.  Dans  le  cuhiculum  A*.  —  Voir  planche  V,  n«»  3,  4. 

2.  Martigny,  Dict.  des  ant.  chréc,  v°  Fossor^  p.   281.  —  Roma  sot- 
terraneuj  t.  II,  p.  346,  et  tav.  d'aggiunta  C  D,  n»  3  {cuhiculum  Ar), 
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pic  sur  répaule^.  On  voit,  par  ces  peintures,  quel  était  le 
principal  labeur  àtsfossores  :  creuser  des  cimetières,  d'abord 
en  ouvrant  la  roche  à  la  surface  du  sol,  puis,  parvenus  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  en  taillant  les  galeries  et  les  cham- 
bres destinées  à  la  sépulture  des  chrétiens. 

I.  Cuhiculum  A^.  — Roma  sotterranea.  t.  If,  tav.   Xlll,   n°  3,   XVil, 
n°*  2,  3. 


CHAPITRE   II. 


CONSTRUCTION     ET    DÉVELOPPEMENT 
DES     CATACOMBES. 


Sommaire.  —  Objet  de  ce  chapitre.  —  Conditions  d'emplacement  des  cata- 
combes.—  Leur  distance  de  Rome. —  On  les  creuse  sous  des  lieux  élevés, 
—  dans  le  tufa  granulare,  —  faisant  suivre  à  chaque  étage  le  plan  hori- 
zontal. —  Etages  superposés.  —  Couches  géologiques.  —  Formation  de  la 
catacombe  de  Saint-Calliste.  —  Areœ  distinctes.  —  Area.  de  sainte  Cécile  et 
des  papes.  —  Voies  publiques  et  privées  qui  la  traversent.  —  Première 
période  de  l'excavation.  —  Comment  on  peut  la  distinguer.  —  Deuxième 
période  :  abaissement  du  sol  des  galeries.  —  Troisième  période  :  essai  de 
construction  d'un  étage  inférieur.  —  Construction  de  la  crypte  de  sainte 
Cécile.  —  Nécessité  de  dissimuler  les  cimetières. —  Communication  établie 
entre  le  cimetière  et  un  arenarium.  —  Seconde  area  annexée  à  la  pre- 
mière. —  Ses  caractéristiques.  —  Quatrième  période  :  arcosolia.  —  Cin- 
quième période  :  enterrement  des  galeries. —  Sixième  période  :  paix  donnée 
à  l'Église  :  excavation  de  petites  galeries. —  Septième  période  :  travaux  de 
saint  Damase.  —  Troisième  area.  —  Autres  areœ.  —  Labyrinthe  les  mettant 
en  communication.  —  Application  de  ces  observations  à  l'histoire  générale 
des  catacombes. —  Résumé  du  développement  d'une  catacombe  :  son  ori- 
gine, —  ses  accroissements,  —  précautions  prises  pour  la  protéger  contre 
les  persécuteurs,  —  son  abandon  linal. 


On  vient  de  voir  comment  les  catacombes  démontrent 
elles-mêmes  leur  origine  chrétienne,  et  fournissent  la 
réponse  aux  difficultés  soulevées  contre  ce  fait  aujourd'hui 
certain.  Il  reste  à  les  considérer  de  plus  près  encore,  afin 
de  tirer  d'elles,  s'il  est  possible,  des  renseignements  sur  la 
manière  dont  elles  ont  été  construites,  les  additions  qu'elles 
ont  successivement  reçues,  les  modifications  quelles  ont 
éprouvées,  les  vicissitudes  de  leur  situation  vis-à-vis  des 
lois  romaines,  et  la  condition  de  l'Eglise  de  Rome  pendant 
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les  périodes  de  paix  et  de  persécution  traversées  par  elle. 
Ce  tableau  a  déjà  été  tracé  dans  nos  chapitres  historiques  ; 
si  nous  pouvons  le  confirmer  par  le  témoignasse  des  cata- 
combes elles-mêmes,  nous  serons  récompensés  du  travail  un 
peu  aride  qui  se  présente  à  nous  ;  car  nous  aurons,  pour 
mettre  le  sceau  à  nos  conclusions,  la  déposition  du  plus 
indépendant,  du  plus  exact  et  du  moins  suspect  de  tous  les 
témoins. 

Nous  avons  noté  déjà  (liv.  I,  chap.  i  et  iv)  plusieurs  des 
circonstances  qui  déterminèrent  la  situation  des  principaux 
cimetières  chrétiens.  Les  lois  obligeaient  à  les  établir  en 
dehors  des  murs  ;  il  était  indispensable  qu'ils  ne  fussent 
pas  trop  éloignés  de  Rome.  Les  anciens  documents  indi- 
quent un  rayon  variant  de  un  à  trois  milles  à  partir  de  Fen- 
ceinte  de  Servius  Tullius,  comme  formant  la  zone  dans 
laquelle  la  plupart  des  cimetières  étaient  situés  ;  et  c'est 
précisément  dans  cette  zone  que  nous  reconnaissons  aujour- 
d'hui l'entrée  de  toutes  les  grandes  catacombes.  Entre  le 
troisième  et  le  cinquième  mille  aucune  sépulture  chrétienne 
n'a  été  trouvée  ;  au  sixième,  une  seule,  la  catacombe  de 
Saint- Alexandre  ;  au  delà  du  septième  mille  on  rencontre 
de  nouveau  des  tombes,  mais  celles-ci  appartiennent  aux 
villes  et  aux  villages  de  la  campagne  romaine  plutôt  qu'à 
Rome  elle-même. 

Une  autre  cause  déterminante  de  la  situation  des  cime- 
tières chrétiens,  c'était  la  condition  géologique  du  sol  dans 
le  rayon  indiqué.  Si  on  les  avait  creusés  dans  des  vallées 
profondes,  ils  auraient  été  en  danger  continuel  d'être  inon- 
dés, ou  par  les  rivières  et  les  ruisseaux  voisins,  ou  par  des 
infiiltrations  d'eaux  souterraines,  ce  qui  non-seulement  les 
aurait  rendus  inaccessibles,  mais  encore  aurait  accéléré  la 
putréfaction  des  cadavres  et  rempli  l'air  de  miasmes  cor- 
rompus, quelque  bien  clos  qu'eussent  pu  être  les  loculi.  Le 
cimetière  de  Castulus,  sur  la  voie  Labicane,  offre  un  exem- 
ple de  ces  inconvénients.  Ayant  été  creusé  dans  un  terrain 
un  peu  bas,  il  est  inaccessible  aujourd'hui,  à  cause  de 
l'eau  et  de  la  boue  qui  remplissent  ses  galeries  ;  plusieurs 
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indices  montrent,  du  reste,  qu'il  fut  construit  en  dehors  des 
règles  ordinaires.  Saint  Damase  a  célébré  dans  sa  manière 
accoutumée  les  peines  qu'il  prit  pour  empêcher  1  eau  d'en- 
dommager la  tombe  de  saint  Pierre  au  Vatican  : 

«  Cingebant  latices  montem,  teneroque  meatu 
Corpora  multorum  ciiieres  atque  ossa  rigabant. 
Non  tulit  hoc  Damasus,  communi  lege  sepultos 
Post  requiem  tristes  iterum  persolvere  pœnas. 
Protinus  aggressus  magnum  superare  laborem, 
Aggeris  immensi  dejecit  culmina  montis. 
Intima  sollicite  scrutatus  viscera  terr«, 
Siccavit  totum  quidquid  madefecerat  humor, 
Invenit  fontem,  prsebet  qui  dona  salutis. 
Haec  curavit  Mercurius  levita  fîdelis.  » 

«  Les  eaux  circulaient  autour  de  la  colline  et,  pénétrant  doucement  à  l'in- 
térieur, mouillaient  les  corps,  les  cendres  et  les  ossements  d'un  grand  nombre. 
Damase  ne  voulut  point  que  ceux  qui  avaient  été  enterrés  d'après  la  loi  com- 
mune à  tous  eussent  leur  repos  troublé,  et  souffrissent  encore  après  leur  mort. 
Il  entreprit  un  travail  immense  :  ouvrant  la  colline  sur  une  grande  étendue,  il 
fouilla  avec  soin  les  entrailles  de  la  terre  et  sécha  tout  ce  que  l'humidité 
avait  mouillé.  Il  découvrit  la  source,  qui  (aujourd'hui  enfermée  dans  les  fonts 
baptismaux)  sert  à  conférer  le  don  du  salut.  Mercure,  son  diacre  fidèle,  a  sur- 
veillé ces  travaux. » 

Les  cimetières  chrétiens  étaient  donc  construits  sous  des 
terrains  élevés  ;  c'est  toujours  là  qu'on  les  trouve.  Cette 
circonstance  toute  seule  suffit  à  démontrer  qu'il  n'existait 
aucune  communication  soit  entre  les  diverses  catacombes, 
soit  entre  chacune  d'elles  et  les  églises  de  l'intérieur  de 
Rome.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  cimetières  chré- 
tiens sont  presque  toujours  creusés  dans  le  tufa  graniilare, 
de  préférence  à  toute  autre  espèce  de  roc.  Une  autre  de  leurs 
caractéristiques,  dépendant  jusqu'à  un  certain  point  de  la 
composition  géologique  des  terrains,  c'est  que  les  diffé- 
rents niveaux  d'excavation,  les  différents  pianî,  dans  un 
même  cimetière,  sont  toujours  distincts  les  uns  des  autres. 
Il  est  très-rare  qu'une  galerie  conduise,  en  s'abaissant  obli- 
quement, d'un  étage  à  l'étage  inférieur  ;  la  descente  se  fait 
ordinairement    par   une    suite    de  degrés.  Le  maintien  du 
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plan  horizontal  pour  chaque  étage  était  une  sage  précau- 
tion ;  tantôt  le  plafond,  tantôt  le  sol  des  galeries  et  des 
chambres  eût  été  en  danger,  si  l'on  s'en  était  départi  ;  car, 
sans  l'aide  d'instruments  scientifiques,  il  eût  été  presque 
impossible  Siuxfossores  de  ne  point  faire,  soit  en  montant, 
soit  en  descendant,  déboucher  une  galerie  dans  une  autre. 
Sur  un  même  plan,  ces  rencontres  imprévues  de  galeries 
ne  peuvent  avoir  de  grands  inconvénients  ;  à  différents 
niveaux,  la  sûreté  d'une  chambre  ou  même  d'une  galerie 
entière  eût  été  mise  en  péril  par  l'excavation  d'une  autre 
qui  se  fût  approchée  d'elle  en  dessus  ou  en  dessous.  Aussi 
les  différents  étages  sont-ils  toujours  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  très-large  intervalle  ;  et  si  entre  eux  on  trouve 
quelquefois  des  galeries  intermédiaires,  elles  sont  peu  éten- 
dues, de  construction  plus  récente  :  on  peut  les  comparer 
à  ces  petites  chambres,  ou  menanini,  que  l'on  rencontre 
entre  le  premier  et  le  second  étage  des  grandes  maisons  de 
Rome. 

Le  plan  ci-contre  (^^.  52,  p.  48i)donne  une  idée  géné- 
rale de  la  profondeur  à  laquelle  sont  creusés  les  àiYtrs  piani 
d'une  catacombe.  C'est  une  section  de  la  partie  de  la  crypte 
de  Lucine  qui  s'étend  immédiatement  au-dessous  du  vaste 
monument  ruiné  décrit  plus  haut^  Le  niveau  de  la 
galerie  ^  n'est  qu'à  six  mètres  au-dessous  de  la  surface  du 
sol  ;  en  quelques  parties  même,  il  n'a  qu'une  profondeur 
de  trois  mètres  ;  si  la  galerie  avait  été  prolongée  sur  ce  plan, 
elle  fût  venue  déboucher  en  plein  air,  à  cause  d'une  décli- 
vité de  la  colline.  Cet  étage  est,  pour  ce  motif,  très-peu 
étendu  ;  c'est  le  seul  exemple  d'une  galerie  creusée  à  une 
aussi  petite  profondeur.  Le  stratum  dans  lequel  elle  est 
construite  est  formé  de  tuf  a  granulare  très-friable,  de  cou- 
leur grise,  renfermant  en  grande  quantité  de  Vamphigène, 
sorte  de  grenat,  et,  de  place  en  place,  de  Vangite  noire. 
Cette  couche  est  désignée  par  le  chiffre  II  ;  le  stratum  supé- 
rieur, marqué  I,  se  compose  de  terre,  de  pierres,  de  ruines 

I.  Page  181. 
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antiques  et  d'autres  matériaux  de  même  nature.  Le  stra- 
tum  III  est  formé  d'un  tuf  moins  solide  que  le  n°  II,  et  ne 
présentant   aucun    des  cristaux  que  celui-ci   renferme   en 


Fig.  52.  —  Section  du  cimetière  de  Saint-Calliste. 


abondance  ;  c'est  la  couche  dans  laquelle  travaillaient  de 
préférence  les  fossores  chrétiens,  celle  dans  laquelle  nous 
trouvons  le  plus  ancien  et  le  plus  considérable  étage  de  la 
catacombe.  Dans  la  section  de  plan  qu'il  a  sous  les  yeux,  le 
lecteur  remarquera  que  les  galeries  P,  X  et  U  sont  creusées 
de  façon  que  leur  plafond  soit  taillé  à  même  la  couche  supé- 
rieure :  \qs  fossores  en  usaient  souvent  ainsi,  choisissant 
pour  les  voûtes  un  tuf  plus  solide;  et  c'est  pourquoi,  en 
visitant  les  catacombes,  on  est  souvent  surpris  de   la  diffé- 
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rence  de  couleur  entre  le  tuf  des  loculi  et  celui  des  voûtes 
d'une  galerie,  sur  lesquelles  scintillent  une  multitude  de 
cristaux.  Vers  le  point  a,  le  stratum  III  se  termine  insensi- 
blement en  une  couche  de  pouzzolane,  dont  il  est  séparé 
seulement  par  un  mince  lit  de  pierres  et  de  cendres  volca- 
niques, mêlées  de  cristaux  et  de  débris  de  mica.  Solidifié 
par  l'action  de  l'eau,  ce  stratum  intermédiaire  IV  est  devenu 
du  tuf  a  litoïde.  Le  stratum  V  se  compose  de  pouzzolane 
proprement  dite  ;  une  galerie  étroite  et  basse,  ^_,  y  a  été 
creusée  :  elle  forme  le  dernier  étage  de  la  région  souterraine 
qui  s'étend  sous  le  monument  ruiné.  Ici  devrait  se  terminer 
notre  plan.  Mais  M.  de  Rossi,  à  qui  nous  l'empruntons,  a 
figuré,  au-dessous  de  la  ligne  qui  divise  le  stratum  V, 
rétage  inférieur  d'une  autre  portion  de  la  catacombe,  dont 
le  piano  supérieur  est  à  peu  près  au  même  niveau  que  notre 
étage  U  et  X,  et  dont  la  situation  générale,  sur  le  plan  qui 
termine  l'atlas  du  premier  volume  de  sa  Roma  sotteranea 
(tav.  XXXV)*,  est  marquée  par  les  chiffres  et  les  lettres 
Le  I,  2,  et  lè  I.  Par  ce  moyen  nous  avons  sous  les  yeux  un 
étage  plus  profond,  r,  r,  r,  creusé  dans  la  pouzzolane  ;  et 
dans  le  stratum  VI,  où  se  rencontre  de  nouveau  le  tufa 
granulare,  nous  voyons  une  galerie  creusée  encore  plus 
avant,  n,  Çï,  O,  à  une  telle  profondeur  que  l'air  y  est  raré- 
fié, et  que  l'on  atteint  le  niveau  de  Feau  :  elle  est  presque 
toujours  inondée.  Le  roc  VII,  au-dessous,  est  imperméable 
à  Teau,  et  n'a  pas  été  fouillé.  Le  niveau  du  Tibre  et  celui 
d'un  petit  cours  d'eau,  TAlmone,  qui  traverse  la  voie 
Appienne,  sont  donnés  d'après  les  calculs  et  les  mesures  du 
P.  Secchi. 

Nous  venons  de  voir  comment  sont  construits  les  divers 
étages  d'une  catacombe;  étudions  maintenant  la  construc- 
tion des  galeries  et  des  chambres  d'un  même  étage.  La 
nécropole  de  Saint-Calliste  est  la  seule  dont  un  plan  com- 
plet et  scientifiquement  exact  ait  encore  été  publié  ;  nous 

T.  Cette  portion  du  cimetière  est  située  trop  au  nord  pour  avoir  pu 
être  comprise  dans  le  plan  général  qui  accompagne  le  présent  volume. 
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limiterons  nos  études  à  ce  vaste  cimetière.  Si  l'on  jette  un 
regard  sur  la  carte  qui  accompagne  ce  volume,  la  première 
impression  que  Ton  ressent  est  celle  d'une  inextricable 
confusion;  un  examen  plus  attentif,  rendu  facile  par  la 
coloration  différente  de  chaque  portion  du  plan,  fait  bientôt 
apercevoir,  dans  les  galeries  de  ces  diverses  portions,  un 
certain  ordre,  une  évidente  symétrie  ;  la  théorie  de  M.  de 
Rossi,  d'après  laquelle,  à  l'origine,  chacune  de  ces  divisions 
aurait  formé  un  cimetière  séparé,  dont  Varea  était  circon- 
scrite et  protégée  par  la  loi  romaine,  devient  visible  à  qui 
regarde  avec  soin  les  lignes  et  les  couleurs  répandues  sur  la 
carte.  Les  dimensions  de  ces  areœ^  réduites  en  pieds  romains, 
confirment  singulièrement  cette  théorie;  ce  ne  peut  être 
par  un  pur  effet  du  hasard  qu'elles  correspondent  à  des 
nombres  ronds  comme  100,  125,  150,  180  et  250  pieds. 
Sa  certitude  devient  évidente,  quand  on  examine  en  détail 
les  galeries  elles-mêmes  et  les  divers  points  par  où  une 
area  est  maintenant  mise  en  communication  avec  une  autre. 
Dans  un  travail  de  dimensions  restreintes,  il  serait  impos- 
sible de  suivre  M.  de  Rossi  à  travers  l'analyse  si  minutieuse 
qu'il  fait  de  chaque  chambre,  de  chaque  galerie,  presque 
de  chaque  tombe,  et  sur  laquelle  il  assoit  sa  démonstra- 
tion :  nous  nous  bornerons  à  en  donner  ici  les  résultats  pour 
une  seule  area^  qui  sera  analysée  en  détail  dans  un  chapitre 
spécial  ;  nous  choisirons,  comme  exemple,  celle  qui  rem- 
ferme  les  tombes  des  papes  et  de  sainte  Cécile  ;  elle  a  été 
décrite  plus  haut  (liv.  III,  ch.  m  et  iv),  et  l'histoire  nous 
montre  en  elle  le  plus  important,  le  plus  élevé  en  dignité 
des  cimetières  chrétiens,  celui  dont  l'archidiacre  du  pape 
avait  l'administration.  Nous  ne  prétendons  pas  que  les 
caractères  architecturaux  et  le  développement  successif  de 
cette  area  forment  un  type  qui  ait  été  fidèlement  suivi  dans 
la  construction  de  tous  les  autres  cimetières.  La  nature  et 
les  accidents  du  sol,  la  richesse  du  propriétaire,  les  connais- 
sances architecturales  des  personnes  qui  dirigeaient  les 
excavations,  ce  sont  là  des  circonstances  variables  qui  n'ont 
pu  se  reproduire  identiquement  dans  toutes  les  catacombes. 
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Mais  comme  les  lois  romaines  s'appliquaient  à  toutes  sans 
distinction,  et  que  les  nécessités  d'agrandissement  ou  de 
secret  ont  été  les  mêmes,  aux  mêmes  époques,  pour  chacune 
d'elles,  nous  aurons  l'occasion,  en  décrivant  celle-ci,  d'in- 
diquer, dans  leurs  lignes  générales,  les  modifications  et  les 
développements  successifs  qui  ont  affecté  toutes  les  autres. 

La  vaste  nécropole  formant  ce  qu'on  appelle  le  cimetière 
de  Saint-Calliste  est  bornée  par  la  voie  Appienne  et  la  voie 
Ardéatine,  et  Tespace  de  terrain  s'étendant  entre  ces  deux 
voies  est  coupé  par  deux  petits  chemins  de  traverse  qui  les 
mettent  en  communication,  et  auxquels  nous  donnerons  le 
nom  de  voie  Appio-Ardéatine.  En  consultant  la  carte  géné- 
rale, on  reconnaîtra  que  la  plupart  des  escaliers  qui  con- 
duisaient dans  l'intérieur  de  l'hypogée  ou  étaient  parallèles 
à  l'une  ou  à  l'autre  de'  ces  deux  voies,  ou  formaient  avec 
elles  un  angle  droit,  et  que  les  différentes  areœ  entre  les- 
quelles la  nécropole  est  divisée,  possédant  chacune  son 
escalier  propre,  ont  leur  limite  bien  marquée  le  long  de 
ces  voies.  Concentrant  notre  attention  sur  Varea  de  sainte 
Cécile  (marquée  III  sur  le  plan  général),  nous  tracerons 
le  tableau  de  son  développement  architectural  depuis  sa 
construction  primitive  jusqu'à  sa  dernière  transforma- 
tion. 

Voici  l'histoire  de  la  première  période  des  excavations. 
Un  terrain  mesurant  250  pieds  romains  le  long  du  chemin 
de  traverse  qui  joint  les  deux  voies,  et  présentant  en  arrière 
une  largeur  de  200  pieds^  centum  pedes  in  agro.  fut,  par 
son  propriétaire  chrétien,  consacré  à  un  usage  sépulcral, 
en  suivant  les  formalités  prescrites  par  la  loi.  Le  plan  des 
excavations  fut  ensuite  dressé  :  il  avait  la  forme  indiquée 
par  la  figure  ci-jointe  (calculée  sur  une  échelle  de  j^). 
Les  deux  galeries  parallèles  A  et  B,  chacune  mise  par  un 
escalier  en  communication  avec  le  sol,  paraissent  avoir  été 
creusées  d'abord  et  conduites  dans  toute  la  longueur  de 
Varea.  La  galerie  G,  qui  les  réunit,  fut,  à  en  juger  par  les 
traces  de  coups  de  pic  encore  visibles  sur  ses  parois,  com- 
mencée à  l'angle  AC.  Les  ambulacres  A  etB  étaient  encore 
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réunis  par  deux  autres  galeries,  I  et  D,  et  le  plan  original 
paraît  même  avoir  voulu  les  joindre  par  les  voies  F,  G,  H, 
qui  cependant  ne  furent  point  achevées  pendant  la  première 


PEDES'CCL-m   FRONTE 


I^'g-  S 3-  —  Première  période  d'çxcavation. 


période  des  excavations.  La  galerie  I,  avec  la  crypte  papale 
L%  et  la  chambre  L^  appartiennent  à  cette  période,  ainsi 
que  les  cubicula  A^  A%  A^,  dont  les  peintures  ont  été 
décrites  dans  un  précédent  chapitre  (liv.  IV,  ch.fvi). 

Nos  lecteurs  demanderont  sans  doute  sur  quoi  nous 
nous  appuyons  pour  décider  avec  tant  d'assurance  que  telle 
ou  telle  galerie  appartient  à  telle  période  d'excavation,  et 
prétendre  donner  les  dimensions  exactes  de  Varea  avec 
autant  de  certitude  que  si  nous  avions  en  main  les  docu- 
ments originaux  et  les  titres  de  propriété.  A  cette  dernière 
question  nous  répondrons  que,  pour  cette  area  au  moins, 
ses  limites  se  distinguent  facilement  de  celles  des  areœ  voi- 
sines, attendu  que  le  sol  de  ses  galeries  est  de  1^,25  plus 
bas  que  le  niveau  de  ces  dernières.  Quant  à  la  période  à 
laquelle  ont  été  creusées  les  différentes  galeries,  on  peut 
considérer  comme  un  axiome  l'observation  suivante  :  toutes 
les  fois  que  les  loculi  percés  dans  la  muraille  d'un  ambu- 
lacre  ont  été  rompus,  brisés,  pour  donner  accès  dans  une 
galerie,  cette  portion  au  moins  de  la  galerie  est  d'une  date 
postérieure  à  la  construction  primitive  de  l'ambuJacre  dans 
lequel  elle  vient  déboucher,  et  dont  le  plan  original  ne 
Tavait  point  prévue.  Ainsi,  dans  la  figure  54,  p.  486,  qui 
représente  le  mur  de  droite  de  la  galerie  C,  les  entrées  aux 
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galeries  C*  et  C-  (cf.Jig.  57,  p.  4^0)  ont  été  taillées  à  travers 
trois  ou  quatre  loculi,  que  l'on  a  soutenus  ensuite  par  de 
la  maçonnerie.  Il  est  évident  que  les  galeries  C^  et  C^ 
n'avaient  point  été  prévues  dans  le  plan  primitif  de  la 
galerie  C,  et  ont  été  construites  à  une  date  bien  postérieure. 
Cette   observation  cependant  ne  peut  se  rapporter  qu'aux 


W^ 


Kg-  S4- 


Mur  extérieur  de  l'ambulacre  C. 


murs  extérieurs  de  B  et  de  C  :  elle  nous  permet  d'exclure 
du  plan  des  premières  excavations  toutes  les  voies  qui  main- 
tenant viennent  du  dehors  s'embrancher  dans  ces  deux  am- 
bulacres  ;  mais  elle  n'explique  point  pourquoi  nous  repré- 
sentons F  et  H  comme  s'arrêtant  avant  d'avoir  joint  B, 
et  G  de  même  comme  ne  s'étant  pas  primitivement  avancé 
jusqu'à  A.  Nos  raisons  pour  figurer  ainsi  ces  galeries  ressor- 
tiront  de  l'examen  de  la.  Jigure  55,  qui  donne  l'élévation 
totale  du  mur  intérieur  ou  de  gauche,  et  les  dimensions 
diverses  des  ouvertures  par  où  l'on  accède  aux  galeries 
transversales  D,  E,  F,  G,  H,  I,  L.  Il  est  visible  que  l'en- 
trée D  ne  peut  avoir  eu  primitivement  une  hauteur  de 
près  de  quatre  mètres,  qu'elle  atteint  aujourd'hui  :  on  se 
rend  facilement  compte  que  le  niveau  originaire  du  sol,  dans 
Tambulacre  A,  a  dû  correspondre  à  la  ligne  imaginaire  c  d. 
Dans  cet  état  du  sol,  on  pouvait  passer  de  l'ambulacre  à 
la  galerie  D,  dont  l'entrée  avait  alors  sept  pieds  d'élévation, 
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et  à   la  galerie   F,  un  peu  moins  haute,  mais  suffisante  ; 
l'entrée  de  la  galerie  G,  étant  donnée  cette  ligne  de  niveau 


4-:     > 


a    g 


c  dj  eût  été  beaucoup  trop  basse  pour  que  le  passage  fût 
possible,   et   très-probablement   elle  ne  fut  point  ouverte 
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avant  que  le  sol  de  Tambulacre  eût  été  abaissé  ;  la  gale- 
rie F,  dont  le  sommet  atteint  précisément  le  niveau  c  d^ 
ne  peut  évidemment  avoir  été  construite  avant  ce  travail 
d'abaissement.  Si  Ton  examine  l'ambulacre  B,  on  se  convain- 
cra de  même  que  les  galeries  F  et  H  n'ont  pu  être  mises  en 
correspondance  avec  lui  sans  une  nouvelle  excavation  du  sol 
primitif;  mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  que 
notre  plan  ne  repose  point  sur  des  données  arbitraires,  et, 
pour  de  plus  amples  détails,  nous  devons  renvoyer  le  lec- 
teur à  l'analyse  descriptive  contenue  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 

L'abaissement  du  sol  des  galeries  marque  la  deuxième 
période  des  excavations.  La  nécessité  de  ménager  aux  loculi 
un  plus  grand  espace,  la  confiance  en  la  solidité  du  roc  que 
l'expérience  3.vait  donnée  aux  fossores,  les  conduisirent  à 
adopter  ce  moyen  d'agrandir  le  cimetière.  Ils  paraissent 
avoir  commencé  par  l'ambulacre  B,  et  avoir  continué  ce 
travail  sur  toute  la  longueur  de  la  galerie  C,  jusqu'au  point 
où  elle  atteint  A.  Dans  cette  dernière  galerie,  le  change- 
ment de  niveau  fut  fait  moins  régulièrement,   et  le  sol  fut 


Fig.  56.  —  Deuxième  période  d'excavation. 


abaissé  à  une  profondeur  moins  grande  qu'on  n'avait  résolu 
de  le  faire  lorsque  l'on  contruisit  les  chambres  A*,  A%  A®. 
Ces  cubicula  avaient  été  évidemment  creusés  dans  la  prévi- 
sion d'un  abaissement  bien  plus  considérable  du  sol  de 
l'ambulacre,  car  on  y  descend  aujourd'hui  par  plusieurs 
degrés,  tandis  que  pour  entrer  dans  A^  et  A%  devant  les- 
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quels  la  galerie  a  conservé  son  niveau  primitif,  il  faut  au 
contraire  monter.  Probablement  les  fossores  avaient  trop 
présumé  d'abord  de  la  solidité  du  roc,  et,  se  voyant,  au 
coin  27  C  (fig.  55),  obligés  de  soutenir  la  paroi  par  un 
bloc  de  maçonnerie,  ils  abandonnèrent  le  projet  de  faire 
descendre  tout  l'ambulacre  A  au  niveau  de  B  et  C.  Ce  tra- 
vail, avec  Tachèvement  des  galeries  F,  G,  H,  et  la  con- 
struction d'une  nouvelle  galerie  E,  marque  la  fin  de  la 
seconde  période  des  excavations  ;  à  ce  moment,  Varea  doit 
avoir  offert  l'aspect  que  reproduit  la  figure  56. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  troisième  période  des  ex- 
cavations. Un  plus  grand  élargissement  des  ambulacres  étant 
devenu  dangereux,  les/o^^ore^  furent  obligés  d'entreprendre 
la  construction  d'un  nouveau  système  de  galeries  à  un  étage 
inférieur.  Afin  de  ne  point  ébranler  l'hypogée  déjà  existant, 
il  fut  nécessaire  de  descendre  à  une  profondeur  considérable; 
aussi  trouvons-nous,  s'ouvrant  dans  la  galerie  transversale  H, 
un  escalier  de  trente-quatre  marches.  Mais  à  peine  les  exca- 
vateurs eurent-ils  dépassé  le  niveau  primitif,  qu'ils  se  trou- 
vèrent au  delà  du  tuf  a  granulare,  dans  une  couche  de  pouz- 
zolane très-friable.  Il  fallut  protéger  par  des  contre -forts  de 
briques  les  parois  de  Tescalier;  et,  trouvant  que,  à  mesure 
qu'ils  pénétraient  plus  avant,  ils  rencontraient  devant  eux 
une  plus  épaisse  couche  de  pouzzolane,  ils  se  déterminèrent 
à  tourner  obliquement,  et  à  s'ouvrir,  en  ligne  horizontale, 
un  étroit  passage  représenté  dans  Xd.  figure  57  par  H^  ;  mais, 
dans  cette  nouvelle  direction,  ne  trouvant  point  une  nature 
de  tuf  qui  leur  permît  d'entreprendre  un  travail  utile,  ils 
abandonnèrent  leur  entreprise,  et  le  petit  nombre  des  loculi 
qui  furent  ouverts  dans  cette  région  sont  entièrement  con- 
struits en  briques.  Nous  avons  déjà  montré  comment  cet 
essai,  et  d'autres  également  infructueux,  pour  creuser  des 
galeries  funéraires  dans  la  pouzzolane,  sont  une  preuve  de 
l'origine  exclusivement  chrétienne  des  catacombes.  Les  bri- 
ques employées  dans  l'escalier  et  les  galeries  immédiatement 
adjacentes  portent  la  marque  des  briqueteries  impériales  de 
Marc-Aurèle,  et  doivent,  par  conséquent,  avoir  été  fabri- 
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quées  entre  i6i  et  i8o.  Cette  circonstance  seule  ne  suffirait 
pas  à  déterminer  la  date  précise  d'une  construction  ;  mais  il 
serait  étrange  que  toutes  les  briques  d'un  édifice  portassent 
une  date,  et  que  l'édifice  lui-même  n'eût  point  été  construit 


Jl^-À^À-Z 


^'ê-  S7-  —  Troisième  période.  Communication  avec  un  arenarium. 

à  une  époque  voisine  de  leur  fabrication.  Si  cette  observation 
paraît  juste,  nous  avons  là  une  preuve  de  l'existence  du  cime- 
tière avant  l'an  197,  époque  où  il  fut  confié  parle  pape  Zé- 
phyrin  à  l'administration  du  diacre  Calliste. 

Pendant  cette  période,  des  travaux  furent  exécutés  à  un 
angle  du  fond  de  la  crypte  papale  L^,  afin  d'ouvrir  un  pas- 
sage vers  la  crypte  O,  dans  laquelle  fut  placée  la  tombe  de 
sainte  Cécile,  tout  près  de  la  sépulture  des  papes.  Cette  der- 
nière crypte  était  d'abord  bien  plus  petite  que  ses  dimen- 
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sions  actuelles  ;  elle  avait  probablement  la  forme  représentée 
dans  notre  plan,  et  servait  d'entrée  à  la  galerie  Q  et  aux  deux 
cubicula  Q^  et  Q^  Toutes  les  chambres  et  galeries  dont  nous 
venons  de  raconter  l'histoire  architecturale  sont  remarquables 
par  la  finesse  et  la  blancheur  du  stuc  qui  couvre  leurs  mu- 
railles, particulièrement  dans  la  partie  la  plus  ancienne,  et 
aussi  par  l'absence  à! arcosolia.  Les  tombes  sont  de  simples 
loculi,  ou,  quand  elles  forment  table  (fig.  4  et  5,  page  41), 
comme  celles  désignées  dans  le  plan  57  par  de  petits  quadri- 
latères, ce  sont  des  loculi  a  mensa^  non  des  arcosolia. 

Nos  lecteurs  n'ont  point  oublié  que,  vers  le  milieu  du 
III®  siècle,  les  chrétiens  commencèrent  à  être  troublés  dans  la 
possession  jusqu'alors  paisible  de  leurs  cimetières^.  Il  n'était 
plus  possible  pour  eux  de  réclamer  la  protection  des  lois,  et, 
par  conséquent,  il  devenait  indispensable  de  mettre  les 
tombes  des  saints  à  l'abri  de  la  persécution,  en  dérobant  leurs 
approches  à  la  vue  du  public.  Dans  ce  but  on  mura,  on  dé- 
truisit même  en  partie  les  escaliers  A  et  B.  Les  traces  de  ce 
travail  sont  encore  visibles;  on  peut  les  reconnaître  dans  la 
section  de  A,  figure  55,  oli,  au  point  marqué  ii,  on  voit 
l'ancien  escalier  s'arrêter  court  à  un  mètre  et  demi  environ 
au-dessus  du  sol  :  les  tombes  7,  9,  10  n'ont  pu  être  creusées 
qu'après  cette  démolition  partielle  de  l'escalier.  L'entrée  B 
fut  encore  plus  complètement  détruite  ;  un  passage,  B^,  fut 
ouvert  et  soutenu  par  une  muraille  de  maçonnerie  adossée 
au  mur  extérieur  de  l'ambulacre  B,  aiin  de  permettre  aux 
chrétiens  d'accéder  à  leur  cimetière  à  travers  Varenarium  X% 
X%  X%  situé  à  peu  de  distance.  Nous  voyons  par  le  plan  57 
qu'il  y  avait  plusieurs  passages  deVarenarium  au  cimetière, 
et  qu'un  certain  nombre  de  ces  passages  ont  été  murés.  Ces 
diverses  entrées  fournissaient  aux  chrétiens  traqués  par  leurs 
ennemis  jusque  dans  la  catacombe  les  moyens  de  se  dérober 
à  leur  poursuite;  et,  tandis  que  les  satellites  du  persécu- 
teur, guidés  peut-être  par  quelque  traître,  pénétraient  dans 
le  cimetière  par  une  entrée,  les  fidèles,  séparés  de  ceux  qui 

I.  Voir  pages  82^  1 31-136,  208,  212. 
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les  poursuivaient  par  quelques  pieds  de  roc  seulement,  pou- 
vaient s'échapper  sans  bruit  par  une  autre.  Même  quand  les 
païens  auraient  mis  des  gardes  aux  diverses  issues  de  l'am- 
bulacre,  les  fidèles  eussent  encore  pu  fuir  par  un  étroit  et 
rapide  escalier  qui  conduisait  directement  de  V arenarium  à 
la  surface  du  sol.  Cet  escalier  marqué  X^  dans  Idi  figure  57, 
auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion*,  et  dont  nous  donnons 


Fig.  58.  —  Escalier  secret  correspondant  avec  l'arenarium. 

une  section  dans  la.  figure  58,  ne  fut  jamais  construit  de 
manière  à  descendre  plus  bas  que  le  niveau  de  la  voûte  de 
Varenarium^  et  devait  être  impraticable,  soit  pour  monter, 
soit  pour  descendre,  à  ceux  qui  n'avaient  pas  dans  l'arénaire 
des  amis  pouvant  leur  tendre  une  échelle,  ou  qui  ne  por- 
taient pas  avec  eux  quelque  moyen  de  mettre  la  dernière 
marche  en  communication  avec  le  sol.  Dans  aucune  des  ga- 
leries unissant  le  cimetière  et  Varenarium  on  ne  rencontre 
d'arco5o/i^;  l'introduction  de  cette  sorte  de  tombe  est  le  signe 
d'une  période  postérieure  à  celle  que  nous  étudions. 

Nous  venons  de  voir  les  limites  primitives  de  Tarea  trans- 
gressées pour  établir  une  communication  entre  l'arénaire  et 

I.  Page  474.  Il  est  marqué  Xe^  dans  le  plan  général. 
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la  catacombe.  La  protection  des  lois  ne  s'étendant  plus  aux 
cimetières  chrétiens,  il  n'y  avait  plus  de  motifs  pour  que 
ceux-ci  observassent  les   bornes   légalement  établies;   et, 
comme  les  areœ  qui  s'étendent  de  chaque  côté  de  la  petite 
voie  Appio-Ardéatine  appartenaient  déjà  à  l'Église,  celle  qui 
nous  occupe,  la  plus  importante  de  toutes  les  propriétés  de 
la  communauté  chrétienne,  fut  agrandie  par  l'annexion  des 
areœ  voisines,  de  manière  à  ne  plus  former  avec  elles  qu'une 
seule  nécropole.  La  première  area  ainsi  annexée  est  celle 
située  du  côté  opposé  de  la  voie,  et  marquée  V  sur  la  carte 
générale.  Le  plan  ci-joint  {fig.  59,  page  494),  dessiné  sur 
une  échelle  de  -—^  représente  cette  area  dans  ses  conditions 
actuelles  :  ses  dimensions  sont  en  partie  déterminées  par  la 
galerie  S,  et  elle  occupe  un  carré  de  150  pieds  romains  sur 
125.  Elle  communiquait  d'abord  avec  Varea  de  sainte  Cécile 
par  la  galerie  S;  mais  quand  la  suite  de  marches,  dont  la 
trace  est  encore  visible,  qui  conduisait  de  la  galerie  Q  dans 
cette  dernière,  eut  été  détruite  à  la  suite  de  travaux  posté- 
rieurs, une  nouvelle  entrée  fut  pratiquée  à  travers  le  cubi- 
culum  A^  dans  a,  qui  devint  le  principal  ambulacrum  de 
cette  seconde  area.  La  particularité  la  plus  frappante  de 
celle-ci  est  le  groupe  des  vastes  chambres  a^,  a^^  a*,  a^,  a^^ 
a'^y  qui  s'ouvrent  des  deux  côtés  de  l'ambulacre  a.  C'est  là, 
évidemment,  le  noyau  primitif,  le  point  central  de  l'hypo- 
gée ;  et,  comme  les  arcosolia  qu'ils  contiennent  maintenant 
sont  garnis  d'un   stuc  très-inférieur  à  celui  qui  couvre  les 
voûtes,  nous  croyons  volontiers,  avec  M.  de  Rossi,  que  ces 
cubicula  n'avaient  point  été  creusés  à  l'origine  dans  un  but 
funéraire,  mais  étaient  de  simples  caves,  que,  pendant  la 
persécution,  le  propriétaire  chrétien  du  vignoble  qui  s'éten- 
dait au-dessus  mit  à  la  disposition  de  l'Église  pour  y  tenir 
ses  assemblées.  L'entrée  primitive  fut  plus  tard  transformée 
en  luminaire,  d'autres  vastes  luminaria  furent  ouverts,  et  les 
chambres  furent  garnies  de  bancs  en  marbre,  qui  existent 
encore ^  Une  fois  réunie  au  cimetière  par  les  galeries  S  et  a. 

I.  Voyez  une  disposition  semblable,  ^^g*.  7,  page  43. 
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Fig.  59.  —  Quatrième  période.  Union  avec  une  seconde  area. 


N.  B.  —  Les  parties  ombrées  représentent  la  maçonnerie  souterraine,  les  parties  noires 
représentent  deux  édifices  élevés  le  long  de  la  voie  Appio-Ardéatine,  et  des  luminaires.  Le 
cubiculum  a^  contient  le  sarcophage  de  saint  Melchiade.  —  Pour  la  description  détaillée,  voir 
A  l'Appendice,  note  G. 
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Varea  fut  peu  à  peu  remplie  de  galeries  et  de  chambres, 
des  loculi  y  furent  creusés  partout,  et  les  arcosolia  qui  se 
rencontrent  fréquemment  dans  ses  diverses  parties  nous  obli- 
gent à  rapporter  ces  constructions  postérieures  à  la  dernière 
période  des  excavations.  M.  de  Rossi  pense  que  l'édifice  à 
trois  absides  qui  est  situé  à  la  limite  sud  de  Varea  est  une 
des  fabricce  construites  par  saint  Fabien^. 

Les  arcosolia  sont  le  signe  distinctif  de  la  quatrième 
période  des  excavations.  Ils  sont  fréquemment  décorés  de 
marbres.  La  présence  des  arcosolia  permet  d'attribuer  à 
cette  période  les  cubicula  H*,  P  ^,  Q^  (fig-  ^o,  p.  496);  à 
la  même  époque  la  construction  du  cubiculum  Q  *  nécessita 
la  démolition  de  Fescalier  qui  conduisait  de  la  galerie  Q  à 
la  galerie  S.  Les  galeries  et  les  chambres  appartenant  à  cette 
période  renferment  un  très-grand  nombre  à! arcosolia; 
beaucoup  des  cubicula  sont  ornés  à  la  fois  de  marbres  et  de 
peintures,  qu'on  ne  voyait  jamais  réunis  dans  les  décora- 
tions de  l'époque  précédente. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  cinquième  période,  qui 
a  laissé  des  traces  encore  visibles  dans  presque  toutes  les 
parties  de  Rome  souterraine.  L'histoire  nous  a  appris  que 
dans  la  dernière  persécution  soufferte  par  TÉglise  sous 
Dioclétien,  non-seulement  l'entrée  des  cimetières  était 
interdite  aux  fidèles,  et  on  les  y  poursuivait  quand  ils 
osaient  contrevenir  à  l'édit,  mais  encore  les  cimetières  eux- 
mêmes  furent  confisqués,  et  leur  propriété  donnée  à  des 
païens^.  Afin  de  prévenir  la  profanation  des  tombes  saintes, 
les  chrétiens  eurent  recours  à  un  expédient  qui  nécessita 
un  travail  et  une  dépense  énormes ,  et  qu'une  extrême 
nécessité  explique  seule.  Ils  comblèrent  de  terre  les  princi- 
pales galeries,  et  rendirent  ainsi  les  cimetières  inaccessibles  à 
tous,  amis  et  ennemis.  La  preuve  de  ce  fait  extraordinaire 
ressort  non-seulement   de    Tétat   dans    lequel   on    trouve 


1.  Voir  pages  131  et  193. 

2.  Voir  page  136. 
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aujourd'hui  encore  la  plupart  des  catacombes  %  mais  sur- 
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Fig.  60. —  Cinquième  période.  Galeries  creusées  quand  les  anciennes  étaient  remplies  de  terre. 

N.  B.  —  Ces  galeries  sont  légèrement  teintées.  Les  travaux  de  maçonnerie  sont  indiqués 
par  une  teinte  plus  foncée,  les  luminaires  par  des  carrés  noirs.  F'  est  un  puits  qui  aujourd'hui 
encore  renferme  de  l'eau. 


I.  Le  plus  grand  travail  de  la  Commission  d'archéologie  sacrée  a 
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tout  de  la  découverte  d'une  série  de  galeries  dont  le  sol,  en 
beaucoup  de  places,  fut  évidemment  le  sommet  de  l'amas 
de  terre  dont  on  avait  rempli  les  galeries  plus  anciennes. 
Dans  la  figure  60,  ces  galeries  nouvelles  sont  légèrement 
ombrées,  afin  de  les  distinguer  des  galeries  primitives,  dont 
elles  suivent  quelquefois  la  direction.  Ainsi,  le  long  de  A 
court  l'étroite  galerie  1%  dont  une  branche,  par  une  courbe 
irrégulière,  va  traverser  H  et  I,  et  dont  un  autre  embran- 
chement se  termine  à  une  espèce  de  puits  ou  de  luminaire 
immédiatement  au-dessus  de  A^  Le  long  de  B  court  une 
semblable  galerie  B  *,  qui  débouche  dans  Y,  et  va  former 
les  cubicula  Y',  Y%  Y^  B^  et  Z  sont  creusés  à  un  niveau 
plus  élevé,  et  n'ont  aucune  connexité  avec  les  ambulacres 
primitifs.  Nous  limiterons  nos  remarques  à  la  petite  gale- 
rie P,  et  nous  demanderons  au  lecteur  de  se  reporter  à  la 
figure  55,  représentant  l'élévation  du  mur  intérieur  de 
l'ambulacre  A.  La  ligne  imaginaire  ab  indique  la  place 
primitive  de  la  voûte  de  l'ambulacre ,  et  il  est  évident  que 
les  loculi  situés  au-dessus  de  cette  ligne  ne  peuvent  avoir 
été  creusés  depuis  que  le  sol  de  A  est  à  son  niveau  actuel, 
qu'ils  n'auraient  même  pu  l'être  quand ,  à  une  époque 
antérieure,  il  s'élevait  jusqu'à,  la  ligne  cd.  Bien  plus,  la 
porte  d'entrée  1%  qui  paraît  comme  suspendue  au-dessus  de 
l'entrée  H,  montre  clairement  que  ab  était  le  niveau  du  sol 
de  la  galerie  dans  le  mur  de  laquelle  elle  s'ouvrait.  La 
figure  61  (p.  498),  représentant  une  section  transversale  de 
l'ambulacre  A  au  point  de  sa  jonction  avec  H,  le  fera  encore 
mieux  comprendre.  Elle  rend  visible  la  diiférence  de  lar- 
geur existant  entre  l'ambulacre  primitif  A  et  la  galerie  1% 
taillée  à  travers  son  plafond,  et  maintenant  privée  de  toute 
espèce  de  sol.  Cette  galerie  ne  peut  avoir  été  construite 
qu'à  une  époque  où  A  était  rempli  de  terre,  et  c'est  à  l'aide 
de  ce  sol  artificiel  que  Pomponio  Leto  et  ses  compagnons 

été  l'enlèvement  des  terres,  qui,  excepté  dans  les  cryptes  importantes 
déblayées  par  saint  Damase,  cachent  les  galeries  aussi  eiEcacement  au- 
jourd'hui qu'en  305. 

32 


498 


ROME    SOUTERRAINE. 


ont  pu  écrire  leurs  noms  sur  la  voûte  de  1%  où  ils  se  lisent 
encore,  à  une  hauteur  de  vingt  pieds  au-dessus  du  sol 
aujourd'hui  déblayé.  La  figure  6i  nous  donne  aussi  une 
section  longitudinale  d'un  embranchement  de  1%  qui  passe 


Fig.  6i.  —  Section  des  galeries  A  et  H,  et  de  I'. 

un  peu  au-dessus  du  plafond  de  H.  Un  pont  de  briques  a 
récemment  été  jeté  sur  l'ambulacre  pour  remplacer  la  terre 
enlevée  ;  chose  remarquable,  la  voûte  de  la  galerie  H  et 
celle  du  cubiculum  A  ^  n'ont  point  été  détruites  par  l'exca- 
vation de  I*,  ce  qui  aurait  probablement  eu  lieu  si  la  gale- 
rie et  le  cubiculum  n'avaient  été  remplis  de  terre  à  l'époque 
où  I  ^  était  en  usage  ^. 

Cette  obstruction  des  galeries  avec  de  la  terre  marque 


I.  hdi  figure  6i  rend  sensibles  nos  observations  sur  la  dépression  du 
niveau  primitif  de  A,  d'où  l'on  entre  dans  H  en  montant  une  pente  assez 
raide.  L'abaissement  du  niveau  de  A  ne  fut  cependant  point  porté  au 
degré  que  Ton  s'était  proposé,  car  le  niveau  de  A^  lui  est  encore  infé- 
rieur, et  l'on  monte  de  A^  dans  A  par  plusieurs  degrés, 
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dans  l'histoire  de  notre  catacombe  une  cinquième  période, 
à  laquelle  on  peut,  sans  hésiter,  attribuer  pour  date 
Tannée  303,  époque  de  la  persécution  de  Dioclétien. 

Une  sixième  période  commence  avec  la  fin  de  la  persé- 
cution, quand  les  fidèles  se  mirent  avec  ardeur  à  chercher 
les  tombes  des  saints.  L'escalier  A  fut  rouvert  et  restauré, 
mais  à  un  niveau  plus  élevé  que  le  niveau  primitif,  comme 
l'indique  une  ligne  de  points  dans  la  figure  55;  par  là  on 
put  de  nouveau  pénétrer  dans  la  crypte  des  papes  et  dans 
celle  de  sainte  Cécile.  Le  cimetière  ne  fut  point  déblayé  en 
entier  :  les  portions  moins  célèbres  demeurèrent  enterrées, 
et  il  fut  possible  de  creuser  les  petites  galeries  que  nous 
avons  décrites.  Une  d'elles  renferme  une  inscription  datée 
de  321;  les  puits  pour  l'extraction  de  la  terre  (comme  m 
dans  la  figure  61)  prouvent  que  ces  constructions  furent 
faites  en  temps  de  paix  :  les  inscriptions  et  le  style  général 
montrent  que  ces  divers  systèmes  de  galeries,  postérieurs  à 
la  persécution,  appartiennent  à  une  époque  antérieure  à 
celle  de  saint  Damase. 

La  dernière  période  du  développement  architectural  des 
cimetières  souterrains  est  caractérisée  par  les  grands  travaux 
qu'y  fit  exécuter  l'infatigable  pape  Damase.  L'escalier  res- 
tauré A  était  devenu  insuffisant  pour  la  multitude  des 
pèlerins  qui  accouraient  de  toutes  les  parties  du  monde 
vénérer  les  tombes  des  martyrs  :  saint  Damase  construisit 
l'escalier  par  lequel,  aujourd'hui  encore,  on  descend  direc- 
tement aux  cryptes  des  papes  et  de  sainte  Cécile.  Dans  le 
plan  ci-joint  [fig,  62^  p.  500)  il  est  marqué  P;  on  voit  qu'il 
occupe  une  partie  considérable  de  la  galerie  Q.  Les  mu- 
railles de  briques  qui  le  soutiennent  ont  bloqué  plusieurs 
cubicula^  et  rapetissé  certains  autres.  L'élévation  du  sol  et 
de  la  voûte  du  cubiculum  A^,  et  le  passage  pratiqué  à  tra- 
vers ce  cubiculum  pour  pénétrer  dans  Varea  voisine,  appar- 
tiennent probablement  aussi  à  cette  période  :  on  peut  y  rat- 
tacher également  le  cubiculum  P^,  le  vestibule  M,  avec  son 
luminaire,  et  le  corridor  R,  qui  conduit  à  Q,  dont  l'entrée 
primitive  avait  été   murée.    Les    travaux   pour  élargir   la 
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crypte  de  sainte  Cécile   et  son  luminaire,   pour   décorer  la 
chambre  papale   et  lui   donner   du   jour   sans    altérer  ses 


Fig.  62.  —  Sixième  et  dernière  période.  Travaux  de  saint  Damase. 

N.  B.  —  Les  luminaria  et  les  travaux  de  maçonnerie  qui  atteignent  le  sol  extérieur  sont 
représentés  en  noir.  La  maçonnerie  intérieure  est  fortement  ombrée,  les  galeries  de  la  sixième 
période  légèrement  teintées  seulement. 


dimensions,  «  de  peur  de  troubler  les  cendres  des  saints,  » 
furent  certainement  exécutés  sous  la  direction  personnelle 
de  saint  Damase. 

Nous  avons  étudié  le  développement  successif  d'une 
seule  area^  et  son  union  avec  une  seconde  ;  nous  n'avons 
point  encore  parlé  d'une  troisième  area^  jointe  à  cette  der- 
nière par  Vambulacrum  o  (fig.  59,  p.  494),  qui  la  tra- 
verse dans  toute  sa  longueur.  Les  dimensions  de  cette  area 
sont  identiques  à  celles  de  la  deuxième,  et  le  caractère  de  son 
architecture  montre  qu'elle  lui  est  un  peu  postérieure. 
Varcosolium  y  paraît  fréquemment  ;  on  y  rencontre  beau- 


I.  Marquée  "VI  sur  la  table  générale. 
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coup  de  luminaires  ;  on  n'y  voit  point  de  loculi  a  mensa. 
L'image  déguisée  de  la  croix  se  reconnaît  sur  ses  murailles  ; 
elle  renferme  de  doubles  ou  même  de  triples  chambres, 
construites  pour  les  assemblées  de  fidèles  :  ces  deux  der- 
niers indices  la  font  remonter  à  l'époque  des  persécutions. 
Les  inscriptions  datées  que  contient  cette  area  (parmi  elles 
l'inscription  célèbre  du  cubiculum  duplex  du  diacre  Seve- 
rus)  sont  comprises  entre  les  dernières  années  du  m*  siècle 
et  les  dix  premières  du  iv®. 

Si  l'on  jette  un  regard  sur  la  carte  générale  du  cime- 
tière de  Calliste,  on  reconnaît  que  cette  troisième  area  est 
elle-même  en  communication  avec  le  cimetière  de  Sainte- 
Soteris,  qui  comprend  les  quatre  areœ  VII,  VIII,  IX,  X, 
formant  autrefois,  selon  toute  apparence,  autant  de  cime- 
tières séparés  :  nous  avons  noté  leurs  caractères  distinctifs 
dans  un  précédent  chapitre  ^ 

Nous  venons  de  montrer  comment  se  développa  succes- 
sivement le  plus  important  groupe  sépulcral  du  cimetière 
de  Calliste.  Le  lecteur  l'a  vu  croître  sous  ses  yeux,  depuis 
le  jour  où  fut  creusée  à  frais  privés  sa  première  galerie, 
jusqu'au  jour  de  son  complet  épanouissement,  quand  saint 
Damase  l'agrandit,  l'embellit,  fit  de  lui  le  centre  de  la  vaste 
nécropole  à  laquelle,  peu  à  peu,  il  s'était  trouvé  uni.  On  a 
pu  remarquer  comment  les  faits  les  plus  importants  de 
l'histoire  des  catacombes,  déjà  révélés  par  les  documents 
écrits,  se  trouvent,  à  chaque  période  du  développement 
architectural,  confirmés,  rendus  sensibles  par  le  témoignage 
des  catacombes  elles-mêmes,  et  comment  tous  ont  laissé 
leur  trace  dans  le  cimetière  qui  vient  d'être  décrit.  Ce  té- 
moignage matériel  deviendrait  plus  frappant  encore  si  nous 
pouvions  étudier  aussi  minutieusement  chacune  des  autres 
areœ^  et  particulièrement  celle  presque  aussi  importante  et 
non  moins  ancienne  qui  contient  le  tombeau  de  saint  Cor- 
neille. L'espace  restreint  dont  nous  disposons  ne  nous  le 
permet  pas  :  nous  ne  pouvons  toutefois  terminer  cet  aperçu 

I.  Liv.  HT,  chap.  11,  p.  189. 
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de  rhistoire  architecturale  des  catacombes  sans  dire  un  mot 
d'un  vaste  et  prodigieux  labyrinthe  de  galeries  (mar- 
qué XIV  sur  le  plan  général)  qui  remplit  d'étonnement  tous 
les  visiteurs,  et  dont  il  a  été  impossible,  même  dans  les 
cartes  dressées  avec  le  plus  de  soin,  de  déterminer  l'enchaî- 
nement régulier.  Nous  avons  décrit  ailleurs  ^  ce  réseau  de 
galeries,  qui  forme  deux  étages  différents,  chacun  suivant 
assez  exactement  le  plan  horizontal.  Ces  deux  piani  appar- 
tiennent à  l'époque  où  l'hypogée,  d'abord  contenu  dans  les 
limites  légales  des  diverses  arece,  finit  par  les  dépasser,  et 
déborder  de  toutes  parts.  Le  labyrinthe  servit  de  trait  d'u- 
nion :  il  met  en  communication  la  crypte  de  Lucine  avec 
celle  de  sainte  Cécile  et  les  deux  areœ  adjacentes.  L'union 
de  tous  ces  cimetières  en  une  seule  nécropole  n'était  point 
sans  difficultés,  à  cause  des  niveaux  différents  de  chacun 
d'eux  :  l'observateur  qui  traversera  une  partie  du  labyrinthe 
en  allant  de  la  tombe  de  sainte  Cécile  à  celle  de  saint  Cor- 
neille reconnaîtra  les  points  de  jonction,  les  endroits  où 
se  fait  la  soudure,  et  ne  manquera  pas  de  rendre  justice  à 
l'habileté  déployée  par  les  fossores  pour  accomplir  cette 
partie  de  leur  tâche. 

Répétons-le  encore  une  fois  :  nous  ne  prétendons  point 
que  l'ordre  du  développement  architectural  constaté  dans 
le  cimetière  de  Calliste  se  trouve  exactement  reproduit  par 
toutes  les  catacombes  romaines.  Sans  doute  chacune  d'elles 
eut  son  style  propre  et  son  architecte.  On  peut  croire  cepen- 
dant que  le  cimetière  de  Calliste,  placé,  depuis  le  commen- 
cement du  III*  siècle,  sous  l'administration  directe  du  pape, 
et  confié  par  lui  à  l'archidiacre  de  l'Eglise  romaine,  fut, 
dans  une  grande  mesure,  le  patron  sur  lequel  ont  été  plus 
ou  moins  exactement  calqués  les  autres  cimetières.  Nous 
pouvons  donc  nous  appuyer  sur  lui  pour  résumer  briève- 
ment, d'après  les  catacombes  elles-mêmes,  l'histoire  de  leur 
développement  successif. 

Quand  les  contemporains  des  apôtres  commencèrent  à 

»,  Page  259. 
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créer  aux  environs  de  Rome  des  cimetières  souterrains,  le 
travail  qu'ils  entreprenaient  leur  était  encore  peu  familier. 
Ils  connaissaient  mal  la  solidité  du  roc  qu'ils  devaient  creuser 
en  se  conformant  aux  limites  légales  de  Varea  et  aux  besoins 
d'un  nombre  de  personnes  d'abord  peu  considérable.  Aussi 
ne  les  voit-on  pas  construire  de  vastes  chambres,  découper 
dans  le  tuf  des  voûtes  élancées.  Ils  se  bornent  à  un  seul 
étage.  La  nécessité  d'économiser  le  terrain  ne  contraint 
point  encore  les  fossores  à  resserrer  les  galeries  les  unes 
contre  les  autres,  au  risque  de  mettre  en  péril  la  solidité 
de  l'hypogée  :  le  noyau  primitif  d'une  catacombe  consiste 
en  une  galerie  qui  suit  toute  la  longueur  de  Varea^  s'ou- 
vrant  sur  un  petit  nombre  de  chambres;  quand  cette  galerie 
unique  a  été  reconnue  insuffisante,  on  en  construit  d'au- 
tres, mais  en  laissant  entre  chacune  d'elles  un  très -large 
intervalle. 

Avec  le  temps,  certaines  modifications  deviennent  néces- 
saires ;  à  mesure  que  se  multiplient  et  s'allongent  les  gale- 
ries, les  administrateurs  des  cimetières,  sentant  l'utilité  de 
ménager  le  terrain,  et  les  fossores,  connaissant  mieux  dé- 
sormais la  solidité  du  roc  qu'ils  taillent,  inventent  divers 
moyens  d'économiser  l'espace.  On  construit  de  nombreux 
cubicula  de  chaque  côté  des  ambulacres.  La  superficie  que 
les  murailles  offraient  aux  loculi  est  augmentée  par  une 
dépression  artificielle  du  sol.  On  creuse  désormais  des  gale- 
ries plus  étroites.  Les  loculi  eux-mêmes  se  rétrécissent;  on 
les  fait  larges  à  l'endroit  des  épaules,  étroits  aux  pieds.  Les 
fossores  osent  désormais  creuser  des  galeries  parallèles, 
séparées  seulement  par  une  mince  muraille  de  tuf,  et,  à 
leurs  angles,  ne  pouvant,  de  peur  d'effondrement,  tailler  de 
grands  loculi,  on  ménage  de  petites  tombes  destinées  à  rece- 
voir des  corps  d'enfants.  Quand,  enfin,  malgré  tous  ces 
expédients,  une  catacombe  est  devenue  trop  petite,  \qs fos- 
sores créent  de  nouveaux  étages  au-dessus  ou  au-dessous 
du  piano  primitif.  La  décoration  de  ces  étages  montre  que 
l'ouvrier  est  devenu  maître  de  la  matière  qu'il  travaille  ;  ils 
ne  sont  plus  seulement,  comme  les  portions  plus  anciennes. 
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revêtus  d'ornements  en  stuc  ou  en  briques  :  on  y  rencontre 
des  corniches,  des  colonnes,  des  pilastres,  des  chaires  même^, 
.taillés  dans  le  roc.  A  la  même  époque,  la  forme  des  loculi 
est  variée  par  Tintroduction  de  Varcosolium:  les  chambres, 
jusque-là  toujours  rectangulaires,  deviennent  hexagonales, 
octogonales,  quelquefois  terminées  en  abside  sur  un  ou 
plusieurs  de  leurs  côtés ^. 

Un  peu  plus  tard,  les  cimetières,  que  la  loi  a  cessé  de 
protéger,  cessent^  à  leur  tour,  d'observer  les  limites  des 
concessions  légales  et  de  suivre  la  forme  géométrique  de 
Varea.  Les  ouvertures  construites  pendant  cette  période 
pour  mettre  les  souterrains  en  communication  avec  le  sol 
extérieur  nç  sont  plus  ces  luminaires  carrés  par  où  l'air  et 
le  jour  pénétraient  dans  les  cubicula,  mais  des  puits  de 
forme  ronde,  ordinairement  situés  au-dessus  du  point  d'in- 
tersection de  plusieurs  galeries,  et  destinés  principalement 
à  Fenlèvement  des  terres.  "Lqs  fossores ^  n'étant  plus  retenus 
dans  des  limites  précises,  construisent  maintenant  de  vastes 
chambres,  de  grands  arcosolia;  et,  en  même  temps,  pour 
répondre  au  rapide  accroissement  du  peuple  chrétien,  ils 
ouvrent  une  multitude  de  galeries  étroites,  d'aspect  misé- 
rable, dépourvues  de  tout  ornement,  mais  pleines  de  loculi. 
A  cette  époque  remontent  les  efforts  faits  pour  dissimuler 
l'entrée  des  cimetières.  Les  escaliers  réguliers  sont  démolis  : 
on  construit  pour  les  remplacer  des  passages  dérobés  qui 
mettent  les  catacombes  en  communication  avec  des  cavernes 
ou  des  arénaires.  Comme  ressource  suprême,  on  comble  de 
terre  les  galeries,  afin  de  protéger  les  tombes  des  saints. 
Enfin,  dans  la  dernière  période,  les  indices  d'un  abandon 
graduel  des  enterrements  souterrains  commencent  à  appa- 
raître. On  voit,  à  l'extrémité  de  beaucoup  de  galeries,  un 
assez  long  espace  qui  ne  contient  pas  de  loculi^  ou  dans 
lequel  la  forme  des  loculi  a  été  dessinée  contre  les  murs, 
sans  qu'ils  aient  été  creusés  ensuite.  Même  dans  quelques 

1.  Voir /g-.  7,  page  43. 

2.  On  en  peut  voir  des  exemples  dans  la  carte  générale,  Area  X. 
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spacieux  cubicula^  la  place  des  arcosolia  est  ainsi  indiquée 
par  des  lignes,  mais  ils  sont  demeurés  en  projet. 

Naturellement,  dans  les  cryptes  les  plus  célèbres,  les 
caractères  généraux  que  nous  résumons  ici  rapidement  sont 
relevés  par  des  particularités  saillantes,  par  des  traits  indi- 
viduels; mais  nous  avons  volontairement  négligé  les  détails, 
nous  bornant  à  tracer  un  tableau  d'ensemble  de  l'histoire 
architecturale  des  catacombes. 


CHAPITRE   IIL 


DESCRIPTION    ANALYTIQUE   DU   PLAN    DE  LA  PREMIÈRE 
AREA    DU    CIMETIÈRE    DE    CALLISTE*. 


Escalier  A.  —  L'escalier  par  où  l'on  descendait  origi- 
nairement dans  la  principale  galerie  de  Varea  a  été  étudié 
et  analysé  en  détail  par  MM.  de  Rossi  en  mai  1865.  L'in- 
clinaison des  marches  encore  existantes  a  permis  de  déter- 
miner celle  de  la  partie  détruite,  figurée  dans  la  figure  55 
par  une  ligne  de  points.  Ce  qui  reste  dé  Tescalier  com- 
mence à  une  profondeur  d'environ  trois  mètres  au-dessous 
du  niveau  du  sol  et  descend  à  près  de  douze  mètres  sous 
terre.  Un  mur  construit  en  maçonnerie  et  en  tuf  mélangés 
formait  d'abord  les  parois  de  cet  escalier,  qui  bientôt  com- 
mençait à  descendre  à  travers  le  roc  vif.  On  reconnaît  les 
traces  de  deux  constructions  différentes,  de  deux  rangées  de 
marches  superposées.  Les  degrés  de  l'escalier  primitif  étaient 
couverts  de  dalles  de  marbre,  et  ses  parois  étaient  revêtues 
de  très-beau  stuc,  sur  lequel  couraient  d'éclatantes  bandes 
de  minium.  Il  fut  en  partie  démoli,  et  ce  qui  restait  de  ses 
marches  servit  de  fondations  à  un  escalier  nouveau,  construit 
en  maçonnerie.  Ce  second  escalier  est  indiqué  dans  la 
figure  55  par  la  ligne  de  points.  Le  lecteur  devra  se  repor- 
ter à  Q,Q\\jt  figure,  ainsi  qu'au  plan  qui  accompagne  ce  cha- 

I .  Le  lecteur  devra  suivre  cette  analyse  sur  le  plan  qui  accompagne 
ç  75^     ce  chapitre  :  il  devra   aussi   recourir  à  Y  élévation  donnée  figure  ^5, 
page  487. 
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pitre.  Les  lettres  et  les  chiffres  sont  les  mêmes  que  ceux 
dont  se  sert  M.  de  Rossi. 

A-.  —  Mur  ayant  pour  assises  un  degré  de  l'escalier 
primitif. 

A^  —  Construction  semblable,  appuyée  sur  trois  de- 
grés. 

A^  —  A  peu  près  à  moitié  de  l'escalier,  à  gauche,  on 
trouve  un  sepolcro  a  mensa,  divisé  de  manière  à  contenir 
trois  corps.  Il  a  la  même  forme  que  le  célèbre  tombeau  de 
saint  Corneille  ;  mais  la  niche  qui  surmonte  la  mensa  est 
bouchée  avec  de  mauvais  plâtre,  comme  le  sont  également 
les  lociili  construits  de  chaque  côté  de  Tescalier.  Ce  tom- 
beau et  ces  loculi  sont  postérieurs  à  Tambulacre  auquel 
conduit  l'escalier  A. 

A^.  —  Trois  ou  quatre  loculi  ont  été  taillés  dans  l'esca- 
lier lui-même,  évidemment  à  une  époque  qui  se  place 
entre  sa  démolition  et  la  construction  de  Tescalier  posté- 
rieur. Près  de  sa  partie  inférieure  on  avait  construit  deux 
vastes  tombes  (A^,  A*°),  profondes  d'environ  un  mètre  et 
demi,  et  qui  percent  le  massif  de  Tescalier  comme  feraient 
deux  petites  galeries.  Dans  l'intérieur  d'une  de  ces  tombes 
sont  trois  loculi  fermés  de  la  manière  ordinaire  ;  l'autre  est 
divisée  de  manière  à  pouvoir  renfermer  neuf  cadavres  dans 
autant  de  niches  séparées.  Les  ouvertures  de  ces  tombeaux 
sont  couvertes  de  tuiles  ajustées  en  forme  de  toit,  aiin  de 
pouvoir  supporter  le  poids  de  l'escalier  qui  fut  plus  tard 
bâti  au-dessus  d'eux.  Les  dernières  marches  de  l'escalier 
primitif,  indiquées  par  des  points  (A^*),  ont  été  entièrement 
détruites,  de  manière  à  ne  pas  même  laisser  adhérents  aux 
parois  quelques  fragments  sur  lesquels  il  fût  possible  de 
poser  le  pied;  quiconque,  après  cette  destruction,  eût  essayé 
de  pénétrer  dans  le  cimetière  par  l'escalier,  aurait  été 
obligé  de  faire  un  saut  d'un  mètre  et  demi  environ  avant 
d'atteindre  le  sol  de  l'ambulacre.  Dans  le  mur  vertical 
ainsi  laissé  à  découvert,  on  a  trouvé  un  sépulcre  pouvant 
contenir  plusieurs  cadavres,  et  dont  les  ruines  subsistent 
encore. 
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A*^  —  Le  second  escalier  était  d'environ  85  centi-. 
mètres  plus  haut  que  l'escalier  primitif;  cette  différence  de 
niveau  rendit  nécessaire  la  construction  de  quelques  marches 
à  droite  et  à  gauche,  pour  descendre  dans  le  cubiculum  A} 
et  dans  la  galerie  L. 

Ambulacrum  a.  —  U ambulacrum  dans  lequel  nous 
pénétrons  maintenant  fut  déblayé  au  commencement  de 
1856;  il  avait  déjà  auparavant  été  visité  par  Boldetti  et 
d'autres  explorateurs,  dont  les  noms  se  lisent  dans  les  gale- 
ries qui  l'avoisinent.  Arrivés  entre  les  chambres  A ^  et  A ^, 
nous  remarquons  que,  des  deux  côtés  de  l'ambulacre,  les 
murailles  sont  entièrement  ruinées,  à  l'exception  d'un  es- 
pace de  la  hauteur  de  deux  loculi,  laissé  intact  sous  la  voûte, 
et  qui  surplombe  la  partie  inférieure  de  la  muraille.  Les 
loculi  de  cette  bande  demeurée  intacte  sont  plus  petits 
que  les  autres;  le  plafond  et  cette  portion  de  muraille  sont 
revêtus  de  stuc  et  décorés  de  peintures  que  l'on  ne  peut  dis- 
tinguer d'en  bas.  Cette  partie  supérieure,  dont  une  section 
est  donnée  page  ^^^^  figure  61,  fut  certainement  creusée 
quand  le  reste  de  l'ambulacre  était  rempli  de  terre,  et 
l'élévation  de  cet  amas  de  terre,  qui  formait  le  sol  de  la 
petite  galerie  taillée  au-dessus,  a  permis  aux  compagnons 
de  Pomponio  Leto  d'écrire  leurs  noms,  Tarthenius  et  Gal- 
luSj  sur  la  voûte. 

Pour  entrer  dans  le  cubiculum  A%  on  est  obligé  de 
monter  deux  marches;  à  la  chambre  A^,  deux  marches 
encore  rendent  sensible  la  dépression  subie  par  le  sol  de 
l'ambulacre.  A  l'autre  extrémité  de  la  galerie,  la  même 
particularité  devient  plus  frappante  :  le  plafond  de  la  gale- 
rie transversale  I  reste  constamment  horizontal,  tandis  que, 
depuis  la  moitié  de  cette  galerie  jusqu'au  point  où  elle 
rejoint  l'ambulacre  A,  le  sol  ne  cesse  de  s'élever.  Arrivé  à 
la  porte  du  cubiculum  A%  on  passe  de  plain-pied  de  l'am- 
bulacre dans  cette  chambre,  ce  qui  prouve  qu'elle  fut 
creusée  quand  le  sol  de  l'ambulacre  était  déjà  abaissé.  A 
l'entrée  de  la  galerie  transversale  H,  de  60  centimètres 
plus  élevée  que  l'ambulacre  A,  on  voit  les  restes  de  deux 
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marches,  qui,  maintenant  usées,  forment  un  plan  incliné. 
La  différence  des  deux  niveaux  est  indiquée  dans  la 
figure  61,  et  Ton  reconnaît  que  H  doit  avoir  été  creusé 
avant  la  dépression  du  sol  de  A.  Presque  vis-à-vis  de  la 
galerie  H  est  l'entrée  de  la  chambre  A%  dans  laquelle  on 
descend  par  deux  marches,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
figure  61.  Ce  cubiculum  a  donc  été  construit  après  que  le  . 
sol  de  A  était  déjà  abaissé  et  en  prévision  d'un  abaissement 
plus  profond  encore,  qui  ne  fut  pas  effectué.  La  même 
figure  nous  montre  l'étroite  galerie  qui  court  au-dessus  de 
ïambulacrum  A,  et  les  vestiges  du  plafond  primitif  de  Fam- 
bulacre.  Elle  représente  aussi  une  portion  de  la  petite 
galerie  I;  le  puits  pour  l'extraction  des  terres,  m^  se  trouve 
immédiatement  au-dessus  de  la  chambre  A^.  Le  pont  mo- 
derne qui  aujourd'hui  traverse  l'ambulacre  A  ne  corres- 
pond à  aucun  vestige  de  l'antiquité  ;  il  a  été  construit  par 
la  commission  d'archéologie  sacrée  pour  rendre  possible  de 
traverser  la  galerie  I,  qui,  maintenant  que  l'amas  de  terre 
formant  son  sol  et  comblant  l'ambulacre  A  a  été  déblayé, 
serait  sans  cela  impraticable  et  demeurerait  suspendue  en 
l'air. 

Descendant  cinq  marches  usées,  et  devenues  un  plan 
incliné  A^*^,  on  arrive  à  l'entrée  de  la  galerie  G;  elle  suit 
le  niveau  le  plus  abaissé  de  A,  et  on  n'aurait  pu  de  l'ambu- 
lacre A  passer  dans  cette  galerie,  si  celui-ci  avait  conservé 
son  niveau  primitif.  L'entrée  de  la  galerie  G  a  donc  été 
creusée  après  la  dépression  du  sol  de  A.  Presque  en  face  de 
G  est  la  porte  du  cubiculum  A^,  dont  le  niveau  est  à  peine 
inférieur  à  celui  de  A;  nous  sommes  parvenus  à  la  partie 
la  plus  abaissée  de  l'ambulacre  :  l'extrême  dépression  du 
sol,  que  l'on  n'avait  pu  effectuer  en  face  de  A^,  l'a  été  ici. 
Les  murailles  de  V ambulacrum  sont  en  cet  endroit  dans  une 
condition  si  ruineuse,  qu'il  a  fallu  les  soutenir  par  des  tra- 
vaux modernes  de  maçonnerie.  L'entrée  de  la  galerie  F  a 
été,  au  contraire,  creusée  au  niveau  du  sol  primitif  de 
l'ambulacre  ;  plus  tard  on  l'a  abaissée  jusqu'à  son  second 
niveau  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  la  hauteur  inusitée  de 
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cette  galerie,  et  dans  la  manière  grossière  dont  le  tuf  for- 
mant aujourd'hui  la  partie  inférieure  des  murailles  fut 
taillé  lors  de  cette  nouvelle  excavation.  Derrière  le  cubicu- 
lum  A®  s'ouvre  un  large  sépulcre  marqué  A^^  dans  le  plan, 
et  ressemblant  à  un  sepolcro  a  mensa^  si  ce  n'est  qu'il  est 
creusé  beaucoup  plus  près  du  sol,  et  qu'il  paraît  avoir  été 
clos  comme  un  simple  loculus.  L'entrée  de  la  galerie  E 
doit  avoir  été  construite  après  la  dépression  du  sol  de  A  ; 
celles  des  galeries  D  et  F  portent,  au  contraire,  la  trace  de 
travaux  exécutés  postérieurement  à  leur  construction,  pour 
les  égaler  au  niveau  abaissé  del'ambulacre.  Approchant  du 
coin  AC,  nous  remarquons  que  le  mur  de  gauche  est  sou- 
tenu, dans  une  grande  partie  de  sa  hauteur,  par  une 
muraille  en  tuf  et  en  briques,  et  que  l'angle  AC  est  pres- 
que tout  entier  rempli  par  un  solide  pilier  fait  des  mêmes 
matériaux  (A  2'^),  et  ne  laissant  qu'un  étroit  passage  pour 
une  seule  personne  à  la  fois.  Dans  toute  la  longueur  de 
V ambulacrum  A,  on  a  trouvé  de  nombreux  fragments  d'in- 
scriptions tombés  des  loculi  :  la  plupart  de  ces  inscriptions 
sont  en  grec. 

CuBicuLUM  A^.  —  Revenant  sur  nos  pas  jusqu'au  pied 
de  l'escalier,  entrons  maintenant  dans  le  cubiculum  A^ 
Le  sol  primitif  de  ce  cubiculum  était  de  85  centimètres  plus 
bas  que  son  sol  actuel  ;  par  la  hauteur  où  cesse  le  beau  stuc 
blanc,  orné  de  bandes  rouges,  qui  couvre  les  murailles, 
nous  pouvons  déterminer  la  ligne  originaire  du  plafond.  Le 
mur  de  gauche  n'existe  plus  ;  il  a  été  démoli  pour  élargir  la 
chambre  et  la  mettre  en  communication  avec  la  deuxième 
et  la  troisième  area  de  la  nécropole,  dont  le  niveau  plus 
élevé  a  nécessité  l'élévation  du  sol  de  la  chambre  et  par  suite 
celle  du  plafond.  La  porte  du  cubiculum  et  les  loculi  qu'il 
contenait  sont  tout  à  fait  en  ruine. 

Cubiculum  A*.  —  Deux  marches  conduisent  au  cubi- 
culum A^.  Il  est  revêtu  de  stuc,  sur  lequel  se  voient  les 
fresques  reproduites  par  les  planches  VI,  i,  VIII,  2.  En 
examinant  la  partie  inférieure  des  parois,  on  reconnaît  que 
le  sol  primitif  doit  avoir  été  abaissé   de  20  centimètres.  A 
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droite,  près  de  la  porte,  est  un  piédestal  ou  siège  carré  recou- 
vert de  terre  cuite  ;  à  gauche,  un  petit  escalier  conduit  à  un 
étage  supérieur  :  cet  escalier  est  certainement  moins  ancien 
que  la  chambre. 

CuBicuLUM  A^.  —  Le  cubiculum  A'  est  carré  comme 
le  précédent,  et  décoré  de  même.  Le  sol  s'élève  à  30  centi- 
mètres au-dessus  du  niveau  de  Tambulacre.  Ces  deux 
chambres  sont  appelées  par  les  guides  les  Capelle  dei  Sacra- 
mentij  à  cause  des  peintures  liturgiques  qui  se  voient  sur 
leurs  murs.  Voir  planches  III,  V,  i,  VI,  2,  3,  VIII,  3.  Voir 
aussi  page  385. 

Cubiculum  A^.  —  Le  cubiculum  suivant,  A*,  est  décoré 
de  la  même  manière,  mais  le  stuc  est  d'une  qualité  infé- 
rieure. La  voûte  est  très-basse,  élevée  à  peine  de  deux 
mètres  au-dessus  du  sol,  qui  est  pavé  de  marbres  de  cou- 
leur, disposés  en  figures  géométriques.  M.  de  Rossi  a 
reconnu  que  le  sol  primitif  est  beaucoup  plus  bas  que  ce 
pavage,  et  que,  plus  tard,  Fambulacre  n'ayant  point  été 
abaissé  au  niveau  qu'avait  prévu  l'architecte  du  cubiculum. 
ce  sol  primitif  fut  exhaussé  pour  être  de  plain-pied  avec 
A  ;  on  ne  changea  rien  au  plafond,  et  ainsi  s'explique  le 
peu  d'élévation  de  celui-ci.  Ce  cubiculum ^  de  même  que 
A^,  a,  creusé  dans  le  mur,  en  face  de  la  porte,  un  loculo  a 
mensa  ;  les  murs  latéraux  renferment  aussi  deux  loculi,  l'un 
au-dessus  de  Pautre.  Au-dessus  du  loculo  a  mensa  deux 
petits  loculiy  destinés  à  des  enfants,  ont  été  irrégulièrement 
taillés  à  une  époque  postérieure.  Les  explorateurs  du  xv®  siè- 
cle pénétrèrent  dans  cette  chambre,  et  y  gravèrent  leurs  noms 
Parthenius,  Gallus,  Matthias ,  Thomas,  qui  sont  maintenant 
à  peine  lisibles. 

Cubiculum  A^  —  Le  cubiculum  A^  a  la  même  forme 
que  le  précédent,  et  offre  une  décoration  analogue.  Il  est 
probable  que  le  sol,  dans  lequel  on  descend  aujourd'hui  de 
Tambulacre  A  par  deux  marches,  fut,  à  une  certaine  épo- 
que, exhaussé  artificiellement  comme  celui  du  cubiculum 
A'^,  car  on  a  la  preuve  d'une  élévation,  sans  doute  corres- 
pondante, du  plafond.   Celui-ci  fut  assez   exhaussé   pour 
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permettre  de  creuser  tout  autour  de  la  chambre  une  rangée 
supplémentaire  de  loculi.  Cette  nouvelle  portion  de  mu- 
raille est  revêtue  d'un  stuc  de  qualité  très-inférieure.  Le 
plafond  est  cintré  et  non  plat  ou  cruciforme,  comme  celui 
des  précédents  cubicula.  Pour  les  changements  de  niveau, 
voyez  les  lignes  de  points  dans  la,  figure  6i,  page  498. 

CuBicuLUM  A^  —  A^  a  la  forme  et  la  décoration  des 
cubicula  précédents.  Dans  chacune  des  murailles  latérales, 
le  tombeau  creusé  le  plus  près  de  terre  est  un  loculo  a 
mensa.  dont  l'intérieur  est  revêtu  de  marbre,  et  forme  un 
locus  bisomus  :  la  fermeture  était  semblable  à  celle  des 
loculi  ordinaires.  La  muraille  du  fond  est  tout  entière 
occupée  par  un  vaste  sepolcro  a  mensa,  divisé  en  deux 
tombes,  chacune  intérieurement  garnie  de  marbre  :  les 
barres  de  fer  qui  supportaient  la  mensa  sont  encore  visibles. 
A  une  époque  plus  récente,  il  devint  nécessaire  de  renforcer 
le  mur  avec  de  la  maçonnerie  ;  les  deux  pilastres  de  marbre 
qui  s'élèvent  de  chaque  côté  du  tombeau  doivent  être  assi- 
gnés à  cette  date,  ainsi  que  la  dalle  de  marbre  grec  qui 
était  autrefois  posée  verticalement  entre  eux.  Le  sol  de  la 
chambre  est  encore  garni  de  son  pavé  de  marbre.  L'épitaphe 
suivante  a  été  trouvée  dans  ce  cubiculum  : 

SERGIVS    ALEXANDE 
CAECILIE    FAVSTAE 
COIVGISVEBENE 
MERIENTI    FECIT. 

Escalier  B.  —  L'escalier  et  Tambulacre  B  sont  paral- 
lèles à  A.  Ils  sont  très-spacieux,  très-élevés  ;  mais  ils  ont 
été  détigurés  non-seulement  par  d'anciennes  altérations, 
mais  encore  par  la  négligence  de  ceux  qui,  pendant  le 
siècle  dernier,  possédaient  ce  cimetière,  et  transformèrent 
l'ambulacre  B  en  une  cave.  Les  tombes  et  les  murs  furent 
ruinés  pour  placer  des  barriques  de  vin,  et  l'on  construisit, 
pour  descendre  dans  la  galerie,  un  escalier  moderne  passant 
sous  l'édifice  à  trois  absides  qui  marque  la  limite  de  la 
seconde  area.  Aujourd'hui  cet  escalier  est  muré;  l'endroit 
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OÙ  les  marches  de  Fancien  escalier  devaient  atteindre  la 
surface  du  sol  est  indiqué  sur  le  plan  par  des  lignes  de 
points. 

B^®.  —  Un  mur  fermant  l'escalier  à  peu  près  à  moitié  de 
sa  longueur.  Depuis  cet  endroit  la  partie  supérieure  de 
Tescalier  a  été  rétrécie  de  moitié,  afin  de  ménager  la  place 
d'un  étroit  escalier  B%  qui  descend  aux  galeries  Z  et  Y.  Près 
de  ce  mur  l'escalier  B  conserve  quelques  restes  d'un  revête- 
ment de  beau  stuc  blanc,  orné  d'étroites  lignes  rouges, 
pareil  à  celui  déjà  observé  sur  les  murailles  de  A.  Presque 
immédiatement  au-dessous  du  mur,  les  degrés  de  Tescalier 
ont  été  démolis,  comme  l'avaient  été,  évidemment  à  la 
même  époque,  ceux  de  Fescalier  parallèle  A  :  on  distingue, 
le  long  des  parois  latérales,  quelques  débris  des  marches 
détruites.  A  cet  endroit  ont  été  trouvés  les  restes  d'un 
petit  sarcophage  orné  de  dauphins,  et  portant  l'inscription 
AOrrAIANOS.  KAT.  HPO  H  EIAQN  AnPIA^;  une  inscription 
latine,  dédiée  àHASELLICA,  a  été  découverte  au  même 
lieu  :  elle  était  sans  doute  originairement  posée  contre  une 
marche. 

B32.  —  Un  petit  corridor,  s'ouvrant  à  gauche,  conduit 
à  une  chambre  rectangulaire  revêtue  de  stuc  grossier,  et 
presque  détruite  par  une  galerie  moderne  qui  passe  immé- 
diatement derrière  elle.  L'entrée  de  la  galerie  B%  ouverte 
par  la  démolition  d'un  grand  nombre  de  loculi^  montre 
quels  dommages  sa  création  a  fait  éprouver  à  Fambulacre  B 
bien  qu'on  se  soit  efforcé  de  les  limiter  le  plus  possible.  Le 
mur  de  droite  est  entièrement  ruiné.  Sur  le  mur  de  gauche 
on  peut  remarquer  une  rangée  de  loculi  creusés  immédiate- 
ment sous  la  voûte,  et  appartenant  évidemment  à  une  autre 
période  que  les  loculi  inférieurs,  dont  ils  diffèrent  par  leur 
forme  et  leurs  dimensions.  Ils  sont  l'indice  d'une  galerie 
taillée  dans  le  plafond  de  B,  quand  cet  ambulacre  eut  été 
rempli  de  terre,  de  même  que  I*  fut  creusé  au-dessus  de 
l'ambulacre  A  ;  cette  galerie,  après  que  l'escalier  B  eut  été 
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rendu  impraticable,  dut  communiquer  avecB*,  qui  était  sa 
seule  issue,  et  paraît  avoir  été  au  même  niveau. 

Ambulacrum  B.  —  L'ambulacre  B  est  pavé  de  larges 
tuiles  qui  portent  toutes  la  marque  OPUS  DOLIARE 
EX  PR^DIIS  DOMINI  NET  FIGL  NOVIS,  c'est- 
à-dire,  selon  Marini,  la  marque  de  la  manufacture  impé- 
riale deMarc-Aurèle.  Approchant  de  l'ouverture  de  la  gale- 
rie B^ ,  on  remarque  que,  de  chaque  côté  de  la  porte,  la 
muraille  est  renforcée  par  une  maçonnerie  de  tuf  et  de 
briques  mélangés,  et  que  l'entrée  de  la  galerie  a  été  taillée 
à  travers  plusieurs  loculi;  ce  qui  prouve  que  sa  construc- 
tion est  postérieure  à  celle  de  l'ambulacre.  Ce  mur  de 
maçonnerie  n'atteint  pas  jusqu'à  la  voûte  de  l'ambulacre  : 
à  l'époque  où  il  fut  élevé,  cette  voûte  n'avait  pas  encore  été 
portée  à  sa  hauteur  actuelle  par  l'excavation  de  la  petite 
galerie  B^. 

A  droite  est  un  sepolcro  a  mensa,  37  ;  l'élévation  inac- 
coutumée qu'il  occupe  dans  la  muraille  montre  que  le  sol 
de  l'ambulacre  a  été  considérablement  abaissé  au-dessous 
de  son  niveau  primitif.  L'entrée  de  la  galerie  I  avait  été 
d'abord  creusée  à  ce  premier  niveau.  Celle  de  H,  au  con- 
traire, n'a  guère  plus  de  deux  mètres  de  haut;  cette  galerie 
ne  pouvait  être  en  communication  avec  B,  quand  le  sol  de 
l'ambulacre  avait  i™,2o  de  plus  que  son  niveau  actuel.  La 
disposition  des  loculi  dans  le  mur  de  droite  de  B  semble 
indiquer,  cependant,  que  la  mise  en  communication  de  la 
galerie  H  et  de  l'ambulacre  faisait  partie  du  plan  primitif; 
mais  elle  ne  put  être  réalisée  qu'après  la  dépression  du  sol 
de  B.  Les  murailles  de  maçonnerie  qui  longent  une  partie 
de  H,  et  d'autres  indices,  montrent  que,  originairement, 
H  s'avançait  en  ligne  droite  vers  B,  mais  qu'à  une  époque 
plus  récente  cette  galerie  se  détourna  de  près  de  50  centi- 
mètres vers  la  gauche. 

Dans  l'ambulacre  B,  le  mur  de  gauche  est  presque  ruiné. 
A  droite,  on  reconnaît  les  premiers  travaux  d'excavation  de 
la  galerie  G  ;  ils  furent  abandonnés ,  et  on  ne  les  reprit 
qu'après  l'abaissement  définitif  du  sol  de  B.  La  petite  gale- 
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rie  taillée  à  même  la  voûte  de  Tambulacre  est  très-recon- 
naissable  en  cet  endroit.  L'entrée  de  F  montre  que,  comme 
H,  cette  galerie  ne  fut  commencée  qu^après  la  dépression 
du  sol  de  B.  Le  couloir  B%  taillé  à  même  trois  loculi,  est 
très-peu  élevé,  et  n'a  pu  non  plus  être  construit  avant  cette 
époque.  Immédiatement  au-dessus  de  la  porte  de  B%  01^ 
reconnaît  l'endroit  où  cesse  la  petite  galerie  supérieure  (B*^). 
Quelques  ouvertures  commencées  à  une  assez  grande  hau- 
teur dans  la  muraille  de  gauche  indiquent  que  les  fossores 
entreprirent  de  creuser  une  communication  entre  Tambu- 
lacre  et  la  galerie  E;  mais  ce  dessein  ne  fut  point  pour- 
suivi, probablement  pour  ne  point  démolir  les  loculi  qui 
remplissaient  la  muraille. 

L'entrée  de  la  galerie  D  fut  creusée  au  niveau  primitif 
du  sol  de  B,  et  ensuite  abaissée  en  même  temps  que  celui-ci. 
Le  mur  qui  est  au-dessus  est  moderne,  et  fut  construit  au 
siècle  dernier,  quand  cette  partie  de  la  catacombe  servait  de 
cave  aux  propriétaires  de  vignobles.  L'ouverture  de  la  gale- 
rie T^  est  également  moderne.  Le  point  de  jonction  des 
ambulacres  B  et  C  ne  forme  pas  un  angle  aigu ,  comme  à 
l'intersection  de  la  plupart  des  galeries  souterraines,  mais 
une  courbe  assez  douce.  Cette  particularité  indique  une 
date  reculée  ;  elle  montre  qu'à  l'époque  où  ces  deux  gale- 
ries furent  creusées,  \qs  fossores  n'avaient  pas  encore  adopté 
un  système  immuable  de  construction.  Le  petit  nombre  de 
loculi  taillés  dans  ce  coin  BC  appartient  à  une  date  beau- 
coup plus  récente  que  la  construction  primitive  des  galeries. 

Galerie  B*.  —  Aussi,  quoique  la  galerie  B%  qui  met 
cette  area  en  communication  avec  un  arenarium ,  ait  été 
creusée  dans  le  mur  BC  sans  causer  la  démolition  d'aucun 
loculus,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  cette  galerie  soit  con- 
temporaine des  deux  ambulacres  ;  elle  n'appartient  point  à 
la  période  primitive  du  cimetière.  Après  quelques  pas  nous 
atteignons  un  couloir  moderne,  qui  conduit  au  cimetière  de 
Sainte-Soteris,  creusé  à  un  niveau  plus  élevé  que  notre  area. 

Galerie  B^  —  La  galerie  B^  venait  à  peine  d'être  con- 
struite, elle  était  déjà  remplie  de  loculi,  quand  on  s'aperçut 
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que  sa  proximité  de  B  pouvait  compromettre  la  solidité  des 
tombeaux  de  cette  dernière  voie.  Elle  fut  alors  fortifiée  par 
un  épais  mur  de  maçonnerie,  qui  la  suivit  dans  toute  sa 
longueur,  et  enfin  tout  à  fait  murée  au  point  où  elle  opé- 
rait sa  jonction  avec  T^ 

Galeries  B^,  B*,  B^  —  La  galerie  B^  conduisait  dans 
V arenarium  X,  en  passant  par  T.  B*  aboutissait  à  Y,  B^  à  Z; 
on  entrait  dans  cette  dernière  galerie  par  des  marches  tail- 
lées dans  la  partie  supérieure  de  l'ancien  escalier  B. 

Ambulacrum  C.  —  V ambulacrum  qui  joint  A  et  B  a 
été  déblayé  en  1863;  il  est  spacieux  et  élevé.  Il  ne  présente 
point  de  traces  visibles  d'un  changement  opéré  dans  son 
niveau  primitif;  mais  comme  on  reconnaît  des  indices  d'un 
changement  de  cette  nature  à  l'extrémité  de  A  et  à  celle 
de  B,  il  est  certain  qu'il  en  a  été  de  même  dans  C.  Les 
loculi  de  Fambulacre  C  sont  vastes,  rangés  avec  ordre;  on 
rencontre  dans  les  murailles  de  nombreuses  niches  destinées 
à  recevoir  des  lampes.  Dans  plusieurs  -loculi  on  trouve 
encore  de  larges  tuiles  portant  la  marque  des  manufactures 
des  empereurs  Marc-Aurèle  et  Commode.  A  droite,  immé- 
diatement après  avoir  tourné  l'angle  B  C,  on  aperçoit  deux 
spacieux  loculi  (49,  50),  et  à  gauche,  quelques  pas  plus 
loin,  un  sepolcro  a  mensa  (52 j.  Ces  tombes,  étant  presque 
à  ras  de  terre,  sont  indiquées  dans  la.  figure  56  comme  ayant 
été  construites  postérieurement  à  l'abaissement  du  sol. 
Au-dessus  du  sepolcro  a  mensa  on  remarque,  presque  sous 
la  voûte  de  la  galerie,  une  ouverture  pratiquée  dans  la 
muraille  par  les  excavateurs  du  dernier  siècle,  se  frayant 
un  passage  pour  sortir  dun  étage  supérieur  de  Varea  de 
saint  Eusèbe  ;  c'est  par  là  que  tombèrent  probablement  dans 
l'ambulacre  C  des  fragments  d'inscriptions  entièrement 
différentes,  par  le  style  et  le  caractère,  de  celles  découvertes 
dans  cette  galerie.  Une  d'elles  a  le  ^,  ce  qui  est  sans 
exemple  dans  notre  area;  des  fragments  de  plusieurs 
inscriptions,  dont  quelques  débris  avaient  été  découverts 
ici,  furent  retrouvés  dans  une  galerie  de  Varea  de  saint 
Eusèbe. 
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Galerie  C^  —  L'entrée  de  la  galerie  C*^  a  été  pratiquée 
dans  le  mur  extérieur  de  C  en  démolissant  plusieurs  loculi  : 
il  est  donc  certain  qu'elle  est  d'une  date  postérieure  à  celle 
de  cet  ambulacre.  La  galerie  C^  est  remplie  de  terre  et  n'a 
pas  encore  été  explorée  ;  un  autre  passage  a  dû  traverser 
l'ambulacre  C  quand  celui-ci  était  également  comblé,  et 
aller  rejoindre  D.  Ce  couloir  était  en  communication 
directe  avec  Varea  de  saint  Eusèbe,  et  paraît  avoir  été 
considérablement  abaissé  depuis  sa  première  construction, 
soit  par  les  explorateurs  modernes,  soit  par  l'excavation  de 
tombes  dans  son  sol.  Il  est  marqué  q^  dans  le  plan  et  dans 
la  section  donnée  page  ^%6^  figure  54. 

Galerie  C^  —  Une  autre  porte  conduit  de  l'ambu- 
lacre C  dans  la  galerie  C%  qui  appartient  sans  doute  au 
même  système  de  galeries  que  C^,  et  paraît  avoir  été  con- 
struite à  la  même  époque.  Les  fragments  d'inscriptions 
trouvés  dans  Tune  et  dans  l'autre  sont  du  même  caractère 
que  ceux  trouvés  dans  l'ambulacre. 

Galerie  D.  —  D  est  une  galerie  très-élevée,  construite, 
comme  nous  l'avons  vu,  pendant  la  première  période  archi- 
tecturale de  Varea,  et  dont  le  sol  fut  abaissé  plus  tard 
comme  celui  des  ambulacres  A,  B,  qu'elle  met  en  commu- 
nication. Beaucoup  d'inscriptions,  la  plupart  en  grec,  furent 
découvertes  dans  cette  galerie,  explorée  pendant  l'hiver  de 
1862-1863. 

Galerie  E.  —  E  fut  creusée  après  la  dépression  subie 
par  le  sol  de  A;  dans  toute  son  étendue,  elle  ne  dépasse 
jamais  deux  mètres  de  hauteur.  Beaucoup  de  ses  loculi 
sont  obstrués  par  des  constructions  en  briques. 

■  Galerie  F.  —  F  fut  commencée  au  niveau  primitif 
de  A,  et  plus  tard  creusée  plus  avant  pour  correspondre  au 
sol  abaissé  de  B,  oii  elle  débouche.  Le  petit  couloir  F^  fut 
évidemment  construit  après  la  dépression  du  sol,  car  il  évite 
de  s'embrancher  dans  E.  • 

Puits  F*.  —  Ce  couloir  fut  plus  tard  démoli  pour  faire 
place  à  un  puits  de  construction  ancienne,  qui  contient 
encore  de  l'eau.  Le  long  du  puits  sont  percées  deux  rangées 
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de  trous,  afin  de  permettre  à  un  homme  de  poser  alterna- 
tivement chaque  pied  pour  descendre;  plusieurs  puits  des 
catacombes  présentent  la  même  particularité. 

Galerie  G.  —  G,  commencée  à  partir  de  B,  quand  cet 
ambulacre  était  encore  à  son  niveau  primitif,  vient  aboutir 
en  pente  dans  A,  dont  le  sol  était  déjà  abaissé  quand  cette 
galerie  intermédiaire  fut  construite. 

Galerie  H.  —  Ha  eu  pour  point  de  départ  A,  dont 
le  niveau,  quand  on  a  commencé  à  creuser  la  galerie, 
n'avait  pas  encore  été  déprimé,  et  est  venu  aboutir  dans  B, 
à  une  époque  où  le  niveau  de  cet  ambulacre  était  déjà 
abaissé.  La  galerie  H  est  pavée  en  marbre.  Nous  avons 
déjà  remarqué  le  changement  de  direction  qu'elle  éprouve 
avant  de  joindre  B  ;  un  examen  attentif  fait  voir  que  cette 
inflexion  vers  la  droite  est  contemporaine  de  la  construction 
de  Tescalier  H^  Cette  partie  de  la  galerie  est  pavée  de 
tuiles  portant  la  marque  de  Marc-Aurèle.  L'escalier  H^  a 
été  d'abord  creusé  dans  le  tuf,  et  les  parois  naturelles  du 
roc  ont  été  percées  de  loculi  ;  plus  loin,  il  descend  entre 
deux  murailles  de  maçonnerie,  composées  de  tuf  et  de  bri- 
ques, dans  lesquelles  des  loculi  ont  été  construits.  A  peu 
près  à  moitié  de  l'escalier,  à  gauche,  on  aperçoit  une  porte 
percée  dans  le  tuf  et  murée,  sans  doute  une  galerie  com- 
mencée, puis  abandonnée  presque  aussitôt.  A  droite  est  un 
loculus  à  demi  ouvert,  dans  lequel,  au  lieu  d'un  squelette, 
on  aperçoit  un  petit  sarcophage  de  terre  cuite,  contenant  le 
corps  d'un  enfant.  Le  bord  supérieur  des  loculi  construits 
en  cet  endroit  n'est  point  plat,  selon  la  forme  ordinaire, 
mais  légèrement  cintré  ;  la  voûte  de  l'escalier  passe  sous 
la  galerie  I,  qui  est  à  demi  bouchée  par  les  travaux  de 
maçonnerie  faits  pour  le  soutenir.  Cet  escalier  construit  à 
tant  de  frais  est  demeuré  inutile,  car  on  reconnut  vite  que 
la  galerie  à  laquelle  il  conduisait  était,  à  cause  de  la  nature 
du  roc,  impropre  aux  usages  sépulcraux.  Les  briques  portent 
toutes  la  marque  de  la  manufacture  de  Marc-Aurèle  [figU- 
nae  novae), 

CuBicuLUM  H^  —  Le  cubiculum  H*,  dont  l'entrée  fait 
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face  à  Tescalier  H^,  diffère  des  chambres  que  nous  avons 
jusqu^ici  décrites  par  la  qualité  très-inférieure  du  stuc  dont 
ses  murailles  sont  revêtues,  par  son  plafond  voûté,  et  sur- 
tout par  ses  deux  arcosolia,  le  premier  exemple  d'arco- 
solium  offert  par  notre  area.  Cette  circonstance,  jointe  à 
d'autres  indices,  oblige  M.  de  Rossi  à  lui  assigner  une 
date  postérieure  à  celle  de  l'escalier  H^ 

Galerie  I.  —  La  galerie  I  a  été  construite  au  niveau 
primitif  de  A  et  de  B  ;  plus  tard  on  creusa  de  nouveau  son 
sol  pour  le  faire  correspondre  au  niveau  que  les  excava- 
tions postérieures  donnèrent  à  ces  deux  ambulacres  ;  la 
partie  centrale  de  I  demeura  à  son  élévation  originaire,  et 
de  là  une  double  pente  douce  descendit  vers  A  et  vers  B. 
Les  murs  sont  très-dégradés,  par  suite  des  tentatives  faites 
au  siècle  dernier  pour  convertir  en  cave  cette  galerie.  On 
n'y  a  trouvé  qu'un  petit  nombre  d'inscriptions.  L'entrée 
par  laquelle  on  pénètre  aujourd'hui  dans  la  crypte  de  sainte 
Cécile  est  toute  moderne;  mais  un  peu  plus  loin,  à  gauche, 
on  peut,  en  grimpant  sur  quelques  décombres,  pénétrer 
dans  la  petite  galerie  tortueuse  1%  qui,  à  cet  endroit, 
traversait  la  galerie  I  quand  celle-ci  était  remplie  de 
terre,  allant  de  A^  à  la  crypte  de  sainte  Cécile,  où  elle 
paraît  s'être  terminée.  Elle  contient  beaucoup  de  petits 
lociilî;  au-dessus  de  l'un  d'eux  est  dessinée,  sur  le  mortier, 
une  croix  sous  cette  forme  :  +.  On  paraît  avoir  tenté  de 
construire  un  embranchement  de  cette  petite  galerie  le  long 
de  I,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  exécuté  le  long  de  A  et 
de  B;  mais  cette  tentative  fut  abandonnée.  Les  construc- 
tions modernes  faites  le  long  de  la  partie  de  I  ordinairement 
traversée  par  les  visiteurs  sont  l'œuvre  de  la  commission 
d'archéologie  sacrée,  et  furent  nécessitées  par  l'escalier 
ouvert  sans  précaution  à  cet  endroit  de  la  crypte,  à  l'époque 
où  elle  servait  de  cave. 

Galerie  L.  —  Entrons  maintenant  dans  la  galerie  L, 
la  première  galerie  latérale  partant  de  l'ambulacre  A.  Elle 
contient  encore  des  traces  du  beau  stuc  lisse  qui  la  revêtait 
originairement.  Nous  avons  raconté  déjà  comment  la  con- 
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struction  d'un  nouvel  escalier  rendit  nécessaire  l'excavation 
des  degrés  par  lesquels  on  descend  aujourd'hui  dans  L. 
Au  bas  de  ces  degrés,  on  reconnaît  que  le  mur  primitif  a 
été  taillé  une  seconde  fois,  pour  élargir  le  passage;  de 
semblables  traces  d'agrandissement  peuvent  être  observées 
sous  le  luminaire  qui  éclaire  ce  qui  était  autrefois  l'extré- 
mité de  la  galerie,  quand  on  n'entrait  dans  la  chambre  de 
sainte  Cécile  qu'en  traversant  celle  des  papes.  On  reconnaît 
aussi  que  le  sol  de  la  galerie  fut  abaissé  après  la  dépression 
de  l'ancien  niveau  de  A. 

Crypte  papale  L*.  —  La  porte  de  cette  crypte,  qui  est 
le  cubiculum  le  plus  important  de  la  catacombe,  puisque 
les  papes  du  m®  siècle  y  furent  enterrés,  est  large  de  i'",6o, 
et  construite  en  briques.  Le  stuc  dont  l'extérieur  de  cette 
porte  est  revêtu  est  couvert  de  graffiti  ;  un  grand  nombre 
de  ces  grafîites  se  trouvent  à  un  niveau  plus  élevé  que  celui 
choisi  naturellement  par  un  homme  écrivant  debout,  ce  qui 
semble  indiquer  qu'ils  étaient  déjà  tracés  dans  la  muraille 
quand  le  sol  fut  abaissé  par  saint  Damase.  D'autres  sont  à 
moitié  détruits  par  les  jambages  de  la  porte;  ils  sont  anté- 
rieurs à  son  élargissement  et  à  la  construction  du  cintre  qui 
la  surmonte.  Ce  cintre  a  été  revêtu  successivement  de  trois 
couches  de  stuc  ;  deux  d'entre  elles  étaient  décorées  de 
peintures.  Deux  parois  du  cubiculum  sont  aujourd'hui 
entièrement  reconstruites  en  maçonnerie  ;  la  condition  rui- 
neuse dans  laquelle  il  fut  découvert  en  1854  rendit  cette 
précaution  nécessaire.  Tant  de  travaux  successifs  ont  été 
faits,  depuis  le  m*'  siècle,  dans  la  chambre  papale,  elle  a 
reçu  tant  de  décorations  superposées,  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  le  nombre  exact  des  loculi  percés  à  l'origine 
sur  ses  murailles,  et  quelle  était  la  forme  du  plafond.  Nous 
avons  décrit  en  détail,  livre  III,  chapitre  m,  l'état  du  cubi- 
culum L*  et  les  diverses  parures  dont  la  vénération  des 
siècles  l'a  revêtu  ;  nous  renvoyons  à  cette  description  et  à  la 
planche  XV,  qui  reproduit  la  restitution  proposée  par 
M.  de  Rossi. 

Cubiculum  L^  —  Le  cubiculum  L^,  qui  s'ouvre  du 
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côté  opposé  de  la  galerie  L,  a  ses  trois  murailles  principales 
entièrement  revêtues  d'une  épaisse  maçonnerie  de  briques, 
qui  rétrécit  considérablement  sa  grandeur  originaire.  Les 
tombes  pratiquées  dans  cette  couche  de  maçonnerie  n'exis- 
tent plus,  et  les  loculi  creusés  dans  le  mur  primitif  ont 
également  beaucoup  souffert.  On  peut  encore  reconnaître 
cependant  que  les  murailles  du  cubiculum  étaient  garnies 
d'un  beau  stuc  blanc,  que  la  voûte  était  cruciforme  et, 
comme  elles,  ornée  de  fresques.  La  figure  qui  occupe  le 
centre  de  la  voûte  est  celle  d'Orphée,  reproduite  dans  la 
planche  V,  rf  2.  Ce  cubiculum  offre  toutes  les  caractéris- 
tiques de  la  portion  la  plus  ancienne  de  Varea, 

Vestibule  M.  —  Le  vestibule  M  est  entièrement  con- 
struit en  maçonnerie;  M.  de  Rossi  ne  sait  comment  expli- 
quer sa  forme  particulière.  Ses  murailles  sont  revêtues  de 
stuc  tout  couvert  de  grafHtes.  On  a  trouvé  dans  ce  vestibule 
un  grand  nombre  de  pavés  de  forme  polygonale,  provenant 
évidemment  de  la  voie  Appio-Ardéatine. 

Portique  N  et  cubiculum  O.  —  Le  portique  condui- 
sant à  la  crypte  de  sainte  Cécile  est  creusé  dans  le  tuf  et 
soutenu  par  des  cintres  en  briques.  Les  inscriptions  de  ses 
loculi  appartiennent  à  l'époque  de  saint  Damase.  A  l'extré- 
mité de  N,  un  couloir  étroit  conduit  derrière  la  crypte  de 
sainte  Cécile.  On  pénètre  dans  cette  crypte,  O,  par  deux 
marches.  Derrière  le  mur  de  droite,  en  entrant  dans  la 
crypte,  on  voit  des  loculi^  qui  indiquent  la  place  où  passait 
la  galerie  Q  avant  que  les  travaux  du  pape  Damase  eussent 
complètement  transformé  cette  portion  de  la  catacombe.  A 
gauche  du  cubiculum^  en  face  de  la  tombe  de  sainte  Cécile, 
on  remarque  un  mur  de  briques  formant  un  segment  de 
cercle;  c'était  autrefois  une  portion  du  puits  dans  lequel 
venait  se  perdre  la  petite  galerie  I  ^  Ce  puits  et  l'extrémité 
de  cette  galerie  étaient  originairement  distincts  de  la  crypte, 
et  lui  furent  plus  tard  incorporés.  Le  cubiculum,  à  cette 
époque,  avait  les  petites  dimensions  que  l'on  peut  voir  dans 
les  plans  représentant  la  troisième  et  la  quatrième  période 
des  excavations. 
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CuBicuLUM  P*.  —  Le  cubîciilum  P*  a  son  entrée  pres- 
que murée  par  l'escalier  P.  Les  murs  de  P*  sont  très-ruinés; 
les  loculi  n'existent  plus.  Il  est  difficile  de  déterminer  si 
V arcosolium  qui  occupe  le  fond  de  la  chambre  est  une 
tombe  plus  simple  transformée,  ou  s'il  était  déjà  construit 
quand  furent  placés  les  pilastres  de  briques  et  les  marbres 
qui  l'ornent  aujourd'hui;  mais  il  est  certain  qu'avant  la 
construction  de  Varcosolium  et  avant  que  l'inscription  de 
DASUMIA  QVIRIACA  fût  posée  dans  sa  lunette,  il  y 
avait  là  un  simple  loculus,  fermé  par  une  plaque  de  mar- 
bre, et  caché  ensuite  par  ce  vaste  tombeau.  Au-dessus  de 
la  porte  a  été  retrouvée,  en  1854,  une  inscription  de  l'an- 
née 290  : 

VIBIV.    FIMUS.    R.    VII    KA    SEP 
DIC    un.    ET.    MAX.    COS. 

«    Vibius  Fimus  mourut   (recessit)^  le    sept   des  calendes   de    septembre 
(26  août),  Dioclétien  (pour  la  quatrième  fois)  et  Maximin  étant  consuls.  » 

CuBicuLUM  P^.  —  Le  cubiculum  P^  est  à  demi  ruiné; 
le  mur  de  gauche  est  détruit,  celui  de  droite  est  soutenu  par 
un  support  de  maçonnerie  :  le  stuc  qui  le  revêtait  est  pres- 
que entièrement  détaché.  Par  sa  situation,  cette  chambre  pa- 
raît avoir  été  construite  en  même  temps  que  l'escalier  P.  Le 
couloir  qui  conduit  de  l'un  à  l'autre  est  soutenu  par  de  la 
maçonnerie. 

Galerie  Q.  —  L'escalier  P  occupe  aujourd'hui  la  place 
de  la  galerie  Q,  qui  mettait  la  crypte  de  sainte  Cécile  en 
communication  avec  la  galerie  S.  Les  tombes  creusées  pri- 
mitivement dans  le  sol  de  Q  ont  été  détruites  par  les  con- 
structions qui  soutiennent  l'escalier  P;  dans  une  de  ces 
tombes^  près  de  l'entrée  du  cubiculum  Q^^  furent  découvertes 
deux  jplumbatœ^  ou  balles  de  plomb  recouvertes  de  bronze, 
et  attachées  à  des  chaînes  de  bronze.  Il  est  possible  qu'elles 
ne  soient  autre  chose  que  des  poids  de  balance;  mais  les 
poids  étaient  quelquefois  employés  par  les  bourreaux  en 
guise  de  plumbatœ^  et  la  place  de  ces  balles  de  plomb,  en- 
terrées avec  tant  de  soin  dans  une  tombe  chrétienne,  donne 
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certainement  une  grande  vraisemblance  à  la  conjecture  qui 
voit  en  elles  des  instruments  de  martyre.  Les  murs  de  la  ga- 
lerie ont  été  renforcés  par  des  constructions  de  maçonnerie, 
afin  de  pouvoir  supporter  l'escalier  P.  Dans  le  mur  de  gau- 
che, on  voit  encore  les  traces  (78)  d'un  large  escalier  taillé 
dans  le  tuf,  qui  conduisait  à  S.  Il  dut  être  détruit  quand  fut 
creusée  la  chambre  Q^  :  autrement  la  porte  de  cette  cham- 
bre n'eût  pu  avoir  une  hauteur  suffisante  pour  qu'il  fût  pos- 
sible d'entrer.  La  communication  avec  S  fut  plus  tard  fer- 
mée par  un  mur,  construit  en  même  temps  que  l'escalier  P  : 
on  pensa  sans  doute,  quelque  temps  après,  à  la  rouvrir,  car 
on  peut  voir,  dans  ce  mur,  la  forme  d'une  porte  dessinée. 

CuBicuLUM  Q^  —  Près  de  l'entrée  de  Q%  le  stuc  est 
couvert  de  graffites,  pour  la  plupart  en  grec,  appartenant 
probablement  au  m®  siècle.  Le  cubiculum  fut  déblayé  en 
1855,  avec  tous  ceux  qui  ouvrent  sur  cette  galerie.  La 
muraille  de  droite,  taillée  dans  le  tuf,  est  maintenant  en 
ruines  :  on  y  reconnaît  encore  la  place  dévastes  loculi.  Une 
partie  du  mur  de  gauche  est  en  ruines,  une  autre  partie  est 
couverte  d'une  maçonnerie  ancienne,  et  le  reste,  jusqu'au 
fond  de  la  chambre,  est  revêtu  d'une  muraille  solide  en 
pierres  et  en  briques,  qui  revient  également  vers  la  droite, 
et  soutient  une  voûte  pleine  occupant  la  moitié  du  plafond. 
L'autre  moitié  est  remplie  par  un  luminaire.  Quatre  petites 
corniches  de  marbre,  en  forme  de  consoles,  sortent  aux 
quatre  coins  de  cette  espèce  d'arc  en  maçonnerie.  Toutes  ces 
constructions,  et  le  soin  que  l'on  eut  d'ouvrir,  pour  donner 
accès  dans  cette  chambre,  le  passage  R  quand  les  substruc- 
tions  de  P  eurent  bloqué  la  porte  primitive,  montrent  quelle 
était  l'importance  de  ce  cubiculum,  un  des  sanctuaires  des 
catacombes.  Les  graffites  et  les  inscriptions  l'indiquent  éga~ 
lement. 

Cubiculum  Q^.  —  Du  côté  opposé  de  la  galerie  s'ouvre 
le  cubiculum  Q^  Son  plafond  est  voûté,  et  recevait  la 
lumière  par  un  petit  luminaire  communiquant  avec  celui 
de  Q%  mais  intercepté  plus  tard  par  la  construction  de 
l'escalier  P.  Pour  compenser    cette  perte    de   jour,    une 
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fenêtre  fut  alors  ouverte  au-dessus  de  la  porte,  et  à  la 
même  époque  le  cubiculum  fut  revêtu  de  stuc  beaucoup 
moins  beau  que  celui  qui  garnit  la  chambre  précédente. 
Les  loculi  sont  vastes,  et  ceux  qui  sont  ouverts  au  pied  des 
murailles  descendent  jusque  sous  terre.  A  gauche  est  un 
arcosolium^  dont  le  cintre  est  de  la  même  construction  que 
la  maçonnerie  de  la  porte,  c'est-à-dire  contemporain  de 
l'escalier  P.  Plusieurs  sarcophages  intéressants  ont  été 
trouvés  dans  ce  cubiculum  et  dans  le  précédent  :  ils  sont 
décrits  pages  432,  433. 

Cubiculum  Q^  —  On  a  vu  que  la  porte  de  Q^  fut 
construite  après  la  démolition  de  Tescalier  Q  78,  qui  con- 
duisait dans  S.  Au  fond  du  cubiculum  Q^  est  un  vaste  arco- 
solium^  autrefois  revêtu  de  marbre.  Le  parapet  de  cette 
tombe  est  si  élevé,  qu'elle  aurait  pu  difficilement  servir  de 
mensUj  si  le  prêtre  s'était  tenu  debout  sur  le  sol  actuel.  Le 
sol  de  la  chambre  avait  été,  en  effet,  abaissé  au-dessous 
de  son  niveau  primitif;  on  descend  deux  marches  pour  y 
pénétrer.  Aussi,  devant  la  mensa  de  Varcosolium,  un  petit 
degré  a-t-il  été  construit  :  il  était  couvert  d'une  dalle  de 
giallo  antico.  Une  petite  porte,  à  gauche,  conduit  dans 
une  chambre  voisine  :  de  cette  chambre  part  une  courte 
galerie  dans  laquelle  est  un  arcosolium  :  en  le  creusant, 
on  a  pris  soin  de  ne  point  le  faire  tomber  dans  Q^  qui  exis- 
tait avant  que  l'on  construisît  ces  dépendances  du  cubicu- 
lum Q  ^. 

Cubiculum  Q^  —  Le  cubiculum  Q*  a,  dans  son  mur 
de  droite,  deux  arcosolia,  l'un  revêtu  de  marbre,  l'autre 
garni  de  beau  stuc.  Le  mur  de  gauche  eontient  des  loculi. 
Une  muraille  épaisse,  servant  de  support  à  l'escalier,  rem- 
plit une  partie  de  la  chambre,  vers  la  gauche.  Le  plafond 
est  percé  par  un  vaste  luminaire. 

Galerie  S.  — Les  marques  laissées  dans  les  murs  par  le 
pic  des  fossores  montrent  que  la  galerie  S  fut  commencée 
au  point  où  elle  fait  sa  jonction  avec  Q  :  le  sol  de  cette 
galerie  est  cependant  à  un  niveau  un  peu  plus  élevé  que 
celui  de  Q,  et  correspond  au  niveau  de  Varea  voisine  (voir 
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dans  le  plan  général;  voir  aussi  la  figure  59).  Sur  le 
stuc  des  loculi  se  lisent  de  nombreux  graffites  en  grec, 
THCCYPEEIC.  MNHC0H  ZHCH,  ATTIKEIA- 
NOC,  etc.  Quelques  loculi  ont  été  détruits  pour  ouvrir  la 
galerie  b  (fig.  59),  ce  qui  prouve  que  la  galerie  S  existait 
avant  qu'on  songeât  à  unir  les  deux  areœ.  Les  cubicula  S"^, 
S^,  S*,  ont  tous  des  plafonds  voûtés,  et  contiennent  des 
arcosolia.  Le  cubiculum  S*  est  situé  immédiatement  sous  la 
voie  Appio-Ardéatine  :  il  ressemble  aux  trois  précédents  : 
dans  sa  muraille  de  gauche  on  n'a  osé  ouvrir  qu'un  loculus, 
de  peur  d'ébranler  la  solidité  de  l'escalier  A,  qui  existait, 
par  conséquent,  avant  la  construction  de  cette  chambre. 
Vis-à-vis  la  porte  de  S^  s'ouvre  la  galerie  S^,  qui  mène 
dans  le  labyrinthe,  et  est  beaucoup  moins  ancienne  que 
l'ambulacre  S.  Le  cubiculum  S"^  est  semblable  aux  autres 
chambres  ouvrant  sur  l'ambulacre  :  son  plafond  est  endom- 
magé par  une  galerie  du  labyrinthe,  qui  est  venue  le  cou- 
per. Dans  un  loculus,  à  gauche,  on  lit  encore  aujourd'hui 
l'inscription  :  MOYCIKIA.  ; 

Galerie  T.  —  La  galerie  T  est  un  prolongement  de 
B^,  qu'elle  unit  à  Varenarium.  Le  sol  de  T  va  en  s'incli- 
nant  jusqu'à  Varenarium,  et  sa  voûte  est  taillée  en  échelons, 
de  manière  à  suivre  le  mouvement  de  dépression  du  sol,  et 
à  s'abaisser  de  trois  mètres  dans  un  très-petit  parcours.  Les 
galeries  T^,  T^,  et  toutes  celles  qui  s'embranchent  dans  T, 
sont  étrpites  et  basses,  ainsi  que  lé  cubiculum  T^,  dans 
lequel  est  un  vaste  loculo  a  mensa.  Dans  U  les  loculi  sont 
larges,  et  contenaient  plusieurs  inscriptions  grecques  et 
latines,  telles  que  EICTEPKOPI,  KAI.  NATAAEllC, 
AGATEMERIS.  SPiRITUM.  TUUM.  INTER. 
SANCTOS.  U^  etU^  sont  des  embranchements  de  Vare- 
narium, mais  contiennent  cependant  quelques  loculi.  Plu- 
sieurs des  loculi  de  la  galerie  V  sont  demeurés  intacts,  mais 
la  plupart  de  ceux  qu'elle  contenait  sont  détruits  ;  il  en 
est  de  même  dans  V^  V^  conduit  dans  Varenarium,  qui 
est  certainement  plus  ancien  que  cette  galerie. 

Arenarium   X.  —  La  voie  spacieuse  que  forme  Vare- 
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narhim  X  n'a  pas  besoin  d'être  décrite,  pas  plus  que  ses 
embranchements  X%  X-,  X%  et  que  le  couloir  dérobé  X*, 
et  son  escalier,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  pages  491  et 
492. 

Galerie  Y.  —  La  galerie  Y,  avec  ses  dépendances,  est 
basse  et  étroite  ;  elle  est  au  niveau  des  galeries  creusées 
quand  les  principaux  ambulacres  étaient  remplis  de  terre. 
Les  cubicula  Y*,  Y^,  Y^,  sont  grossièrement  construits;  Z 
n'est  qu'une  continuation  de  l'hypogée  dans  lequel  on 
entre  par  B^  :  la  galerie  Z  vient  mourir  dans  la  voûte  de 
Q%  à  travers  laquelle  elle  débouche. 


Le  lecteur  qui  a  eu  la  patience  de  suivre  jusqu'au  bout 
cette  analyse  y  a  trouvé  la  confirmation  de  l'histoire  archi- 
tecturale de  Varea  donnée  dans  le  précédent  chapitre,  et  il 
a  pu  se  rendre  compte  du  travail  immense  auquel  s'est  livré 
M.  de  Rossi,  qui  a  décrit  avec  la  même  précision  chacune 
des  parties  du  cimetière  de  Calliste. 
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NOTE  A   (page  20) 


Le  récit  de  la  découverte  des  reliques  et  de  la  tombe  de  saint 
Hyacinthe  fera  voir  comment  peut  naître  une  tradition  fausse  sur  la 
possession  de  telle  ou  telle  relique  par  une  église  particulière. 

Le  soir  du  vendredi  saint,  21  mars  1845,  un  des  terrassiers 
employés  dans  les  catacombes  vint  trouver  le  P.  Marchi.  Il  tenait 
à  la  main  un  morceau  de  papier  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  : 
—  DP.  in.  IDVS  SEPTEBR  YACINTHVS  MARTYR; 
il  les  avait  copiés,  disait-il,  d'après  une  pierre  fermant  encore  un  tom- 
beau dans  la  catacombe  de  Saint-Hermès  (ou  Sainte-Basilla).  La  lec- 
ture de  cette  inscription  étonna  le  savant  jésuite;  par  les  anciens 
calendriers,  par  d'autres  documents  antiques,  il  savait  que  les  deux 
frères  Protus  et  Hyacinthus,  martyrisés  ensemble  sous  le  règne  de 
l'empereur  Valérien,  avaient  été  inhumés  dans  cette  catacombe  le 
II  septembre;  mais  il  croyait  que  leurs  reliques  avaient  été  portées 
de  là  en  d'autres  églises  de  Rome.  Aringhi  raconte  que  les  corps  de 
ces  deux  saints  furent  transférés  de  l'église  San  Salvatore,  au  Trans- 
tevere,  dans  celle  de  San  Giovanni  dei  Fiorentini,  en  1592,  sous 
Clément  VIII.  Cependant,  quand,  le  lundi  de  Pâques,  le  P.  Marchi, 
accompagné  d'un  peintre  et  d'un  architecte ,  se  fut  rendu  dans  le 
cubiculum  où  avait  été  copiée  l'inscription,  il  reconnut  que  le  tom- 
beau sur  lequel  elle  se  lisait  encore  n'avait  jamais  été  ouvert  ;  il  remar- 
qua, de  plus,  que  la  chambre  dans  laquelle  il  se  trouvait  recevait  le 
jour  par  un  très-grand  luminaire,  qui  éclairait  en  même  temps  cinq 
autres  cubicula;  deux  escaliers  conduisaient  dans  la  crypte  :  c'était 
exactement  la  disposition  déjà  notée  par  le  P.  Marchi  dans  les  princi- 
pales basiliques  souterraines  des  cimetières  de  Sainte-Agnès,  Sainte- 
Hélène,  Prétextât.  Le  savant  religieux  reconnut,  en  un  mot,  une 
chapelle  disposée  à  recevoir  un  grand  concours  de  fidèles,  une  foule 
de  pèlerins  comme  celle  qui  devait  se  presser  auprès  des  tombes  célè- 
bres des  saints  Protus  et  Hyacinthe.  De  plus,  il  ramassa,  dans  un  amas 
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de  décombres,  un  fragment  dé  dalle  de  marbre  sur  lequel  étaient 
gravés  ces  mots  :  SEPVLCHRVM  PROTI  M(artyrù).  Il  était 
désormais  prouvé  qu'en  ce  lieu  avaient  été  déposés  les  deux  glorieux 
martyrs,  et  que  l'un  d'eux  reposait  encore  dans  sa  tombe  inviolée. 

Cette  découverte  devait  contrarier  la  croyance  populaire,  qui 
vénérait  leurs  reliques  à  San  Giovanni  dei  Fiorentini.  Aussi  le 
P.  Marchi  crut-il  devoir  agir  avec  une  extrême  circonspection. 
Il  laissa  la  tombe  exactement  comme  il  l'avait  trouvée,  et,  pendant 
trois  semaines,  étudia  tous  les  documents  pouvant  éclairer  l'histoire 
des  deux  martyrs.  En  même  temps,  il  revenait  souvent  visiter  la 
crypte  et  y  conduisait  avec  lui  des  cardinaux,  des  évêques,  des  pré- 
lats, un  grand  nombre  de  personnes  attirées  par  la  curiosité  ou  la 
dévotion.  Le  résultat  de  ses  recherches  historiques  le  satisfit  pleine- 
ment. Il  découvrit  qu'un  siècle  et  demi  après  le  martyre  des  deux 
saints,  la  chapelle  où  ils  reposaient  avait  été  remplie  de  terre;  que  le 
pape  saint  Damase  la  déblaya  et  la  restaura,  et,  selon  son  habitude, 
saisit  l'occasion  d'y  placer  une  épitaphe  en  vers  en  leur  honneur;  que 
le  pape  Symmaque,  au  commencement  du  vi*  siècle,  restaura  de  nou- 
veau la  chapelle,  et  que  les  restes  des  martyrs  y  étaient  encore  à  la 
fin  du  vue. 

On  retrouve  leur  trace  au  milieu  du  ix"  siècle,  à  l'époque  où  il 
est  raconté  que  Léon  IV  plaça  sous  le  maître -autel  de  l'égHse 
des  Quattro-Coronati  les  têtes  de  saint  Protus,  saint  Sébastien,  sainte 
Praxède  et  d'autres  saints,  et  avec  elles  les  corps  de  cinquante-sept 
martyrs  enlevés  des  cimetières  ou  des  églises  de  Rome.  Or  on  sait 
que  Pascal  I"  avait  transféré  le  corps  de  sainte  Praxède  dans  l'église 
élevée  en  son  honneur  et  que  Grégoire  IV  avait  transporté  celui  de 
saint  Sébastien  dans  l'église  connue  maintenant  sous  son  nom,  et  qui, 
avant  cette  translation,  avait  gardé  le  vocable  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  en  mémoire  de  l'asile  temporaire  qu'y  trouvèrent,  on  s'en 
souvient,  les  reliques  des  deux  apôtres.  Bien  qu'on  ignore  le  moment 
précis  où  fut  apporté  dans  Rome  le  corps  de  saint  Protus,  il  est  cer- 
tain que  cette  translation  eut  lieu  avant  l'époque  de  Léon  IV,  car  ce 
pape  n'aurait  point  enlevé  la  tête  seule,  laissant  le  reste  du  corps  dans 
les  catacombes,  puisque  le  motif  invoqué  par  ses  prédécesseurs  pour 
justifier  la  translation  des  martyrs  retirés  de  leurs  tombes  souterraines 
était  la  crainte  de  les  laisser  exposés  à  l'abandon  et  aux  outrages  dans 
les  cimetières  devenus  un  chaos  de  ruines,  ne  r émanèrent  neglectui. 
La  translation  de  la  tête  de  saint  Protus  dans  l'église  des  Quattro- 
Coronati  ne  s'explique  donc  qu'en  admettant  qu'une  des  églises  de 
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Rome  possédait  déjà,  en  vertu  d'une  translation  antérieure,  le  corps 
entier  du  saint,  et  que  le  pape  ne  voulut  point  la  priver  de  la  totalité 
de  ses  reliques.  Cette  église  était  sans  doute  celle  dont  parle  Arin- 
ghi,  San  Salvatore,  et  c'est  de  là  qu'à  la  fin  du  xvi«  siècle  le  corps 
décapité  fut  transféré  dans  l'église  de  San  Giovanni  dei  Fiorentini, 
où  il  est  encore. 

Dans  le  récit  des  translations  opérées  par  Léon  IV,  il  n'est  fait 
aucune  mention  de  tout  ou  partie  du  corps  de  saint  Hyacinthe  ;  s'il 
eût  été  dans  Rome,  le  pape  n'eût  sans  doute  pas  manqué  de  le  joindre 
à  tant  d'autres  précieuses  reliques  dont  il  dépouillait  d'anciennes 
églises  pour  enrichir  celle  qu^il  venait  d'élever. 

Comment  les  Florentins  purent-ils  donc  affirmer  qu'ils  possédaient 
les  corps  des  deux  frères?  Une  inscription  de  l'église  San  Salvatore 
le  leur  avait  fait  ctoire  :  on  lisait  ces  mots  sur  une  pierre  du  pavage 
qui  s'étendait  sous  le  maître-autel  :  Sub  hoc  lapide  requiescunt  sanc- 
torum  corpora  gloriosissimorum  Proti  et  Hyacinthi.  Cette  inscription 
est  du  xiv«  ou  xv  siècle  :  entre  cette  époque  et  le  viii«  ou  ix«,  les 
détails  de  la  première  translation  des  reliques  durent  s'oublier  et  se 
confondre.  Une  autre  inscription,  dans  la  même  église,  ou  plutôt  la 
moitié  d'une  inscription,  la  moitié  d'une  épitaphe  écrite  par  le  pape 
Damase  en  l'honneur  des  deux  martyrs,  nommait  Hyacinthe  à  côt(' 
de  Protus.  Tout  le  monde  savait  qu'ils  avaient  souffert  ensemble, 
qu'ils  avaient  été  enterrés  dans  la  même  chapelle;  il  était  naturel  de 
conclure  que  l'église  qui  possédait  maintenant  le  corps  d'un  des  deux 
frères  possédait  également  celui  de  l'autre. 

Comment  l'erreur  ne  fut-elle  pas  découverte  quand  les  reliques 
furent  transportées  à  San  Giovanni?  Christophe  Castalletti  a  laissé 
un  récit  de  leur  translation;  après  avoir  creusé  sous  l'autel,  on 
découvrit  une  grande  caisse  de  marbre;  Touvrant,  on  n'y  trouva  point 
de  corps  entiers,  car  d'autres  églises  avaient  à  diverses  époques  reçu 
des  reliques  prises  dans  ce  sarcophage  :  on  trouva  seulement  de 
nombreux  ossements,  des  jambes,  des  bras,  des  côtes,  un  os  maxillaire 
auquel  les  dents  étaient  encore  adhérentes,  quelques  dents  détachées. 
Ceci  est  tout  à  fait  d'accord  avec  ce  que  l'étude  des  documents  histo- 
riques révéla  au  P.  Marchi.  Dans  la  relation  de  Castalletti,  il  n'est 
point  fait  mention  de  deux  corps  :  au  contraire,  on  y  voit  pourquoi 
deux  corps  entiers  n'auraient  pu  être  trouvés.  Il  n'est  point  parlé  non 
plus  d'une  tête  intacte  :  Castalletti  cite  seulement  un  os  maxillaire  et 
quelques  dents  qui  furent  probablement  laissés  là  par  accident  quand 
Léon  IV  sépara  du  corps  la  tête  de  saint  Protus. 
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Une  question  restait  encore  à  résoudre  :  pourquoi,  en  retirant  de 
la  catacombe  le  corps  de  saint  Protus,  y  laissa-t-on  celui  de  saint 
Hyacinthe?  La  réponse  devint  facile  quand,  le  19  avril,  le  P.  Marchi 
fut  venu  ouvrir  le  tombeau,  accompagné  du  sacristain  du  pape,  de 
plusieurs  dignitaires  de  la  cour  de  Rome,  et  de  quelques  terrassiers. 
Une  des  restaurations  faites  dans  cette  chapelle  par  le  pape  Damase 
ou  le  pape  Symmaque  fut  un  pavage  entièrement  nouveau,  construit 
en  tuf  et  en  ciment  romain  :  dans  ce  lieu  humide,  exposé  sous  un 
luminare  ouvert  à  toute  l'action  des  éléments,  ce  sol  artificiel  ne  tarda 
pas  à  acquérir  la  dureté  de  la  pierre.  Le  tombeau  de  saint  Hermès 
avait  été  creusé  dans  la  muraille,  au  niveau  de  la  plus  basse  rangée 
des  loculi.  A  l'origine,  il  était  au-dessus  du  sol  ;  quand  le  nouveau 
pavage  eut  été  superposé  à  Tancien,  le  tombeau  se  trouva  comme 
prisonnier,  le  niveau  du  sol  arrivant  maintenant  au  milieu  de  son 
ouverture,  et  le  fermant  à  moitié.  Pour  enlever  la  plaque  de  marbre 
qui  remplissait  la  bouche  du  loculus,  il  eût  fallu  briser  une  partie  de 
ce  pavage  devenu  si  dur  :  or,  comme  le  tuf  dans  lequel  cette  cha- 
pelle est  creusée  n'a  aucune  solidité,  aucune  consistance^  il  était  évi- 
dent qu'une  fois  ce  soutien  enlevé  et  le  tombeau  ouvert,  tout  un 
côté  de  la  muraille  devait  s'écrouler.  Cela  arriva,  en  effet,  quand  le 
P.  Marchi  eut  fait  l'ouverture  :  pas  de  suite,  mais  au  bout  de 
quelques  jours,  l'effondrement  eut  lieu  :  la  chambre  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  amas  de  ruines.  Evidemment,  la  crainte  d'un  tel  désastre 
avait  empêché  d'ouvrir  le  tombeau  de  saint  Hyacinthe  en  même 
temps  que  celui  de  saint  Protus. 

En  rendant  compte  de  l'état  dans  lequel  fut  trouvé  le  tombeau 
quand  il  eut  été  ouvert,  nous  allons  avoir  l'occasion  d'appeler 
l'attention  du  lecteur  sur  plusieurs  traits  intéressants  de  l'histoire  des 
catacombes.  A  première  vue,  il  parut  ne  contenir  que  de  la  boue  : 
les  spectateurs  non  initiés  encore  purent  craindre  que  tant  de  re- 
cherches et  de  travaux  n'aboutissent  à  une  déception.  Le  P.  Marchi 
les  rassura  :  il  leur  expliqua  que,  toutes  les  fois  que  l'eau  de 
pluie  pénétrait  par  un  luminaire,  elle  entraînait  avec  elle  des  par- 
celles considérables  du  sol  extérieur  :  une  boue  liquide  finissait 
ainsi  par  remplir  les  tombes  ouvertes  au  niveau  du  pavé  :  mais,  si 
elle  dissolvait  les  ossements  mous  et  encore  peu  formés  des  enfants, 
elle  était  sans  action  sur  ceux  d'un  homme  fait ,  comme  saint 
Hyacinthe.  Le  P.  Marchi  ouvrit  avec  un  roseau  la  couche  de  boue 
qui  remplissait  le  loculusy  et  découvrit  bientôt  les  ossements  d'un 
homme.  Ils  n'étaient  point  dans  leur  état  naturel,  mais  une  partie 
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était  réduite  en  cendres,  et  tous  paraissaient  avoir  subi  l'action  du 
feu.  Nous  ne  pouvons  rapprocher  cette  circonstance  des  incidents  du 
martyre  de  saint  Hyacinthe  :  ses  actes  authentiques  sont  malheureu- 
sement perdus. 

Quand  ces  ossements  eurent  été  transportés  dans  le  palais  du 
pape,  et  examinés,  à  la  pleine  lumière  du  jour,  par  un  professeur  d'ana- 
tomie,  leP.  Marchi  remarqua,  mêlés  à  la  terre  et  aux  ossements,  quel- 
ques fils  d'or  entrelacés.  Il  les  recueillit  et  les  soumit  à  l'examen  d'un 
professeur  de  sciences  naturelles,  qui  déclara  que  le  corps  avait  été 
enveloppé  dans  une  étoffe  précieuse,  soit  drap  d'or,  soit  toile  ou  soie 
brodée  d'or,  il  ne  pouvait  décider  lequel,  le  tissu  ayant  péri  et 
quelques  fils  d'or  seuls  ayant  été  conservés.  Nous  trouvons  là  une 
intéressante  confirmation  de  ce  que  racontent  non-seulement  Eusèbe 
et  plusieurs  historiens,  mais  encore  Bosio,  Boldetti,  etc.,  qui  obser- 
vèrent le  même  phénomène  dans  beaucoup  de  tombes  de  martyrs 
ouvertes  par  eux.  Boldetti  en  cite  une  en  particulier  dans  laquelle 
tous  les  os  du  squelette  étaient  intacts,  à  l'exception  du  crâne,  qui 
était  brisé,  et  auquel  seul  adhéraient  quelques  morceaux  de  drap 
d'or.  Les  reliques  de  saint  Hyacinthe  reposent  maintenant  sous  un 
des  autels  de  la  basilique  nouvellement  restaurée  de  Saint -Paul-hors- 
des-Murs. 


NOTE  ^  (page  29). 


Les  ((  actes  du  martyre  de  sainte  Cécile  »  publiés  par  Bosio  en 
1600*,  et  de  nouveau  par  Laderchi  en  1722^,  ont  été  empruntés  à  un 
manuscrit  appartenant  à  l'église  de  Sainte-Cécile  dans  le  Transtevere. 
La  version  grecque  de  Métaphraste  fut  faite  sur  un  manuscrit  beau- 
coup plus  ancien,  dont  il  existe  également  des  copies  latines'.  Il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  les  mêmes  passages  d'après  l'un 
et  l'autre  manuscrit.  Les  additions  faites  au  texte  primitif  dans  le 
plus  récent  des  deux  sont  très-significatives  ;  nous  les  indiquons  par 
des  lettres  italiques. 


Amachius  ordonna  d'amener  de- 
vant lui  Cécile,  et  lui  demanda  :  Quel 
est  ton  nom?  Elle  répondit  :  Cécile. 


A.  dit  :  De  quelle  condition  es-tu? 

C.  répondit  :  Je  suis  ingénue,  noble, 
et  de  descendance  sénatoriale  {claris- 
sima). 

A.  dit  :  Je  te  demande  quelle  est 
ta  religion. 

C.  répondit  :  Ton  interrogation  est 
donc  insensée,  puisqu'elle  exige  deux 
réponses. 


Le  préfet  Amachius  ordonna  d'a- 
mener devant  lui  sainte  Cécile,  et  lui 
demanda  :  Quelle  est  ton  nom,  jeune 
fille?  Elle  répondit  :  Cécile,  selon  les 
hommes;  mais,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  noble,  je  suis  chrétienne. 

A.  dit  :  De  quelle  condition  es-tu? 

C.  répondit  :  Je  suis  citoyenne  de 
Rome,  illustre  (illustris)'*  et  noble. 

A.  dit  :  Je  te  demande  quelle  est  ta 
religion,  car  nous  savons  que  tu  es 
de  naissance  noble. 

Sainte  Cécile  dit  :  Ton  interroga- 
tion est  donc  insensée ,  puisqu'elle 
exige  deux  réponses^. 


1.  Historia  passionts  S.  Cœcilice.  Roma,  1600. 

2.  S.  Cœcilice  virginis  et  martyris  acta  et  transtiberina  basilica  sœculo- 
rum  singulorum  monumentis  illustrata.  Roma,  1722,  t.  I,  p.  1-90. 

3.  Le  texte  que  nous  traduisons  dans  la  première  colonne  a  été  établi  par 
M.  de  Rossi  après  avoir  comparé  entre  eux  trente  manuscrits  environ  de 
France,  de  Suisse  et  d'Italie. 

4.  Le  vague  de  ce  mot  indique  une  rédaction  moins  ancienne  que  le  terme 
juridique  exact  employé  dans  l'autre  version. 

$.  Il  y  a  ici  encore  deux  légères  différences  entre  les  manuscrits  latins 
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A.  dit  :  D'où  te  vient  cette  audace 
dans  tes  réponses? 

C.  dit  :  D'une  conscience  pure  et 
d'une  foi  non  feinte. 

A.  dit  :  Ne  sais-tu  pas  quel  est  mon 
pouvoir  ? 


C.  dit  :  Tu  ne  sais  pas  quel  pouvoir 
tu  as  ;  car  si  tu  m'interroges  sur  ton 
pouvoir,  je  te  montrerai  avec  évidence 
quel  il  est. 

A.  lui  dit  :  Dis-moi  ce  que  tu  sais. 


C.  lui  dit  :  La  puissance  de  l'homme 
est  semblable  à  une  outre  remplie  de 
vent,  etc. 


Le  préfet  A.  dit  :  D'où  te  vient 
cette  audace  dans  tes  réponses? 

Sainte  Cécile  dit  :  D'une  conscience 
pure  et  d'une  foi  non  feinte. 

A.  dit  :  Ne  sais-tu  pas  quel  est  mon 
pouvoir? 

La  bienheureuse  Cécile  dit  :  Et  toi, 
ne  sais-tu  pas  de  qui  je  suis  la  fian- 
cée? 

A.  dit  :  De  qui? 

Sainte  C  dit  :  De  Notre  -  Seigneur 
Jésus-Christ. 

A.  dit  :  Je  sais  que  tu  es  V épouse 
de  Valérien. 

Sainte  Cécile  dit  :  O  préfet,  tu  ne 
sais  pas  toi-même  quel  pouvoir  tu  as; 
car  situ  m'interroges  sur  ton  pouvoir, 
je  te  montrerai  avec  évidence  quel  il 
est. 

A.  le  préfet  lui  dit  :  Si  tu  sais  quel- 
que chose,  dis-le-moi.  J'éprouverai  un 
grand  plaisir  à  entendre  un  discours 
de  ta  bouche. 

Sainte  C.  dit  :  En  proportion  du 
plaisir  que  tu  éprouveras,  tu  seras 
jugé.  Cependant,  écoute.  La  puissance 
de  l'homme  est  semblable  à  une  outre 
remplie  de  vent,  etc. 


Le  prologue  de  ces  actes  montre  clairement  que  celui  qui  les  a 
compilés  vécut  après  le  triomphe  du  christianisme.  Mais  il  est  difficile 
de  ne  pas  admettre  qu'il  eut  communication  des  documents  officiels 
et  originaux  du  procès,  ou  au  moins  qu'il  en  avait  sous  les  yeux 
des  copies  fidèles,  quand  il  écrivit  ce  récit  décaillé  de  l'interrogatoire, 
qui,  dans  sa  version  la  plus  simple  et  la  plus  ancienne,  a  toute  la 
précision  des  formes  légales  usitées  dans  un  procès  criminel. 


plus  anciens  et  celui  reproduit  par  Bosio  ;  dans  les  premiers  on  ht  :  Caecilia 
respondit  :  Interrogatio  tua  stultum  sumpsit  initium;  —  dans  le  second: 
Sancta  Caeciha  dixit  :  Interrogatio  tua  stultum  sumpsit  exordium. 


NOTE  C  (page  102). 


LA    CHAIRE    DE    SAINT    PIERRE. 


Sommaire.  —  Double  sens  du  mot  cathedra  Pétri.  —  La  chaire  véritable 
exposée  en  1867.  —  I.  Description  de  la  chaire  :  elle  est  composée  de 
deux  sortes  de  bois,  —  ornée  d'ivoires  de  deux  époques.  —  Son  antiquité 
traditionnelle  ne  présente  pas  de  difficultés  archéologiques.  —  II.  Notice 
HISTORIQUE  SUR  LA  CHAIRE  DE  SAINT  PiERRE.  —  Lc  mot  Cathedra  Pétri 
pris  dans  son  sens  littéral  par  Ennodius,  a.  d.  500.  —  Inscription  du  Bap- 
tistère du  Vatican.  —  Témoignages  de  saint  Damase,  iv«  siècle,  —  d'Optat 
de  Miléve,  même  époque,  —  de  saint  Cyprien,  m*  siècle, —  de  TertuUien. 

—  Saint  Clément  intronisé  par  saint  Pierre.  —  Résumé  des  arguments  en 
faveur  de  l'identité  de  la  chaire.  —  III.  Autre  chaire  de  saint  Pierre 
DANS  LE  cimetière  d'Ostrianus.  —  OÙ  était  la  chaire  de  saint  Pierre  prés 
de  laquelle  furent  recueiUies  les  olea  de  Monza? — IV.  Les  deux  fêtes  de 
LA  CHAIRE  DE  SAINT  PiERRE.  —  Fêtc  du  i8  janvier.  —  Fête  du  22  février, 

—  22  février,  primatie  de  saint  Pierre.  —  iB  janvier,  sa  venue  à  Rome. 


Le  mot  cathedra  Pétri  est  devenu,  depuis  un  temps  immémorial, 
une  des  formules  consacrées  à  exprimer  F  autorité  suprême  dans 
l'Eglise  catholique.  Nous  sommes  enclins  à  le  prendre  dans  sa  seule 
acception  morale  et  symbolique,  oubliant  qu'il  désigne  aussi  une 
réalité  concrète,  et  que,  dans  la  chaire  de  bronze  soutenue,  au  fond 
de  l'abside  de  Saint-Pierre  de  Rome,  par  les  colossales  figures  des 
quatre  grands  docteurs  de  l'Eglise  latine,  est  enfermé  un  siège  antique 
dans  lequel  la  tradition  romaine  enseigne  que  saint  Pierre  s'est  assis. 
Ce  siège  est  presque  toujours  invisible.  Quand  le  cardinal  Wiseman 
voulut  réfuter  l'amusante  bévue  de  lady  Morgan,  qui  confondait 
cette  vénérable  relique  avec  une  ancienne  chaire  conservée  à  Venise, 
et  affirmait  que  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  se  lit  une  inscription 
musulmane,  il  dut  se  contenter,  pour  appuyer  ses  raisonnements,  de 
descriptions    et  de   dessins  publiés  il   y  a  deux  cents  ans,   car    la 


APPENDICE. 


537 


relique  n'avait  jamais  été  découverte  depuis  le  jour  où  Alexandre  VII 
la  plaça  dans  son  enveloppe  de  bronze.  M.  de  Rossi  a  été  plus  heu- 
reux; à  l'occasion  du  dix-huitième  centenaire  du  martyre  des  apôtres, 
en  1867,  le  pape  Pie  IX  ordonna  que  la  chaire  de  saint  Pierre  fut 
exposée  à  la  vénération  des  fidèles,  et  rendit  ainsi  possible  de  l'exa- 
miner de  près.  La  gravure  ci-jointe  a  été  copiée  avec  beaucoup  de 
soin  sur  une  photographie  prise  pendant  que  la  chaire  était  exposée  ; 
elle  permettra  au  lecteur  d'en  suivre  la  description*. 

I,  — DESCRIPTION    DE    LA    CHAIRE. 

La  chaire  de  saint  Pierre  est  supportée  par  quatre  solides  pieds 
en^chêne  jaune,  que  réunissent  des  barres  horizontales  faites  de  même 


Fig.  63.  —  La  chaire  de  saint  Pierre,  d'après  une  photographie  prise  en  1867. 

bois.  Dans  ces  pieds  sont  fixés  les  anneaux  de  fer  qui  faisaient  d'elle 
une  sella  gestatoria,  telle  que  celle  dans  laquelle  est  encore  aujourd'hui 


Cf.  Bullettino  di  archeologia  cristiana,  1B67,  p.  33-47. 
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porté  le  souverain  pontife  dans  les  occasions  solennelles,  ou  celles 
dont  les  sénateurs  romains  commencèrent  à  se  servir  sous  le  règne  de 
Claude.  Les  quatre  pieds  de  chêne  étaient  carrés  ;  maintenant  ils  sont 
rongés  et  déformés  par  l'âge,  et  de  nombreuses  parcelles  de  bois  leur 
ont  été  enlevées  pour  être  conservées  comme  reliques.  Ces  vénérables 
supports  ont  été  fortifiés  par  des  pièces  de  bois  d'acacia  de  couleur 
sombre,  qui  forment  toute  la  partie  intérieure  de  la  chaire,  et  parais- 
sent n'avoir  aucunement  souffert  des  causes  qui  ont  réduit  les  pieds 
de  chêne  à  l'état  de  ruines.  Les  panneaux  de  face  et  des  côtés,  ainsi 
que  la  rangée  d'arcades  formant  dossier,  et  le  tympan  qui  la  sur- 
monte, sont  faits  de  même  bois.  La  circonstance  la  plus  remarquable 
de  ce  mélange  de  deux  bois  différents,  c'est  que  tous  les  ornements 
d'ivoire  qui  couvrent  le  devant  et  le  dossier  de  la  chaire  sont  atta- 
chés au  bois  d'acacia  seul,  et  jamais  aux  portions  composées  de 
chêne.  La  charpente  de  chêne,  avec  les  anneaux  qui  y  sont  fixés, 
paraît  donc  appartenir  à  une  date  plus  ancienne  que  les  parties  en 
bois  d'acacia  et  leurs  ornements  d'ivoire. 

Ces  ornements  d'ivoire  sont  eux-mêmes  de  deux  sortes.  Ceux 
qui  couvrent  le  panneau  de  devant  sont  des  plaques  d'ivoire  carrées, 
disposées  en  trois  rangées  contenant  chacune  six  plaques  :  sur  celles-ci 
sont  gravés  les  travaux  d'Hercule,  et  dans  les  lignes  de  la  gravure 
sont  appliquées  des  laminœ  d'or.  Quelques-unes  de  ces  plaques 
d'ivoire  sont  posées  la  tête  en  bas,  et  il  est  certain  qu'elles  n'ont 
point  été  fabriquées  pour  la  place  qu'elles  occupent  maintenant. 
Celles  qui  décorent  le  dossier  s'adaptent  parfaitement,  au  contraire, 
avec  les  portions  d'acacia  qu'elles  recouvrent,  elles  correspondent  à 
son  architecture  et  paraissent  avoir  été  fabriquées  exprès  pour  le 
revêtir.  Ce  sont  de  longues  bandes  d'ivoire,  non  plus  gravées,  mais 
sculptées  en  relief,  et  représentant  des  combats  d'animaux,  de  cen- 
taures et  d'hommes  ;  au  milieu  de  la  barre  horizontale  du  tympan  est 
la  figure  d'un  empereur  couronné,  portant  dans  sa  main  droite  un 
sceptre  aujourd'hui  brisé,  et  dans  sa  main  gauche  un  globe;  il  a  des 
moustaches,  mais  pas  de  barbe  :  M.  de  Rossi  reconnaît  en  lui  Char- 
lemagne  ou  l'un  de  ses  successeurs.  De  chaque  côté  de  cette  figure 
se  tient  un  ange  :  l'un  présente  une  couronne,  l'autre  porte  une 
palme.  Le  style  du  bas-relief  et  des  arabesques  correspond  à  l'époque 
de  Charlemagne.  Les  ivoires  représentant  les  travaux  d'Hercule  sont 
beaucoup  plus  anciens  :  M.  de  Rossi  ne  croit  point,  cependant,  qu'ils 
remontent  jusqu'au  i^""  siècle. 

Cette  chaire  n'est  certainement  pas,  comme  l'avait  cru  Wiseman 
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sur  la  foi  des  descriptions  inexactes  de  Torrigio  et  de  Febeo,  la  chaise 
curule  en  ivoire  dont  se  servait  le  sénateur  Pudens.  Mais  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  la  charpente  en  chêne  remonte  au  i^*"  siècle.  Elle 
est  plus  ancienne  que  les  revêtements  en  bois  d'acacia  et  les  bandes 
d'ivoire  qui  les  recouvrent  :  les  uns  et  les  autres  appartiennent  au 
moyen  âge.  Les  ivoires  antiques  qui  décorent  le  panneau  antérieur 
furent  probablement  fixés  à  la  chaire  vers  la  même  époque.  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  couvertures  d'évangéliaires,  des  rehquaires, 
des  objets  précieux  de  la  première  partie  du  moyen  âge  ornés  ainsi 
d'ivoires  de  travail  païen  ^.  A  cette  époque,  le  paganisme  était  bien 
mort  :  on  ne  craignait  pas  de  faire  servir  à  toute  sorte  d'usages, 
même  à  des  usages  sacrés,  les  trésors  d'art  laissés  par  lui.  Au  con- 
traire, aux  premiers  siècles,  pendant  la  lutte  entre  l'Eglise  naissante 
et  le  paganisme  encore  maître  du  monde,  les  chrétiens  (on  Fa  vu 
dans  notre  chapitre  sur  la  sculpture)  repoussaient  avec  horreur  toute 
représentation  empruntée  à  l'idolâtrie  :  ils  n'eussent  certes  point  laissé 
des  objets  de  cette  nature  décorer  une  relique  aussi  vénérée  que  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Il  faut  donc  faire  deux  parts  dans  l'état  actuel 
de  la  chaire,  et  distinguer  la  charpente  primitive  des  additions  pos- 
térieures. Cette  charpente  primitive  peut  fort  bien  avoir  fait  partie, 
non  d'une  chaire  curule,  mais  d'une  sella  gestatoria  :  les  anneaux 
antiques  qui  y  sont  fixés  semblent  l'établir.  Or  Wiseman  fait  remar- 
quer avec  beaucoup  de  raison  que  l'usage  de  la  sella  gestatoria 
remonte  précisément  au  règne  de  Claude,  et  fut  adopté  à  cette 
époque  par  les  sénateurs.  Il  est  très-vraisemblable  que  ce  qui  était 
alors  regardé  comme  un  honneur  et  un  privilège  réservé  aux  plus 
hautes  dignités  ait  été  offert  par  un  converti  de  rang  sénatorial  au 
Pasteur  suprême  de  l'Eglise,  à  celui  auquel,  selon  l'expression  du 
Liber  pontijicalis,  a  la  chaire  fut  donnée  ou  conférée  par  le  Seigneur 
Jésus-Christ  ^.  » 

II.    NOTICE    HISTORIQUE     SUR    LA    CHAIRE 

DE    SAINT    PIERRE. 

Pour  établir  historiquement  que  la  relique  vénérée  sous  ce  nom  a 
été  regardée  depuis  les  premiers  temps  de  l'Eglise  romaine  comme  le 

1.  Voir  Labarte,  Hist.  des  Arts  industriels,  2^  édit.,  t.  I,  p.  102-104  ^^ 
pi.  XV. 

2.  Hic  (Clemens)  ex  prascepto  Beati  Pétri  suscepit  Ecclesiam,  et  Pontifica- 
tum  gubernavit  sicut  ei  fuerat  a  Domino  Jesu  cathedra  tradita,  vel  commissa. 
~  Lib.  pont.,  IV. 


S40 


ROME  SOUTERRAINE. 


siège  pastoral  de  saint  Pierre,  deux  choses  sont  nécessaires  :  en  pre- 
mier lieu  produire  une  chaîne  de  témoignages  rattachant  aux  temps 
apostoliques  ou  aux  temps  voisins  des  apôtres  la  cathedra  Petri^  en 
second  lieu  démontrer  que,  en  dehors  de  son  acception  métaphorique 
et  morale,  l'expression  cathedra  ou  sedes  Pétri  a  été  et  doit  être 
prise  dans  un  sens  littéral  et  concret. 

Prenons  un  exemple.  On  lit  dans  Bède  *  que  Ceadwalla,  roi  des 
West-Saxons,  converti  par  Wilfrid,  vint  à  Rome  pour  y  être  bap- 
tisé. Après  sa  mort,  arrivée  en  689,  le  pape  Sergius  P^  fit  placer 
dans  Saint-Pierre  une  longue  inscription  où  se  lisent  ces  mots  : 

«  Le  roi  Ceadwalla,  puissant  dans  la  guerre,  abandonna  tout  pour  l'amour 
de  Dieu,  afin  de  pouvoir  visiter  Pierre  et  la  chaire  de  Pierre,  et  recevoir 
humblement  à  sa  source  l'eau  qui  purifie.  » 

A  première  vue,  dans  ces  paroles,  «  la  chaire  de  Pierre  »  paraît 
une  expression  métaphorique,  désignant  Rome  et  la  juridiction 
papale,  comme  «  Pierre  »  y  est  une  métaphore,  désignant  le  successeur 
de  l'apôtre,  le  pape  Sergius.  Dans  un  passage  comme  celui-ci,  rien 
n'indique  une  allusion  précise,  formelle,  à  une  chaire  matérielle  et 
visible,  telle  que  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

Il  faut  donc  produire  des  textes  ne  laissant  aucun  doute  sur  leur 
signification  littérale,  n'impliquant  aucune  idée  de  métaphore. 

Tel  est  le  passage  suivant  d'Ennodius  de  Pavie,  qui  florissait  à  la 
fin  du  v«=  et  au  commencement  du  vi«  siècle.  Il  peint  Rome  se  réjouis- 
sant d'être  chrétienne,  et  met  dans  sa  bouche  ces  belles  paroles  : 
Ecce  nunc  ad  gestatoriam  sellam  apostolicœ  confessionis  uda  mit- 
tunt  limina  candidates,  et  uberibus,  gaudio  exacte^  Jîetibus  collata 
Dei  heneficio  dona  geminantur  ^  :  «  Voyez  les  seuils  humides 
envoyant  des  néophytes  en  robe  blanche  vers  la  sella  gestatoria  de 
la  confession  apostolique;  là,  parmi  des  flots  de  joyeuses  larmes,  sonc 
conférés,  l'un  après  l'autre,  les  dons  apportés  par  la  bonté  de  Dieu,  » 
c'est-à-dire  les  deux  sacrements  de  Baptême  et  de  Confirmation.  Dans 
ce  passage  Ennodius  nous  représente  sous  de  vives  couleurs  le  spec- 
tacle offert  par  le  Baptistère  du  Vatican,  quand  les  nouveaux  bap- 
tisés, plein  d'une  émotion  joyeuse,  sortaient  des  fonts  pour  recevoir 
la  confirmation  de  la  main  de  l'évêque  assis  dans  la  sella  gestato- 

1.  Hist.  EccL,  V,  7.  —  cf.  de  Montalembert,  les  Moines  d' Occident ,  t.  V, 
pp.  131,  132. 

2.  Apolog.  pro  Synodo,  ap.  Sismond,  0pp..  t.  I,  p.  kî^/. 
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ria^  qui  paraît  avoir  occupé  à  cette  époque  une  place  d'honneur 
dans  le  Baptistère  de  la  Basilique.  Ici,  aucun  doute  n'est  possible  : 
c*est  bien  d'une  chaire  matérielle  qu'il  s'agit. 

Ce  texte  peut  être  rapproché  des  vers  suivants,  tirés  d'un  manu- 
scrit de  Verdun  ;  ils  sont  du  iv«=  ou  v*'  siècle  : 

«  Istic  insontes  cœlesti  flumine  lotas 

Pastoris  Summi  dextera  signât  oves. 
Hue  undis  generate  veni  quo  Sanctus  ad  unum 

Spiritus  ut  capias  te  sua  dona  vocat.  » 

«  A  cette  place,  la  main  droite  du  Souverain  Pasteur  marque  au  front  les 
brebis  innocentes,  qui  ont  été  lavées  dans  le  fleuve  céleste.  O  toi  qui  viens  de 
renaître  dans  les  eaux,  va  à  la  seule  place  où  le  Saint-Esprit  t'appelle  pour  te 
distribuer  ses  dons.  » 


Les  vers  qui  précèdent  ces  derniers  dans  le  manuscrit  étaient 
inscrits  sur  la  porte  du  Baptistère  :  ils  sont  ainsi  conçus  : 

u  Sumite  perpetuam  sancto  de  gurgite  vitam, 

Cursus  hic  est  fidei,  mors  ubi  sola  périt. 
Roborat  hic  animos  divino  fonte  lavacrum. 

Et  dum  membra  madent,  mens  solidatur  aquis. 
Auxit  apostolicag  geminatum  sedis  honorem 

Christus,  et  ad  cœlos  hune  dedit  esse  viam  ; 
Nam  cui  siderei  commisit  limina  regni 

Hic  habet  in  templis  altéra  claustra  poli.  » 

«  Puisez  la  vie  éternelle  à  cette  sainte  fontaine;  c'est  là  le  torrent  de  la 
foi,  dans  lequel  seule  la  mort  périt.  Se  laver  dans  la  source  divine  affermit 
l'âme,  et  pendant  que  les  membres  sont  mouillés,  l'esprit  se  fortifie  par  l'eau. 
Le  Christ  a  ajouté  un  double  honneur  à  la  chaire  de  l'apôtre,  et  a  fait  de 
celui-ci  le  chemin  du  ciel  ;  car  celui  auquel  il  a  confié  la  porte  du  royaume  des 
cieux  a  ici,  dans  les  temples,  d'autres  portes  du  ciel.  » 


Ces  vers  nous  disent  que  le  Baptistère  du  Vatican,  sur  la  porte 
duquel  ils  étaient  inscrits,  était  «  un  double  honneur  ajouté  par  le 
Christ  à  Pierre,  et  à  la  chaire  de  l'apôtre,  »  et  qu'il  y  avait  dans  ce 
Baptistère  un  lieu  distinct  où  les  néophytes  recevaient  le  sceau  des 
promesses  divines  et  les  dons  du  Saint-Esprit  par  la  main  du  Souve- 
rain Pasteur.  Comparant  ces  vers  avec  le  texte  d'Ennodius,  on  recon- 
naît que,  dans  les  uns  comme  dans  l'autre,  la  sedes  apostoh'ca  n'est 
pas  nommée  seulement  dans  son  acception  spirituelle,  mais  encore 
dans  un  sens  matériel  et  littéral,  et  qu'au  v«  siècle  au   moins  était 
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solennellement  conservée  dans  le  Baptistère  du  Vatican  une  sella 
gestatoria  sur  laquelle  ou  devant  laquelle  lé  pape  était  assis  quand 
il  administrait  le  sacrement  de  la  Confirmation. 

Nous  trouvons,  un  siècle  plus  tôt,  une  évidente  allusion  au 
même  fait  dans  l'inscription  mise  par  saint  Damase  sur  la  porte  du 
Baptistère  construit  par  lui  : 

VNA  PETRI  SEDES  VNVM  VERVMQUE  LAVACRVM. 

De  même,  dans  l'épitaphe  du  successeur  immédiat  de  Damase, 
nous  lisons  que  le  pape  Sirice 

FONTE    SACRO    MAGNVS    MERVIT    SEDERE    SACERDOSi. 

La  place  habituelle  du  trône  épiscopal  était  dans  l'abside  de  la 
Basilique;  par  conséquent,  s'il  est  dit  que  Sirice  «  fut  jugé  digne  de 
s'asseoir  comme  grand  prêtre  près  de  la  fontaine  sacrée,  »  il  devient 
clair  que  «  près  de  la  fontaine  sacrée,  »  c'est-à-dire  dans  le  Baptis- 
tère, était  placée  la  chaire  à  laquelle  l'évêque  de  Rome  devait  son 
rang  suprême  comme  Sacerdos  magnus  :  c'est  ainsi  que  le  magni- 
fique Baptistère  de  saint  Damase  est  appelé  par  Prudence  «  la  chaire 
apostolique.   » 

Guidés  par  ces  rapprochements  et  ces  textes,  nous  lisons  mainte- 
nant l'épitaphe  de  Ceadwalla  sous  une  lumière  toute  nouvelle,  et 
nous  reconnaissons  que  «  la  chaire  de  Pierre  »  pour  laquelle  il  aban- 
donna sa  patrie  n'était  autre  que  la  fameuse  sella  gestatoria,  que  le 
roi  saxon  dut  nécessairement  visiter  quand  il  vint  recevoir  le  bap- 
tême «  à  la  fontaine  de  Pierre.  » 

Voici  un  témoignage  non  moins  précis  et  plus  ancien,  celui  de 
saint  Optât  de  Milève.  Il  pubHa  la  première  édition  de  son  livre  contre 
les  Donatistes  pendant  le  pontificat  de  Damase,  et  la  seconde  pendant 
celui  de  Sirice.  Les  Donatistes  se  vantaient  d'avoir  à  Rome  un  évêque 
de  leur  secte.  Optât  leur  opposa  la  succession  des  pontifes  romains  de 
Pierre  à  Damase  et  à  Sirice,  «  tous  ayant  occupé  la  même  chaire,  » 
et  il  ajouta  :  «  Si  l'on  demande  à  Macrobe  (l'évêque  donatiste)  en 
quel  lieu  de  Rome  il  siège,  pourra-t-il  répondre  :  Dans  la  chaire  de 
Pierre  {in  cathedra  Pétri)}  il  ne  Ta  même  pas  vue  de  ses  yeux,  et, 
en  sa  qualité  de  schismatique,  il  n'a  pu  approcher  du  sanctuaire  où 

I.  Gruter,  Inscr.,  pp.  1163,  10,  et  117 1,  16. 
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elle  se  trouve*.  »  Ainsi  la  chaire  dans  laquelle  Damase,  puis  Sirice, 
s'assirent  en  qualité  de  pontifes  était,  au  temps  d'Optat,  regardée, 
non-seulement  moralement,  mais  encore  matériellement ,  comme  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  elle  était  vue  par  ceux  qui  venaient  ad 
Pétri  memoriam,  c'est-à-dire  dans  la  Basilique  du  Vatican. 

Or,  si,  au  iv«  siècle,  cette  chaire  était  universellement  regardée 
comme  celle  dont  se  servirent  l'apôtre  Pierre  et  tous  ses  successeurs, 
il  est  impossible  qu'à  cette  époque  une  telle  croyance  ne  s'appuyât 
elle-même  sur  une  tradition  plus  ancienne.  Avant  que  saint  Damase 
l'ait  placée  dans  le  Baptistère  du  Vatican,  la  chaire  apostolique  doit 
avoir  été  conservée  ailleurs,  peut-être  dans  la  crypte  même  où  était 
la  tombe  de  saint  Pierre  ou  dans  la  basilique  bâtie  par  Constantin. 
Ceci,  au  moins,  est  certain  :  avant  la  persécution  de  Dioclétien,  pen- 
dant le  cours  du  m®  siècle,  les  catholiques  professaient,  et  les  héré- 
tiques ne  songeaient  pas  à  nier,  une  tradition  semblable  à  celle  que 
saint  Optât,  dans  le  siècle  suivant,  opposa  aux  Donatistes.  Cela 
résulte  clairement  du  poëme  contre  Marcion,  ordinairement  publié  à 
la  suite  des  œuvres  de  Tertullien,  et  qui  a  tous  les  caractères  d'un 
écrit  du  m®  siècle.  A  la  fin  du  livre  III,  le  poëte  énumèreles  évêques 
de  Rome,  et  commence  la  liste  par  ces  mots  : 

«  Hac  cathedra,  Petrus  qua  sederat  ipse,  locatum 
Maxima  Roma  Linum  primutn  consedere  jussit.  » 

«  Dans  cette  chaire,  où  Pierre  lui-même  s'était  assis,  la  grande  Rome 
ordonna  à  Linus  de  s'asseoir  le  premier  après  lui.  » 

Ces  paroles  impliquent  certainement  l'idée  d'une  chaire  matérielle, 
et  ce  sens  Httéral  devient  encore  plus  certain  si  on  le  rapproche  du 
langage  de  saint  Optât  et  d'Ennodius.  Et,  après  la  lumière  jetée  sur 
l'expression  cathedra  Pétri  par  les  textes  de  ces  auteurs,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  remarquer  combien,  dans  les  passages  des  anciens 
Pères  où  cette  expression  se  rencontre,  sa  force  est  augmentée  par  la 
pensée  qu'en  l'employant  ils  savaient  que  la  chaire  de  l'apôtre  était 
conservée  à  Rome,  témoin  visible,  symbole  sacré  de  l'origine  aposto- 
lique de  ses  pontifes.  Ainsi,  quand  saint  Cyprien,  parlant  du  Saint- 
Siège  vacant  par  le  martyre  de  saint  Fabien,  s'exprime  ainsi  :  Cum 
locus  Fabianiy  id  est  locus  Pétri  et  gradus  cathedrœ  sacerdotalis 
mcaret^,  la  force  de  ces  mots  s'accroît  considérablement^  si  l'on  pense 

I.  Optât.  Milev.,  ad  Parmen.,  II,  4. 

a.  Ep.,  sp,  . 
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que  saint  Cyprien,  en  les  écrivant,  voulait  désigner  la  chaire  véné- 
rable «  dans  laquelle  Pierre  lui-même  s'était  assis,  j»  et  sur  laquelle 
tous  ses  successeurs,  jusqu'à  saint  Fabien,  avaient  été  intronisés. 

Le  célèbre  passage  de  Tertullien,  De  Prœscript.,  c.  36,  perd 
toute  sa  signification,  si  l'on  n'admet  que  Tertullien  connaissait  l'exis- 
tence de  la  vénérable  relique.  Il  invite  les  hérétiques  à  comparer 
leurs  doctrines  à  la  tradition  demeurée  vivante  dans  les  Eglises  fon- 
dées par  les  apôtres  :  Percurre  ecclesias  apostolicaSj  apud  quas  ipsœ 
adhuc  cathedrœ  apostolorum  suis  locis  prœsident...  Si  Italiœ  adjaces, 
habes  Romam.  «  Parcourez  les  Eglises  apostoliques,  dans  lesquelles 
les  chaires  mêmes  des  apôtres  président  encore  en  leur  place...  Si 
vous  êtes  voisin  de  l'Italie,  vous  avez  Rome.  »  L'Eglise  de  Jérusa- 
lem conservait  la  ipsa  cathedra  de  saint  Jacques  ^  ;  Alexandrie  véné- 
rait la.  ipsa  cathedra  de  saint  Marc  ^  ;  et  Tertullien  avait  trop  long- 
temps résidé  à  Rome  pour  n'être  point  familier  avec  la  ipsa  cathedra 
«  sur  laquelle  Pierre  lui-même  s'était  assis.  » 

Dans  un  autre  passage  du  même  écrit ,  nous  lisons  :  Romanorum 
(ecçlesia)  Clementem  a  Petro  ordinatum  edit,  «  l'Eglise  de  Rome  pro- 
clame que  Clément  fut  ordonné  par  Pierre  ^.  »  Cependant  les  anciens 
catalogues  placent  Lin  et  Clet  avant  Clément.  Ce  texte  de  Tertul- 
lien montre  au  moins  l'antiquité  de  la  tradition  consignée  plus  tard 
dans  le  Liber  poutijicalis,  et  d'après  laquelle  Lin  et  Clet  gouvernèrent 
l'Église  de  Rome  du  vivant  des  apôtres,  tandis  que  Clément  fut 
ordonné  par  saint  Pierre  lui-même  pour  lui  succéder,  intronisé  par 
lui  dans  sa  propre  chaire.  Cette  tradition  forme  le  sujet  d'une  des 
fresques  récemment  découvertes  par  le  P.  MuUooly  dans  Péglise  sou- 
terraine de  Saint-Clément  \  On  la  trouve  longuement  racontée  dans 
les  Clémentines,  écrits  apocryphes,   mais  d'une  haute  antiquité ,  et 


1.  Euseb.,  Hist,  EccL,  VII,  19,  32. 

2.  Vales.,  in  ibid. 

3.  C.  32. 

4.  Bull,  di  arch.  crist.,  18(54.,  p.  $;  i8(Î7,  p.  31,  35,  16.  —  Cette  fresque  est 
de  la  fin  du  xi*  siècle  :  elle  est  peinte  sur  un  des  piliers  de  maçonnerie  qui,  à 
cette  époque,  furent  construits  dans  la  nef  (voir  note  F).  La  scène  de  l'intro- 
nisation de  saint  Clément  occupe  le  compartiment  supérieur  de  la  fresque  : 
les  têtes  et  le  haut  du  corps  ont  été  coupés  par  le  pavage  de  la  basilique 
moderne  :  on  distingue  seulement  les  jambes  d'un  pontife  sur  une  estrade, 
avec  cette  désignation  :  ses  clemens  ;  à  sa  gauche  on  voit,  s'avançant  vers  lui, 
les  jambes  d'un  personnage,  sous  lequel  est  écrit  petrus.  A  droite  on  reconnaît 
le  bas  du  corps  de  deux  autres  personnages  sous  lesquels  se  lisent  les  noms  : 

CLETVS,    LINUS. 
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qui,  au  milieu  de  légendes  douteuses ,  ont  conservé  à  l'histoire  bien 
des  faits  dont,  sans  eux,  toute  trace  serait  perdue. 

Le  lecteur  a  vu  se  dérouler,  anneau  par  anneau,  toute  la  chaîne 
des  témoignages  relatifs  à  la  chaire  de  saint  Pierre  :  elle  commence 
au  v«  siècle,  et  on  peut  la  suivre  jusqu'à  une  époque  où  vivaient 
encore  des  hommes  qui  avaient  conversé  avec  les  contemporains  des 
apôtres.  Pendant  ce  long  espace  de  temps,  la  chaire  de  Pierre  fut 
considérée  par  les  chrétiens  de  toutes  les  parties  du  monde  comme  le 
gage  et  le  symbole  de  la  succession  apostolique  et  de  l'enseignement 
de  la  vraie  doctrine.  Elle  était  l'objet  d'une  fête  que  célébraient  éga- 
lement saint  Ambroise  à  Milan  et  saint  Augustin  en  Afrique  ;  la 
relique  elle-même  avait  été  déposée  par  saint  Damase  dans  le  Baptis- 
tère du  Vatican,  où  elle  fut  conservée  pendant  le  v®  et  une  partie  du 
vi^  siècle  :  et  il  est  probable  que  l'épitaphe  de  Ceadwalla,  au  vu", 
contient  une  allusion  formelle  à  cette  cathedra.  Pendant  le  moyen 
âge,  on  entend  moins  parler  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  Elle  est 
nommée  incidemment  à  l'occasion  de  l'intronisation  des  papes  :  les 
recueils  liturgiques  font  mention  d'elle.  Mais  les  apologistes  ne  son- 
gent pas  à  l'invoquer ,  comme  dans  les  siècles  précédents ,  à  titre 
d'argument  contre  les  hérétiques.  On  ne  peut  donc  voir  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre  une  légende  de  cette  époque,  une  invention  des 
siècles  barbares.  L'existence  de  la  chaire,  et  les  souvenirs  qu'elle 
rappelle ,  furent  bien  connus ,  du  reste ,  pendant  tout  le  cours  du 
moyen  âge  :  chaque  année ,  le  22  février,  elle  était  portée  solennel- 
lement près  du  maître-autel  de  Saint-Pierre,  et  le  pape  s'asseyait  sur 
elle.  Les  historiens  du  Vatican  rapportent  qu'elle  fut  conservée  tan- 
tôt dans  une  chapelle,  tantôt  dans  une  autre,  jusqu'au  xvii^  siècle  : 
Alexandre  VII  l'enferma  dans  un  monument  de  bronze,  où  elle  est 
demeurée  cachée  à  tous  les  yeux  jusqu'en  1867.  Il  n'est  guère  pro- 
bable qu'une  nouvelle  chaire  ait  été ,  soit  à  cette  époque ,  soit  à  une 
époque  antérieure ,  substituée  par  fraude  à  celle  que  vit  Ennodius , 
et  que  Damase  déposa  dans  le  baptistère  du  Vatican.  La  cathedra 
exposée  en  1867  correspond  exactement  à  la  description  donnée  par 
Ennodius.  Les  anneaux  qui  font  d'elle  une  sella  gestatoria  sont 
fixés  dans  une  portion  de  la  chaire  facile  à  distinguer  des  additions 
plus  récentes.  L'archéologie  et  l'histoire  s'accordent  donc  pour  recon- 
naître la  vraisemblance  de  la  tradition  romaine,  qui  voit  dans  la 
chaire  conservée  à  Saint-Pierre  de  Rome  le  siège  même  de  l'apôtre. 
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III.    AUTRE     CHAIRE     DE     SAINT      PIERRE 

DANS   LE   CIMETIÈRE    d'oSTRIANUS. 

Voici  par  quels  raisonnements  la  critique  peut  établir  l'existence 
d'une  seconde  chaire  de  saint  Pierre,  aujourd'hui  perdue,  mais  qui 
fut  vénérée  dans  les  premiers  siècles. 

Parmi  les  olea  recueillies,  au  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
par  Fabbé  Jean  (voir  pages  31,  loi),  et  conservées  à  Monza, 
figure  «  Thuile  de  la  chaire  dans  laquelle  siégea  d'abord  l'apôtre 
saint  Pierre.  »  Elle  ne  peut  pas  avoir  été  puisée  près  de  la  chaire 
conservée  à  cette  époque  au  Vatican,  car,  dans  le  papyrus  manuscrit 
de  Monza,  où  la  provenance  de  chaque  relique  est  indiquée  avec  beau- 
coup de  soin,  on  la  trouve  citée  parmi  les  olea  recueillies  près  de  la 
voie  Salaria  Nova.  Entre  la  voie  Salaria  Nova  et  la  voie  Nomentane 
s'étend  une  lande  derrière  laquelle  est  située  la  crypte  (le  cimetière 
d'Ostrianus)  où,  selon  Bède,  furent  enterrés  les  corps  des  martyrs 
Papias  et  Maurus,  baptisés  en  prison  par  le  pape  Marcel.  Ce  lieu 
était  appelé  ad  Nymphas  B.  Pétri  uhi  baptiiabat  ou,  comme  on  lit 
dans  les  Mirabilia  Urbis  Romœ,  «  le  cimetière  de  la  fontaine  de 
Pierre,  »  fons  Pétri.  Or,  puisque  toutes  les  autres  olea  de  l'abbé 
Jean  sont  notées  par  lui  dans  Tordre  où  il  les  recueillait,  allant  de 
sanctuaire  en  sanctuaire,  cette  conclusion  est  évidente  :  lorsque,  en 
allant  de  la  voie  Salaria  à  la  voie  Nomentane,  il  s'arrêta  pour  puiser 
à  la  «  fontaine  de  Pierre  »  «  l'huile  de  la  chaire  où  siégea  d'abord 
Faputre,  »  il  devait  exister  dans  ce  cimetière  une  chaire  alors  vénérée 
comme  sedes  ubi  prias  sedit  Petrus  apostolus. 

On  en  trouve  des  traces  légères,  et  comme  voilées,  dans  quel- 
ques documents  antiques.  Ainsi  le  martyrologe  hiéronymien  indique 
le  i8  janvier  comme  date  de  la  Dedicatio  cathedrœ  sancti  Pétri 
apostoli  qua  primum  Romœ  sedit.  Le  même  jour  est  marqué  comme 
la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome,  dans  les  martyrologes 
d'Ado  et  de  Bédé.  Aucun  de  ces  documents  n'emploie  l'expression 
ubi  primus  ou  prier,  mais  toujours  l'adverbe  prius  ou  primum j  fai- 
sant allusion,  non  à  la  lignée  des  pontifes  romains  dont  saint  Pierre 
fut  le  premier,  mais  à  quelque  autre  chaire  dans  laquelle  il  siégea 
après  celle-ci.  L'histoire  de  saint  Pierre  rend  vraisemblable  cette 
hypothèse.  Tous  les  anciens  auteurs  supposent  deux  voyages  de 
l'apôtre  à  Rome,  l'un  du  temps  de  Claude,  l'autre  sous  le  règne  de 
Néron.  Ces  deux  voyages  expliquent  aisément  comment  il  put  résider 
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en  deux  lieux  différents,  et  siéger  sur  deux  chaires  conservées  ensuite 
avec  affection  et  respect  par  les  chrétiens  de  Rome. 

U antiquité  du  cimetière  appelé  indifféremment  d'Ostrianus  ou 
Fons  Pétri  a  été  démontrée  ailleurs  ^  ;  la  description  d'une  de  ses 
cryptes  par  Bosio  ressemble  beaucoup,  selon  la  remarque  de  M.  de 
Rossi,  à  celle  du  lieu  où  dut  être  vénérée  la  chaire.  Mais  tout  ves- 
tige de  la  chaire  elle-même  a  disparu  :  moins  heureuse  que  la  chaire 
du  Vatican,  il  n'est  rien  resté  d'elle  dans  la  mémoire  des  hommes  : 
le  raisonnement  peut  seul  la  retrouver  :  pas  une  légende,  pas  même 
une  tradition  fabuleuse  n'a  perpétué  son  souvenir.  Et,  cependant, 
l'hypothèse  de  son  existence  est  le  seul  moyen  d'expliquer  certaines 
expressions  singulières  relatives  au  cimetière  d'Ostrianus,  qui,  bien 
que  fort  petit,  portait  le  titre  de  Cœmeterium  majus;  elle  est  aussi  le 
seul  moyen  de  débrouiller  la  confusion,  autrement  inexplicable,  dans 
laquelle  est  enveloppée  l'histoire  des  deux  fêtes  de  la  chaire  de  saint 
Pierre.  .     . 

IV.   LES     DEUX     FETES     DE     LA    CHAIRE 

DE    SAINT     PIERRE. 

Personne,  dans  l'antiquité  et  pendant  tout  le  moyen  âge,  ne 
douta  que  saint  Pierre  eût  fondé  l'Eglise  de  Rome  et  en  eût  fait  le 
siège  de  la  primauté  divinement  établie.  Ce  fait  historique  fut  con- 
testé pour  la  première  fois  au  xvi*  siècle.  A  cette  époque,  des 
controversistes  protestants,  pressés  par  les  apologistes  catholiques, 
essayèrent  de  tourner,  en  quelque  sorte,  la  position  que  ces  derniers 

I.  Page  I02.  Parmi  les  inscriptions  tout  à  fait  primitives  trouvées  dans  ce 
cimetière,  et  appartenant  aux  confins  de  l'âge  apostolique,  nous  avons  omis  de 
noter  celles  découvertes  en  1870,  et  précieuses  à  cause  des  titres  ecclésias- 
tiques qu'elles  mentionnent  :  avr(^/imx).  heliodorvs.  prt.  (presbyter).  — 
FAVOR.  LECTOR.  Tertullien  fait  mention  de  la  charge  de  lector,  et  certains 
écrivains  ont  soutenu  qu'elle  n'existait  pas  avant  le  m*  siècle  :  il  est  intéres- 
sant d'en  trouver,  dans  le  cimetière  même  où  saint  Pierre  a  siégé,  des 
exemples  bien  antérieurs  à  cette  époque.  Bull,  di  arch.  crist.,  1871,  p.  30-34. 
—  Outre  le  cimetière  d'Ostrianus,  il  existe,  à  onze  ou  douze  milles  de  Rome, 
près  de  Tusculum,  un  lieu  appelé,  dans  un  diplôme  de  955,  locus  uhi  dicîtur 
sella.  Pétri  :  peut-être  était-il  conservé  en  cet  endroit  une  copie  de  la  sella 
apostûlicœ  confessionis,  comme  Ennodius  appelle  la  chaire  originale  du  Vati- 
can :  peut-être  une  tradition,  dont  il  n'est  resté  aucun  autre  vestige,  rappor- 
tait-elle que  saint  Pierre  avait,  soit  pendant  quelque  temps,  soit  dans  une  cir- 
constance particulière  demeurée  inconnue,  siégé  en  ce  lieu.  Bull,  di  arch. 
crist.,  187a,  p.  103. 
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occupaient  sur  le  roc  inexpugnable  de  l'Écriture  sainte,  de  la  tra- 
dition et  des  Pères  :  ils  déplacèrent  habilement  le  terrain  du  combat, 
substituant  à  la  discussion  théologique  la  controverse  historique.  Ils 
crurent  ruiner  le  fondement  du  catholicisme  en  soutenant  que  saint 
Pierre  ne  vint  pas  à  Rome,  ne  fit  point  de  Rome  le  siège  de  sa  juri- 
diction apostolique,  et  n'arrosa  point  de  son  sang  le  premier  anneau 
de  cette  longue  chaîne  de  pontifes  dont  l'histoire  se  confond  avec 
celle  du  christianisme  lui-même.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  cette 
opinion, [abandonnée  aujourd'hui  par  la  critique  la  moins  orthodoxe  ^ 
Nous  la  rappelons  seulement  parce  qu'elle  se  lie  à  l'histoire  litur- 
gique de  la  chaire  de  saint  Pierre.  «  Ce  fut,  dit  le  R.  P.  Guéranger, 
pour  opposer  l'autorité  de  la  liturgie  à  une  si  étrange  prétention  des 
Réformateurs  que  Paul  IV,  en  1558,  rétablit  au  i8  janvier  l'an- 
tique fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome,  car,  depuis  de  longs 
siècles,  l'Eglise  ne  solennisait  plus  le  mystère  du  pontificat  du  prince 
des  apôtres  qu'au  22  février,  où  l'on  réunissait  la  chaire  d'Antioche 
à  celle  de  Rome.  Désormais,  ce  dernier  jour  fut  assigné  à  la  seule 
chaire  d'Antioche,  la  première  que  l'apôtre  ait  occupée^*.  »  Tous 
les  martyrologes,  à  partir  du  viiP  siècle,  désignent  ce  jour  comme 
Cathedra  Pétri  in  Antiochia^  ou  apud  Antiochiam^  ou  qua  sedit 
apud  Antiochiam,  M.  de  Rossi  fait  remarquer  que  les  documents 
antérieurs  au  viii^  siècle  ne  contiennent  aucune  allusion  à  An- 
tioche  à  propos  de  la  fête  du  22  février.  La  liturgie  grégorienne 
intitule  simplement  ce  jour  Cathedra  sancti  Pétri  ^,  et  dans  un  ma- 
nuscrit de  cette  liturgie  sont  même  ajoutés  expressément  les  mots 
in  Roma.  A  l'époque  de  saint  Léon  le  Grand,  cette  fête  était  célébrée 
dans  la  basilique  Vaticane  avec  un  grand  concours  d'évêques,  et 
s'appelait  Dies  Apostoli  ;  dans  le  calendrier  Buchérien,  qui  indique 
les  plus  grandes  fêtes  de  l'Eglise  romaine  après  la  persécution  de 
Dioclétien,  elle  est  indiquée  comme  Natale  Pétri  de  Cathedra.  Le 
sermon  sur  cette  fête  attribué  à  saint  Augustin  ne  fait  aucune  men- 
tion d'Antioche  :  on  y  lit  ces  paroles  :  «  Nos  pères  ont  donné  à 
cette  solennité  le  nom  de  la  Chaire  (cathedra).^  parce  que  Pierre,  le 
premier  des  apôtres,  est  dit  avoir  reçu  en  ce  jour  la  chaire  de  l'épi- 
scopat.  C'est  donc  avec  raison  que  les  Eglises  célèbrent  la  fête  de  ce 
siège  (sedisj  fondé  par  l'apôtre  pour  le  salut  de  toutes  les  Eglises*.  » 

I.  Renan,  L'Antéchrist,  appendice,  p.  S $1-5 57. 

a.  Année  liturgique,  le  temps  de  Noél,  II,  18  janvier,  p.  j(5i. 

3.  Greg.  Magn.  Op.,  III,  p.  312,  éd.  Maur. 

4.  Aug.,  Serm.  15  de  Sanctis. 
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Saint  Ambroise,  dans  son  sermon  pour  cette  fête,  commente  l'Evan- 
gile et  ne  parle  pas  de  l'objet  spécial  de  la  solennité .  Polemius 
Silvius,  au  v«  siècle,  enregistre  la  fête  de  saint  Pierre  comme  tom- 
bant le  22  février;  et  le  Sacramentaire  gothique-gallican  assigne  au 
même  jour  une  messe  dont  la  collecte  est  ainsi  conçue  :  «  O  Dieu, 
qui  en  ce  jour  as  donné  au  bienheureux  Pierre  d'être  après  toi  la 
tête  de  l'Église  \  etc.  »  Ce  n'est  qu'après  le  viii«  siècle  que,  dans 
une  nouvelle  édition  du  Sacramentaire,  cette  messe  fut  transféréee  au 
i8  janvier. 

Ainsi,  jusqu'au  viii^  siècle,  on  crut,  d'après  une  tradition  dont 
l'origine  est  inconnue,  que  les  célèbres  paroles  de  Jésus-Christ  : 
«  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  »  furent 
prononcées  au  mois  de  février,  et  le  22  de  ce  mois  fut  spécialement 
consacré,  à  Rome,  à  célébrer  l'institution  de  la  primauté  de  saint 
Pierre.  Cette  fête  était  rendue  plus  solennelle  par  l'intronisation  du 
souverain  pontife,  qui,  le  22  février,  s'asseyait  sur  la  chaire  même 
dont  se  servit  autrefois  l'apôtre.  On  lit,  à  cette  date,  dans  la  liturgie 
gothique  :  «  Dieu  a  confié  les  clefs  du  ciel  à  un  homme  formé  de 
terre...  et  il  a  placé  haut  le  trône  du  siège  souverain.  La  chaire  épi- 
scopale  dû  bienheureux  Pierre,  exposée  en  ce  jour,  en  est  le 
témoin^.  »  On  le  voit,  avant  le  viii^  siècle,  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion d'Antioche  comme  étant  l'un  des  souvenirs  liés  à  cette  fête. 

Comment  donc  l'idée  d'Antioche  vint-elle,  après  le  viu^  siècle, 
s'annexer  à  la  fête  du  22  février?  Et  comment,  dans  les  martyro- 
loges des  viii^  et  ix^  siècles,  trouve-t-on  une  fête  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  à  Rome  fixée  au  18  janvier? 

Cette  dernière  question  reçoit  une  réponse  facile  si  l'on  admet 
l'hypothèse  de  la  chaire  vénérée  au  cimetière  d'Ostrianus.  Cette 
chaire  ne  symbolisait  pas,  comme  celle  du  Vatican,  la  primauté  de 
saint  Pierre  :  elle  était,  le  18  janvier,  honorée  en  souvenir  de  son 
premier  voyage  à  Rome,  de  son  premier  séjour  dans  la  ville  éter- 
nelle, comme  la  chaire  du  Vatican  l'était,  le  22  février,  en  mémoire 
du  pontificat  suprême  dout  elle  était  le  signe.  Maintenant,  comment, 
peu  à  peu,  le  sens  spécial  de  chacune  de  ces  fêtes  vint-il  à  s'obscur- 

1.  Mabillon,  Liturgia  Gallicana,  p.  22(5.  «  Deus,  qui  hodierna  die  beatum 
Petrum  post  te  dedisti  caput  Ecclesiae,  cum  te  vere  ille  confessus  sit,  et  a  te 
digne  praelatus  sit,  »  etc.  —  A  la  même  époque,  le  calendrier  napolitain  dési- 
gnait la  fête  du  mois  de  février  comme  dies  quo  electus  est  S.  Petrus  papa. 
Mazocchi,  Kalend.  Eccl.  Neapol.,  p.  49. 

2.  Mabillon,  1.  c,  p.  298. 
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cir,  ou  plutôt  à  être  interverti,  celle  du  i8  janvier  devenant  la  com- 
mémoration de  la  primauté  de  saint  Pierre,  et  celle  du  22  février 
perdant  cette  signification  pour  n'être  plus  qu'un  souvenir  de  son 
premier  épiscopat  à  Antioche?  Nous  sommes  réduits,  sur  cette 
curieuse  révolution  liturgique,  aux  conjectures.  M.  de  Rossi  suppose, 
non  sans  vraisemblance,  que  les  copistes  de  l'ancien  calendrier 
romain,  voyant  le  18  janvier  marqué  comme  Cathedra  sancti  Pétri 
qua  primum  Romœ  sedit^  et  ne  comprenant  pas  pourquoi  une  autre 
fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  était  célébrée  le  22  février,  ajou- 
tèrent à  cette  dernière  les  mots  apud  Antiochiam,  afin  d'expliquer  ce 
qui  leur  paraissait  une  anomalie.  Ce  même  jour,  22  février,  était 
célébrée, la  fête  de  sainte  Thècle,  discipula  Pauli  apostolij  qui  vint  à 
Antioche  en  Pisidie  entendre  saint  Paul ,  et  celle  de  saint  Gallus, 
martyrisé  à  Antioche  :  il  est  possible  que  cette  mention  d' Antioche, 
déjà  par  deux  fois  attachée  à  ce  jour,  ait  donné  à  quelque  copiste 
l'idée  de  l'addition  qui  a  tant  embarrassé  les  archéologues*. 

I.  M.  Wright  a  récemment  publié  un  important  martyrologe  syriaque  du 
iv^  siècle,  d'après  un  manuscrit  de  l'an  412;  le  martyre  «  dans  la  cité  de 
Rome  de  Paul  l'apôtre  et  de  Simon  Pierre,  prince  des  apôtres  »  y  est  com- 
mémoré au  28  décembre  {Journal  oj  Sacred  Literature  and  Bibîical  Records, 
janvier  1S66).  Saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Sophrone  de  Jérusalem  assi- 
gnent la  même  date  à  la  fête  des  deux  apôtres. 


NOTE  D  (page  154). 


Le  traité  de  saint  Augustin,  De  cura  pro  mortuis  gerenda^  fut 
composé  vers  421.  Saint  Paulin  de  Noie  venait  d'écrire  à  saint 
Augustin,  lui  racontant  qu'une  certaine  veuve  l'avait  supplié  d'ac- 
corder à  son  fils  Cynégius  un  tombeau  dans  l'église  de  Saint-Félix, 
et  qu'il  avait  accédé  à  sa  prière^  pensant  que  ces  désirs  des  âmes 
pieuses  ne  reposaient  point  sur  des  illusions  [non  esse  inanes  motus 
animorum  religiosorum  et  fidelium  pro  suis  ista  curantium)^  mais 
étaient,  en  réalité,  un  mode  d'invocation  des  saints.  Il  demandait 
cependant  l'opinion  du  grand  docteur  :  est-il  avantageux  pour  l'âme 
de  l'homme  que  son  corps  repose  après  sa  mort  prés  du  tombeau 
d'un  saint?  Telle  était  la  question  posée. 

Saint  Augustin,  dans  le  traité  composé  pour  y  répondre,  établit 
d'abord  qu'il  y  a  des  défunts  à  qui  le  voisinage  des  saints  n'est 
d'aucune  utilité,  ce  sont  ceux  qui  ont  vécu  trop  bien  ou  trop  mal 
pour  avoir  besoin  après  leur  mort  de  l'intercession  de  personne.  Il 
cite  ensuite  le  II«  livre  des  Machabées,  ch.  xii,  v.  43,  et  ajoute 
que,  quand  même  l'Ecriture  n'en  aurait  rien  dit,  l'autorité  de 
l'Église  eût  été  d'un  grand  poids  en  cette  matière,  car  elle  a  eu  soin 
que  la  recommandation  des  fidèles  trépassés  eût  toujours  place  dans 
les  prières  que  le  prêtre  adresse  à  Dieu  pendant  le  sacrifice.  Il  entre 
enfin  dans  le  fond  de  la  question  :  «  Certes,  dit-il,  citant  saint  Mat- 
thieu, X,  28-30,  l'absence  même  de  toutes  funérailles  ne  pourrait 
faire  aucun  mal  à  l'âme  ;  tout  ce  qui  concerne  les  honneurs  funèbres 
est  plus  pour  la  consolation  des  survivants  que  pour  le  soulagement 
des  défunts  ;  néanmoins,  c'est  une  partie  de  la  religion  de  respecter 
les  corps  des  morts,  qui  ont  été  les  temples  du  Saint-Esprit;  et  si 
c'est  un  acte  de  religion  d'enterrer  les  morts,  le  choix  de  la  place  où 
on  les  enterre  ne  saurait  être  indifférent.  »  Il  admet  donc  qu'il  est 
avantageux  d'être  enterré  près  des  saints  :  quand  nous  pensons  au 
lieu  où  celui  que  nous  aimons  repose,  notre  âme  se  tourne  aussitôt 
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vers  les  saints  prés  desquels  est  placée  sa  tombe  ;  nous  les  prions 
de  lui  servir  de  patrons  et  d'intercéder  pour  lui  prés  de  Dieu  ;  mais 
si  les  survivants  ne  prient  pas  ainsi  les  saints,  il  ne  voit  aucun 
avantage  pour  les  morts  à  être  enterrés  près  d'eux  {adjuvat  defuncti 
spiritum,  non  mortui  corporis  locus,  sed  ex  loci  memoria  vivus  \  ma- 
tris\  affectus.)  L'Eglise  catholique  prie  pour  tous  ceux  qui  sont 
morts  dans  sa  communion  ;  elle  fait  d'eux  une  commémoration  géné- 
rale, sans  prononcer  aucun  nom,  afin  que  ceux  qui  n'ont  laissé  sur  la 
terre  ni  enfants,  ni  parents,  ni  amis,  ni  proches,  capables  de  prier 
pour  eux,  soient  enveloppés  dans  l'intercession  de  l'Eglise,  mère  de 
tous. 

a  Comment  les  martyrs  aident  les  hommes,  ajoute  saint  Augustin, 
c'est  là  une  question  qui  dépasse  la  portée  de  mon  intelligence. 
Cependant  ils  les  aident,  cela  est  certain.  Sont-ils  eux-mêmes  pré- 
sents, en  vertu  de  leur  pouvoir,  en  une  multitude  de  lieux  à  la  fois, 
soit  dans  leurs  sanctuaires,  soit  partout  où  l'on  ressent  leur  bienfai- 
sante influence?  ou,  au  contraire,  ne  quittent-ils  plus  jamais  le  séjour 
que  leurs  mérites  leur  ont  assigné,  éloignés  de  tout  voisinage  des 
choses  mortelles,  priant  cependant  en  général  pour  les  besoins  de 
tous  ceux  qui  se  recommandent  à  leur  intercession  (de  même  que 
nous  prions  pour  les  morts  sans  être  près  d'eux,  sans  savoir  où  ils 
sont,  ni  ce  qu'ils  font)?  —  et  alors  Dieu,  qui  est  présent  partout, 
qui  n'est  ni  confondu  avec  nous,  ni  éloigné  de  nous,  entendant  leurs 
prières,  accorde  les  consolations  qu'ils  sollicitent  à  ceux  auxquels  il 
juge  convenable  de  les  distribuer  parmi  les  misères  de  cette  vie,  par 
le  ministère  des  anges  dispersés  partout,  et  ainsi,  par  son  admirable 
puissance,  par  son  ineffable  bonté,  appliqué  les  mérites  de  ces  mar- 
tyrs là  où  il  lui  plaît,  quand  il  lui  plaît  et  de  la  manière  qu'il  lui 
plaît,  mais  particulièrement  au  moyen  de  leurs  sanctuaires,  parce 
qu'il  sent  que  cela  est  utile  pour  fortifier  notre  foi  dans  le  Christ, 
pour  l'amour  de  qui  ils  ont  souffert  ;  —  c'est  là  une  question  trop 
haute  pour  que  je  puisse  la  saisir,  trop  obscure  pour  que  je  puisse 
la  pénétrer;  c'est  pourquoi  je  n'ose  définir  ni  l'une  ni  l'autre  des 
deux  hypothèses,  ni  décider  si  l'une  et  l'autre  ne  se  présentent  pas 
quelquefois,  les  bienfaits  de  l'intercession  des  saints  nous  parvenant 
tantôt  par  la  présence  des  martyrs  eux-mêmes,  tantôt  par  l'inter- 
médiaire des  anges,  qui  ont  emprunté  leurs  traits.  Je  voudrais  le 
demander  à  ceux  qui  le  savent;  car  quelqu'un  le  sait  peut-être  :  non 
pas  celui  qui  s'imagine  savoir  et  n'est  au  fond  qu'un  ignorant  ;  mais 
ce  sont  là  les  dons  de  Dieu,  qui  donne  certaines  choses  aux  uns. 
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certaines  autres  aux  autres,  selon  la  parole  de  l'Apôtre  (I  Cor.,  xii, 
7-1 1),  » 

Après  cette  longue  et  complète  dissertation  de  saint  Augustin 
sur  le  mystère  de  l'intercession  des  saints,  nous  n'avons  pas  besoin 
d'invoquer  d'autres  autorités.  Si  le  lecteur,  cependant,  veut  étudier 
la  question  plus  en  détail,  il  peut  consulter  également  le  sermon  de 
saint  Ambroise  sur  la  mort  de  son  frère  et  l'épitaphe  qu'il  composa 
pour  la  tombe  de  ce  frère,  un  autre  sermon  de  saint  Maxime  de 
T[ivm{Hom.  Lxxi),et  plusieurs  épitaphes  recueillies  par  M.  Edmond 
Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  I,  pp.  396,  471  ; 
t.  Il,  p.  219. 


NOTE  E   (PAGE  270) 


Sommaire.  —  Messe  dite  sur  les  reliques  des  martyrs,  depuis  les  premiers 
temps  de  l'Église,  — ou  sur  des  autels  proches  de  leurs  tombeaux.  — Traces 
de  cette  pratique,  aujourd'hui  encore,  dans  VOrdo  missœ,  —  et  dans  la 
cérémonie  de  la  consécration  d'un  autel.  —  Doctrine  du  sacrifice  chrétien 
dans  les  écrits  de  saint  Hippoljte,  saint  Cyprien,  etc.  —  Noms  employés 
pour  désigner  l'autel. 


Le  Liber  pontificalis  attribue  à  saint  Félix,  pape  vers  l'année  270, 
la  loi  qui  oblige  à  célébrer  la  messe  sur  les  tombeaux  des  martyrs. 
Baronius  et  d'autres  historiens  ecclésiastiques  pensent  que  cette  pra- 
tique était  devenue  universelle  longtemps  avant  qu'une  loi  la  rendît 
obligatoire.  Les  témoignages  du  iv  et  du  v^  siècle  sont  très-expli- 
cites et  très-abondants  :  ils  montrent  qu'à  cette  époque  elle  était 
partout  en  vigueur.  Elle  ressort  du  langage  de  saint  Ambroise  par- 
lant des  martyrs  Gervais  et  Protais.  Lui-même  aurait  désiré,  dit-il, 
être  enterré  sous  l'autel  :  prêtre,  il  aurait  aimé  à  reposer  après  sa 
mort  là  où  vivant  il  célébrait  le  saint  sacrifice  ;  mais  il  doit  céder 
la  place  aux  martyrs,  à  qui  elle  est  due  :  il  est  juste  que  ces  victimes 
triomphantes  reposent  là  où  le  Christ  se  fait  victime  (uhi  Christus 
hostia  est)^  avec  cette  différence  cependant  que  celui  qui  est  mort 
pour  tous  est  placé  sur  l'autel,  et  que  ceux  qui  ont  été  rachetés  par 
sa  passion  doivent  être  placés  sous  l'autel  ^  :  ces  derniers  mots 
semblent  une  allusion  au  langage  de  V Apocalypse,  vi,  9-1 1.  Ce  que 
saint  Ambroise  dit  des  saints  enterrés  à  Milan,  le  poëte  Prudence  le 
dit  des  martyrs  espagnols,  du  tombeau  de  sainte  Eulalie  à  Barcelone 
et  de  saint  Vincent  à  Valence^  :  il  nous  a  déjà  montré,  à  Rome,  la 
messe  célébrée  près  du  sépulcre  de  saint  Hippolyte.   Saint  Jérôme^ 

1.  Epist.y  XXII,  15. 

2.  Peristeph.,  III,  V. 

3.  Aivers.  rigilant. 
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parle  de  même  du  saine  sacrifice  offert  sur  les  tombes  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  et  il  invoque  sur  ce  point  la  pratique  de 
tous  les  évêques  du  monde. 

Le  plus  souvent  l'autel  était  situé  sur  le  tombeau  même  du  mar- 
tyr; quelquefois  il  était  seulement  posé  près  de  lui.  Les  expressions 
dont  se  sert  Prudence  semblent  impliquer  que,  dans  la  crypte  de 
saint  Hippolyte,  l'autel  était  distinct  de  la  tombe  [Propter  ubi  appo- 
sita  est  ara  dicata  Deo).  Bosio  et  Boldetti  ont  vu  plusieurs  fois  l'autel 
placé  au  milieu  d'un  cubiculum.  et  non  sur  la  tombe  même  :  telle  fut 
à  une  certaine  époque,  on  s'en  souvient,  la  disposition  de  la  crypte 
papale. 

La  où  la  tombe  servait  d'autel,  la  mensa  n'était  pas  toujours  fixée 
à  l'ouverture  de  façon  à  ne  pouvoir  être  déplacée  :  plusieurs  fois  on 
a  trouvé  de  massifs  anneaux  de  bronze  attachés  à  son  rebord  exté- 
rieur ;  ils  servaient  à  l'amener  en  avant  comme  une  sorte  de  tiroir  et 
à  découvrir  ainsi  la  tombe  avec  les  reliques  qu'elle  renfermait^. 

Saint  Martin  de  Tours  est,  dit-on,  le  premier  saint  non  martyr 
dont  la  tombe  ait  été  transformée  en  auteP.  Quand  les  autels  se 
multiplièrent  dans  les  églises,  l'usage  s'établit  d'introduire  dans  cha- 
cun quelques  reliques  ;  les  prières  et  les  cérémonies  liturgiques  con- 
tiennent encore  des  traces  de  cette  pratique  ancienne.  Ainsi,  dans  les 
prières  de  la  messe,  immédiatement  après  le  Confiteor,  le  prêtre, 
montant  le  degré  de  l'autel,  dit  :  «  Nous  vous  supplions.  Seigneur^ 
par  les  mérites  de  vos  saints  dont  les  reliques  sont  ici,  —  Oramus 
te,  Domine,  per  mérita  sanctorum  tuorum  quorum  reliquiœ  hic  sunt,  n 
et,  après  ces  paroles,  il  baise  l'autel.  Le  petit  trou  carré  creusé  dans 
la  pierre  de  l'autel  pour  recevoir  les  reliques  est  appelé  le  sepul- 
chrumy  allusion  manifeste  à  la  pratique  des  premiers  siècles;  et  la 
déposition  des  reliques  dans  ce  sepulchrum  forme  une  partie  si 
essentielle  de  la  consécration  d'un  autel,  que  si^  par  accident,  les 
reliques  qui  y  ont  été  placées  se  trouvent  enlevées  ou  perdues,  il 
ne  suffit  pas  d'en  mettre  d'autres  à  leur  place,  il  faut  consacrer  de 
nouveau  tout  l'autel. 

Les  détails  des  prières  et  des  cérémonies  usitées  lors  de  la  consé- 
cration d'un  autel  rappellent  d'une  manière  frappante  l'enterrement 
des  saints  et  des  martyrs  dans  la  primitive  Eglise.  Les  corps  des 
défunts  étaient   souvent  portés  dès  la  veille   au   cimetière   où    ils 


1.  De  Rossi,  Roma  sott.,  t.  I,  p.  169,  285.  —  Voir  plus  bas,  p.  236,  2(52. 

2,  Greppo,  Dissertations  sur  VHistoire  du  culte  des  Reliques,  p.  16. 
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devaient  être  inhumés  ;  de  même,  les  reliques  qui  doivent  être  pla- 
cées dans  le  sepulchrum  d'un  autel  sont  apportées  à  l'église  la  veille 
de  la  consécration,  dans  un  vase  préparé  et  bénit  exprès.  Trois 
grains  d^encens  sont  enfermés  avec  elles  dans  ce  vase,  comme  ces 
parfums  et  ces  aromates  parmi  lesquels  les  corps  des  saints  étaient 
si  souvent  enterrés  ;  des  ecclésiastiques  veillent  toute  la  nuit  devant 
les  reliques,  récitant  l'office  du  saint  de  qui  elles  proviennent.  Le 
lendemain,  dans  l'office  de  la  consécration,  ces  reliques  sont  portées 
processionnellement,  et  parmi  les  hymnes  et  les  prières  que  l'on 
chante  alors  figure  la  vision  de  saint  Jean  (Apocalypse j  vi,  lo),  à 
laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion.  Enfin,  l'évêque  consécrateur 
ferme  le  sepulchrum  et  le  clôt  avec  du  mortier,  comme  faisaient 
autrefois  les  fossores  des  catacombes  quand  ils  fermaient  un  tombeau. 
Ces  rapprochements  ne  peuvent  être  fortuits.  Il  est  évident  qu'une 
tradition  encore  vivante  a  sa  place  ici.  Les  mêmes  cérémonies,  les 
mêmes  ressemblances,  se  retrouvent  dans  le  rituel  de  l'Eglise 
grecque. 

Certains  critiques  ont  prétendu  que  la  transformation  en  autels 
des  arcosolia  dans  lesquels  reposaient  des  martyrs  fut  le  signal  d'une 
transformation  dans  la  doctrine  et  dans  la  discipline  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Avant  saint  Cyprien,  de  qui  la  forme  architecturale  de  Var- 
cosolium  est  à  peu  près  contemporaine,  on  n'entend  parler,  disent- 
ils,  ni  d'un  sacrifice  dans  lequel  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  offert, 
ni  d'un  autel  sur  lequel  soit  célébré  ce  sacrifice.  Cette  opinion  est 
contredite  par  des  textes  formels.  Dans  son  commentaire  sur  les 
Philosophumena,  le  docteur  Doellinger  a  prouvé  que  saint  Hippolyte, 
qui  vivait  avant  saint  Cyprien,  enseignait  clairement  Texistence  et  la 
réalité  du  sacrifice  chrétien.  La  même  doctrine  est  professée  par  un 
grand  nombre  de  Pères  grecs,  qui  vécurent  immédiatement  après 
saint  Cyprien,  et  n'eurent  certainement  aucune  connaissance  de  ses 
ouvrages.  Une  seule  nuance  peut  être  observée,  sur  ce  sujet,  entre 
l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine  :  elle  est  toute  dans  les  mots  et  n'a 
aucune  importance  au  point  de  vue  des  idées.  Quand  ils  parlent  du 
sacrifice  chrétien,  les  premiers  Pères  grecs  évitent  soigneuseitient 
d'employer  des  expressions  qui  eussent  pu  rappeler  les  autels  païens. 
Ils  parlent  seulement  de  la  «  table  sainte,  »  ou  se  servent  du  mot 
euataaTT.ptcv,  qui  désignait  l'autel  juif,  au  lieu  de  ^(ùuà^  ou  èoxapa, 
qu'employaient  les  Grecs  pour  désigner  les  autels  des  faux  dieux. 
On  lit  pour  la  première  fois  le  mot  P«ao;,  pris  dans  le  sens  d'autel 
chrétien,  dans  une  constitution  des  empereurs  Théodose  II  et  Valen- 
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tinien,  au  v^  siècle.  Les  Pères  latins,  au  contraire,  n'hésitent  pas  à 
se  servir  du  mot  ara  ou  altare^  dont  se  servent  également  les  païens 
de  Rome.  Ce  qui  distingue  l'autel  chrétien  de  l'autel  païen,  c'est 
moins  une  appellation  différente  que  la  nature  du  sacrifice  ofTert 
sur  Pun  ou  sur  l'autre.  Dans  ce  sens,  les  chrétiens  peuvent  accepter 
le  reproche  des  païens,  qui  les  accusaient  de  n'avoir  ni  temples  ni 
autels,  comme  les  autres  religions*.  Ils  en  possédaient  en  réalité. 
Origène  dit  expressément  que  dans  les  églises  chrétiennes  on  ren- 
contre des  autels.  Cécilius,  dans  l'OcraviWde  MinuciusFélix^^  parle 
des  chrétiens  comme  n'ayant  point  d'autels  visibles  aux  païens  ; 
saint  Cyprien  explique  cette  parole,  en  donnant  à  entendre  au  païen 
Démétrius  qu'ils  avaient  leurs  autels  en  secret.  On  peut  rapprocher 
ces  textes  de  celui  de  saint  Paul  (ad  Hebr.,  xiii,  lo)  :  «  Nous  avons 
un  autel  dont  n'ont  pas  le  pouvoir  de  manger  ceux  qui  desservent  le 
tabernacle.  » 

1.  In  hac  enim  consuescitis  parte  crimen  nobis  magnum  impietatis  affin- 
gere,  quod  neque  «des  sacras  venerationis  ad  officia  construamus,  non  deo- 
rum  alicujus  simulacrum  constituamus,  aut  formam,  non  altaria  fabricemus, 
non  aras,  aut  caesorum  sanguinem  animantium  demus,  etc.  —  Arnob.,  Adv. 
gentes,  IV,  36. 

2.  C.  10. 


NOTE    F, 


SAINT-CLEMENT    DE    ROME. 


Sommaire.  —  Notions  préliminaires.  —  I.  La  basilique  supérieure.  — 
Date  de  sa  construction.  —  Erreur  de  beaucoup  d'archéologues  à  ce  sujet. 
—  Conjecture  de  Panvinius.  —  Inscriptions  du  tombeau  du  cardinal  Anas- 
tase,  —  de  la  chaire  placée  au  fond  de  la  basilique.  —  Fouilles  faites  par 
M.  de  Rossi  en  1858,  —  continuées  par  le  P.  Mullooly.  —  Idée  de  leurs 
résultats.  —  II.  La  basilique  inférieure.  —  Sa  date.  •—  Texte  de  saint 
Jérôme.  —  Lame  de  bronze  d'un  esclave  de  Victor,  acolyte  de  la  basilique, 
dans  la  première  moitié  du  iv*  siècle.  —  Époque  de  l'ensevelissement  de 
la  basilique,  —  déterminée  par  l'histoire  du  xi*  siècle,  —  et  par  la  date  des 
peintures.  —  Époque  où  elle  fut  comblée  à  l'intérieur. —  III.  Les  chambres 
DU  i^^  ou  ii«  siècle.  —  Leur  description.  —  Firent-elles  partie  de  la  mai- 
son habitée  par  saint  Clément  sur  le  Celius?  —  Arguments  qui  militent 
en  faveur  de  cette  tradition.  —  Escalier  mettant  ces  chambres  en  commu- 
nication avec  la  basilique.  —  Statue  du  Bon  Pasteur  trouvée  dans  ces 
chambres.  —  IV.  Le  spelaeum  de  Mithra.  —  Sa  description.  —  Créé  au 
iii«  siècle.  —  Autel.  —  Podia.  —  Imitation  des  usages  chrétiens.  —  Ori- 
gine de  ce  spelaeum,  —  construit  par  les  païens,  au  iii«  siècle,  dans  un 
lieu  confisqué  sur  les  chrétiens  pendant  une  persécution,  —  restitué  aux 
chrétiens  après  la  paix  de  l'Église.  —  Substructions  en  tuf  volcanique 
appartenant  à  la  Rome  royale  ou  républicaine. 


Une  étude ,  si  brève  qu'elle  soit ,  de  la  Rome  souterraine  chré- 
tienne ne  serait  pas  complète  si,  après  avoir  décrit  les  antiques 
cimetières  de  la  campagne  romaine,  elle  n'indiquait  les  résultats  des 
fouilles  merveilleuses  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  fait  décou- 
vrir, au  centre  même  de  Rome,  un  monument  souterrain  dont 
quelques  parties  se  rapportent  peut-être  aux  origines  tout  à  fait 
primitives  du  christianisme  :  nous  voulons  parler  de  la  basilique  de 
Saint-Clément  et  de  ses  dépendances.  La  note  que  l'on  va  lire  ne 
contiendra  pas  une  description  des  édifices  accumulés ,  sur  terre  et 
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sous  terre,  dans  un  espace  de  quelques  mètres,  entre  le  Celius  et 
l'Esquilin  :  il  faudrait,  pour  cela,  un  livre  entier,  et  nous  disposons 
d'un  petit  nombre  de  pages.  Nous  nous  bornerons  à  établir,  aussi 
nettement  que  possible,  l'ordre  et  la  chronologie  des  monuments 
découverts  à  Saint-Clément,  prenant  pour  guide  une  lumineuse 
étude  publiée  en  1870  par  M.  de  Rossi*,  et  renvoyant  aux  ouvrages 
spéciaux  du  R.  P.  Mullooly  ^  et  de  M,  Roller  ^  le  lecteur  désireux 
d'une  description  détaillée  des  particularités  architecturales,  des 
œuvres  d'art  et  des  peintures. 

I.    LA    BASILIQUE    SUPERIEURE.    —    DATE 

DE    SA   CONSTRUCTION.    —    IDE'e    GÉNÉRALE    DES    FOUILLES. 

Quand,  après  avoir  traversé  un  bel  atrium  orné  de  portiques, 
on  entre  dans  la  basilique  de  Saint-Clément,  et  que,  oubHant  volon- 
tairement les  restaurations  maladroites  du  xvii^  et  du  xviii®  siècle , 
on  promène  son  regard  des  mosaïques  de  l'abside,  tout  imprégnées 
encore  des  vieilles  traditions  symboliques,  aux  ambons  du  chœur,  à 
Vopus  alexandrinum  qui  lui  sert  de  pavage,  aux  grilles  et  aux  balus- 
trades de  marbre  qui  entourent  la  schola  cantorum,  à  la  chaire  épisco- 
pale  placée  au  fond  du  -preshylerium,  l'impression  que  l'on  ressent 
est  tout  antique,  et  l'on  se  croirait  volontiers  transporté  dans  une 
basilique  constantinienne.  Telle  a  été,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la 
croyance  générale  :  on  prenait  la  basilique  actuelle  pour  celle  que 
vit  et  dont  parle  saint  Jérôme,  l'opinion  publique  la  faisait,  par  con- 
séquent, remonter  au  iv^  siècle,  et  l'on  supposait  que  les  quelques 
détails  vraiment  antiques  qui  s'y  rencontrent  se  trouvaient  à  leur 
place  primitive.  Il  faut  reconnaître  qu'une  harmonie  merveilleuse 
relie  entre  elles  les  diverses  parties  de  la  basilique  :  le  visiteur  qui , 
sortant  des  catacombes,  retrouve,  sur  les  mosaïques  de  Saint-Clé- 
ment, les  palmiers,  les  agneaux,  les  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits, 
les  colombes,  la  grande  vigne  mystique,  oublie  volontiers  qu'il  a 

1.  Bulledno  di  archeologia  cristiana,  1870,  p.  129-168.  Cf.  Bulle ttino,  1863, 
p.  8-14,  25-31,  59,  89;  1864,  i-(5,  40,  79i  1865,  23,  32;  1867,  35;  1870,  125- 
127. 

2.  Saint  Clément,  pope  and  martry ,  and  his  basilica  in  Rome,  by  Rev. 
3.  Mullooly,  Roma,  iS6ç. 

}.  Th.  RoUer,  Saint-Clément  de  Rome,  Paris,  Didier,  1873.  —  Revue 
archéologique,  1872,  p.  65-73,  129-141,  290-296;  1873,  p.  101-103,  135-147» 
289-299. 
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sous  les  yeux  les  compositions  d'un  artiste  du  xiii«  siècle  :  il  se  rap- 
pelle les  cimetières  de  Domitille  et  de  Prétextât,  le  baptistère  de 
Constantin,  l'église  de  Santa-Costanza  :  il  se  sent  dans  un  édifice  où 
le  iv«,  le  v*'  et  le  vi«  siècle  semblent  avoir  laissé  partout  leurs 
traces. 

Cette  impression,  dont,  aujourd'hui  encore,  il  est  difficile  de  se 
défendre,  ne  saurait,  même  en  faisant  abstraction  des  découvertes 
des  quinze  dernières  années,  résister  à  \ine  critique  exacte.  Dès  le 
xvi^  siècle,  le  grand  érudit  Panvinius  avait  deviné  la  date  de  la 
basilique.  Parlant  du  cardinal  Anastase,  mort  au  commencement  du 
XII*  siècle  :  «  Son  tombeau,  dit-il,  existe  encore  dans  cette  église, 
qu'il  a  reconstruite  de  fond  en  comble,  •  quam  a  fundamentis  refe- 
cit.  Ciacconio  nous  a  conservé  l'inscription  de  ce  tombeau,  encore 
placé,  au  xvr  siècle,  sous  le  portique  de  Saint-Clément.  On  y  lisait 
les  vers  suivants  : 


(DVDVM)  IS,  SANCTE  PATER  CLEMENS,  TVA  TEMPLA  NOVAVIT, 
CVIVS  IN  HOC  TVMVLO  PVLVIS  ET  VMBRA  lACENT. 

MORIBVS    EGREGIIS    ET    VITA    PRESBYTER    VRBIS 
FVLSIT  :   ANASTASIVS    NOMINE    DICTVS    ERAT... 

«  Celui  dont  la  poussière  et  l'ombre  gisent  dans  ce  tombeau  a  reconstruit 
ton  temple,  ô  notre  père  saint  Clément  :  prêtre  romain,  il  brilla  par  l'éclat  de 
sa  vie  et  l'excellence  de  ses  mœurs  :  Anastase  était  son  nom,  etc.  » 


Un  regard  jeté  sur  la  chaire  placée  au  tond  de  l'abside  de  la  basi- 
lique confirme  ce  renseignement  :  on  y  lit  gravée  cette  inscription  : 
ANASTASIVS  PRESBYTER  CARDINALIS  HVIVS 
TITVLI  HOC  OPVS  CEPIT  PERFECIT,  «  Anas- 
tase ,  cardinal  prêtre  de  ce  titre,  commença  et  termina  ce  travail ,  » 
c'est-à-dire  cette  église.  Le  cardinal  Anastase  était  contemporain 
du  pape  Pascal  II,  et  sa  signature  se  retrouve,  en  1125,  sur  un 
diplôme  du  pape  Honorius  II. 

La  date  de  la  basilique  actuelle  est  donc  parfaitement  déter- 
minée :  elle  a  été  reconstruite  (novata,  a  fundamentis  refecta)  à  la  fin 
du  XI*  ou  au  commencement  du  xii«  siècle,  et  substituée,  à  cette 
époque,  à  l'antique  édifice  dont  parle  saint  Jérôme. 

Les  fouilles  modernes  ont  mis  en  lumière  cette  conclusion,  en 
faisant  retrouver,  sous  la  basilique  actuelle,  les  restes  de  l'édifice 
primitif,  dont  la  construction  et  l'ornementation  présentent  les  traces 
successives  de  diverses  époques,  du  iv«=  au  xi*  siècle,  et  en  révélant, 
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au-dessous  de  cette  première  basilique,  d'autres  monuments  du  plus 
grand  intérêt,  découverts  en  même  temps  qu'elle.  L'ensemble  de 
ces  découvertes  est  un  des  épisodes  les  plus  remarquables  et  les 
plus  instructifs  que  nous  ofFre  l'histoire  de  l'archéologie  contempo- 
raine. 

En  1858,  M.  de  Rossi  fut  chargé  par  le  gouvernement  pontifical 
de  faire  des  fouilles  derrière  l'abside  de  la  basilique  de  Saint-Clé- 
ment. Ces  fouilles  le  conduisirent  dans  l'abside  d'une  seconde  basi- 
lique, cachée  sous  terre,  et,  de  là,  à  un  étage  inférieur,  dans  plu- 
sieurs chambres  dont  le  style  appartient  à  l'époque  impériale  ;  à  la 
suite  de  ces  chambres,  et  un  peu  plus  bas  qu'elles,  d'autres  construc- 
tions, plus  massives  et  beaucoup  plus  anciennes,  furent  reconnues 
par  le  savant  explorateur.  Grâce  aux  fouilles  poursuivies  depuis  cette 
époque  sous  la  direction  du  P.  MuUooly,  supérieur  des  Dominicains 
irlandais  attachés  à  la  basilique  de  Saint-Clément,  cette  première 
découverte  n'est  point  demeurée  stérile.  Les  monuments  retrouvés 
ont  été  déblayés  et  consolidés  avec  le  plus  grand  soin  ;  de  nouvelles 
découvertes  sont  venues  récompenser  ces  efforts  intelligents,  et 
aujourd'hui  l'on  peut  reconnaître,  sous  l'église  du  xii®  siècle,  une 
réunion  de  monuments  vraiment  extraordinaire  :  i'^  une  basilique 
inférieure,  égale  en  longueur  à  celle  construite  à  la  surface  du  sol  ; 
2^  sous  la  nef  de  la  basilique  inférieure,  un  immense  massif  de 
murailles ,  remontant  au  commencement  de  la  république ,  peut-être 
même  à  l'époque  des  rois  ;  3"  sous  l'abside  de  la  basilique  inférieure, 
et  communiquant  avec  elle  par  un  antique  escalier,  deux  chambres 
ornées  de  stucs,  qui  semblent  du  ii«  siècle;  4°  communiquant  avec 
ces  chambres,  un  vaste  appartement  artificiellement  converti  en 
caverne  et  ayant  servi  au  culte  de  Mithra.  Nous  décrirons  successi- 
vement chaque  partie  de  cette  singulière  «  stratification  »  de  monu- 
ments. 

Ainsi,  sur  le  versant  du  Celius  où  s'élève  la  basilique  de  Saint- 
Clément,  on  peut  trouver,  dans  le  sol  romain,  des  couches  différentes 
de  monuments,  absolument  comme  le  géologue  retrouve,  dans  des 
terrains  superposés,  les  restes  d'animaux  disparus,  ayant  appartenu 
à  des  périodes  successives  de  l'histoire  de  la  création.  Sous  l'édifice 
du  moyen  âge  s'étend  la  basilique  du  iv^  siècle;  sous  celle-ci  appa- 
raissent des  chambres  d'un  édifice  privé  du  i*""  ou  du  11®  siècle,  et,  à 
un  niveau  un  peu  plus  bas,  on  rencontre  des  vestiges  de  la  Rome 
républicaine  ou  royale.  Et  l'élévation  du  terrain,  la  formation  des 
couches  différentes,  ont  été  si  rapides  que  deux  siècles  ont  suffi  pour 
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que  la  basilique  du  iv^  siècle  s'élevât  sur  la  maison  du  ii«.  M.  de  Rossi 
s'appuie  sur  un  exemple  aussi  frappant  pour  recommander  aux 
archéologues  l'étude  des  divers  niveaux  que  les  édifices  publics  et 
privés  de  Rome  ont  occupés  aux  périodes  successives  de  son  histoire. 
Déjà,  sur  le  Palatin,  on  a  retrouvé  la  maison  de  Livie  construite  à 
un  niveau  plus  bas  que  celle  de  Tibère*.  La  caserne  de  la  vii^  cohorte 
des  Vigiles^  dans  le  Transtevere,  dont  les  graffites  correspondent  à 
la  dernière  moitié  du  11®  siècle,  est  enterrée  sous  le  niveau  de  l'église 
voisine  de  Saint-Chrysogone,  qui  passe  pour  contemporaine  de  Con- 
stantin. Il  y  a  donc,  en  certaines  parties  de  Rome,  comme  trois 
villes  superposées  :  celle  de  la  république,  celle  de  l'empire,  celle  de 
Constantin;  en  certaines  autres,  comme  à  Saint-Clément,  quatre 
villes  :  celle  de  la  république  ou  des  rois,  celle  de  l'empire,  celle  de 
Constantin,  celle  du  moyen  âge,  qui  déjà  elle-même  s'enfonce  dans 
le  sol,  car  la  basilique  du  xii^  siècle  est  aujourd'hui  à  un  niveau  un 
peu  plus  bas  que  la  rue  qui  passe  devant  elle.  «  Quiconque,  dit 
M.  de  Rossi,  se  donnera  la  peine  d'enrichir  le  plan  de  Rome  de  sec- 
tions verticales  de  ses  différents  niveaux  et  de  ses  couches  monu- 
mentales, en  étudiant  avec  soin  ses  souterrains  et  les  fondations  des 
édifices  modernes  et  du  moyen  âge,  rendra  un  service  signalé  à 
l'archéologie  et  à  la  direction  méthodique  des  fouilles  :  et  il  cueil- 
lera une  palme  plus  glorieuse  et  plus  féconde  que  peut-être  il  ne 
l'imagine^.  » 

II.   LA    BASILIQUE    INFÉRIEURE. 

On  se  demande  avec  stupéfaction  quelle  peut  être  la  cause  d'un 
si  prodigieux  exhaussement  du  sol  romain.  La  date  de  la  basilique 
qui  s'étend  sous  l'église  actuelle  ne  peut  faire  de  doute.  La  moderne 
basilique  de  Saint-Clément  a  été  construite  au  commencement  du 
xii^  siècle  :  celle  qui  lui  sert,  en  quelque  sorte,  de  fondations  existait 
déjà,  nous  l'avons  dit,  au  iv®.  Saint  Jérôme  écrivait  en  392  :  «  Une 

1.  Revue  archéologique,  mai  1870,  p.  326  et  suiv. 

2.  Bull,  di  arch.  crist.,  1870,  p.  Kîj.  —  On  pourrait  faire  la  même  remarque 
pour  toutes  les  villes  d'origine  romaine.  A  Paris,  les  arènes  découvertes  en 
1870  étaient  ensevelies  sous  un  remblai  de  plus  de  10  métrés.  A  Rouen, 
depuis  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  le  sol  s'est  élevé,  en  moyenne, 
de  30  à  3S  centimètres  par  siècle.  M.  l'abbé  Cochet  indique  le  même  calcul 
pour  Metz  (l'antique  Divodurum),  Trêves,  Toulouse,  Troyes  (l'antique  Augus- 
tobona).  Une  fouille  en  Normandie ,  dans  U  Revue  archéologique,  février  1873, 
f.  99-100. 


APPENDICE.  563 

église  bâtie  à  Rome  garde  jusqu'à  ce  jour  la  mémoire  de  Clément,  » 
memoriam  démentis  usque  hodie  Romœ  exstructa  ecclesia  custodit^. 
«  Jusqu'à  ce  jour,  »  usque  hodie^  indique  qu'à  l'époque  où  écrivait  le 
saint  docteur  la  basilique  de  Saint-Clément  était  construite  depuis 
une  date  déjà  assez  éloignée,  qu'il  est  impossible  de  déterminer  avec 
précision,  mais  que  l'on  peut  cependant  faire  remonter  à  la  première 
moitié  du  iv«  siècle.  Un  très-curieux  monument  épigraphique,  publié 
et  commenté  par  M.  de  Rossi,  paraît  un  indice  certain  de  cette  date. 
C'est  une  petite  lame  de  bronze,  qui  était  conservée  dans  la  collec- 
tion de  Lelio  Pasqualini,  contemporain  de  Baronius.  Elle  portait 
une  inscription  sur  l'une  et  l'autre  face.  La  première  était  ainsi 
conçue  :  TENE  ME  QVIA  FVGI  ET  REVOCA  ME 
VICTORI  ACOLYTO  A  DOMINICV  CLEMENTIS: 
«  Arrêtez-moi,  car  je  me  suis  enfui,  et  ramenez-moi  à  Victor, 
acolyte  de  l'église  de  Saint-Clément.  «  Cette  inscription  était  belle 
et  gravée  en  caractères  très-réguliers  :  après  le  mot  CLEMENTIS 
était  dessiné  le  monogramme  ^.  L'inscription  de  l'autre  face, 
beaucoup  plus  grossièrement  tracée,  contenait  ces  mots  :  FVGI 
EVPLOGIO  EX  PRF.  VRB  :  «  Je  me  suis  enfui  de  chez 
Euplogius,  ancien  préfet  de  Rome.  »  Au-dessous  était  dessiné  le. 
même  monogramme  entouré  d'une  couronne,  et,  près  de  lui,  une 
palme.  La  forme  de  tette  lame  de  bronze  et  les  inscriptions  qui  s'y 
lisaient  indiquent  qu'elle  avait  garni  un  collier  de  fer  placé  au  cou 
d'un  esclave  fugitif,  ayant  appartenu  d'abord  à  Victor,  acolyte  de 
l'église  de  Saint-Clément,  puis  à  Euplogius,  ancien  préfet  de  Rome. 
Quand  même  les  inscriptions  ne  l'indiqueraient  pas,  il  serait  impos- 
sible de  douter  de  l'origine  chrétienne  de  cette  lame.  Elle  est  un  des 
plus  intéressants  monuments  de  la  grande  révolution  morale  opérée 
par  le  christianisme,  adoucissant  d'abord  la  condition  des  esclaves, 
et  préparant  peu  à  peu,  par  les  institutions,  par  les  mœurs,  par  les 
idées,  la  future  abolition  de  l'esclavage.  Quand  un  esclave  s'était 
une  fois  enfui  de  chez  son  maître,  le  titre  de  fugitivus  restait  atta- 
ché à  sa  personne  comme  une  tache  indélébile  :  on  était  obligé  de  le 
déclarer  en  le  vendant,  et  l'absence  de  cette  déclaration  pouvait 
amener  la  résolution  de  la  vente.  Quand  l'esclave  d'un  maître  païen 
s'était  enfui,  celui-ci  gravait  sur  le  front  du  malheureux  quelques 
lettres  l'indiquant,  et  souvent  portant  l'adresse  du  maître,  afin  qu'en 
cas  de  nouvelle  fuite  on  sût  à  qui  le  ramener.  C'était  le  supplice  de 

î.  s.  Hieronym.,  De  viris  illustribus. 
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la  marque.    Dès   les  premières    années  de    son    règne,    Constantin 
l'abolit.  Par  une  loi  que  nous  a  conservée  le  Code  Théodosien,  et 
qui  fut  peut-être  rédigée  par  Lactance,  l'empereur  chrétien  défendit 
que  l'on  infligeât  au  visage  des  esclaves  cette  marque  infamante, 
ï  par  respect  pour  la  beauté  divine  qui  brille  au  front  de  l'homme  ^  » 
A  partir  de  cette  époque,  l'usage  s'établit  de  suspendre  au  cou  des 
esclaves  fugitifs  des  inscriptions  pareilles  à  celles  que  nous  venons 
de  citer.   Or  celles-ci  portent  avec  elles  des  indices  de  leur  date. 
Celle  qui  nous  a  transmis  le  nom  d'Euplogius  paraît  appartenir  à  la 
fin  du  iv«  siècle  :  celle  où   se  lit  le  nom  de  «  Victor,  acolyte  de 
l'église  de  Saint-Clément,  »  est  certainement  plus  ancienne.   Non- 
seulement  la  forme  des  lettres  semble  indiquer  le  commencement  du 
îv^  siècle,  mais  encore  les  expressions  employées  ne  peuvent  se  rap- 
porter à  une  date  postérieure.  Victor  ne  prend  pas  le  titre  de  aco- 
lytus  basilicœ  ou  tituli  S.  démentis,   mais  de   acolytus  a  dominico 
démentis.  Le  mot  dominicum,  dans  l'antiquité  chrétienne,  désignait 
la  maison  du  Seigneur,  l'église.    Du  temps  de  saint  Cyprien,   le 
lieu  d'assemblée  des  chrétiens  était  appelé  ainsi.  Pendant  les  années 
qui  suivirent  immédiatement  la  paix  donnée  à  l'Eglise  par  Constan- 
,  tin,  les  chrétiens  continuèrent  à  se  servir  de  ce  mot  :  mais  peu  à  peu 
il  fut  remplacé  par  les  mots  titulus  ou  basilica  :  et  le  mot  dominicum, 
dit  M.  de  Rossi,  ne  se  rencontre  jamais  sur  des  inscriptions  posté- 
rieures à  la  première  moitié  du  iv«  siècle  ^.  Voilà  donc  la  date  de 
notre  lame  de  bronze  aussi  nettement  déterminée  que  possible  :  elle 
est  peut   être  contemporaine  de   Constantin,  et,   en  tout  cas,  elle 
ne  dépasse  pas  l'an  350  :  à  cette  époque  existait  donc  déjà  l'église 
de  Saint-Clément,  dont  Victor  était  acolyte. 

Comment  cette  basilique  a-t-elle  vu,  par  un  progrès  insensible  et 
continu  analogue  à  cet  incrementum  latens  dont  parlent  les  juriscon- 
sultes romains,  le  sol  s'élever  autour  d'elle  et,  peu  à  peu,  l'ensevelir? 
La  pensée  se  reporte  à  quelque  cataclysme  historique  comparable, 
dans  un  ordre  difierent,  à  ces  grands  bouleversements  de  la  nature 
dont  la  géologie  retrouve  l'histoire.  Au  xi*^  siècle,  la  région  du  CeHus 
fut  couverte  de  ruines.  L'incendie  allumé  en  1084  par  Robert 
Guiscard  dévora  les  édifices  accumulés  dans  ce  quartier,  un  des  plus 
peuplés  de  Rome.  Un  grand  nombre  de  ses  habitants  furent  obligés, 
à  cette  époque,  d'abandonner  la  colline  pour  aller  s'établir  sur  le 
Champ  de  Mars.  Il  est  probable  qu'alors  les  ruines  et  les  décombres 

1.  Coi.  Théod.,  ix,  40,  2.  —  Voir,  sur  cette  loi,le  commentaire  de  Godefroj. 

2.  Bull,  di  arch.  crist..  1863,  p.  261. 


APPENDICE.  565 

s'entassèrent  sur  la  pente  du  Celius  où  se  trouve  la  basilique  :  et 
comme,  selon  la  remarque  de  M.  l'abbé  Cochet,  les  anciens,  après 
la  dévastation  de  quelque  partie  de  leurs  villes,  nivelaient,  mais  ne 
déblayaient  pas%  le  sol  de  ce  quartier  de  Rome  dut,  quand  on  com- 
mença à  y  reconstruire  les  habitations  détruites  par  l'incendie,  se 
trouver  considérablement  exhaussé.  La  basilique,  à  ce  moment,  res- 
semblait, sans  doute,  à  un  navire  en  perdition  que  l'on  voit  peu  à 
peu  s'enfoncer  dans  la  mer,  et  qui  semble  près  d'être  recouvert  par 
les  flots  :  seulement,  ici,  le  navire  demeurait  immobile  et  c'étaient 
les  flots  qui  montaient  autour  de  lui. 

La  décoration  intérieure  de  la  basilique,  aujourd'hui  souterraine, 
concorde  avec  la  date  que  nous  indiquons.  Il  s'y  trouve,  outre  les 
vestiges  de  peintures  plus  anciennes  (dans  un  angle  du  narthex^  ou 
portique  d'entrée,  deux  têtes  qui  peuvent  être  du  v«=  ou  vi^  siècle), 
des  fresques   du  viii«   (celles  représentant  les  saintes   femmes  au 
tombeau,  les  noces  de  Cana,  le  Christ  en  croix,  à  l'angle  opposé  du 
narthex)^  du  ix'^  (l'assomption  de  la  sainte  Vierge,  au  même  endroit), 
du  X''  (des  scènes  de  la  vie  de  saint  Cyrille,  peintes  près    de  son 
tombeau  présumé,  à  droite  du  presbyterium)^  du  xr  siècle  (la  tranvS- 
lation  du  corps  de  saint  Cyrille  et  le  miracle  de  saint  Clément,  sur 
les  entre-colonnements  du  Tz^rM^jf^  l'intronisation  et  la  messe  de  saint 
Clément,  l'histoire  de  saint  Alexis,  sur  les  entre-colonnements  con- 
struits dans  la  nef).  Aucune  décoration  postérieure  à  cette  époque 
n'apparaît  dans  la  basilique  primitive.  Les  peintures  d'un  des  entre- 
colonnements  ou  pilastres  de  la  nef  ont  été  données  par  un  notable 
habitant  du  quartier  du  Celius,  nommé  Beno  de  Rapiza,  également 
donateur,  avec  sa  femme  Maria,  de  celles  des  entre-colonnements  du 
narthex  :  or  son  nom  se  retrouve,  en  l'an  1080,  sur  un  manuscrit 
du  Vatican.  Les  entre-colonnements  du  narthex  remontent   à   une 
époque  plus  reculée  :  mais  les  deux  pilastres  de  la  nef,  sur  lesquels 
se  voient  retracées  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Clément  et  de  saint 
Alexis,  furent  peut-être  construits  et  décorés  en  même  temps,  et  le 
nom  de  Beno  de  Rapiza  indique,  pour  leur  décoration,  la  fin  du 
xi«  siècle.  Il  vivait  sans  doute  encore  en  1084,  lors  de  l'incendie 
allumé  par  Robert  Guiscard,  et  il  se  peut  que  les  pilastres  de  la  nef, 
qui  rompirent  la  belle  ordonnance  des  colonnes,  en  masquèrent  deux 
et  en  bloquèrent  Tinterv^le,  aient  été  construits  à  cette  époque,  pour 
soutenir  l'édifice  que  l'accumulation  des  ruines  environnantes  faisait 
fléchir,  mais  que  l'on  n'avait  pas  encore  résolu  d'abandonner. 

I.  Revue  archéologique,  février  1873,  P-  99-100. 
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Quand  elle  eut  été  ainsi  enterrée  extérieurement,  et  qu'il  fut 
devenu  nécessaire  de  lui  superposer  un  édifice  nouveau,  on  s'occupa 
de  combler  intérieurement  la  vieille  basilique.  Celle-ci  ne  devint  pas 
un  accessoire  du  temple  nouveau  construit  au-dessus  d'elle,  l'hypo- 
gée d'un  monument  supérieur,  comme  nous  voyons,  par  exemple, 
harmonieusement  superposées,  les  deux  églises  qui  composent  l'ad- 
mirable monument  élevé  par  la  foi  du  xiii«  siècle  à  la  poétique 
mémoire  de  saint  François  d'Assise.  Les  lignes  des  deux  basiliques 
de  Saint-Clément  ne  correspondent  pas  entre  elles,  et  il  est  certain 
que,  quand  on  voulut  construire  celle  qui  occupe  maintenant  la  sur- 
face du  sol,  on  condamna  la  précédente  à  disparaître.  On  la  combla, 
en  la  remplissant  de  matériaux  et  de  décombres,  de  façon  à  asseoir  sur 
un  fondement  solide  les  colonnes  et  le  pavage  de  la  basilique  du 
XII*  siècle.  On  construisit  même,  dans  l'intérieur  de  la  nef,  de  gros- 
sières murailles  de  maçonnerie,  pour  soutenir  le  poids  de  l'édifice 
supérieur.  Et  quand  celui-ci  commença  à  s'élever,  l'édifice  du 
iv^  siècle  était  devenu  inaccessible,  enterré  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur. 


III.    LES   CHAMBRES   DU  I®'  OU   II*»  SIECLE. 

Sous  l'abside  de  la  basilique  inférieure,  on  rencontre  plusieurs 
appartements,  qui,  par  leurs  dimensions  et  leur  style,  paraissent 
appartenir  à  un  édifice  privé  :  il  est  probable  que,  dans  leur  état 
primitif,  ils  étaient  déjà  en  tout  ou  en  partie  souterrains.  Quand, 
en  1858,  ces  chambres  furent  découvertes,  elles  étaient  entièrement 
comblées  :  et  M.  de  Rossi,  après  les  avoir  rapidement  examinées, 
dut  les  faire  remplir  de  nouveau,  de  peur  de  laisser  les  constructions 
supérieures  reposer  sur  le  vide.  Le  P.  MuUooly  a  pu  les  déblayer 
une  seconde  fois  et  assurer  par  des  travaux  de  soutènement  la  solidité 
de  l'édifice  supérieur  :  aujourd'hui  elles  sont  redevenues  accessibles. 

Deux  seulement  de  ces  chambres  avaient  été  étudiées  par  M.  de 
Rossi,  et  ont  été  rendues  au  public  par  les  fouilles  postérieures.  La 
principale  est  presque  carrée  :  elle  mesure  environ  6",  2 5  sur  6  mè- 
tres. La  plus  petite  forme  un  étroit  parallélogramme,  de  5  mètres 
sur  2  mètres.  La  plus  vaste  des  deux  est  voûtée  :  la  voûte  est  ornée 
de  caissons  d'un  beau  stuc  blanc,  sur  lequel  sont  modelés  en  relief  des 
ornements  fantastiques,  des  candélabres  comme  en  offrent  tant  de 
bas-reliefs  de  la  bonne  époque  impériale,  des  scènes  mythologiques. 
Parmi  celles-ci,  M.  de  Rossi  distingua,  en  1858,  le  groupe  aujour- 
d'hui presque  disparu  de  Phèdre  et  Hippolyte  :   le  chaste  héros 


APPENDICE.  567 

repousse  les  propositions  de  la  femme  incestueuse,  et  parc  pour  la 
chasse  avec  un  de  ses  compagnons. 

Quelle  était  la  destination  de  ces  chambres?  à  quel  édifice 
appartenaient-elles  }  On  n'y  a  découvert  aucune  inscription,  aucun 
indice  pouvant  donner  à  cet  égard  un  renseignement  précis.  Les  tra- 
ditions chrétiennes  rapportent  que  saint  Clément  habita  sur  le  mont 
Celius,  au  lieu  où  s'élève  la  basilique  qui  lui  est  consacrée  :  le  Liber 
pontificalis  lui  donne  pour  père  un  certain  Faustinus,  qui  habitait, 
à  Rome,  dans  la  région  du  Celius  ^  Une  autre  tradition,  plus  ou 
moins  exacte,  veut  qu'il  ait  appartenu,  comme  son  homonyme  le 
consul  de  l'an  95,  à  la  famille  des  Flavii,  ce  qui  rendrait  fort  plau- 
sible qu'il  ait  habité  un  quartier  aussi  aristocratique  que  l'était, 
au  P''  siècle  de  l'empire,  la  région  du  Celius^. 

Si  ces  traditions  étaient  acceptées,  il  serait  naturel  de  croire  que 
les  chambres  tout  à  l'heure  décrites,  dont  le  style  ne  répugne  en  rien 
à  la  dernière  moitié  du  i^""  siècle,  ont  fait  partie  de  la  maison  habitée 
par  saint  Clément,  ont  été,  peut-être,  le  lieu  où  se  réunissaient,  sous 
sa  direction,  les  fidèles  évangélisés  par  lui.  On  comprend  que  nous 
ne  nous  prononcions  pas  sur  des  hypothèses  dénuées,  jusqu'à  présent, 
de  preuves  positives.  Nous  indiquerons  cependant  deux  arguments 
qui,  dans  une  certaine  mesure,  paraissent  leur  être  favorables.  La 
basilique   primitive  de    Saint -Clément    existait    avant    la   fin  du 
iv^  siècle  :  saint  Jérôme  en  parle  comme  n'étant  pas  de  date  récente, 
et  le  texte  que  nous  avons  cité,  écrit  en  392,  se  réfère  probablement 
aux  souvenirs  du  dernier  séjour  du  saint  docteur  à  Rome,  en  385. 
Nous  avons  même  indiqué  d'autres  documents  établissant  que  l'église 
qui  conservait  la  memoria  de  saint  Clément  était  sans  doute  anté- 
rieure à  350.  Or,  au  iv«  siècle,  on  n'élevait  pas  un  édifice  sacré  en 
l'honneur  d'un  martyr  ou  d'un  saint  si  quelque  souvenir  matériel, 
quelque  tradition  locale,  ne  rattachait  sa  mémoire  à  l'emplacement 
choisi.  Quel  souvenir  de  saint  Clément  pouvait  rappeler  le  versant 
du  Celius  où  fut  élevée  la  basilique?  Son  tombeau?  Non  :  car,  nous 
l'avons  vu,  il  n'y  avait  pas,  à  cette  époque,  un  seul  martyr  enterré 
dans  l'intérieur  de  Rome,  et  aucune  translation  de  corps  saints  n'a- 
vait encore  eu  lieu.  En  ce  qui  concerne  saint  Clément,  d'ailleurs, 
d'anciens   documents  nous  apprennent  que  le  pontife,  exilé  dans  la 
Chersonèse  Taurique,  où  il  fonda  une  florissante  chrétienté,  fut  pré- 


1.  Bull,  di  arch.  crist.,  iSôj,  p.  27. 

2.  Ibid.,  p.  33,  39,  89,  90;  186+,  p.  20,  21. 
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cipité  dans  la  mer,  au  lieu  de  son  exil,  et  y  mourut  noyé  ^  Les  actes 
du  saint  ajoutent  que,  sous  les  flots,  un  tombeau  lui  fut  construit 
par  les  anges,  et  l'une  des  fresques  nouvellement  découvertes  con- 
serve le  souvenir  de  cette  poétique  tradition  ^.  Au  ix"  siècle  seule- 
ment (869),  les  reliques  du  pontife  martyr  furent  apportées  à  Rome 
par  saint  Cyrille,  apôtre  des  Slaves,  qui  fut  lui-même  enterré  dans 
la  basilique,  et  dont  une  curieuse  fresque  représente  les  solennelles 
funérailles''.  Il  est  donc  certain  qu'au  iv^  siècle  il  ne  pouvait  être 
question  d'un  tombeau  de  saint  Clément  sur  le  Celius.  Reste  l'hy- 
pothèse de  la  maison  habitée  par  lui.  Elle  est  fort  vraisemblable. 
«  Il  est  incontestable,  dit  M.  de  Rossi  ^,  que  l'Église  romaine,  pen- 
dant les  siècles  de  persécution,  assemblait  ses  fidèles  dans  les  mai- 
sons qui,  après  Constantin,  changées  en  basiliques,  conservèrent  le 
nom  de  leurs  anciens  possesseurs.  Si  le  personnage  ou  la  matrone 
qui  avait  accueilli  dans  sa  maison  les  fidèles  avait  après  sa  more 
obtenu  les  honneurs  des  saints,  la  basilique  était  consacrée  à  sa  mé- 
moire et  à  son  culte.  Telle  est  l'origine  des  églises  dédiées  à  sainte 
Pudentienne,  à  sainte  Cécile,  et  à  beaucoup  d'autres  ;  telle  est  aussi, 
suivant  l'avis  de  Rondinini  %  l'origine  de  la  basilique  de  Saint-Clé- 
ment. »  Cette  conjecture  semble  encore  confirmée  par  la  découverte 
d'un  antique  et  grandiose  escalier  qui,  communiquant  avec  le  fond 
de  la  basilique  par  une  porte  murée  seulement  au  x''  siècle,  à  l'époque 
où  beaucoup  des  traditions  primitives  étaient  perdues,  '^descendait 
dans  les  chambres  souterraines,  comme  ces  escaliers  que  nous  avons 
vus  mettant  en  communication  les  hypogées  chrétiens  de  la  cam- 
pagne romaine  et  les  cellœ  ou  basilicœ  construites  au-dessus.  La 
cella  ou  basilica  surmontait  ordinairement  le  tombeau  du  martyr, 
de  telle  sorte  que  son  autel  et  son  sanctuaire  fussent  placés  immédia- 
tement au-dessus  de  lui  :  il  en  est  de  même  ici  :  la  chambre  ornée 
de  stucs  est  placée  perpendiculairement  au-dessous  de  l'autel  et  de 
l'abside  de  la  basilique.  Dans  cette  chambre  a  été  trouvée,  parmi  les 


1.  Bull,  di  arch.  crist.,  186+,  p.  $,  6.  —  M.  de  Rossi  démontre  par  de 
nombreux  documents  que  la  Crimée  est  une  des  contrées  où  le  christianisme 
eut  le  développement  le  plus  antique  et  le  plus  rapide. 

2.  Bull,  di  arch.  crist.,  186^,  p.  4,  $.  —  Revue  archéologique,  mars  1873, 
pl.  V. 

3.  Bull,  di  arch.  crist.,  1863,  p.  9-12;  186^,  p.  1-4.  —  Revue  archéolo- 
gique, février  1873,  pl.  IV. 

4..  Bull,  di  arch.  crist.,  18^3,  p.  27. 

S.  Rondinini,  De  basilica  S.  démentis,  p.  226  et  suiv. 
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décombres,  une  statue  du  Bon  Pasteur,  mutilée,  mais  parfaitement 
reconnaissable,  que  M.  de  Rossi  juge  antérieure  à  Constantin.  C'est 
encore  là  un  indice  à  joindre  à  ceux  qui  nous  porteraient  à  croire 
que  les  chambres  décrites  plus  haut  ont  servi,  avant  la  construction 
de  la  basilique,  à  la  célébration  du  culte  chrétien,  et,  par  les  souve- 
nirs qui  les  consacraient,  ont  été  la  raison  déterminante  de  la  con- 
struction d'une  église  sur  ce  versant  du  Celius. 


IV.    —   LE     SPELAEUM     DE     MITHRA. 

Une  étude  plus  complète  des  lieux  semble,  à  première  vue,  en 
contradiction  avec  les  hypothèses  qui  viennent  d'être  présentées.  On 
a  vu  qu'un  vaste  escalier  descend  de  la  basilique  du  iv*'  siècle  à 
l'étage  des  chambres.  I  a  porte  qui  mettait  en  communication  la  basi- 
lique avec  le  palier  de  cet  escalier  n'a  pu  être  murée,  avons-nous 
dit,  antérieurement  au  x^  siècle,  car  l'enduit  dont  elle  a  été  revêtue 
a  reçu  la  suite  des  peintures  représentant  des  faits  de  la  vie  de  saint 
Cyrille,  mort  dans  xa  seconde  moitié  du  ix*'  siècle.  Des  vestiges  de 
la  porte  antique  Oxit  été  retrouvés  par  le  P.  MuUooly.  La  principale 
chambre  de  l'étage  inférieur,  décrite  dans  le  paragraphe  précédent, 
a  subi  elle-même,  à  une  époque  indéterminée,  qui  peut  être  le  milieu 
du  iiv  siècle,  des  altérations  qui  contrastent  avec  le  style  si  pur  de  la 
voûte.  Elle  a  été  mise  en  communication  avec  une  sorte  de  vestibule 
carré,  au  moyen  d'arceaux  en  forme  de  portes,  supportés  par  des 
pilastres  ornés  de  chapiteaux  corinthiens,  sur  lesquels  l'art  de  la 
décadence  a  laissé  sa  lourde  empreinte.  Ce  vestibule  ouvre  lui- 
même  sur  une  vaste  salle  oblongue,  mesurant  10  mètres  sur  6"% 25. 
Par  cette  disposition,  qui  modifia  l'aspect  primitif  des  lieux,  la 
chambre  voûtée  ne  fut  plus  que  Vatrium^  en  quelque  sorte,  de 
cette  salle,  le  pronaos  qui,  communiquant  avec  elle  par  un  étroit 
vestibule,  devenait  sa  dépendance,  son  accessoire.  La  grande  salle 
elle-même  a  dû,  à  la  même  époque,  perdre  sa  destination  primitive  : 
plusieurs  portes  latérales  qui  y  donnaient  accès  ont  été  bouchées,  et, 
dans  l'état  où  nous  la  voyons,  elle  porte  les  traces  d'un  remanie- 
ment général  qui,  selon  toute  apparence,  remonte  au  iir  siècle. 

Quelle  était  la  destination  de  cette  vaste  salle?  Elle  forme  une 
sorte  de  caverne  artificielle,  dont  la  voûte,  revêtue  de  rocailles,  et 
coupée  par  des  bandes  de  mosaïque,  imite  l'aspect  rugueux  et 
bizarre  d'une  véritable  grotte.  Cette  voûte  est  comme  découpée  à 
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jour  :  onze  lucernaires,  les  uns  ronds,  les  autres  carrés,  y  ont  été 
pratiqués  :  c'est  par  eux  qu'elle  reçoit  la  lumière.  On  reconnaît  là 
un  de  ces  antres  dédiés  à  Mithra  qui,  au  iip  siècle,  devinrent  si 
nombreux,  soit  qu'on  lui  consacrât  des  cavernes  naturelles,  soit 
qu'on  disposât  en  vue  de  son  culte  des  grottes  artificielles,  comme 
celle  que  nous  décrivons. 

Pourquoi  Mithra,  le  dieu  de  la  lumière,  le  «  soleil  invaincu,  »  le 
«  jeune  homme  incorruptible*,  »  devait-il  être  «  cherché  sous  terre^  » 
par  ses  adorateurs?  pour  quel  motif  devait-il  être  «  caché  dans  des 
cavernes  et  couvert  de  ténèbres?  »  Nous  ne  rechercherons  pas  ici  les 
raisons  de  ce  symbolisme  étrange,  dans  lequel  le  paganisme  près  de 
s'éteindre  s'efforçait  de  recueillir  encore  une  étincelle  de  vie.  Une 
étude  des  monuments  mithriaques  découverts  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  serait  ici  hors  de  sa  place.  Nous  citerons  seule- 
ment une  inscription  que  M.  de  Rossi  a  le  premier  publiée,  et  qui 
esc  relative  à  une  caverne  de  Mithra  découverte  en  1797  dans  les 
ruines  du  palais  impérial  d'Ostie.  Il  y  est  dit  que  l'empereur 
Commode  «  concéda  à  C.  Valerius  Héraclès,  prêtre  de  Mithra,  une 
crypte  du  palais,  »  CRYPTAM  PALATI.  Ce  que  fit  Commode 
à  la  fin  du  iv  siècle  fut  fait,  dans  le  lieu  que  nous  étudions,  à  une 
époque  postérieure  :  un  appartement,  probablement  souterrain,  fut, 
au  IIP  siècle,  concédé  à  des  adorateurs  de  Mithra,  et  approprié  au 
culte  de  ce  dieu,  pour  lequel  il  n'avait  pas  été  originairement 
construit. 

Au  fond  de  cette  caverne  artificielle,  sur  la  muraille  qui  fait 
face  à  la  porte  d'entrée,  on  remarque  les  empreintes  d'un  arc  de 
mosaïque,  aujourd'hui  détruit  :  il  indique  probablement  la  place  où 
était  posé  le  bas-relief,  représentant  le  dieu  tuant  le  taureau,  qui 
occupait  la  place  d'honneur  dans  tous  les  sanctuaires  mitliriaques. 
L'image  sacrée  avait  pour  support  l'autel,  accompagné  de  gradins 
latéraux,  qui  est  encore  visible  au  fond  -du  spelaeum.  Sur  ces  gra- 
dins on  posait  les  lampes  et  les  divers  objets  symboliques  servant  au 
culte  de  Mithra.  Parmi  ces  objets,  il  en  était  un  qui  jouait  un  rôle 
important  dans  le  culte  mithriaque.  C'était  une  petite  statue  représen- 
tant le  dieu  sortant  de  la  pierre  mère,  petra  genitrix,  à  la  façon  de 

1.  IVVENIS  INCORRVPTI,  SOLIS  INVICTI  MITHRAE, 
inscription  inédite  du  ii«  siècle,  publiée  par  M.  de  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist., 
1870,  p.  156. 

2.  Voir  le  poëme  contre  Nicomaque  Flavien,  Bull,  di  arch.  crist.,  i8(î8, 

P-  S7. 
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l'étincelle  qui  jaillit  du  silex.  Le  P.  Mullooly  a  été  assez  heureux 
pour  retrouver  dans  le  spelaeum  de  Saint-Clément  un  exemplaire  de 
cet  antique  symbole*. 

Des  deux  côtés  de  la  caverne  règne,  le  long  des  murailles,  un 
double  podiuruy  sorte  de  console  ou  de  gradin  formant  un  plan 
incliné  :  c'étaient  sans  doute  des  lits  triclinéaires,  dont  le  rebord  en 
contre-bas  était  utilisé  en  guise  de  table  :  cinq  cavités  demi-circu- 
laires qu'on  remarque  formant  échancrure  le  long  des  podia  ser- 
vaient peut-être  à  poser  les  plats  et  les  vases  servant  au  festin. 
Cette  disposition  des  lieux  reporte  immédiatement  la  pensée  à  l'une 
des  fresques  du  célèbre  tombeau  de  Vincentius  et  Vibia,  prêtre  et 
prêtresse  de  Mithra  Soleil  ou  Sabazius  :  le  P.  Garrucci  a  commenté 
avec  une  admirable  sagacité  ces  étranges  peintures  d^un  hypogée 
païen  contigu  à  la  catacombe  de  Prétextât.  Or  la  fresque  dont  nous 
parlons  représente  Vincentius  et  six  autres  prêtres,  septem  pu  sa- 
CERDOTES,  couchés  sur  le  lit  triclinéaire,  autour  d'une  table  servie  : 
deux  d'entre  eux  portent  le  bonnet  phrygien,  que,  dans  notre  caverne 
même,  on  voit  sur  la  tête  du  Mithra  sortant  de  la  pierre.  Ils  accom- 
plissent un  des  rites  des  mystères  mithriaques,  peut-être  emprunté 
aux  usages  chrétiens,  le  rite  du  banquet,  qui  terminait  probablement 
la  série  des  initiations,  et  symbolisait  le  banquet  de  l'autre  vie,  éga- 
lement représenté  sur  le  tombeau  de  Vincentius.  Qu'on  ne  s'étonne 
pas  si  nous  voyons  dans  ce  rite  une  réminiscence  probable  de  la 
liturgie  chrétienne.  Le  paganisme  essaya  quelquefois  de  se  réveiller 
en  empruntant  à  la  jeune  et  immortelle  religion  du  Christ  des  rites 
.et  des  symboles.  Les  Pères  de  l'Église  se  sont  plaints  de  ces  contre- 
façons sacrilèges.  «  Voilà,  dit  saint  Justin,  ce  que  la  méchanceté  des 
démons  a  commandé  de  faire  dans  les  mystères  de  Mithra  ;  pour 
cela,  le  pain  et  une  coupe  de  vin  sont  employés,  avec  certaines 
incantations,  dans  les  rites  de  l'initiation-.  »  TertuUien  voit,  de  même, 
dans  ces  emprunts,  Pœuvre  de  celui  qu'il  appelle,  en  son  rude  langage, 
le  «  singe  de  Dieu,  »  simius  Dei.  «  Inspirés  par  le  diable,  s'écrie-t-il, 
par  le  diable  dont  le  rôle  est  de  renverser  la  vérité,  les  païens  parodient, 
dans  leurs  mystères  idolâtriques,  la  réalité  des  sacrements  divins.  »  Et 
poursuivant,  il  montre  les  sectateurs  de  Mithra  enseignant  la  régé- 
nération par  l'eau,  célébrant  l'oblation  du  pain,  marquant  d'un  signe 


1.  Il  a  été  reproduit  par  M.  Roller,  Revue  archéologique,  juillet-août  1872, 

p.  71. 

2.  Justin,,  ApoL,  I,  66;  cf,  Dialog.  cum  TrypJi.,  70. 
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mystérieux  le  front  de  certains  initiés  ^  Les  inscriptions  mithriaques 
elles-mêmes  usurpent  souvent  les  formules  chrétiennes-.  Il  semble  que 
les  païens,  vaincus  dans  la  lutte  qu'ils  soutenaient  contre  la  grâce 
divine,  aient  tenté,  par  un  effort  désespéré,  d'opposer,  selon  l'expres- 
sion de  M.  Beugnot,  Mithra  à  Jésus  ^,  ou  plutôt  d'absorber  le 
christianisme ,  en  essayant  une  identification  impossible  et  sacrilège. 
C'est  dans  ce  sens  qu'un  prêtre  du  dieu  phrygien  osa  prononcer 
cette  parole,  rapportée  par  saint  Augustin  :  «  Mithra  est  vraiment 
chrétien,  »  Mithra  christ ianus  est  ^. 

A  première  vue,  l'existence  d'un  sanctuaire  mithriaque  commu- 
niquant avec  les  chambres  décrites  dans  le  paragraphe  précédent 
semble  contredire  l'hypothèse  d'après  laquelle  ces  chambres  seraient 
la  memoria  de  saint  Clément,  le  sanctuaire  primitif  consacré  par  son 
souvenir  et  par  sa  prédication.  Examinons  de  plus  près  ce  sujet. 

Quand  on  se  demande  comment,  sous  la  basilique  élevée  au 
IV*  siècle  en  l'honneur  de  saint  Clément,  peut  se  rencontrer  un  spe- 
laeum  mithriacum  du  m* ,  une  explication  se  présente  tout  d'abord 
à  l'esprit.  Ce  sanctuaire,  dit-on,  dut  être  concédé  aux  chrétiens  par 
un  empereur  après  la  paix  de  l'Eglise  :  ils  le  purifièrent ,  et ,  au- 
dessus,  construisirent  la  basilique.  C'est  ainsi  que,  à  Alexandrie, 
l'empereur  Constant  fit  don  aux  chrétiens  d'un  sanctuaire  mithriaque 
depuis  longtemps  abandonné  et  désert,  et  que,  en  336,  l'évêque 
Théophile  tenta  d'en  faire  une  église.  On  se  rappelle ,  à  ce  propos , 
un  texte  bien  connu  de  saint  Jérôme,  racontant  qu'en  377  Grac- 
chus,  préfet  de  Rome ,  détruisit  un  spelaeum  de  Mithra,  et  mit  en 
pièces  les  divers  simulacres  qui  servaient  à  conférer  aux  initiés  les 
sept  grades  successifs  (corax .  gryphus  .  miles  .  leo  .  perses  .  helio- 
dromusj  pater}^.  Le  culte  de  Mithra,  dit-on,  fut  alors  aboli,  et,  vers 
cette  époque ,  les  sanctuaires  mithriaques  purent  être  concédés  aux 
chrétiens  :  ainsi  en  dut-il  être  de  celui  du  Celius. 

Ce  système,  fort  spécieux,  est  inacceptable.  L'acte  de  Gracchus 
fut  un  acte  de  zèle  tout  privé ,  conforme,  sans  doute,  aux  lois  ren- 
dues  successivement ,   depuis   Constantin ,   par  tous   les   Augustes 

1.  Tertull.,  De  prcescript.,  11. 

2.  Orelli-Henzen,  6041,  6042:  cf.  Edm.  le  Blant,  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule, 

t.  Il,  p.7j. 

3.  Beugnot,  Hist.  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occident,  t.  I, 
p.  IS7,  158. 

4.  S.  Aug.,  In  Joannem,  tract.  V. 

S-  Ép.  107,  ad  Lcetam.  —  Cf.  Prud.,  Contra  Symm.,  \,  $6i-^6$. 
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chrétiens,  mais  peu  conforme  à  leur  politique,  car,  jusqu'en  392, 
ils  souffrirent  qu'à  Rome,  au  moins,  ces  lois  demeurassent  inob- 
servées. 

Le  parti  païen  dominait  dans  le  sénat,  et  obligeait  le  christia- 
nisme, même  sur  le  trône,  à  compter  avec  lui.  En  382 ,  cependant, 
Gratien  put  se  faire  obéir.  A  partir  de  cette  époque ,  les  rentes  des 
temples  païens  furent  supprimées,  leurs  biens  confisqués;  le  culte 
public  des  faux  dieux  demeura  interrompu,  bien  qu'il  fût  permis  aux 
particuliers  de  continuer  à  leur  rendre  un  culte  privé.  Non-seule- 
ment tous  les  sanctuaires  de  Mithra  ne  furent  pas  fermés  après  l'acte 
de  Gracchus ,  mais  il  paraît  avoir  attaqué  seulement  le  spelaeum 
situé  près  de  l'église  actuelle  de  Saint-Sylvestre  :  et  cette  violence 
isolée  demeura  sans  imitateurs.  Le  sanctuaire  mithriaque  détruit  par 
Gracchus  fut  rétabli,  aux  frais  d'un  particulier*,  après  382  et  avant 
390.  Le  culte  de  Mithra  se  maintint  dans  Rome  ,  comme  celui  de 
tous  les  autres  dieux,  jusqu'en  394.  A  cette  époque,  l'idolâtrie,  que 
le  triomphe  momentané  de  l'usurpateur  Eugène  avait  un  instant  rani- 
mée ,  et  qui ,  pendant  deux  ans  et  trois  mois ,  avait  rempli  Rome  de 
ses  cérémonies  renaissantes,  passant  en  revue,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  fêtes  du  calendrier  païen,  et  se  préparant,  par  un  amburhium 
solennel,  à  la  lutte  décisive  contre  Théodose  2,  reçut,  en  même  temps 
que  la  faction  eugénienne,  dont  la  cause  s'était  confondue  avec  la 
sienne,  le  coup  de  mort  :  le  culte  public  et  privé  des  dieux  fut  alors 
supprimé  par  Théodose,  qui  tint  au  sénat  cette  sorte  de  lit  de  justice 
que  racontent  Zosime,  Théodoret  et  Prudence  ^,  et  où  le  paganisme 
condamné  par  le  prince,  accablé  sous  les  acclamations  de  la  majorité 
des  sénateurs,  eut  à  peine  la  force  de  faire  entendre,  par  la  bouche 
de  ses  derniers  partisans ,  cette  faible  protestation ,  ce  trepidum 
inurmur  dont  parle  le  poëce. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  le  sanctuaire  mithriaque  du 
Celius ,  s'il  appartenait  régulièrement  aux  païens,  ne  dut  point  leur  être 
enlevé  et  être  livré  aux  chrétiens  avant  l'an  394,  Si  l'on  voulait  même 


1.  Voir  l'inscription  découverte  par  M.  Visconti,  Bull,  di  arch.  crîst.,  1867, 
p.  7(3. 

2.  Voir  un  poëme  anonyme  du  iv®  siècle  découvert  par  M.  Léopold  Delisle 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  commenté  par  M.  de  Rossi,  Bull,  di 
arch.  crist.,  1868,  p.  49-58,  6i-7<^. 

3.  Zos.,  Hist.,  IV,  $;  Théod.,  Hist.  eccl.,  V,  23.  Prud.,  Contra  Symm.,  I, 
V.  4ioetsuiv.  —  L'inscription  retrouvée  de  la  base  de  la  statue  de  Nicomaque 
Flavien  fait  allusion  au  discours  de  Théodose.  Bull,  di  arch.  crist.,  1868,  p.  70. 
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supposer  que  ce  spelaeum^  et  non  celui  construit  près  de  Saint-Syl- 
vestre, fut  l'objet  de  l'attaque  de  Gracchus,  il  faudrait  au  moins 
remonter  jusqu'à  l'an  377.  Or  nous  avons  vu  qu'en  392  saint  Jérôme 
considérait  la  basilique  construite  au-dessus  comme  ayant  une  date  déjà 
assez  ancienne ,  et  d'autres  indices  nous  ont  permis  de  faire  remonter 
sa  construction  à  la  première  moitié  du  iv«  siècle.  Nous  sommes  donc 
en  présence  de  cette  double  conclusion ,  en  apparence  contradictoire  : 
i»  la  basilique  du  Celius  est  du  commencement  du  iv^  siècle; 
2°  l'antre  mithriaque  creusé  au-dessous  ne  dut  pas  être  confisqué 
sur  les  païens  avant  les  dernières  années  du  même  siècle. 

Il  est  facile  de  faire  tomber  cette  apparente  contradiction  :  et 
ici  M.  de  Rossi  fait  intervenir  une  hypothèse  ingénieuse  et  de  tout 
point  justifiée.  Non,  les  empereurs  chrétiens,  avant  la  lutte  décisive 
de  Théodose  et  de  la  faction  païenne  qui  avait  suscité  l'usurpateur 
Eugène,  ne  confisquèrent  pas,  à  Rome,  les  temples  et  les  sanctuaires 
possédés  par  les  païens;  mais,  en  revaaiche,  depuis  Constantin,  tous 
les  lieux  appartenant  primitivement  aux  chrétiens,  et  que  les  païens, 
pendant  les  dernières  persécutions,  avaient  usurpés,  furent  restitués 
à  leurs  premiers  et  légitimes  propriétaires.  Nous  avons  déjà  vu  des 
empereurs  païens  eux-mêmes  accomplissant  cet  acte  de  justice  ^. 
Or  il  nous  paraît  démontré  que,  avant  le  iv^  siècle,  les  chrétiens 
eurent,  en  ce  lieu  du  Celius,  un  conventiculum,  un  dominicam,  un 
lieu  d'assemblée,  consacré  pour  eux  par  un  très-antique  souvenir.  Il 
est  probable  que,  dans  le  courant  du  iii^  siècle,  pendant  une  persé- 
cution, ce  lieu  de  prières  fut  confisqué  et  donné  aux  païens.  Ceux-ci 
le  transformèrent  en  spelaeum  mithriaque  :  les  chambres  souterraines 
de  Saint-Clément  ont  conservé  les  traces  visibles  des  travaux  faits 
à  cette  époque  pour  leur  imposer  cette  nouvelle  appropriation.  Après 
la  paix  de  l'Eglise,  peut-être  en  vertu  de  l'édit  de  Milan  ^,  cet  ancien 
sanctuaire  profané  et  transformé  fut  restitué  aux  chrétiens  ;  et  alors 
s'éleva,  au-dessus  des  chambres  qui  avaient  peut-être  entendu  la 
voix  de  Clément,  et  dont  Mithra  venait  d'être  chassé,  la  splendide 
basilique  rendue  par  la  science  moderne  à  notre  pieuse  admiration  ; 
—  cette  basilique  qui  plonge,  pour  ainsi  dire,  par  toutes  ses  racines 
dans  la  Rome  historique,  puisque  une  partie  de  sa  nef  est  soutenue 
par  une  superbe  maçonnerie  de  tuf  volcanique  à  blocs  rectangulaires, 
dans  laquelle  on  peut  voir  soit  une  portion  du  mur  d'enceinte  de 


1.  Voir  plus  haut,  p.  132 

2.  Voir  plus  haut,  p.  81. 
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Servius  Tullius,  soit,  plus  probablement,  un  palais  de  Tarquin 
l'Ancien  ou  un  édifice  public  des  premiers  temps  de  la  république, 
tandis  que  son  abside  est  construite  au-dessus  d'un  édifice  privé 
du  commencement  de  Fempire,  reposant  lui-même  en  partie  sur  un 
prolongement  de  ces  constructions  royales  ou  républicaines  ^. 

I.  Bull,  di  arch.  crist.,  1870,  p.  133.  — Revue  archéologique ,  juillet-août 
1872,  p.  66-67. 


NOTE    G. 


DESCRIPTION    DE     L'ATLAS    OU    PLAN    GENERAL 

DU     CIMETIÈRE     DE     CALLISTE,    ET     EN      PARTICULIER 

DE     L'A  RE  A    V. 


Les  notes  suivantes  sur  quelques  parties  du  cimetière  de  Callistc 
peuvent  être  ajoutées  aux  indications  données  dans  le  plan  lui- 
même  ;  elles  forment  une  sorte  de  supplément  à  l'analyse  de  Varea  III, 
présentée  en  détail  dans  un  précédent  chapitre.  Pour  suivre  ces  expli- 
cations, il  faut  consulter,  outre  le  plan  lui-même,  les  figures  52, 
page  481,  et  59,  page  494. 

Are  A  I.  —  La  plus  ancienne  portion  de  Varea  I  est  l'escalier 
D^i,  qui  conduit  à  une  galerie  creusée  à  une  profondeur  d'environ 
II  mètres.  Cette  galerie,  qui,  dans  la  figure  52,  est  marquée  U? 
conduit  à  la  porte  X,  donnant  entrée  dans  le  cuhiculum  duplex  dont 
nous  avons  attribué  les  peintures  au  i*""  siècle  (page  325,  note  i). 
Cette  galerie  fut  à  Porigine  creusée  tout  entière  au  même  niveau  5  mais, 
pour  les  raisons  expliquées  page  488,  son  niveau  fut  ensuite  abaissé, 
et  une  suite  de  marches  conduit  de  U  au  niveau  inférieur  BGI. 
B  est  indiqué  sur  le  plan  général  ou  atlas  par  les  lettres  et  chiffre 
D/m  :  c'est  une  galerie  conduisant  à  trois  cubicula  ;  une  autre  courte 
galerie,  G  dans  h  figure  52,  la  coupe  à  angle  droit,  partant  du  pied 
du  même  escalier,  et  par  une  entrée  opposée  I  conduit  à  la  crypte 
de  saint  Corneille,  DA3.  Les  restes  d'un  autre  escalier,  détruit  plus 
tard,  sont  indiqués  par  DA2  ;  et  DA4  est  le  vaste  monument  ruiné 
dont  nous  parlons  page  181.  La  longue  galerie  du  troisième  étage 
est  mise  en  communication  avec  g  dans  la.  figure  59. 

Tombes  païennes.  — lEntreVarea  I  et  le  chemin  de  traverse 
est  un  petit  hypogeumyDh'y^  probablement  contemporain  d'Alexandre 
Sévère,  et  marquant  les  limites  de  Varea  de  ce  côté.  De  l'autre  côté, 


APPENDICE.  577 

un  second  hypogeuni^  Ch^^  marque  également  la  limite  ;  il  ne  paraît 
pas  plus  ancien  que  la  fin  du  iir  siècle.  Une  autre  petite  chambre 
sépulcrale,  peut-être  chrétienne,  s'ouvrant  vis-à-vis  l'entrée  moderne 
de  l'enclos  de  la  catacombe,  est  marquée  Chi.  Un  Tpedc columbarium 
païen  se  remarque  près  de  la  voie  Appio-Ardéatine,  A^i. 

Are^  III  et  IV.  —  Les  areœ  III  et  IV  ont  été  décrites  ample- 
ment dans  le  chapitre  m  du  livre  V.  Rappelons  seulement  ici  que 
Bel  est  l'escalier  A,  et  Be^  l'escalier  B  de  la  figure  59  ;  Bez  esc 
l'escalier  par  lequel  on  entre  aujourd'hui  dans  la  crypte  de  sainte 
Cécile,  marquée  6^5  ;  celle  des  papes  est  marquée  6^4.  Be6  est  le 
passage  conduisant  à  la  crypte  Bej  ou  Q\  dans  laquelle  ont  été 
découverts  plusieurs  sarcophages.  B/i  et  B/2  sont  indiqués  dans  le 
chapitre  et  la  figure  précités  par  Q^  et  Q^  ;  Ce5  et  Ce6  y  sont  dési- 
gnés par  A^  et  A^  ;  Ae^  sur  l'atlas  indique  le  passage  secret  jf*, 
décrit  page  492. 

Are  A  V.  —  Un  plan  détaillé  de  cette  area  est  donné  page  494, 
figure  59  ;  elle  est  en  communication  avec  Varea  III  ;  l'édifice  à  trois 
absides  qui  s'élève  à  la  surface  du  sol,  Cei,  ainsi  que  le  bâtiment 
carré  Ce3,  sont  des  restes  d'anciens  oratoires  bâtis  par  saint  Fabien. 
Ce4,  C/i,  C/2,  C/3,  sont  marqués,  sur  h  figure  59,  o'^.  a^,  a^  et  c. 
En  décrivant  Varea  V,  nous  conserverons  les  indications  de  cette 
figure. 

La  galerie  large  et  irrégulière  a  avait  pour  entrée  primitive  un 
escalier,  maintenant  détruit,  dont  il  reste  encore  des  traces  dans  le 
luminare  allongé  indiqué  sur  le  plan.  Elle  se  terminait  anciennement 
à  C/3  ;  aujourd'hui  elle  sort  de  Varea  après  s'être  ouvert  un  passante 
par  la  démolition  de  plusieurs  loculi.  Le  long  de  l'ambulacre  a  on 
remarque  un  certain  nombre  à'arcosolia;  à  droite  et  à  gauche  s'ou- 
vrent des  cubicula. 

a^  est  une  chambre  renfermant  trois  vastes  arcosolia,  primitive- 
ment revêtue  de  marbre,  et  dont  la  voûte  est  ornée  de  figures  repré- 
sentant les  Saisons,  dans  la  forme  classique,  sans  aucune  allusion 
reconnaissable  au  christianisme.  Ce  plafond  est  certainement  beau- 
coup plus  ancien  que  les  arcosolia  ;  la  manière  dont  il  est  décoré 
confirme  l'opinion  de  M.  de  Rossi,  qui  pense  que  cette  chambre 
et  la  chambre  opposée  avaient  à  l'origine  une  destination  profane. 

a^  est  un  large  cuhiculum  dont  les  murailles  ont  été  revêtues  de 
marbres  :  il  en  reste  des  débris  sur  le  banc  qui  longe  trois  de  ses 
côtés  et  dans  le  pavage  de  la  chambre,  où  se  trouve  l'inscription  : 
PAULUS   EXORCISTA  DEP.   MARTYRIES    VL    Une 
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profonde  et  vaste  niche,  à  l'extrémité  de  la  chambre,  contenait  autre- 
fois un  sarcophage  de  dimensions  énormes,  probablement  celui  du 
pape  Melchiade  ;  le  couvercle  de  ce  sarcophage,  en  forme  de  toit, 
existe  encore  ;  ses  coins  sont  décorés  de  bas-reliefs  représentant  un 
berger  et  une  brebis.  Les  restes  des  fresques  qui  ornaient  le  plafond 
de  la  chambre  ressemblent  par  les  sujets  et  le  style  à  celle  de  û^,  si 
ce  n'est  qu'on  y  voit,  mêlées  à  des  sujets  classiques,  la  figure  du  Bon 
Pasteur  et  celle  de  la  résurrection  de  Lazare.  L'un  et  l'autre  cuhicu- 
lum  est  éclairé  par  un  luminaire  commun;  on  peut  voir  une  dispo- 
sition semblable  dans  \2t.  figure  6. 

Les  deux  chambres  a'',  œ",  sont  d'une  date  postérieure  à  celle  des 
arcosolia  de  a^,  a^;  chacune  d'elles  a,  dans  un  coin,  une  petite  table 
en  tuf  semblable  à  celle  décrite  dans  la  crypte  de  saint  Corneille, 
page  270. 

a^  est  une  longue  chambre  étroite  ;  sur  son  principal  arcosolium 
se  lisent  les  graffiti  dédiés  à  Sofronia,  dont  il  est  question  page  195. 
Ce  cubiculum  et  le  cubiculum  opposé  a^  sont  en  partie  obstrués  par 
des  constructions  modernes  nécessaires  à  la  sécurité  de  l'hypogée. 

Une  galerie  b  unit  l'ambulacre  a  avec  la  galerie  S,  qui  met 
VareaY  en  communication  avec  Varea  IIL  La  galerie  b  contient  plu- 
sieurs loculi;  un  d'eux  est  indiqué  dans  le  plan  comme  fermé  par  un 
mur.  Presque  en  face  du  loculus,  avant  le  point  où  la  galerie,  dépas- 
sant les  limites  de  Varea,  va  tomber  dans  le  labyrinthe  XIV,  s'ouvre 
un  arcosolium  orné  de  belles  peintures,  mais  dont  la  lunette,  mal- 
heureusement, a  été  presque  détruite  par  l'excavation  de  loculi.  La 
voûte  de  Varcosolium  représente  une  orante,  de  chaque  côté  de 
laquelle  Daniel  et  Jonas  sont  peints  dans  des  compartiments  séparés. 

M.  de  Rossi  appelle  c  une  a  place  souterraine.  »  Sur  la  porte  qui 
ouvre  de  c  dans  un  cubiculum  on  lit  encore  les  noms  des  premiers 
visiteurs  des  catacombes  au  xv®  siècle,  c  donne  entrée  dans  la  gale- 
rie dj  très-ruinée  et  venant  tomber,  par  une  pente  très-rapide,  dans 
l'ambulacre  0.  La  partie  voisine  de  la  jonction  avec  cet  ambulacre 
paraît  d'une  date  plus  récente  que  le  reste  de  la  galerie.  La  galerie  d 
ouvre  sur  un  seul  cubiculum ^  d^\i\  est  peint  avec  beaucoup  de  soin, 
la  partie  inférieure  des  murailles  est  décorée  de  lignes  rouges  repré- 
sentant une  sorte  de  treillis,  et  la  partie  supérieure  ornée  de  fruits, 
de  fleurs,  d'oiseaux,  de  petits  Génies.  Une  tête  de  l'Océan  est 
peinte  au  plafond  ;  au  bas  du  luminaire  qui  s'ouvre  dans  la  voûte, 
un  homme,  tenant  un  livre  au-dessous  duquel  son  nom  se  lit  en 
lettres  blanches,  esc  représenté  en  buste;    la  tête  paraît  avoir  été 
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peinte  sur  toile,  et,  la  toile  ayant  été  enlevée,  on  ne  distingue  plus 
que  les  contours  confus  de  la  figure.  Cette  chambre  avait  été  primi- 
tivement construite  pour  un  seul  arcosolium;  celui-ci  était  décoré  de 
fresques  et  surmonté  d'une  image  du  Bon  Pasteur,  aujourd'hui 
presque  effacée. 

Les  galeries  d}^  (P^  e^  n'ont  pas  encore  été  explorées. 

/  est  une  petite  galerie,  percée  de  larges  loculi,  et  dans  laquelle 
s'ouvre  un  escalier  conduisant  à  l'étage  inférieur,  avec  lequel  on 
communique  également  par  un  petit  escalier  creusé  dans  A^. 

o  est  un  ambulacre  qui  part  du  pied  de  l'escalier  Cez  et  traverse 
toute  Varea  VI.  Il  fut  ensuite  continué  pour  atteindre  la  galerie  d  et 
enfin  poussé  jusqu'à  a.  Les  cubicula  o^,  o%  o^ ,  o^,  sont  d'une  con- 
struction misérable;  ils  sont  probablement  postérieurs  à  Dioclérien. 
Dans  o'' .  on  lit  les  noms  des  visiteurs  du  xv^  siècle. 

Area  VI.  —  L'escalier  Cez  a  ceci  de  remarquable  qu'il  conduit 
à  la  fois  au  premier  et  au  second  étage  de  Varea  VI,  creusés  proba- 
blement en  même  temps. 

Crypte  de  saint  Eusèbe.  —  Descendant  à  l'étage  inférieur 
et  tournant  à  gauche,  on  arrive  à  la  crypte  de  saint  Eusèbe,  D^i, 
décrite  pages  246-256.  Plus  loin  s'ouvrent,  l'un  en  face  de  l'autre, 
deux  cubicula;  celui  marqué  Y)di  est  la  crypte  de  Calocérus  et 
Parténius,  mentionnée  pages  259  et  371.  Entre  ces  deux  cryptes  une 
galerie  traverse  l'ambulacre  et  vient  aboutir,  à  travers  le  mur  de  C, 
dans  Varea  III  {q"^  dans  I^l  figure  54,  page  486). 

Are  A  VII. —  Continuant  à  suivre  l'ambulacre,  on  entre  dans 
Varea  VII,  dont  le  centre  était  le  cubiculum  Dc/4,  autrefois  le  princi- 
pal escalier  mettant  en  communication  avec  le  sol  extérieur  cette  area 
et  les  trois  autres  qui  lui  furent  successivement  ajoutées,  VIII,  IX,  X. 
La  plus  récente  de  celles-ci,  Varea  VIII,  eut  plus  tard  son  escalier 
propre,  D<:2.  Vis-à-vis  la  porte  de  Dt/4  est  une  galerie  qui  conduit 
au  cubiculum  duplex  du  diacre  Severus  (voir  page  142).  Les  autres 
areœ  ne  sont  pas  encore  suffisamment  explorées  pour  pouvoir  être 
analysées  en  détail. 
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Abercios  (saint),  son  epitaphe,  315. 

Abraham  (sacrifice  d'),  J9<î,  422, 

Académie  romaine,  4. 

Actes  des  martyrs,  leur  utilité  pour 
l'histoire  de  Rome  souterraine,  28. 

Adam  et  Eve  sur  un  sarcophage,  436. 

Ad  catacumbas,  cimetière,  38,  144. 

Ad  duos  lauros,  cimetière,  38,  144. 

Ad  septeni  columbas,  cimetière,  38, 
144. 

Ad  ursum  pileatum ,  cimetière,  38, 
144. 

Ado,  son  martyrologe,  28,    102,  241. 

Ad  religionem  pertinentes  meam , 
sens  de  cette  expression,  91. 

Adrien  I*"",  pape,  ses  travaux  dans  les 
catacombes,  161. 

^mihanus,  consul,  possesseur  d'une 
area  funéraire  sur  la  voie  Appienne, 
188  ;  iEmilii  et  ^miliani  enterrés 
dans  cette  area,  188. 

Agapes,  78. 

Agapitus  (saint) ,  martyrisé  avec  saint 
Sixte,  209;  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Prétextât,  114,  11  S,  122, 
123  ;  désigné  dans  une  inscription 
sous  le  nom  d'Agatopus,  119. 

Agincourt  (Séreux  d') ,  ses  descentes 
dans  les  catacombes,  17  ;  son  opi- 
nion sur  l'antiquité  des  peintures 
chrétiennes,  275. 

Agneau,  symbole  de  l'àme  chrétienne, 
297;  du  Christ,  326,  417,  449. 

Agnes  (sainte),  figurée  sur  les  verres 
chrétiens,  410,  415  (voir  Cata- 
combes). 


Agnomen  chrétien,  184. 

Alaric  (Rome  prise  par),  155. 

Alcuin,  copie  faite  par  ses  disciples,  74. 

Alexaméne,  chrétien  de  la  maison  de 
César,  334-33<î. 

Alexandre  (saint),  pape,  son  martyre, 
12}  ;  son  cimetière,  123. 

Alexandre  Sévère,  juge  d'une  contes- 
tation entre  les  chrétiens  et  lespopi- 
narii,  81. 

Alexandrie  (peintures  delà  catacombe 
d'),  319. 

Allégoriques  (voir  Peintures). 

Almanach  chrétien,  renfermant  des 
documents  empruntés  aux  registres 
du  préfet  urbain,  25. 

Amachius,  préfet  de  Rome,  220. 

Ambroise  (textes  de  saint)  sur  l'in- 
tercession des  martyrs,  120;  sur  la 
multiplication  des  pains  et  des  pois- 
sons, symbole  de  l'Eucharistie, 318; 
sur  Marie,  figure  de  l'Église,  375. 

Anaclet  (saint),  pape,  élève  une  me- 
moria  sur  la  tombe  de  saint  Pierre, 
97- 

Anastase,  compilateur  du  Liber  ponti- 
ficalis,  27. 

Anatolia,  donatrice  de  la  troisième 
area  du  cimetière  de  Calliste,  188. 

Ancre,  symbole  de  l'espérance,  295. 

Ane  (crucifix  a  tète  d'),  334. 

Anneaux  chrétiens,  295,  300,  307. 

Annii,  Attici,  enterrés  dans  la  crypte 
de  Lucine,  182. 

Annius  Servianus,  fabricant  de  lampes 
chrétiennes,  355. 
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Anteros  (saint),  pape,  son  zélé  pour 
rechercher  les  actes  des  martyrs, 
205;  son  épitaphe  dans  la  crypte 
papale,  200. 

Antonius  Restutus  (tombeau  d'),  90. 

Apamee  (médaille  d'),  représentant 
Noé  dans  l'arche,  358. 

Apollonius,  sénateur,  martyr,  61. 

Apôtres  (peintures  représentant  les), 
374,;  (sculptures  représentant  les), 
444;  (vases  de  verre  représentant 
les),  413;  (catacombes  remontant 
au  temps  des),  96-113. 

Appienne  (voie)  167;  (cimetières  si- 
tués sur  la),  144,  168-170. 

Ara,7S,SS7- 

Arca,  trésor  des  corporations,  80, 
127. 

Arche  (voir  Noé). 

Archidiacre  du  pape,  ses  fonctions, 

129. 

Ardéatine  (voie),  103;  (cimetières  si- 
tués sur  la),  144. 

Area,  66,  73,  81. 

Area  de  la  crypte  de  Lucine,  ses  di- 
mensions, 181. 

Area  aijecta  monumento,  182. 

Arenarium  ou  arenaria,  arenifoiina, 
différences  avec  les  catacombes,  39, 
460,  467,  471,  474;  inis  en  commu- 
nication avec  des  catacombes,  133, 
139,  491,  $04;  martyrs  mis  a  mort 
dans  un  arenarium,  133. 

Aringhi,  son  édition  de  Bosio,  11. 

Art  chrétien,  son  antiquité,  276;  il 
emprunte  son  style  général  a  l'art 
romain,  278,  279,  2^4»  285  ;  son  dé- 
veloppement, 28s,  286;  exposé  et 
réfutation  d'une  théorie  de  Raoul- 
Rochette,  287-290,  347- 

Arvales  (fratres),  136,  139. 

Asclepiodote  (épitaphe  d'),  300. 

Aspasius  Paternus,  ses  paroles  à  saint 
Cyprien,  131. 

Asteri  {ex  ingénia),  79. 

Asterius,  évoque  d'Amasée,  373. 

Athéisme  (chrétiens  condamnés  pour), 

S2. 

Augustin  (textes  de  saint)  sur  la  res- 


titution des  loca  ecclesiastica  par 
Maxence,  140;  sur  la  vie  éternelle, 
299;  sur  le  poisson,  symbole  de 
l'Eucharistie,  313;  sur  le  Baptême 
et  l'Eucharistie  représentes  par  le 
même  symbole,  314;  sur  l'Eucha- 
ristie symbolisée  par  le  lait,  328; 
sur  l'intercession  des  martyrs,  551- 
55 j;  sa  discussion  avec  saint  Jé- 
rôme au  sujet  de  l'histoire  de  Jo- 
nas,  362. 

Aumônes  faites  par  la  communauté 
chrétienne,  127-129. 

Aurélia  (cimetières  situés  sur  la  voie), 
144. 

Aurelien  (édits  d'),  reconnaissant  la 
communauté  chrétienne,  135;  in- 
terdisant les  cimetières,  135. 

Autel  de  la  crypte  papale,  200,  2-4; 
du  tombeau  de  saint  Corneille,  262; 
autels  places  sur  les  tombeaux  des 
martyrs,  554;  autels  sur  la  tombe 
de  saints  non  martyrs,  $55;  céré- 
monies de  la  consécration  d'un  au- 
tel, imitées  des  enterrements  dans 
les  catacombes,  555;  textes  sur  les 
autels  des  premiers  chrétiens,  556. 


B  ALBIN  A   (cimetière  de  Sainte-),  189- 

191. 
Bàle  (testament  romain  découvert  à), 

74- 

Baptême,  fresque  représentant  le  bap- 
tême de  Jesus-Christ,  297;  symboles 
du  baptême  :  Noé  dans  l'arche , 
360,  ■ —  Moïse  frappant  le  rocher, 
367,  388,  —  le  paralytique  empor- 
tant son  lit,  390. 

Barbazianus  (saint)  se  fait  le  gardien 
des  catacombes,  149. 

Baronius  (cardinal),  4;  assiste  à  la  de- 
couverte  du  tombeau  de  sainte  Cé- 
cile, 230. 

Basiliques  élevées  sur  les  tombes  (ios 
martyrs,  146,  147;  basilique  de 
Saint-Sebastien,  170-17$- 

Bède,  son  martyrologe,  28,  102. 


INDEX    ALPHABETIQUE. 


5») 


Benoît  XIV  fonde  le  musée  chrétien 
du  Vatican,  17. 

Bibliques  (voir  Peintures). 

Boldetti,  ses  études  sur  les  cimetières 
chrétiens,  14.;  inscriptions  à  dates 
certaines  découvertes  par  lui,  98. 

Boniface  IV,  pape,  consacre  le  Pan- 
théon en  y  transportant  des  reli- 
ques, 162. 

Bosio,  sa  vie  et  ses  travaux,  8-12;  sa 
présence  à  l'ouverture  du  tombeau 
de  sainte  Cécile,  230. 

Bottari,  sa  Roma  sotterranea,  i5. 

Brandea,  reliques,  31. 

Brebis,    symbole  du  chrétien,    297, 

349-3SI,  3S4,  3SS,  iJ^^- 
Bruttius,  Bruttia  Crispma,  $+,  104. 
Buchérién  (catalogue),  25. 
Buonarotti,  son  ouvrage  sur  les  verres 

chrétiens,  15,  405. 
Burnet,  fausseté  de  ses  jugements  sur 

les  catacombes,  14,  460. 
Burnouf   (Emile),     réfutation  de    sa 

théorie  sur  la  croix  gammée,  340- 
-    343- 


CiïciLiA  (la  gens)  possédait  des  do- 
maines funéraires  sur  la  voie  Ap- 
pienne,  182. 

Caïus  (saint) ,  pape,  enterré  dans  le 
cimetière  de  Calliste,  211. 

Caïus,  prêtre  du  iii^  siècle,  126,  202. 

Calliste  (saint) ,  pape  :  —  diacre  du 
pape  Zéphyrin,  126,  130;  décou- 
verte du  cimetière  de,  176;  dis- 
tinction des  areœ  de  ce  cimetière, 
178;  plan  du  cimetière,  180;  pre- 
mière area,  187;  histoire  de  son 
développement,  484-502  ;  deuxième 
areUf  187;  son  union  avec  la  pre- 
mière, 492;  troisième  area,  187; 
son  union  avec  la  deuxième,  500. 

Calocerus  et  Partenius,  tuteurs  d'Ana- 
tolia,  188  ;  leur  épitaphe  et  leur 
chambre  funéraire,  257-2595  hypo- 
thèse de  la  translation  de  leurs  re- 
liques, 257;  fresque  les  i-eprésen- 
tant,  371,  372. 


Campagne  romaine,  sa   constitution 

géologique,  461-4(5 j. 
Canon  du   concile    d'Elvire    sur    les 

peintures  chrétiennes,  280. 
Canon  pascal  de  saint  Hippolyte,  450. 
Caricature  du  crucifix,  334. 
Catacombes  romaines  (tableau  des), 

144. 
Catacombe  de  Sainte-Agnès,  19,  39, 

ICI. 

—  de  Saint-Alexandre,  123. 

—  de    Sainte -Balbina,    189- 

191. 

—  de  Saint-CaUiste  (voir  ce 

mot). 

—  de  Saint-Castulus,  478. 

—  des  saints  Chrysanthus 

Daria,  133,  134. 

—  de  Sainte  -  Commodilla 

98. 

—  de  Sainte-Domitilla,   103, 

III. 

—  de  Sainte-Generosa ,  136 

140. 

—  de  Saint-Hermès,  465. 

—  de  Saint-Hippolyte,   isa 

—  de  Maximus,i34. 

—  des  Jordani,  134. 

—  de  Saint-Nicomede,  90. 

—  d'Ostrianus  oiifons  Pétri, 

ICI,   483. 

—  de  Saint-Pontien,  464. 

—  de  Prétextât,  1 14-123. 

—  de  Sainte -Priscille,  100, 

472. 

—  de  Saint -Sébastien,   164, 

170. 

—  de  Sainte-Soteris,  189. 

—  de  Thrason,  134. 

—  de  Saint-Valentin,  464. 

—  d'Alexandrie,  319. 
Catacombes  (découverte  des),  i  ;  an- 
ciennes visites  aux  catacombes ,  2  ; 
description  générale  des  catacom- 
bes, 34;  leur  emplacement,  34,  35; 
leur  nombre  et  leurs  noms,  37,  38, 
144  ;  origine  chrétienne  des  cata- 
combes, 39,  460-476;  elles  étaient 
creusées  dans  des  lieux  élevés,  479; 
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dans   le   tufa  granulare,  463,  480; 
a  différents  niveaux,  36,  479,  503; 
dans    des  areœ  limitées    d'avance, 
67,  483  ;  les  catacombes  avaient  à 
l'origine  de  petites  dimensions,  89; 
elles  servaient  au  culte  public,  42. 
151,   159;   chrétiens   poursuivis   et 
mis  à  mort  dans   les    catacombes, 
132,  i}3i   ï3S>  471;  elles  sont  fré- 
quentées  comme    lieux   de   pèleri- 
nage,  149,  157;  description  des  ca- 
tacombes par  saint  Jérôme,  150;  par 
Prudence,   15:);  elles  sont  endom- 
magées par  une  dévotion  indiscrète, 
118,    147,   152,  154;   dévastées  par 
les  barbares,  44,  157;  réparées  par 
l':;s  papes,  14;,  158,  161  ;  les  reliques 
des  saints  en  sont  retirées,  161,  162; 
abandon  des  catacombes,  162;  on 
les  de-ouvre  de  nouveau,   4$;  his- 
toire des  catacombes,  çyiO^f. 
Catacombes  juives,  8(5,  87. 
Catabgue  des  papes  dans  l'alminach 

chrétien,  25. 
Ceadwalla  (epitaphe    du  roi  saxon), 

540 
Cécile  (chapelle  de  sainte),  224;  fa- 
mille de,  237;  ses  actes,  28,  225; 
leur  correction,  240;  extrait  de  leur 
texte,  534;  récit  de  son  martyre, 
226;  recherche  et  découverte  de 
ses  reliques  par  Pascal  I*^*",  228;  par 
le  cardinal  Sfonirati,  229  ;  sa  statue 
par  Maderno,  231. 
Cella.  cella  memoriœ.  74,  75,  78,  7^, 

141,  193. 
Cerealis  et  Sallustia.  cum  xxi,  graf- 

fite,  271. 
Chaires  taillées  dans  le  tuf,  43,  504, 
chaire   de    saint    Pierre  :  —  sa    des- 
cription,  537-539;    textes  établis- 
sant l'identité  de  la  relique  conser- 
vée sous   ce  nom   et    de    la    vraie 
chaire  dont  se  servit  l'apôtre,  539- 
545  ;    autre  chaire  de  saint  Pierre 
dans  le  cimetière  d'Ostrianus,  102, 
546,  les  deux  fêtes  de  la  chaire  de 
saint  Pi^re,  547. 
chaire  portative,  189. 


Chaire  (saint  Sixte  massacré  dans  sa), 
209;   chaire  de  saint  Sixte,  gravée 
sur  une  pierre  tombale,  209. 
Cheval    (le),    symbole    du    chrétien, 

324. 
Clirestus  pour  Christus,  57. 
Chrétiens  (les)  ne  brûlaient  pas,  mais 
enterraient   leurs  morts,  88  ;  posi- 
tion légale  des  chrétiens  de  Rome, 
56;    pris    d'abord   pour  une   secte 
juive,   5<j,    59;   accuses   d'incendies 
et  persécutes  par  Néron,  59  ;  tolè- 
res quelquefois,   mais  jamais  auto- 
risés, 50  ;   chrétiens  de  haut  rang, 
48,  56,  182,  186,  188;  chrétiens  ap- 
partenant a    la  famille  impériale, 
48,  56. 
Christ   (i/nage  du) ,  273    (voir  Jésus- 
Christ). 
Chrysanthus  et  Daria  enterres  in  are- 

nario,  133,  471. 
Ciacconio,  ses  recherches  sur  les  ca- 
tacombes, 8. 
Ciborium,  215. 

Cimetière  (voir  Catacombe).  * 

Clemeiis,  Titus  Flavius,  consul,  mar- 
tyr, 52. 
Clément  (saint),  pape,  description  de 

sa  basilique,  558-575. 
Clément    Vill,    pape,    interdit    les 
fouilles  faites  par  des  particuliers 
dans  les  catacombes,  13. 
Clément  IX,  pape,  réglemente  la  re- 
cherche des  reliques,  13. 
Cierge   romain,    sa    composition   au 

111*=  siècle,  129. 
Clivus   cucumeris    (cimetières   situés 

sur  le),  38,  144. 
Coire,  7f,  8a, 

Collèges,  68,  71  ;  collèges  de  pauvres 
gens,  71,   73  ;   forme   des  collèges 
funéraires    adoptée    par    les   chré- 
tiens, 71,  127. 
Collegium  frcLtrum,  nom  légal  de  la 

communauté  chrétienne,  8d. 
Colombe ,   symbole    de    l'àme    chré- 
tienne, 'Ji^y,  302,  309;  du  Saint-Es- 
prit, 297;  des  apôtres,  301. 
Confessio,  40. 
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Corneille  (saint),  pape,  était  peut-être 
d'une  grande  famille  romaine,  260; 
son  tombeau,  26a  ;  inscriptions  de 
ce  tombeau,  263-267. 

Coraelia  (  cimetières  situés  sur  la 
voie),  ()6,  144. 

Corporations  (voir  Collèges). 

Croix,  déguisée,  188;  croix  sur  le 
j:allium  épiscopal,  268;  sur  les  vê- 
tements, 137,  284.;  croix  gammée, 
*i7,  3+Oj  34-3  ;  rareté  des  représen- 
tations de  la  croix  dans  les  pre- 
miers siècles,  336;  croix  sur  un 
monument  antérieur  a  Constantin, 
336;  représentée  par  le  tau  grec, 
336;  par  \e  nombre  trois  cents,  337; 
par  l'ancre  ou  le  trident,  295  ;  dé- 
votion des  premiers  chrétiens  pour 
la  croix,  332-33+- 

Crypta  arenaria ,  sens  de  ce  mot, 
469. 

Crypte  (voir  Catacombe,  Cécile,  Cor- 
neille, Papes,  etc.)  ;  crypte  de  Lu- 
cine,  67,  181,  480. 

Cubiculum,  41,  42. 

Cucurbita  ou  hedera,  controverse  re- 
lative à  l'histoire  de  Jonas,  362. 

Cultor  verbi,  7^,  80. 

Cupidon  et  Psyché,  bas-relief  d'un 
sarcophage  du  cimetière  de  Cal- 
liste,  432. 

Custodia  monumenti,  107. 

Cyprien  (fresque  représentant  saint), 
268. 

Cyprien  (textes  de  saint),  sur  le  Bap- 
tême, 368;  sur  l'histoire  de  Daniel, 
365;  sur  la  date  de  la  mort  des 
martyrs,  207;  sur  le  corbeau,  359. 

Cyrinus  (saint) ,  pape  et  martyr,  en- 
terré dans  le  cimetière  ad  Cata- 
cumbas,  168,  170,  171,  174. 


Damase  (saint),  pape,  son  amour 
pour  les  catacombes,  148,  155;  in- 
scriptions composées  par  lui,  27,  44, 
149;  inscription  placée  par  lui  dans 
la  basilique  de  Sainte-Agnès,  416; 


dans  le  baptistère  du  Vatican,  $42  ; 
dans  le  cimetière  ad  Catacumbas, 
171  ;  dans  la  crypte  de  saint  Cor- 
neille, 36»;  sur  la  tombe  des  saints 
Protus  et  Hyacinthus,  148;  sur  la 
tombe  de  saint  Janvier,  121  ;  sur  la 
tombe  de  saint  Eusebe,  251  ;  sur 
la  tombe  de  saint  Marcel,  255;  sur 
la  tombe  de  sainte  Béatrice,  138; 
sur  la  tombe  de  saint  Pierre  au  Va- 
tican, 479  ;  au-dessus  de  l'autel  de 
la  crypte  papale,  216;  derrière  la 
chaire  de  la  crypte  papale,  en  l'hon- 
neur de  saint  Sixte,  210,  travaux 
de  saint  Damase  dans  les  cata- 
combes, 20,  148,  200,  499. 

Daniel  (peintures  représentant),  109, 
374;  (sculptures  représentant),  438; 
(fonds  de  coupe  dorés,  représen- 
tant), 4^9,  422. 

Dauphin,    symbole    de  Jésus-Christ, 

323- 

Dea  Dia  (cimetière  chrétien  creusé 
sous  le  bois  sacré  de  la),  136,  140. 

Depositio,  41, 

Dies    rosationis,  violationis,  76,  191. 

Diocletien,  d'abord  favorable  aux 
chrétiens,  135;  les  persécute  et 
confisque  les  propriétés  ecclésiasti- 
ques, 136;  détruit  les  archives  de 
l'Eglise,  io,  96,  J36. 

Diocœsis,  140. 

D.  M.,  rareté  de  ces  lettres  sur  les 
tombes  chrétiennes,  88. 

Docteur  puisant  de  l'eau  dans  le  puits 
mystique,  fresque  du  cimetière  de 
Calliste,  399. 

Domaines  funéraires  (étendue  des), 
66. 

Domitien,  empereur,  ses  parents 
chrétiens,  $!-$$• 

Domitilla  (Flavia),  femme  de  T.  Fla- 
vius Clemens,  $a;  nièce  de  T.  Fla- 
vius Clemens,  53  ;  cimetière  creusé 
dans  la  propriété  de  cette  dernière, 
103  ;  médaille  trouvée  dans  ce  cime- 
tière, 414;  sarcophages  trouves  dans 
ce  cimetière,  107. 

Dormitio,  42,  99. 
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EcCtESIA   FRATRUM,    8o. 

Édits  contre  les  cimetières,  rendus 
par  Déce,  131,  et  par  Valérien,  82, 
131;  rapportés  par  Gallien,  132; 
renouvelés  par  Aurélien,  135,  et 
par  Dioclétien,  136;  révoqués  par 
Maxence,  140;  édit  de  Milan,  81, 
14(5. 

Église  représentée  sous  la  figure  d'une 
femme,  394. 

Église  romaine  symbolisée  par  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  415. 

Éleuthére  (saint),  pape,  ^7, 

Élie  emporté  au  ciel,  bas-relief  d'un 
sarcophage,  446. 

Elliptique  (forme)  du  nom  AOUKIC, 
207. 

Enfants  (les  trois)  dans  la  fournaise, 
36s,  408,421. 

Ennodiusde  Pavie  (texte  d'),  relatif 
à  la  chaire  de  saint  Pierre,  540. 

Ephrem  (texte  de  saint)  sur  l'Eucha- 
ristie, 318;  sur  la  résurrection  des 
corps,  365. 

Épitaphes  originales  des  papes,  98, 
176,  200,  205  {voit  Eusèhe,Damase, 
Corneille);  rareté  des  épitaphes 
d'évêques,  201-204;  épitaphe  de 
saint  Abercius,  315;  épitaphe  trou- 
vée à  Autun,  316. 

Esprit- Saint,  représenté  par  la  co- 
lombe, 297;  sous  la  forme  humaine, 
436. 

Etienne  (saint),  pape,  confondu  avec 
saint  Sixte,  210. 

Eucharistie,  symbolisée  par  le  pois- 
son, 308;  par  le  poisson  et  le  pain, 
313-323  ;  par  le  cheval  et  le  pain, 
324;  parle  changement  de  l'eau  en 
vin  aux  noces  de  Cana,  317-321, 
356;  par  la  multiplication  des  pains 
et  des  poissons,  317-321;  par  le  lait, 
325,  329;  par  le  repas  des  sept  dis- 
ciples, 312,  318,  395. 
Eulogia,  signifiant  l'Eucharistie,  320; 
pris  dans  le  sens  de  pain  bénit,  3  20. 
Eusébe  (saint),  pape,  découverte  de 
sa  chapelle.  247-253  ;  inscription 
composée  par  saint  Damase  en  son 


honneur,  251;  épisode  de  la  vie  de 
saint  Eusebe  révélé  par  cette  inscrip- 
tion, 253. 

Eusebio  homini  Dei,  215. 

Eutychien  (saint),  pape,  200,  208. 


Fabien  (saint),  pape,  23,  197,  206. 

Fabretti,  son  recueil  d'mscnptions,  14. 

Fabrica,  131. 

Faustinianus  (pierre  tombale  de),  296. 

Felicissimus  (saint),  diacre  et  martyr^ 
114,  119,  122,  209. 

Féhx  (saint),  pape,  554. 

Félix  (description  de  la  fête  de  saint), 
par  saint  Paulin  de  Noies,  411. 

Fiientibus  in  Domino,  sens  de  cette 
expression,  90,  91. 

Filocalus  (Furius  Dionysius),  son  alma- 
nach,  25;  inscriptions  gravées  par 
liii,  37,  44,  149,  250,  2SI- 

Flavius  Clemens  {voir  Cle mens,  Domi- 
tilla). 

Flavius  Sabinus,  51. 

Flûte  entre  les  mains  du  Bon  Pas- 
teur, 289,  290,  350. 

Foi  (personnification  de  la),  315. 

Fossor^  l'administration  des  cimetières 
transférée  des  prêtres  aux  fossores, 
153  ;  rang  de  ceux-ci  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  154. 

Fratres,  nom  commun  aux  chrétiens, 
80. 

Fratr£s  Arvales,  136,  139. 

Fundus  rosarius,  donné  par  Constan- 
tin au  cimetière  de  Balbina,  191. 


Gammée  (voir  Croix).  m 

Garrucci  (le  R.  P.),  éditeur  des  écrits  "^Ê 
de  Macarius,  7  ;  ses  études  sur  les 
verres  chrétiens,  16,  405;  sur  les 
tombeaux  de  quelques  sectateurs 
de  Mithra,  288  ;  son  opinion  sur  la 
date  de  l'inscription  d'Autun,  316; 
sur  la  date  de  l'emploi  du  nimbe, 
283  ;  sur  les  peintures  représentant 
Marie,  dans  le  cimetière  de  Pris- 
cille,  282. 
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Graffiti,  leur  division  en  trois  classes, 
193,  194.;  graffites  de  la  crypte  pa- 
pale, içi  ^  198;  de  la  crypte  de 
sainte  Cécile,  237,  239;  de  la  crypte 
de  saint  Corneille,  271. 

Grégoire  le  Grand  (saint),  pape,  son 
récit  de  l'enterrement  temporaire 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ad 
Cutacumbas,  173  ;  sa  définition  des 
reliques,  31. 

Grégoire  de  Tours  (saint),  son  récit 
d'un  martyre  dans  les  catacombes, 
133. 

Gregorius  -presh.,  215. 


Habacuc  apportant  à  Daniel  sa  nour- 
riture, bas-relief  de  plusieurs  sar- 
cophages, 438,  4+3. 

Hedera  sous  laquelle  reposa  Jonas, 
controverse,  362. 

Hippolyte,  son  cimetière  décrit  par 
Prudence,  150;  son  dies  natalis , 
161;  sa  statue,  450;  verres  le  re- 
présentant, 410;  sarcophage  le  re- 
présentant, 452;  son  canon  pascal, 
4SO-4S2. 

Hyacinthe  (saint),  découverte  de  ses 
reliques  par  le  P.  Marchi,  20,  529. 


Inscriptions  (une*  indique  les  inscrip- 
tions citées  intégralement),  4,  5,  49, 

65,66,  67,  72,  74,  79*,   80,    90*,   Ç,lj\ 

loS,  116*,  119*,  120,  121*,  122*, 
138*,  142*,  148,  IS2*,  ISS,  158, 
171*,  176*,  188,  194,  195*,  196*, 
'^97*-,  ïj/^j  200*,  205*,  206,  207,  208, 
209,  210*,  216*,  223*,  231*,  23  s,  238, 
24S,  247,  249*,  2SI,  2S5*,  2S7*,  26s, 
269,  271,  296*,   298,  209*,  300,   302 

303?  307,  309,  310%  311,  31S,  316, 
319*,  322*,  331,  334*,  336,  340,  343, 
3SS,  3  59,  360,  372*,  376*,  i77\  394, 
409,  410,412%  413*,  416,  417%  418, 
428*,  431*,  433*,  440*,  44S,  447,452, 
453,  479*,  Sïi,  $12*,  SI4,  522*,  S2S*, 
529*,  S30*,  S40,  S41,  S42,  544,  547*, 
560*,  S63*,  S70,  S77*. 


Itinéraires  des  anciens  pèlerins,  29, 

30,  III,  168,  169. 
IXerc  (voir  Poisson). 

Janvier  (saint),  114,  119-125. 

Jean  et  Paul  (saints),  enterrés  dans 

l'enceinte  de  Rome,  8$,  160. 
Jean  III,  pape,  ordonne  que  la  messe 

soit  célébrée  dans  les  catacombes, 

159- 

Jérôme  (saint),  ses  visites  aux  cata- 
combes, 149,  150;  sa  discussion 
avec  saint  Augustin  sur  l'histoire  de 
Jonas,  362;  textes  de  saint  Jérôme 
sur  le  poisson  considéré  comme 
symbole  de  Jésus-Christ,  308;  sur 
Exupére,  évêque  de  Toulouse,  323. 

Jésus-Christ,  sous  la  figure  d'Orphée, 
289;  du  Bon  Pasteur,  289,  327,  347- 
3SS  ;  du  poisson,  303-323  ;  du  soleil, 
381  ;  anciens  portraits  de  Jésus- 
Chnst,  373. 

Job,  représenté  sur  les  sarcophages, 
448. 

Jonas  (histoire  de),  type  de  la  résur- 
rection, dans  les  peintures,  361-363; 
sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages, 
440;  surlesfonds  de  coupe,  409,  422. 

Joseph  (saint),  époux  de  Marie,  incer- 
titude des  peintures  le  représentant, 
383  ;  représenté  jeune  et  imberbe 
sur  les  plus  anciens  sarcophages, 
383  ;  en  vieillard,  depuis  le  v*  siècle, 
383  ;  influence  des  Évangiles  apo- 
cryphes sur  ces  variations  du  type 
de  saint  Joseph,  383. 

Juifs,  protégés  par  la  loi  romaine,  $8, 
59;  marchands  de  verre  cassé  dans 
le  Transtevere,  407. 

Jiissus,  sens  du  mot,  142. 

Labarum,  sculpté  sur  un  sarcophage, 

443- 
Labicane    (cimetières    situés    sur    la 

voie),  144. 
Lait,  symbole  de  rEucharistie.3  25-3  29. 
Lampe  de  terre  cuite  du  m*  siècle 

représentant  le  Bon  Pasteur  et  la 


588 


INDEX   ALPHABETIQUE. 


bergerie,  355;  lampe  de  bronze  du 
iv^  siècle,  développant  avec  une 
richesse  extraordinaire  tont  le  sym- 
bolisme du  poisson,  322. 

Lanuvium  (inscnpt.  du  collège  de),  72. 

Lapsi,  2  53-2  s  S- 

Latran  (musée  chrétien  de),  435-452. 

Lenormant  (Charles),  son  opinion  sur 
les  peintures  des  catacombes,  278. 

Léon  III,  pape,  son  zélé  pour  les  cata- 
combes, 161;  travaux  exécutés  par 
son  ordre  dans  la  crypte  de  saint 
Corneille,  269. 

Léon  IV,  pape,  transporte  dans  Rome 
les  reliques  de  plusieurs  saints,  162. 

Lettres  et  croix  au  bord  des  vête- 
ments, dans  les  peintures,  283. 

Liberalis,  consul,  martyr,  49. 

Libérien  (catalogue),  25. 

Liber  indulgentiaruitij  m,  164. 

Liber  mirabilium,  m. 

Liber  fontificalis,  27. 

Lin  (saint),  pape,  son  tombeau,  97^  98. 

Liturgiques  (voir  Peintures). 

LocuSfloculus,^o,  152;  locus  bisomus, 
trisomus,etc.,  40,  152;  /ocm/i  taillés 
au  milieu  d'une  fresque,  118,  350. 

Lois  contre  les  violateurs  de  tom- 
beaux, 64. 

Lois  pénales  menaçant  les  chrétiens,  61 . 

Lois  relatives  a  la  sépulture,  64, 65, 85. 

Lucina  (sainte),  probablement  Pom- 
ponia  Gr«ecina,  183-186;  sa  crypte, 
181-187,  480-482. 

Lucius  (saint),  pape,  200,  207. 

Luminare,  luminaire  ou  lucernaire, 
42,  190,  233. 


Mabillon,  De  cultu  sanctorum  igho- 
torutn,  15. 

Macarius,  son  Hagioglypta,  7. 

Maderno,  sa  statue  de  sainte  Cécile, 
231. 

Mages  (adoration  des),  366,  381. 

Mamphula,  323. 

Mansio,  142. 

Marangoni,  ses  travaux  dans  les  cata- 
combes, 16. 


Marbres  (dépôt  de),  découvert  au 
bord  du  Tibre,  128. 

Marc  (saint),  pape,  enterré  dans  le 
cimetière  de  Sainte-Balbine,  146. 

Marcel  (saint),  pape,  136,  140. 

Marcellin  (saint),  pape,  136. 

Marchi  (le  R.  P.),  ses  travaux,  18,  19, 
ICI,  168;  il  soutient  le  premier 
l'origine  chrétienne  des  catacombes, 
461  ;  découverte  par  lui  du  tom- 
beau de  saint  Hyacinthe,  539. 

Marcia,  concubine  de  Commode,  49. 

Marcien  (texte  du  jurisconsulte) ,  sur 
les  collèges,  71. 

Marie  (la  sainte  Vierge;,  figure  de 
l'Eglise,  375;  représentée  sous  les 
traits  d'une  femme  orante,  375  ;  en 
pendant  avec  le  Bon  Pasteur,  376; 
entre  deux  brebis,  376,  377;  sur 
une  dalle  de  Saint -Maximin,  en 
Provence,  377;  sur  des  fonds  de 
coupe,  381,  415;  peinte  avec  l'en- 
fant Jésus,  dans  une  fresque  du 
IV*  siècle,  378;  dans  la  scène  de 
l'adoration  des  Mages,  379;  avec  le 
prophète  Isaïe,  dans  une  chapelle 
du  cimetière  de  Priscille,  du  i'''"  ou 
II"  siècle,  380;  sur  d'autres  fresques 
du  même  cimetière,  382;  sur  une 
fresque  du  \w*  siècle,  dans  la  cata- 
combe  d'Alexandrie,  320. 

Marini,  17,  103. 

Martyrium,  40,  78. 

Miirtyrologium  Hieronymiunum,  23, 
221  ;  martyrologes  de  Bede,  d'Ado, 
d'Usuard,  28. 

Martyrs  (grand  nombre  de)  enterrés 
ensemble,  217-220. 

Martyr  vindicatus,  207. 

Melchiade  ou  Miltiade  (saint) ,  pape, 
reprend  possession  des  loca  eccle- 
siastica  confisqués,  140;  est  le  der- 
nier pape  enterré  dans  les  cata- 
combes, 146;  son  tombeau  dans  un 
cubiculum  du  cimetière  de  Calliste, 
213,  578. 

Memoria,  74,  79,  80,  ^7. 

Mensa,  table  d'autel,  151,  200,  270, 
SSS- 


( 
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Messe  interrompue   par  le  martyre, 
133  ;  messes  célébrées  dans  les  cata- 
combes  par   l'ordre   de  Jean  III, 
159;  par  Sergius  l"",  159;  par  l'or- 
dre  de   Grégoire  III,   159;    et  de 
Nicolas  I^*",  163  ;  fresque  du  iii«  siè- 
cle représentant  le  sacrifice  de  la 
messe,  386,  392;  messe  célébrée  sur 
les  tombeaux  des  martyrs   et  des 
saints,  SS4-SS7. 
3/t'fa//a  (chrétiens  condamnés  ai),  128. 
Milan  (édit  de),  81,  14,6. 
Milan  (saint  Ambroise  transporte  plu- 
sieurs corps  saints    dans   une  des 
églises  de),  160. 
Misson,  ses  jugements  erronés  sur  les 

catacombes,  14,  460. 
Moïse  frappant  le  rocher,   367,  368, 
38$;   se  déchaussant,    368;    Moïse 
type  de  saint  Pierre,  368,  388,  416- 
420. 
Monogramme   du  Christ  :    considéré 
comme  indication  de  la  date  d'une 
peinture,  284,;  ses  diverses  formes, 
338-340,378;  monogramme  inscrit 
dans  un  cercle,  340. 
Monumentum,  6$,  67,  74,  78,  90,  107; 
custodia,    tutela   monumenti ,  74, 
107;  natalis  monumenti,  78. 
Monza  (papyrus  et  huiles  de),  31,  loi, 
271. 


Nasons  (tombeau  des),  85,  10$,  347. 

Natale,  natalitia,  dies  natalis,  42,  77. 

Néree,  cimetière  des  saints  Néree  et 
Achillee,  103,  144. 

Nerva,  tolérant  pour  les  chrétiens,  60. 

Nicolas  V,  pape,  visite  les  catacom- 
bes, 163. 

Nicoméde  (catacombe  de  Saint-),  qo. 

Nimbe,  son  utilité  pour  désigner  la 
date  d'une  peinture,  282;  vase  de 
lait  nimbé,  32(5. 

Noé  dans  l'archa,  dans  les  peintures 
chrétiennes,  358;  sur  les  médailles 
d'Apamée,  358;  sur  les  sarcophages 
chrétiens,  359,  441  ;  type  du  Bap- 
tême, 360, 


Nomentane  (cimetières  situés  sur  la 

voie),  96,  144. 
Novella  (cimetière  de),  144. 


Olea  recueillies  comme  reliques,  31, 

371. 
Optât   (fresque  représentant  saint), 

269;   son  épitaphe,  24$;   son  tom- 
beau, 249. 
Optât  (de  Mileve)   (textes  de  saint), 

sur  le  poisson  symbolique,  307, 308. 
Ordo  cœnarum,  78. 
Ordre  (sacrement  de  l') ,  peinture  le 

représentant,  401. 
Orphée,  type  du  Christ,  289  ;  sur  un 

sarcophage,  435. 
Ostiensis  (cimetières  situés  sur  la  voie), 

144. 
Ostrianus  (cimetière  d'),  loi,  144. 


Pain  eucharistique,  311,313,  317, 3  18, 
320,  321,  322,  323,  324,  424,  425, 
438;  multiplication  des  pains  et  des 
poissons,  symbole  de  l'Eucharistie, 
317-321  ;  pain  et  poisson  apportés 
par  Habacuc  à  Daniel,  sur  un  sar- 
cophage de  Brescia,  438. 

Pallium,  vêtement  du  clergé  chré- 
tien primitif,  392;  pallium  épisco- 
pal,  2(58;  pallium  des  métropoli- 
tains, 446;  pallium  ou  manteau 
laissé  par  Élie  a  Elisée,  bas-relief 
d'un  sarcophage,   445. 

Pantagathus  sacerdos  academice  rom. , 

S- 

Panvinius,  44. 

Papes  (description  de  la  chapelle  des), 
au  cimetière  de  Calliste,  192-194, 
21 4-2 1(5. 

Papyrus  MS.  de  Monza,  31. 

Paraboles  évangéliques  peintes  dans 
les  catacombes  :  la  vigne,  108,  345  ; 
les  vierges  sages  et  les  vierges  folles, 
34<5;  le  semeur,  346;  le  Bon  Pas- 
teur, 347-3  S  S- 

Parentalia,  76. 

Partenius  et  Calocerus,  martyrs,  tu- 
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teurs  d'Anatolia,  188;  chambre  où 
ils  furent  déposés,  257-259;  fresque 
représentant  leur  comparution  de- 
vant le  tribunal,  370-372. 

Pascal  I"  (saint),  pape,  translation 
par  lui  des  reliques  des  catacombes, 
162;  il  retrouve  le  corps  de  sainte 
Cécile,  228. 

Pasteur  (le  Bon),  image  de  Jésus- 
Christ,  289;  ne  peut  être  confondu 
avec  les  peintures  païennes  repré- 
sentant des  bergers,  347;  ses  attri- 
buts :  la  brebis,  349;  le  vase  de  lait, 
326,  350;  la  flûte  de  roseau  ou 
syrinx,  289,  350;  la  chèvre  ou  le 
bouc,  288,  294,  350;  —  le  Bon 
Pasteur  et  les  apôtres,  350,  351  ;  le 
Bon  Pasteur  et  Vovile,  3  5  5  ;  pasteur, 
probablement  païen,  sur  des  sarco- 
phages des  catacombes,  432,  434. 

Patène  (voir  Verres). 

Paul  (saint),  apôtre,  représenté  sur  les 
verres  chrétiens,  415  ;  sur  une  mé- 
daille de  bronze,  4I4;  son  tombeau 
et  sa  basilique  sur  la  voie  d'Ostie,  98, 

Paul  I**",  pape,  translation  par  lui  des 
reliques  des  catacombes,  161. 

Paul  V  interdit  les  fouilles  faites  par 
les  particuliers  dans  les  catacombes. 

Peintures  chrétiennes  (interprétation 
d'un  décret  du  concile  d'Elvire  sur 
les),  280,  281;  moyens  de  recon- 
naître leur  date,  281-285;  dévelop- 
pement de  la  peinture  chrétienne, 
285,  286;  énumeration  des  plus 
anciennes  peintures,  287;  division 
des  peintures  chrétiennes,  291;  pein- 
tures symboliques,  292;  peintures 
allégoriques,  345  ;  peintures  bibli- 
ques, 356;  peintures  historiques, 
370;  peintures  liturgiques,  384. 

Perpétue  (actes  de  sainte),  327,  353. 

Petronilla  (sainte),  54,  55,  428. 

Philosophumena,  49,  126,  130,  145. 

Pierre  (saint),  apôtre,  sa  venue  a 
Rome^48  ;  son  tombeau  au  Vatican, 
97;  représenté  sur  les  verres  dorés, 
408,  415-419;  sur  les  sarcophages, 


419,  437,  438,  44S>  449;  sur  une 
médaille  de  bronze,  414;  dans  les 
peintures  des  catacombes,  sous  la 
figure  de  Moïse,  368,388  (voir  Moïse, 
Chaire). 

Pierre  et  Paul  (saints),  leur  enterre- 
ment temporaire  dans  le  cimetière 
ad  Catacumbas,  171-174;  leur  fête 
à  Rome,  410. 

Plan  de  Rome  souterraine,  179;  plan 
du  cimetière  de  Calliste,  180. 

Platonia  faite  par  Sixte  III  dans  la 
crypte  papale,  199,  220. 

Plautilla  (sainte),  53. 

Plumbatœ,  232,  522, 

Poisson,  symbole  de  Jésus -Christ, 
303-323;  époque  de  ce  symbolisme, 
303,  304;  son  origine,  305;  son 
adoption  par  les  Pères  de  l'Église, 
307;  poissonsd'ivoire,  de  nacre,  etc., 
trouvés  dans  les  catacombes,  308; 
le  poisson  rarement  représenté  seul, 
309;  souvent  avec  la  colombe  ou  le 
Bon  Pasteur,  309,310;  très-souvent 
avec  le  pain  eucharistique,  311,322; 
poisson  portant  le  pain  et  le  vin 
eucharistiques  sur  son  dos,  322; 
poisson  consacré  par  le  prêtre  sur 
l'autel,  311,  386,  392;  poisson  offert 
par  Jésus  aux  sept  disciples,  312- 
314,  318,  395;  inscriptions  antiques 
relatives  au  poisson  symbole  de 
l'Eucharistie,  315,  316  {woiv Eucha- 
ristie, Jésus-Christ,  Pain). 

Polemius  Silvius,  son  calendrier,  78. 

Policamus  (saint)  (fresque  représen- 
tant), 244. 

Pûlyanires,  217-220. 

Pomponia  Graecina,  56,  183-18(5. 

Pomponio  Leto  et  ses  compagnons, 
4,  497. 

Pomponius  Bassus,  183. 

IJOMIIQNIOC  rPHKElNOC,  185. 

Ponîiani  ad  ursum  pileatum  (cime- 
tière), 38,  144. 

Pontien  (saint),  pape, translation  de  ses 
reliques  par  saint  Fabien,  197,205. 

Pontifes  païens,  leur  juridiction  sur 
les  tombeaux,  65. 


INDEX  ALPHABETIQUE. 


591 


Portuensis  (cimetières  situés  sur  la 
voie),  38,  144. 

PP.  ROM.,  pour  Pontifex  Romanus, 
■Z69. 

Préfecture  urbaine  (registres  de  la), 
2S,  20s. 

Prétextât  (catacombe  de),  114;  sa 
découverte,  115-118,  121,  122;  ses 
peintures,  11$,  116, 118;  ses  inscrip- 
tions, 119,121,  122;  saint  Sixte  y  fut 
martyrisé,  208,  209. 

Priscille  (catacombe de),  100,  380-382, 

472,  473- 

Prosélytes  juifs  (deux  classes  de),  $8. 
Prudence ,    description    par    lui    du 

cimetière  de  Saint-Hippolyte,  150; 

des  folyandres,  217. 
Purgatoire  (expression  de  la  croyance 

au),  119. 


Quattro  coronati,  enterrés  in  are- 

nario,  468,  470. 
Quirinus  (tombe  de  saint),  121. 
Quirinus  ou  Cyrinus  (saint),  évêque 

de  Siscia,  244. 


Raoul  -  RocHETTE  ,  origine  de  ses 
erreurs  sur  Tart  chrétien,  16;  ses 
écrits,  sa  théorie,  17,  287,  347. 

Religionem,  ad  religionem  pertinentes 
meam,  90. 

Religiosus  locus,  64,  132. 

Restutus,  M.  Antonius  (inscription 
de),  90. 

Rome  prise  par  Alaric,  156;  par  Viti- 
gés,  157;  par  Astolphe,  160. 

Rosatio,  76 ,  191. 


Sabinus,  diacre,  son  inscription,  15$, 

Sacrements  (chambres  des)  {cubicula. 
A2,  A3,  A^  A»,  A6),  385-400,  510-512. 

Saci-emènts  (voir  Baptême,  Eucha- 
ristie, Pénitence,  Ordre). 

Sacrificium  pro  dormitione,  42. 

Salaria  (cimetières  situés  sur  les  deux 
voies),  144. 


Sarcophages  chrétiens,  427-456. 

Scipions  (tombe  des),  85. 

Sculpture,  tardif  essor  de  la  sculpture 
chrétienne,  429. 

Sepolcro  a  mensa,  41,  i8(î,  200. 

Sergius  I*"",  pape,  compose  l'epitaphe 
de  Ceadwalla,  540. 

Severano  (le  P.),  éditeur  de  Bosio,  11. 

Severus,  diacre,  son  cubiculum,  135, 
142. 

Sfrondati,  cardinal,  découvre  le  corps 
de  sainte  Cécile,  229,  et  ceux  des 
saints  Tiburtius,  Valérien  et  Maxime, 
232. 

Sirice  (saint),  pape,  travaux  faits  par 
lui  dans  la  crypte  de  saint  Cor- 
neille, 265,  166. 

Sixte  II  (saint),  pape,  invoqué  parles 
pèlerins,  196;  martyrisé  dans  le 
cimetière  de  Prétextât,  208,  209; 
inscription  en  son  honneur  par 
saint  Damase,  210. 

Sixte  III  fait  faire  une  platonia  dans 
la  crypte  papale,  199,  220;  inscrip- 
tion placée  par  lui  dans  le  Baptis- 
tère de  Latran,  375. 

Sophronia  (graffites  relatifs  à),  195. 

Soter  (saint),  pape,  204. 

Sotei-is  (sainte) ,  martyre  (cimetière 
de),  144,  189,  204,  501. 

Souscription  faite  en  Angleterre  pour 
aider  les  fouilles  du  cimetière  de 
Prétextât,  122. 

Sportula,  77^  129. 

Sylvestre  (saint),  pape,  enterré  dans 
une  basilica,  146. 

Symboles  chrétiens  :  Pancre,  295; 
l'agneau  ou  la  brebis,  297, 376,  417; 
la  colombe,  297-302;  union  de  plu- 
sieurs symboles,  299,  337;  le  phé- 
nix, 302;  le  poisson,  303-323;  le 
vase  de  lait,  325-329;  le  cheval,  3  23  ; 
le  vase,  329;  le  navire,  331. 

SymboUsme,  292;  règles  pour  son 
interprétation,  293-295. 


Tertullien    (textes  de),  sur  la  con- 
dition des    chrétiens   à  la   lin   du 
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Il'' siècle,  $o,  59;  sur  la  communauté 
chrétienne,  71,  82,  127,  129;  sur 
les  sépultures  chrétiennes,  81;  sur 
la  colombe,  298,  299,  350;  sur  le 
poisson,  307  ;  sur  la  croix,  333  ;  sur 
le  tau,  pris  comme  image  de  la 
croix,  337;  sur  le  Bon  Pasteur,  34.9; 
sur  le  Bon  Pasteur  peint  sur  les 
calices,  +23. 

Testament  romain  (  restitution  des 
clauses  d'un),  relatives  a  la  sépul- 
ture, 7r77- 

Théodelinde,  reine  des  Lombards 
(reliques  envoyées  a),  31. 

Tiburtina  (cimetières  situés  sur  la 
voie),  14+. 

Tituli,  ou  paroisses  de  Rome,  140, 
i+i,  IS9. 

Titulus,  7g. 

Tor  Marancia,  ferme  où  est  le  cime- 
tière de  Domitille,  104. 

Triclinium  pour  les  agapes,  79,  106. 

Tufa  granulare,  tufa  litoide,  ^62-^6^. 


Urbain  (saint),  pape,  20$. 

Urbain,  évêque,  assiste  sainte  Cécile, 
242. 

Urbain  VIII  interdit  les  fouilles  faites 
par  les  particuliers  dans  les  cata- 
combes, 13. 


Va  LÉ  RIEN,  ses  édits  contre  les  cime- 
tières chrétiens,  82,  131. 

Valérien  (saint),  époux  de  sainte 
Cécile,  220,  232. 


Vatican  {memoria  de  saint  Pierre  au), 
971  (papes  enterrés  au),  97,  202; 
musée  chrétien  du  Vatican,  17,  404, 
4,14,  4.17,  418,  421  (voir  Chaire). 

Verres  dorés,  trouvés  dans  les  cata- 
combes, 404;  leur  petit  nombre, 
405,  leur  date,  407;  verres  repré- 
sentant des  sujets  païens,  406,  407, 
ou  juifs,  408;  sujets  chrétiens  et 
bibliques  représentés  sur  les  verres, 
408,  421;  images  des  saints,  410; 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
410,415,  416;  médaillon  de  bronze 
représentant  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  type  de  leurs  portraits  repro- 
duits par  les  verres  chrétiens,  414; 
verres  représentant  saint  Pierre 
sous  la  figure  de  Moïse  frappant  le 
rocher,  416-419;  patènes  en  verre 
ornées  de  sujets  bibliques,  décou- 
vertes à  Cologne,  421;  leur  usage, 
423  ;  inscriptions  des  verres  chré- 
tiens, 412. 

Vigile,  pape,  restaure  des  inscriptions 
damasiennes,  158. 

Violateurs  de  tombeaux  (lois  contre 
les),  64;   (imprécations  contre  les), 

64. 
Volcanique,  couche  volcanique  autour 
de  Rome,  461. 


ZÉPHYRiN  (saint)  ,  pape ,  confie  a 
Calliste  le  premier  cimetière  pu- 
blic, 126,  130,  243;  y  est  enterrej 
204. 


-«^■^^  jx^~ 


SUPPLÉMENT 


RESUME  DES  DÉCOUVERTES 
FAITES  DANS  LES  CATACOMBES  DEPUIS  1874. 

Nous  n'entreprenons  point  de  raconter  ici  toutes  les  décou- 
vertes faites  depuis  1874  dans  les  catacombes  romaines  et  dans  les 
autres  lieux  fertiles  en  antiquités  chrétiennes.  Nous  voulons  seule- 
ment résumer  brièvement  celles  qui  ont  un  rapport  étroit  avec  les 
sujets  traités  dans  les  deux  éditions  successives  de  Rome  Souterraine. 
Si  elles  nous  obligent  à  rectifier  un  très-petit  nombre  de  détails,  que 
les  progrès  d'une  science  toujours  en  marche  ont  démontrés  inexacts, 
elles  nous  donnent  en  même  temps  la  certitude  que  rien  ne  sera 
changé  dans  les  lignes  générales  que  nous  avons  tracées  d'après  les 
règles  posées,  d'une  main  si  prudente  et  si  sure,  par  M.  de  Rossi. 
Chacune  des  découvertes  qui  se  sont  succédé  d'année  en  année  est 
venue  les  éprouver  et  les  confirmer. 

I.    Nouvelles  études  dans  le  cimetière 
DE   Prétextât. 

D'heureuses  recherches  faites  en  1874  par  un  des  plus  zélés  disci- 
ples de  M.  de  Rossi,  M.  Mariano  Armellini,  ont  permis  de  donner  un 
nom  à  l'une  des  cryptes  découvertes  en  1870  dans  la  catacombe  de 
Prétextât,  et  de  déterminer  en  même  temps  l'emplacement  du  tom- 
beau de  deux  des  martyrs  enterrés  dans  cette  catacombe  ^.  Le  lec- 
teur se  rappelle  qu'en  1 870  la  commission  d'archéologie  sacrée  entre- 

I.  Sur  les  fouilles  faites  en  18^7,  1850,  1857,  1856,  1870,  dans  le  cimetière 
de  Prétextât,  voir  pages  114-123. 
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prit  des  fouilles  dans  le  grandiose  ambulacre,  spelunca  magna,  qui 
forme  le  centre  historique  de  ce  cimetière,  et  dans  lequel  les  anciens 
topographes  placent  les  tombes  célèbres  de  S.  Urbain,  SS.  Felicissi- 
mus  et  Agapitus,  S.  Janvier  et  S.  Quirinus.  Deux  cryptes  étaient 
déjà  reconnues,  celles  où  avaient  été  déposés  les  corps  de  ces  deux 
derniers  martyrs.  Deux  autres  furent  retrouvées  en  1870,  l'une 
située  à  35  mètres  environ  de  celle  de  Quirinus,  l'autre  s'ouvrant  à 
peu  de  distance  du  cubiculum  de  S.  Janvier.  M.  de  Rossi  avait  cru 
pouvoir  identifier  la  première  (mais  sans  autre  indice  que  l'ordre  sui- 
vant lequel  les  cryptes  sont  énumérées  dans  la  Notifia  ecclesiarum) 
avec  la  tombe  des  SS.  Felicissimus  et  Agapitus*  :  il  n'avait  pu 
donner  un  nom  à  la  crypte  élégante  et  grandiose  que  nous  avons 
décrite  page  122,  et  que  tout  démontrait  cependant  avoir  été  Tun  des 
lieux  les  plus  fréquentés  de  la  catacombe.  La  découverte  de  M.  Armel- 
lini  a  corrigé  l'appellation  donnée  hypothétiquement  à  l'une  de  ces 
cryptes  en  montrant  que  le  vocable  des  martyrs  Felicissimus  et  Aga- 
pitus appartient  définitivement  à  l'autre,  c'est-à-dire  à  celle  dont 
Y arcosolium  fait  face  à  une  vaste  abside  destinée  à  contenir  la  foule 
des  pèlerins  qui  se  pressaient  dans  ce  sanctuaire  au  iv*^  siècle. 

M.  de  Rossi  n'a  point  eu,  depuis  1870,  l'heureuse  fortune  de 
retrouver  la  seconde  partie  du  titulus  original  *  dont  les  fragments, 
recueillis  dans  V arcosolium  même  de  cette  crypte,  lui  avaient  donné 
ces  mots  incomplets  :  VS  MARTYS.  Mais  l'opportune  décou- 
verte de  son  disciple  est  venue  suppléer  aux  lacunes  de  cette  inscrip- 
tion. Le  temps  n'est  plus  où  les  innombrables  débris  de  pierres,  de 
marbres  ou  de  tuiles  qui  se  rencontrent  dans  les  galeries  de  Rome 
souterraine  étaient  rejetés  avec  mépris,  et  où  les  explorateurs  des 
catacombes  ne  faisaient  cas  que  des  inscriptions  intactes.  L'exemple 
de  M.  de  Rossi  a  fait  comprendre  que  le  plus  petit  fragment  peut 
être  l'occasion  des  découvertes  les  plus  importantes,  et  que  le  devoir 
comme  l'intérêt  de  l'archéologue  est  de  ne  rien  laisser  perdre. 
M.  Armellini,  qui  venait  de  passer  en  revue  près  de  quatre  mille 
marbres  gravés  encore  épars  dans  les  catacombes  romaines,  trouva, 
au  mois  de  janvier  1874,  en  examinant  l'un  après  l'autre  les  frag- 
ments dispersés  le  long  de  l' ambulacre  central  du  cimetière  de  Pré- 
textât, un  morceau  de  marbre,  épais  de  4  centimètres,  qui  lui  parut 
avoir  servi  à  clore  une  tombe.  Au  mois  d'avril  de  la  même  année,  il 


1.  Bullettino  di  archeologia  cristiana,  1872,  p.  7^. 

a.  Et  non  damasien,  comme  il  est  dit  par  erreur  page  izi. 
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retrouva  un  vSecond  morceau  s'adapcanc  au  premier  :  les  deux  réunis 
étaient  trop  grands  pour  avoir  formé  la  fermeture  d'un  simple  locu- 
lus  :  ils  avaient  du  faire  partie  de  la  mensa  ou  tablette  horizontale 
d'un  arcosolium.  Sur  Fun  de  ces  fragments  on  lit  plusieurs  graffites  : 
le  plus  important  est  celui-ci,  écrit  en  caractères  cursifs  : 

FELICISSIMVS    ET   AGAPITVS. 

Ces  mots  (qui,  par  leur  paléographie,  appartiennent  à  la  période 
comprise  entre  le  iv^  et  le  vi*'  siècle)  ne  sont  pas  au  vocatif,  comme 
dans  les  proscinèmes  de  la  chapelle  des  papes  au  cimetière  de  Cal- 
liste,  mais  au  nominatif,  et  paraissent  une  indication  du  lieu  de 
sépulture  des  deux  saints,  le  mot  quiescunt,  ou  tout  autre  semblable, 
étant  sous-entendu*  :  peut-être  ont-ils  été  écrits  sur  la  pierre  même 
de  V arcosolium  où  reposaient  les  martyrs,  par  quelque  pèlerin  qui 
venait  de  s'agenouiller  devant  leurs  reliques,  ou  par  quelque  prêtre 
qui  venait  de  célébrer  au-dessus  d'elles  le  sacrifice  de  la  messe ^. 

•  Si  l'on  pouvait  reconnaître  V arcosolium  sur  lequel  était  posée  la 
tablette  dont  deux  fragments  ont  été  retrouvés,  on  aurait  découvert 
en  même  temps  l'emplacement  de  la  sépulture  de  Felicissimus  et 
Agapitus.  L'examen  minutieux  du  marbre,  la  comparaison  entre  son 
épaisseur  et  l'empreinte  laissée  sur  la  chaux  qui  recouvrait  la  portion 
subsistante  de  la  muraille  fermant,  jusqu'à  hauteur  d'appui,  V arco- 
solium de  la  crypte  vaste  et  ornée  découverte  en  1870,  l'identité  de 
l'enduit  de  couleur  rouge  trouvé  sur  la  partie  plane  de  cette  muraille 
et  de  celui  qui  est  encore  visible  sur  un  des  bords  de  la  tablette, 
démontrent  que  celle-ci  s'adaptait  à  Varcosolium  de  cette  crypte  : 
«  j'hésite  seulement,  dit  M.  Armellini ,  à  déterminer  la  position 
précise  qu'elle  occupait,  la  tombe  se  trouvant  aujourd'hui  trop  rui- 

1.  Comme  dans  le  graffite  :  Ses  Cerealis  et  Salliistia  cum  XXI,  de  la 
crypte  de  saint  Corneille,  au  cimetière  de  Calliste,  Page  271. 

2.  Au-dessous  du  graffite  que  nous  avons  cite  se  lisent ,  sur  le  même 
marbreries  signatures  de  A...STI  \Y  {viri  venerahilis)  PRES  B,  LEO  PRB, 
PETRI  VV.  Mais  celles-ci  sont  d'une  époque  postérieure,  contemporaines 
de  celles  tracées  de  même  par  des  prêtres  dans  les  cryptes  de  saint  Corneille 
et  de  sainte  Cécile  (pages  238,  271).  Voir,  sur  ce  sujet,  les  trés-curieuses 
remarques  de  M.  Armellini,  Scoperta  d'un  graffito  storico  nel  cemeterio  di 
Pretestato,  Roma,  1874,  p.  38-43.  Un  des  exemples  les  plus  intéressants  de  cet 
usage  est  donné  par  une  table  d'autel  du  petit  village  de  Minerve,  prés  Nar- 
bonne,  qui  est  toute  couverte  de  signatures  de  prêtres  de  l'époque  carlovin- 
gienne.  E.  Le  Blant,  Mémoire  sur  l'autel  de  l'église  de  Minerve,  Paris,  1860. 
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née,  la  forme  de  Varcosolium  étant  d'ailleurs  très-irrégulière  et  ayant 
perdu  son  aspect  primitif  à  cause  des  ornements  qui  y  furent  ajoutés 
postérieurement^.  » 

Voici  donc,  reconnu  avec  certitude,  le  nom  de  cette  crypte  si 
vénérée  au  iv  siècle  :  elle  renferma,  jusqu'à  la  translation  opérée 
par  le  pape  Léon  IV  en  848,  les  corps  des  deux  diacres  martyrisés 
en  même  temps  que  S.  Sixte,  Felicissimus  et  Agapitus.  Le  pape 
Damase  la  décora  avec  sa  magnificence  accoutumée  :  il  l'éclaira  par 
un  lucernaire,  la  revêtit  de  marbres  précieux,  l'orna  de  colonnes 
d'albâtre  et  de  porphyre,  et,  au-dessus  de  la  mensa,  ferma  l'arc  du 
tombeau  par  une  grille  élégante  en  marbre  phrygien  ;  c'est  lui  aussi, 
sans  doute,  qui  fit  construire  en  face  de  Varcosolium  la  spacieuse 
abside  destinée  à  recevoir  la  foule  des  pèlerins.  Deux  inscriptions 
furent  placées  par  Damase  dans  ce  sanctuaire  :  l'une  est  un  éloge  en 
vers  des  martyrs,  que  le  recueil  épigraphique  de  Clôsterneuburg  a 
conservé,  et  qui  occupait  probablement  le  front  de  Varcosolium; 
l'empreinte  de  l'autre  est  encore  visible  au-dessus  du  monument,  et 
quelques  débris,  portant  des  lettres  de  type  damasien,  en  ont  été 
recueillis. 

Après  tant  de  remaniements,  il  est  impossible  de  déterminer  la 
place  occupée  par  le  titulus  original,  dont  le  fragment  contenant  les 

lettres  VS  MARTYS  a  été  retrouvé,  en  1870,  par  M.  de  Rossi: 

mais  le  nom  aujourd'hui  certain  des  martyrs  enterrés  dans  le  cubi- 
culum  permet  de  le  recomposer  avec  vraisemblance  :  il  dut  contenir 
deux  lignes  disposées  ainsi  : 

Felicissim  VS   MARTYS 
Agapitus  martys  ; 

disposition  qui  n'est  point  sans  exemple  dans  les  catacombes  :  on  la 
retrouve  dans  l'épitaphe  des  martyrs  Simplicius  et  Servilianus , 
publiée  par  Bosio*.  " 

La  crypte  de  S.  Urbain  n'a  pas  encore  été  reconnue  :  il  est  pro-  ' 
bablc  qu'elle  est  ensevelie  sous  les  décombres,  à  peu  de  distance  de 
celle  des  SS.  Felicissimus  et  Agapitus  :  ainsi  le  veut,  en  effet, 
l'ordre  adopté  par  l'auteur  anonyme  de  la  Notitia  ecclesiarum^  qui 
place  le  cubiculum  de  S.  Urbain  avant  celui  consacré  par  la  sépul- 
ture des  deux  diacres  de  S.  Sixte. 

I.  Scoperta  d'un  graffito  storico,  etc.,  p.  26. 
a.  Bosio,  Roma  sotterraneUf  p.  299. 
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II.  La  basilique  de  Pétronille,  le  tombeau  des 
SS.  Nérée  et  Achillée  et  les  sépultures  des 
Flaviens  au  cimetière  de   Domitille^. 

Si  intéressante  que  soit  la  découverte  qui  vient  d'être  racontée, 
elle  pâlie  auprès  de  celles  dont  la  première  annonce  était  apportée 
par  VOsservatore  romano  du  i8  mars  1874.  Par  la  lumière  nouvelle 
qu'elles  jettent  sur  le  cimetière  auquel  est  resté  attaché  le  nom  impé- 
rial des  Flaviens,  elles  rendent  plus  évidentes  et  plus  certaines  les 
notions  que  nous  avons  données,  dans  le  11''  chapitre  de  cet  ouvrage^, 
sur  la  conversion  au  christianisme  de  membres  de  la  plus  haute 
aristocratie  romaine  dès  le  r''  siècle,  et  permettent  de  répondre  avec 
plus  d'assurance  aux  objections  récemment  formulées  à  ce  sujet. 

§   i^''.   Découverte  et  histoire  de  la  Basilique. 

Le  lecteur  sait  que  la  plupart  des  catacombes  romaines  ont  été 
formées  de  plusieurs  areae  sépulcrales,  d'abord  isolées,  puis  peu  à 
peu  réunies  par  des  galeries  intermédiaires.  Déterminer  chacun  de 
ces  centres  historiques,  reconnaître  les  limites  dans  lesquelles  ils 
avaient  été  primitivement  renfermés,  puis  suivre  le  travail  des  exca- 
vations postérieures  qui  ont  relié  Tune  à  l'autre  et  comme  enveloppé 
dans  un  commun  réseau  les  areae  d'abord  indépendantes ,  telle  a 
été  l'œuvre  entreprise  par  le  commandeur  de  Rossi,  et  dans  laquelle 
son  frère  l'a  si  utilement  secondé^.  En  décrivant,  pages  103-108,  la 
catacombe  située  près  de  la  voie  Ardéatine,  au  lieu  appelé  Tor- 
Marancia,  et  désignée  maintenant  par  le  nom  de  Domitille^,  nous 
avons  eu  surtout  en  vue  la  région  de  cette  catacombe  à  laquelle  donne 
accès  le  vestibule  monumental  découvert  en  1865^,  et  qui  formait 
primitivement  un  hypogée  séparé.  Un  autre  hypogée,  relié  au  pre- 

1.  Bullettino  di  archeologia.  cristiana.  1873,  P-  ï^^î  ^^74?  P-  S"3S;  ^^-Jîy 
122-125,  et  tav.  I,  III,  IV,  V  ;  1875,  P-  ^-77^  ettav.  I,  II,  III,  IV,  V. 

2.  Pages  4.8-56. 

3.  Voir,  comme  exemple,  l'histoire  du  développement  du  cimetière  de 
Calliste,  p.  1  78-191. 

4.  Bosio  la  désigne  sous  le  nom  erroné  de  Calliste,  et  le  plus  grand  nombre 
des  peintures  publiées  depuis  le  siècle  de  Bosio  jusqu'aux  travaux  de  M.  de 
Rossi  comme  provenant  du  cimetière  de  Calliste,  appartiennent  à  celui  de 
Tor-Marancia. 

5.  Figure  8,  page  106, 
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mier  par  le  développement  postérieur  des  galeries,  avait  été  entrevu, 
lors  des  premières  fouilles  tentées  à  Tor-Marancia  par  la  commis- 
sion d'archéologie  sacrée,  peu  de  temps  après  sa  création,  mais 
n'avait  pu,  à  la  suite  d'un  incident  regrettable^  être  régulièrement 
exploré.  Les  fouilles  entreprises  à  cette  époque  mirent  à  découvert 
un  antique  escalier,  débouchant  dans  une  large  voie  cémétériale,  qui 
conduisait  à  un  cuhiculum  orné  de  peintures  de  la  première  époque  de 
l'art  chrétien,  mais  entièrement  dépourvu  d'inscriptions,  et  dans  lequel 
on  crut  d'abord  reconnaître  la  chambre  sépulcrale  des  saints  Nérée  et 
Achillée^,  que  les  documents  topographiques  disent  enterrés  dans  le 
cimetière  de  Domitille,  près  de  sainte  Pétronille,  la  fille  spirituelle  de 
saint  Pierre.  Les  fouilles  ayant  été  continuées  au  deuxième  étage  de  la 
catacombe,  on  pénétra,  en  1854,  dans  des  galeries  en  partie  obstruées, 
en  partie  consolidées  par  des  murs,  qui  indiquaient  la  proximité  d'un 
édifice  incorporé  à  la  nécropole,  aux  dépens  de  ses  galeries  primi- 
tives, comme  le  fut,  par  exemple,  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  au 
cimetière  de  ce  nom  sur  la  voie  Nomentane^.  On  parvint  bientôt 
dans  le  périmètre  d'une  basilique  semi-souterraine,  dont  les  plafonds 
et  la  toiture  s'étaient  écroulés  :  deux  sarcophages  étaient  encore  en 
place  :  quatre  colonnes  renversées  gisaient  sur  le  sol.  Quand  on  eut 
commencé  à  déblayer  l'édifice,  on  se  trouva  à  ciel  ouvert,  le  sol  de 
la  basilique  étant  au  niveau  du  deuxième  étage  souterrain,  et  l'étage 
supérieur  ayant  été  détruit  pour  lui  faire  place.  Tout  indiquait  que 
ce  sanctuaire  avait  été  construit  sur  l'emplacement  d'un  des  noyaux 
primitifs  de  la  catacombe,  en  l'honneur  d'un  ou  de  plusieurs  des 
saints  illustres  qui  y.  avaient  été  déposés.  Malheureusement  les 
fouilles  durent  être  brusquement  suspendues  :  le  propriétaire  du  sol 
était  intervenu,  avait  allégué  ses  droits  :  on  recouvrit  à  la  hâte  les 
quatre  colonnes  et  les  deux  sarcophages  qu'avait  éclairés  un  instant, 
après  tant  de  siècles,  la  lumière  du  jour  :  le  silence  et  l'obscurité  se 
firent  de  nouveau  sur  le  monument  historique  à  peine  entrevu,  et 
auquel  on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  donner  un  nom. 

Vingt  ans  plus  tard,  les  fouilles  furent  reprises.  M»»"  de  Mérode 
ayant  acquis  dans  ce  but,  en  1873,  la  propriété  de  Tor-Marancia,  et 
ayant  mis  d'abondantes  ressources  à  la  disposition  de  la  commission 
d'archéologie  sacrée.  Le  noble  prélat  suivait,  avec  une  sollicitude 

1.  Cette  attribution ,  maintenant  démontrée  inexacte ,  est  reproduite 
page  104. 

2.  Pages  147,  148. 
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passionnée,  les  travaux  qui  se  poursuivaient  dans  le  domaine  acheté 
par  lui  en  l'honneur  de  la  science  et  de  l'Église,  et  c'est  dans  une  sta- 
tion au  milieu  de  ses  chères  ruines,  sous  l'ardent  soleil  de  mai,  parmi 
les  malsaines  exhalaisons  des  terres  remuées,  qu'il  contracta  le  germe 
du  mal  inexorable  auquel  il  a  succombé.  Il  avait  eu  la  joie  de  voir 
sortir  du  sol  la  basilique  retrouvée  et  perdue  en  1854,  une  basilique 
à  trois  nefs  mesurant  dans  sa  plus  grande  longueur^  30  mètres  et 
19  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur.  A  qui  avait-elle  été  dédiée  } 
Les  documents  topographiques  mentionnent  trois  basiliques 
situées  sur  la  voie  Ardéatine  :  celle  construite  sur  le  tombeau  des 
saints  Marc  et  Marcellien^,  celle  élevée  par  le  pape  Damase  pour 
abriter  les  sépultures  de  sa  mère,  de  sa  vSœur  et  la  sienne  propre^,  et 
enfin  celle  où  reposèrent  ensemble  sainte  Pétronille  et  saints  Nérée  et 
Achillée*.  La  première  doit  être  écartée  :  Marc  et  Marcellien  versè- 
rent leur  sang  pour  le  Christ  vers  la  fin  du  m®  siècle,  et  furent  néces- 
sairement enterrés  dans  une  portion  de  cimetière  appartenant  à  cette 
époque  :  or,  les  tombeaux  au  milieu  desquels  a  été  construit  l'édi- 
fice récemment  découvert  remontent  à  une  date  bien  antérieure.  Il 
ne  saurait  davantage  être  question  de  la  basilique  de  Damase.  Celle 
que  nous  étudions  est  construite  dans  une  catacombe,  de  manière  à 
englober  dans  ses  fondations  et  à  détruire  par  le  développement  de 
sa  partie  supérieure  toute  une  portion  primitive  de  cette  catacombe  : 
rien,  on  le  sait,  n'était  plus  contraire  aux  idées  et  aux  pratiques  du 
pape  Damase  ^,  si  respectueux  de  l'intégrité  des  antiques  sépultures, 
et  qui  ne  voulut  même  pas  reposer  avec  ses  prédécesseurs  dans  la 
crypte  papale  du  cimetière  de  Calliste,  «  de  peur  de  troubler  le  repos 
de  leurs  cendres  sacrées®.  »  Une  preuve  matérielle  est  venue  s'ajouter 
à  ces  raisons,  qui  auraient  suffi  à  persuader  quiconque  est  familier 
avec  l'histoire  de  Rome  souterraine.  L'édifice  que  nous  étudions 
cachait  sous  son  pavage,  aujourd'hui  entièrement  ruiné,  d'antiques 
sarcophages  et  des  monuments  sépulcraux  construits  au  second  étage 
de  la  catacombe  :  ses  fondations  atteignaient  même  le  troisième,  et 


1.  En  y  comprenant  le  narthex. 

2.  In  altéra  ecclesia  invenies  duos  diaconos  et  martyres  Marcum  et  Mar- 
cellianum  fratres.  Notitia  ecclesiarum. 

3.  Ibi  jacet  Damasus  papa  in  sua  ecclesia.  De  locis  se.  martyrum. 

4.  Juxta  viam  Ardeatinam  ecclesia  est  S.  Petronellae  :  ibi  quoque  S.  Nereus 
et  S.  Achilleus  sunt  et  ipsa  Petronella  sepulti.  Notitia  Malmesburense. 

5.  Page  148. 

6.  Page  217  et  planche  XI. 
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en  obstruaient  partiellement  les  voies.  Un  loculus  d'une  des  voies 
obstruées  par  les  fondations  de  la  nef  de  gauche  porte  encore,  gra- 
vée à  la  pointe  sur  les  tuiles  qui  le   ferment,  l'inscription  suivante  : 

DEPOSITVS 

in   PAGE  CONS 

Vakntiniano   AVG  II II   ET   NEVTE 
rio   y.    c 

Or,  le  quatrième  consulat  de  Valentinien  et  celui  de  Neutérius  se 
placent  en  390.  Damase  mourut  en  384.  Six  ans  après  sa  mort,  la 
basilique  n'était  pas  construite,  puisque  l'on  inhumait  encore  à  un 
endroit  qu'atteignirent  et  rendirent  impraticable  plus  tard  les  fonda- 
tions d'une  de  ses  nefs.  La  basilique  de  Damase  étant  ainsi  éliminée, 
de  même  que  celle  de  Marc  et  de  Marcellien,  la  basilique  de  Pétro- 
nille  peut  seule  être  identifiée  avec  l'édifice  récemment  découvert. 

La  date  consulaire  inscrite  sur  le  fragment  d'épitaphe  cité  plus  haut 
peut,  si  on  la  rapproche  d'une  autre  inscription  rencontrée  au  même 
lieu,  servir  à  déterminer  l'époque  exacte  de  la  construction  du  sanc- 
tuaire élevé  par  la  dévotion  des  siècles  de  paix  et  de  triomphe  sur  la 
tombe  de  contemporains  de  la  persécution  de  Domitien.  En  390,  on 
vient  de  le  voir,  les  fondements  de  l'édifice  n'avaient  pas  encore  été 
jetés.  En  395,  on  y  enterrait  déjà  :  la  pierre  d'un  tombeau  trouvé 
par  M.  de  Rossi,  sous  le  dallage  de  la  basilique,  dans  le  voisinage  de 
l'autel,  et  construit  après  l'abandon  des  galeries  situées  dans  le  péri- 
mètre de  l'édifice,  car  il  occupe  précisément  le  vide  d'un  ambulacre, 
porte,  deux  fois  répétée,  la  date  du  consulat  d'Anicius  Olybrius  et 
de  Probinus,  qui  correspond  à  l'an  395.  La  construction  de  la  basi- 
lique se  place  donc  entre  390  et  395,  sôus  le  pontificat  du  pape 
Sirice,  le  successeur  de  Damase  et  son  émule  dans  la  dévotion  aux 
lieux  consacrés  par  la  sépulture  des  martyrs. 

Commencée  à  la  fm  du  iv^  siècle,  elle  fut  restaurée,  au  commence- 
ment du  vr,  par  le  pape  Jean  V^^  :  elle  entendit,  dans  les  dernières 
années  du  même  siècle,  la  voix  éloquente  de  saint  Grégoire  le  Grand 
déplorer  le  sort  de  l'Italie  ravagée  par  les  Lombards.  C'est  dans  son 
enceinte  que  le  plus  grand  pape  des  siècles  barbares  prononça,  le 
jour  anniversaire  du  martyre  de  Nérée  et  Achillée,  sa  xxviii*' homé- 
lie sur  l'Evangile  :  il  ne  la  fit  pas  lire,  suivant  sa  coutume,  par  un 

1.  Lib.  pont.,  in  Joann,  1,  57. 
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notarius^  mais  il  l'improvisa  lui-même  en  présence  du  peuple  :  et  il 
semble  que  des  ruines  du  sanctuaire  retrouvé  s'échappe  encore  un 
écho  de  cette  plante  mélancolique  de  Rome  humiliée  :  «  Partout, 
autour  de  nous,  la  mort,  partout  le  deuil,  partout  la  désolation  :  de 
toutes  parts  on  nous  frappe,  de  toutes  parts  on  nous  abreuve  d'amer- 
tume :  le  monde  autrefois  nous  séduisait  par  ses  charmes,  le  monde 
aujourd'hui  est  affligé  de  tant  de  plaies,  que  lui-même  nous  force  à 
nous  tourner  vers  Dieu^.  »  M.  de  Rossi  croit  reconnaître,  sur  le 
stuc  même  qui  recouvrait  une  niche  creusée  au  fond  de  Tabside,  et 
disposée  évidemment  pour  recevoir  la  chaire  pontificale-,  un  souvenir 
du  jour  où  Grégoire  y  prononça  l'homélie  dont  nous  avons  traduit 
quelques  lignes  :  un  dessin  tracé  grossièrement  sur  l'enduit  de  la 
niche  représente  un  prêtre  vêtu  de  la  casula  et  assis  dans  l'attitude 
de  la  prédication  :  peut-être  un  auditeur  enthousiaste  du  grand  pape 
a-t-il  voulu,  au  lieu  même  où  celui-ci  avait  siégé,  tracer  de  lui  une 
image  naïve. 

Vers  le  même  temps,  un  prêtre,  envoyé  par  la  reine  lombarde 
Théodelinde,  visita  la  basilique,  et  recueillit  dans  une  ampulla  les 
huiles  qui  avaient  brûlé  devant  les  tombeaux  de  Nérée,  d'Achillée  et 
de  Pétronille,  en  même  temps  que  celles  des  sanctuaires  voisins  de 
Damase  et  de  Marc  et  Marcellien''  :  M.  de  Rossi  a  retrouvé,  près 
de  remplacement  de  l'autel,  les  fragments  d'un  grand  vase  de  marbre 
qui  avait  servi  de  récipient  à  cette  huile  sainte.  On  sait  qu'à  l'époque 
de  saint  Grégoire  le  Grand  les  seules  reliques  des  saints  qu'il  fût 
permis  de  donner  aux  fidèles  étaient  les  huiles  qui  avaient  brûlé  devant 
leurs  tombeaux,  les  linges  qui  y  avaient  touché,  quelquefois  un  peu 
de  poussière  du  sépulcre  ou  de  terre  imbibée  du  sang  des  martyrs  '^. 


1.  S.  Greg.  Magn.,  Hom.  XXVIII.  In  Evang..  éd.   Bened.,  t.  I,  p.  i$6ç. 

2.  Comme  dans  la  basiUque  du  cimetière  de  Generosa  (p.  137  et  suiv.),  et 
dans  une  petite  basilique  domestique  découverte  sur  l'Esquilin  {Bull,  di  arch. 
crist.,  1875,  p.  50). 

3.  Pittaciuni  ampullae  :  Sca  Petronilla,  Ses.  Nereus,  Ses.  Acilleus,  Ses.  Da- 
masus,  Ses.  Mareellinus,  Ses.  Mareus.  —  Index  oleorum:  Sce  Petronillae  liliae 
Sci  Pétri  aposto.,  Sei  Nerei,  Sei  Damasi,  Sei  Marcelliani,  Sei  Acillei,  Sei  Marei. 
—  Il  est  à  remarquer  que  l'index  eite  les  noms  sans  suivre  l'ordre  topogra- 
phique, qui  est  observé,  au  contraire,  par  le  pittacium.  Les  dessins  des  am- 
pullae de  Monza  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  en  totalité  dans  le 
livre  da  P.  Garrucci,  i'foria  délia  arte  cristiana^tav.  432,  433. 

4.  Voir  à  ee  sujet  un  savant  article  de  M.  Edm.  Le  Blant  sur  les  Inscript. 
Hispan.  christ,  de  Hiibner,  dans  le  Journal  des  Savants,  1873  ;  tirage  à  part, 
p.  9,  10.  Grégoire  de  Tours  donne  le  nom  de  reliquiae  à  des  débris  de  palla, 
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Pendant  le  vu''  siècle,  la  basilique  de  Pétronille  continua  d'être 
fréquentée  par  les  pèlerins  :  les  itinéraires  et  les  recueils  d'inscrip- 
tions métriques  conservés  par  les  manuscrits  de  la  Gaule,  de  la  Ger- 
manie, de  la  Bretagne,  montrent  que  de  nombreux  visiteurs  venaient 
alors  des  contrées  les  plus  lointaines  prier  dans  ce  lieu  vénéré.  Au 
VIII*  siècle,  au  moment  où  la  plupart  des  cimetières  suburbains  com- 
mençaient à  être  abandonnés,  il  n'avait  point  encore  perdu  son  ancien 
éclat  :  le  pape  Grégoire  III  institua  une  station  annuelle  dans  la 
basilique  de  Pétronille ,  et  lui  fit  don  d'une  couronne  d'or,  d'un 
calice  et  d'une  patène  d'argent,  et  de  divers  meubles  liturgiques'. 

Le  moment  approchait,  cependant,  où  les  pèlerins  allaient  en 
oublier  le  chemin.  En  755,  après  les  profanations  et  les  dévastations 
qui  avaient  accompagné  le  siège  de  Rome  par  Astolphe,  le  pape 
Paul  I'^'"  commença  à  enlever  les  corps  saints  des  cimetières  et  des 
basiliques  qui  entouraient  la  ville  éternelle-.  Celui  de  sainte  Pétro- 
nille fut  transporté,  avec  le  sarcophage  qui  le  contenait,  au  Vatican. 
Il  est  probable  que  ceux  de  Nérée  et  Achillée  furent  retirés,  vers  la 
même  époque,  de  leur  sépulture  primitive.  En  1213,  on  les  déposa 
dans  l'église  de  Saint-Adrien,  sur  le  forum  ^.  Où  avaient-ils  reposé 
dans  l'intervalle?  on  l'ignore.  Au  xvi''  siècle,  les  corps  de  ces  deux 
saints  furent  l'objet  d'une  nouvelle  et  solennelle  translation.  Le 
grand  annaliste  Baronius  possédait  le  titre  cardinalice  de  l'église  qui 
porte  leur  nom  dans  l'intérieur  de  Rome  :  il  obtint  que  les  restes  de 
Nérée  et  Achillée  y  fussent  transportés  :  on  y  joignit  les  reliques  de 

à  une  fiole  d'huile  rapportée  des  tombes  de  S,  Martin  et  de  S.  Julien  {De 
mirac.  S.  JuL,  34.  ;  De  glor.  conf.,  9  ;  cf.  Hist,  Franc,  IX,  16  ).  On  s'explique 
ainsi  qu'à  une  époque  très-reculee  on  trouve,  en  diverses  localités,  la  mention 
de  reliques  de  saints  que  l'on  sait  avoir,  à  cette  époque,  reposé  intacts  dans 
leur  tombe  primitive:  ainsi,  M.  Hiibner  rapporte  plusieurs  inscriptions  men- 
tionnant la  présence,  en  diverses  villes  d'Espagne,  de  reliques  de  sainte  Eula- 
lie,  dont  le  corps,  nous  dit  Grégoire  de  Tours  (  De  gloria  mart.,  I,  91  ),  était 
conservé  à  Émerita  (Hiibner,  n°^  $75  ^o?  89,  17$).  De  même  Brescia  et  Rouen 
pssedaient  des  reliques  de  S.  Gervais  et  de  S.  Protais  données  par  S  Am- 
broise  à  S.  Gaudentius  et  à  S.  Victnce  ;  mais  c'étaient,  dit  ce  dernier,  parvas 
reliquias,  nonnihil  sanguinis,  et  les  corps  entiers  des  deux  martyrs,  ossa 
omnia,  étaient  conservés  à  Milan,  où  leur  tombeau  a  été  récemment  retrouve 
[Bull,  di  arch.  crist.,  1864,  P-  18).  Une  inscription  de  Mileve^  en  Algérie, 
parle  de  la  depositio  crvoris  de  plusieurs  martyrs  contemporains  de  Dio- 
clétien  {Ihid.,  1875,  P-  1^2;  1876,  p.  59  et  tav.  III.) 

1.  Lib.  pont,  in  Greg.  III,  §  13. 

2.  Page  161. 

3.  Baronius,  ai  martyroL,  12  maii  ;  cf.  Acta  SS.,  maii,  t.  II,  p.  iS* 
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sainte  Domitille.  La  présence  de  cette  fille  des  Césars  donna  à  la 
cérémonie  un  caractère  particulier  :  le  cardinal  voulut  que  le  cor- 
tège passât  sous  l'arc  de  Titus.  La  Flavia  chrétienne  de  la  branche 
cadette  traversant,  suivie  de  ses  deux  serviteurs  martyrs,  le  monu- 
ment élevé  en  l'honneur  des  victoires  des  Flaviens  païens  de  la 
branche  aînée  sur  cette  Jérusalem  dont  le  Christ  avait  prophétisé  la 
destruction  :  Baronius  n'a  jamais  écrit  un  chapitre  d'histoire  plus 
éloquent  que  celui-là. 

A  quelle  époque  la  basilique  de  Pétronille  fut-elle  tout  à  fait 
abandonnée?  Elle  le  fut  de  propos  délibéré,  car  on  y  reconnaît  les 
traces  d'un  dépouillement  méthodique.  Il  ne  reste  plus  un  débris  de 
l'autel,  des  bancs  presbytéraux,  de  la  chaire,  des  ambons  :  tout  cela 
fut  sans  doute  transporté  ailleurs.  Il  en  avait  été  de  même  pour 
l'église  souterraine  de  Saint-Clément  :  à  l'époque  où  elle  fut  aban- 
donnée, tous  les  sièges,  grilles  et  balustrades  de  marbre  qui  pou- 
vaient être  enlevés  furent  portés  dans  la  basilique  supérieure  que  Ton 
venait  d'élever  au-dessus  d'elle,  et  à  laquelle  ils  contribuèrent  à 
donner  cet  aspect  antique  qui,  jusqu'aux  découvertes  des  vingt  der- 
nières années,  la  firent  prendre  pour  l'édifice  primitif^.  En  fut-il  de 
même  à  Sainte-Pétronille,  et,  à  une  époque  quelconque,  construisit- 
on,  dans  le  voisinage  de  l'église  souterraine  de  Tor-Marancia,  une 
basilique  supérieure  dont,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  vestige  n'a  été 
retrouvé  ? 

Un  passage  du  Liber  pontificalis^  relatif  à  Léon  III,  qui  régna 
de  795  à  816,  permet  de  poser  cette  "question,  «  Ce  glorieux  pon- 
tife, dit  son  biographe,  voyant  que  l'église  des  bienheureux  martyrs 
Nérée  et  Achillée  tombait  de  vétusté  et  était  envahie  par  les  eaux, 
construisit,  près  d'elle,  et  dans  un  lieu  plus  élevé,  une  autre  église 
de  vastes  proportions  et  magnifiquement  décorée^.  »  Ce  passage  peut 
s'entendre,  soit  d'une  église  construite  auprès  de  la  basilique  souter- 
raine de  la  voie  Ardéatine,  soit  de  l'église  actuelle  des  saints  Nérée 
et  Achillée,  sur  la  via  nova,  près  du  forum.  Il  paraît  difficile  qu'il 
s'agisse  ici  de  cette  dernière  :  rien  n'indique  qu'elle  ait  été  construite 
au-dessus  {in  superiore  loco)  d'une  église  primitive  abandonnée,  car 
elle-même  est  encore,  à  l'heure  actuelle,  au  niveau  de  la  voie 
Appienne  de  l'époque  impériale  ;  il  n'est  point  probable  qu'elle  ait 
jamais  été  envahie  par  les  eaux.  Au  contraire,  il  est  fort  vraisem- 

1.  Voir  pages  559  et  suiv. 

2.  Lib.  pont,  in  Léon.  III,  §  m. 
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blable  que  la  basilique  cémécériale  de  la  voie  Ardéatine  ait  été  inon- 
dée à  l'époque  dont  parle  le  Liber  pontificalis  :  quiconque  a  visité  le 
second  étage  de  la  catacombe  de  Tor  -  Marancia  sait  avec  quelle 
abondance  s'y  déversent  les  eaux  pluviales  des  terres  environnantes  ^ 
Parlant  de  notre  basilique,  l'auteur  du  texte  cité  lui  donne  le  nom 
diecclesia  beatorum  martyrum  Nerei  et  Âchillei  :  il  distingue  toujours 
avec  le  plus  grand  soin,  dans  le  reste  de  la  vie  de  Léon  III,  la  nature 
des  églises,  appelant  tùulos  celles  desservies  par  des  prêtres,  diaco- 
/z/jj- celles  desservies  par  des  diacres,  ecclesias  ou  basilicas  les  églises 
cémétériales  :  or,  deux  fois,  il  nomme  Téglise  consacrée  sur  le  forum 
à  la  mémoire  de  Nérée  et  Acl\illée,  et  l'appelle  diaconia  :  il  est  donc 
probable  que,  dans  le  texte  relatif  à  l'abandon  d'une  ancienne  église 
et  à  la  construction  d'une  église  neuve  dans  un  lieu  plus  élevé,  il  a 
entendu,  employant  le  mot  ecclesia ,  parler  de  la  basilique  souter- 
raine élevée  sur  la  tombe  de  Pétronille  et  des  deux  martyrs  près  de 
de  la  voie  Ardéatine^. 

Elle  n'est  souterraine  qu'en  partie,  construite  à  la  fois  au-dessus 
et  aii-dessous  du  terrain  environnant.  Ses  murs  descendent  jusqu'à 
sept  mètres  en  contre-bas  du  sol  naturel  :  leur  hauteur  totale  dut 
être  beaucoup  plus  grande,  car  c'est  nécessairement  dans  la  partie 
de  l'édifice  qui  émergeait  du  sol  que  furent  percées  les  fenêtres  par 
lesquelles  le  vaisseau  était  éclairé.  L'église  se  composait  de  trois  par- 
ties, le  vestibule  ou  narthex^  les  nefs,  l'abside  ou  presbyteriwn.  Le 
vestibule,  auquel  on  accédait,  à  gauche,  par  un  escalier  communiquant 
avec  le  dehors,  et  paraissant  avoir  été  ruiné  intentionnellement  au 
viii^  siècle,  était^  comme  tout  Tédifice,  de  forme  très-irrégulière  :  un 
mur  le  divisait  en  deux  parties  inégales  :  celle  de  droite  semble  avoir 
été  une  salle  à  usage  de  sacristie.  Trois  portes  conduisaient  du  nar- 
thex  aux  trois  nefs  de  la  basilique.  Cette  partie  principale  de  1  édifice 
est  d'une  irrégularité  extraordinaire  :  la  basilique  a,  en  largeur, 
i6  mètres  85  centimètres  à  l'entrée^  et  19  mètres  environ  à  l'origine 


1.  J'ai  été  obligéj  visitant  cette  catacombe  en  1868,  de  franchir,  sur  des 
pierres  que  le  guide  posait  de  place  en  place,  des  galeries  inondées. 

2.  M.  Michel  de  Rossi  pense  qu'après  avoir  été  abandonnée,  la  basilique 
de  Pétronille  fut  ruinée  par  un  tremblement  de  terre,  probablement  par 
celui  qui,  en  897,  causa  tant  de  dommages  à  Rome  et  en  particulier  à  la  basi- 
lique de  S.  Jean  de  Latran,  laquelle,  au  point  de  vue  géologico-volcanique, 
est  située  sur  une  ligne  identique  avec  celle  de  la  basilique  de  Pétronille.  Voir 
un  article  du  savant  géologue  dans  le  Bullettino  del  Fulcanismo  italiano, 
avril  et  mai  1874,  P-  «52-6$,  cité  dans  le  Bullett.  di  arch.  crist.,  1874,  p.  74. 
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du  presbyterium  :  la  construction  va  en  s'élargissant,  les  deux  murs 
latéraux  n'étant  point  parallèles,  et  celui  de  droite  subissant,  vers  la 
moitié  environ  de  sa  longueur,  une  déviation  très-prononcée.  Les 
deux  nefs  latérales  ont,  du  reste,  à  peu  près  la  même  largeur  à  cha- 
cune de  leurs  extrémités  :  l'évasement  graduel  de  la  construction  a 
donc  lieu  surtout  au  profit  de  la  nef  du  milieu,  qui  mesure  8  mètres 
12  centimètres  de  largeur  à  l'entrée  et  10  mètres  25  centimètres 
environ  au  devant  du  massif  de  maçonnerie  dans  lequel  le  presbyte- 
rium inscrit  son  ovale.  La  séparation  de  la  grande  nef  et  des  nefs 
latérales  consiste,  de  chaque  coté,  en  un  pilier  de  maçonnerie  qui 
fait  saillie  sur  le  mur  du  narthex,  puis  en  une  file  de  quatre  colonnes, 
et  enfin  en  un  pilier  saillant  à  l'entrée  du  presbyterium.  Les  colonnes 
sont  unies,  en  marbre  cipollin  (à  l'exception  d'une  colonne  cannelée 
en  marbre  blanc),  de  dimensions  et  de  hauteurs  différentes  :  les  cha- 
piteaux, presque  tous  corinthiens,  sont  également  de  mesures  dispa- 
rates :  ces  colonnes,  évidemment,  ne  supportaient  pas  un  entablement, 
lequel  eût  manqué  d'aplomb,  mais  une  suite  d'arceaux  de  briques, 
sur  lesquels  s'appuyaient  les  voûtes  ou  la  charpente  de  la  toiture. 
L'abside  ou  presbyterium  participe  de  l'irrégularité  de  tout  l'édifice  : 
il  incline  légèrement  sa  courbure  vers  la  droite  :  son  ovale  a  6  mètres 
25  centimètres  de  largeur  environ  sur  4  mètres  90  centimètres  de 
profondeur  :  la  niche  sous  laquelle  était  placée  la  cathedra  épisco- 
pale  n'est  pas  tout  à  fait  au  fond,  mais  un  peu  infléchie  vers  la 
droite*. 

^  2.  Le  tombeau  de  Nérée  et  Achillée. 

Si  la  basilique  contenait  quelque  memoria  des  saints  en  l'honneur 
desquels  elle  fut  construite,  on  en  devait  retrouver  la  trace  dans  l'ab- 
side, là  où  s'élevait  l'autel  et  se  célébrait  le  saint  sacrifice.  Le  tombeau 
de  Nérée  et  Achillée  y  était  certainement  placé  :  Isti  sancti  ad  quorum 
tumbam  consistimus^  disait  saint  Grégoire  le  Grand,  alors  qu'assis 
dans  sa  chaire,  sous  la  niche  pratiquée  au  fond  de  l'abside,  il  pro- 
nonçait son  homélie.  Le  tombeau  de  Pétronille  ne  pouvait  non  plus 
être  éloigné  de  ce  lieu.  M.  de  Rossi  eut  le  bonheur  de  retrouver  une 
inscription  et  deux  colonnes  ayant  appartenu  à  la  sépulture  de  Nérée 

I.  Voir,  pour  cette  description  et  ces  mesures,  les  remarquables  travaux 
de  M.  Louis  Lefort  sur  la  basilique  de  Pétronille,  dans  la  Revue  archéolo- 
gique, juin  1874,  p.  372  ;  août  1874.,  P*  128  ;  juillet  1875,  P«  19  î  ^t  dans  le 
Correspondant,  25  avril  18757  F-  3^*^- 
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et  Achillée,  et  de  reconnaître ,  sinon  l'emplacement  même,  au  moins 
un  indice  certain  de  l'emplacement  de  celle  de  Pétronille. 

Une  énorme  pierre ,  que  le  hasard  avait  précipitée  dans  le  trou 
d'un  tombeau,  sous  le  dallage  de  F  abside,  fut  d'abord  découverte  : 
elle  contenait  la  partie  droite  de  l'éloge  métrique  de  Nérée  et  Achil- 
lée :  plus  tard,  le  commencement  des  quatre  dernières  lignes  de  la 
partie  gauche  fut  également  retrouvé.  M.  de  Rossi  reconnut  immé- 
diatement le  petit  poème  en  huit  vers  composé  par  Damase  en  l'hon- 
neur des  deux  martyrs,  et  conservé  par  quatre  recueils  épigraphi- 
ques,  dont  un,  le  Codex  palatinus  d'Heidelberg,  le  reproduit  avec 
cette  note  :  In  sepulcro  Nerei  et  Achillei  via  Âppia.  et  sous  ce  titre  : 
Nereus  et  Achilleus  martyres.  Voici  ces  vers  :  les  lettres  capitales 
indiquent  les  mots  ou  fragments  de  mots  qui  se  lisent  sur  les  deux 
marbres  découverts  par  M.  de  Rossi  : 

militiae  nomen  dederaiit  saevumQ.  gerebant 
oflîcium  pariter  spectantes  jussA  TYranni 
praeceptis  puisante  metu  servi  RE  PARati 
mira  fides  rerum  subito  posueRE  FVROREm 
COnversi  fugiunt  ducis  impia  castrA  RELINQVVNT 
PROiiciunt  clypeos  faleras  telAQ.  CRVENTA 
CONFEssi  gaudent  Christi  portarE  TRIVMPHOS 
CREDITe  per  Damasum  possit  quid  GLORIA  CHRISTI 

((  Ils  s'étaient  enrôlés  dans  la  milice,  et  remplissaient  un  cruel 
office,  obéissant  tous  deux  aux  ordres  du  tyran.  Dominés  par  la  crainte, 
ils  étaient  prêts  à  exécuter  ses  commandements.  Chose  admirable  ! 
tout  à  coup  ils  renoncent  à  leur  fureur,  se  détournent,  fuient,  aban- 
donnent le  camp  impie  de  leur  chef,  rejettent  les  boucliers,  les  colliers, 
les  traits  ensanglantés,  confessent  le  Christ,  et  se  réj  puissent  de  triom- 
pher avec  lui.  Croyez,  sur  la  parole  de  Damase,  ce  que  peut  la  gloire 
du  Christ.  » 

Les  lettres  conservées  par  les  deux  fragments,  grandes,  monu- 
mentales, profondément  et  régulièrement  entaillées,  ne  peuvent  appar- 
tenir à  une  de  ces  copies  qui,  au  vi«  siècle,  remplacèrent  les  origi- 
naux de  plusieurs  inscriptions  détruites  par  les  Goths*  :  elles 
rappellent  les  variantes  que  le  pape  Sirice  fit  subir  à  l'écriture  dama- 
sienne,  et  dont  nous  avons  déjà  signalé  un  exemple  dans  la  crypte 

I.  Pages  158,  250. 
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de  Saint-Corneille  au  cimetière  de  Calliste^  Ce  pape,  successeur  de 
Damase,  construisit,  on  l'a  vu,  la  basilique  de  Pétronille  :  il  est  pro- 
bable que  l'inscription  composée  par  son  prédécesseur  pour  être 
placée  sur  la  tombe  des  deux  martyrs  n'avait  point  encore  été  gravée 
quand  celui-ci  mourut,  et  le  fut  par  les  ordres  de  Sirice. 

Le  tombeau  de  Nérée  et  Achillée  ne  pouvait  être  que  sous  l'autel, 
au  centre  de  l'abside.  En  effet,  cette  place  d'honneur  n'eût  pu  être 
occupée  par  le  sépulcre  de  Pétronille,  qui  n'avait  pas  versé  son  sang 
pour  la  foi.  Au  iv^  siècle,  des  martyrs  seuls  avaient  le  droit  de  reposer 
sous  l'auteP.  Cet  autel  devait  être,  comme  on  le  voit  dans  toutes 
les  anciennes  basiliques,  surmonté  d'un  dais  sculpté,  ou  ciborium^ 
que  supportaient  des  colonnes.  Deux  de  ces  colonnes  ont  été  retrou- 
vées au  commencement  de  1875,  et  leurs  fûts  arrondis  offrent  la 
représentation  sculptée  d'une  scène  de  martyre.  J'ai  dit  ailleurs  com- 
bien les  représentations  de  cette  nature  sont  rares  dans  les  cata- 
combes :  elles  n'apparaissent  guère  avant  le  iv*-"  siècle^.  Elles  sont 
surtout  précieuses  quand  le  nom  du  martyr  est  écrit  au-dessus.  Il  en 
est  ainsi  de  nos  colonnes  :  l'une  est  ornée  d'un  bas-relief  représen- 
tant un  homme  vêtu  de  la  tunique  et  du  pallium,  les  mains  attachées 
derrière  le  dos  :  il  est  vu  de  profil,  appuyé  contre  une  potence  en 
forme  de  croix,  au-dessus  de  laquelle  pend  une  couronne.  Derrière 
lui  se  tient  un  soldat  vêtu  d'une  tunique  et  d'une  chlamyde  :  il  bran- 
dit et  semble  diriger  vers  la  têce  de  sa  victime  une  courte  épée.  Au- 
dessus  de  cette  scène  est  écrit  le  nom  du  martyr,  ACILLEVS*.  Il 
ne  reste  de  l'autre  colonne  qu'un  très-mince  tronçon  où  l'on  recon- 
naît la  partie  inférieure  du  bas-relief  qui  faisait  pendant  à  celui-ci  : 
les  pieds  des  personnages  ont  la  même  direction  et  le  même  mou- 
vement que  dans  la  première  scène,  et  il  est  évident  qu'un  sujet  tout 
semblable  y  était  figuré  :  c'était  probablement  la  représentation  du 
martyre  de  Nérée,  et  si  M.  de  Rossi,  comme  il  l'espère,  parvient  à 
retrouver  le  reste  du  fût,  il  pourra  lire  sans  doute,  au-dessus  des 
personnages  complétés,  le  mot  NEREVS. 

I.  Page  266. 

a.  S.  Martin  de  Tours  est,  dit-on,  le  premier  saint  non  martyr  dont  la 
tombe  ait  été  transformée  en  auteL  Voir  note  E,  p.  $$$• 

3.  Page  37a. 

4..  Acilleus  pour  Achilleus  n'est  pas  rare.  On  le  voit  écrit  ainsi  sur  l'éti- 
quette de  Vampulla  et  dans  l'index  des  huiles  de  Monza  (p.  601,  note  3), 
dans  une  inscription  du  v''  siècle,  publiée  par  Boldetti,  et  sur  un  vetro  païen, 
où  l'Achille  homérique  est  désigné  par  le  mot  ACILLIS.  Bullett.  di  arch. 
crist.,  187s,  p.  9. 
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On  peut  maintenant  se  faire  une  idée  de  l'autel-sépulcre  ou  con- 
fessio  des  martyrs  Nérée  et  Achillée,  occupant  le  centre  du  pres- 
hyterium.  devant  la  chaire  pontificale.  Leur  sépulture  primitive  était- 
elle  là,  ou  leurs  corps  furent-ils ,  de  quelque  autre  partie  de  la 
catacombe,  transportés  à  cette  place  lors  de  la  fondation  de  la  basi- 
lique? Il  est  difficile  de  le  dire,  bien  qu'il  paraisse  vraisemblable 
qu'une  construction  irrégulière,  de  l'époque  constantinienne,  qui  fut 
incorporée  plus  tard  à  la  basilique,  et  dont  on  a  retrouvé  les  murailles 
à  l'extrémité  de  la  nef  droite^,  se  prolongeait  originairement  jusqu'à 
l'endroit  occupé  ensuite  par  le  preshyterium,  et  abritait,  là,  le  tom- 
beau primitif  des  deux  martyrs  :  dans  cette  hypothèse,  celui-ci  n'au- 
rait pas  été  déplacé  lors  de  l'érection  par  le  pape  Sirice  d'un  édifice 
plus  orné  et  plus  vaste. 

On  possède  sur  ces  héros  du  christianisme  deux  documents  qui 
s'éclairent  et  se  complètent  l'un  par  l'autre.  Le  premier  est  l'éloge 
métrique  que  nous  avons  cité,  et  qui  a  la  gravité  et  l'autorité  de 
l'histoire  ;  le  second,  connu  sous  le  nom  ai  Actes  de  Nérée  et  Achillée, 
paraît  tout  à  fait  légendaire  dans  la  forme,  mais  offre  cependant  un 
fond  historique,  car  toutes  les  indications  topographiques  qui  s'y 
rencontrent  ont  été  vérifiées  et  confirmées  par  les  découvertes 
modernes.  Si  l'on  interroge  le  poëme  damasien,  que  voit-on?  qu'ils 
firent  partie  d'une  militia,  servirent,  par  crainte,  la  tyrannie  de 
Néron,  puis,  éclairés  par  la  grâce,  abandonnèrent  la  situation  qu'ils 
occupaient,  renoncèrent  aux  armes  et  aux  récompenses  militaires 
dont  ils  avaient  été  honorés,  et  confessèrent  le  Christ.  A  quelle  mili- 
tia  appartinrent-ils?  Les  soldats  romains  n'étaient  ni  geôliers ,  ni 
tortureurs,  ni  bourreaux  :  il  semble  que  le  saevum  officîum  que  rem- 
plissaient Nérée  et  Achillée  n'était  pas  le"  service  militaire  propre- 
ment dit.  Peut-être  étaient-ils  des  apparitores^  c'est-à-dire  des  mem- 
bres de  ce  corps  d'exécuteurs  des  décisions  des  magistrats  criminels, 
auxquels  font  si  souvent  allusion  les  Actes  des  Martyrs-.  Cependant  des 
apparitores  ne  pouvaient  prétendre  à  ces  dona  militaria  dont  on  voit 
que  Nérée  et  Achillée  avaient  été  honorés,  et  qui  étaient  la  récom- 
pense du  courage  guerrier.   M.  de  Rossi  conjecture  que  les  deux 

I.  Cette  construction  est  marquée  en  noir  et  désignée  par  les  lettres  A 
dans  le  plan  publié  par  M.  de  Rossi,  Bullett.,  1874,  t^^'-  IV,  V.  Elle  est  la 
cause  de  l'évasement  que  subit  en  cet  endroit  la  basilique,  sa  muraille  de 
droite  ayant  été  reliée  à  celle  de  l'édifice  constantinien,  dont  elle  suit  la  direc- 
tion oblique. 

a.  Edm.  Le  Blant,  Recherches  sur  les  bourreaux  du  Christ,  Arras,  1873. 
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saints  avaient  appartenu,  comme  officiers  ou  soldats,  à  la  milice  pré- 
torienne. Sous  le  règne  de  Néron,  auquel  se  rapporte  la  première 
partie  de  leur  vie  (leurs  Actes  les  disent  convertis  par  saint  Pierre)  *, 
les  prétoriens  furent  souvent  employés  à  l'exécution  des  cruautés  du 
prince  :  Juvénal  montre  toute  la  cohorte  prétorienne,  tota  cohors^ 
occupée, /mj-j-m  Neronisj  à  investir  les  palais  des  riches  proscrits^. 
Dès  les  règnes  précédents  il  en  avait  été  ainsi  :  Josèphe  met  dans  la 
bouche  de  Chéréas  haranguant  les  prétoriens  des  plaintes  indignées 
contre Caligula,  qui  de  soldats  les  avait  changés  en  bourreaux^.  Peut- 
être  Nérée  et  Achillée  furent-ils  mêlés,  en  cette  qualité,  aux  cruautés 
du  tyran  :  les  quartiers  des  cohortes  prétoriennes  portaient  à  Rome 
le  nom  de  castra^  que  semble  rappeler  Damase  quand  il  dit,  en  par- 
lant de  la  fuite  des  deux  soldats  convertis  :  ducis  impia  castra  relin- 
quunt. 

Telle  est  la  lueur  historique,  assez  confuse  encore,  jetée  sur 
l'histoire  de  ces  martyrs  par  Tinscription  damasienne.  Mais  ici 
surgit  une  difficulté.  Les  Actes  de  Nérée  et  Achillée  indiquent  les 
rapports  ayant  existé  entre  eux  et  Flavia  Domitilla,  nièce  du  consul 
Clemens  :  ils  sont  désignés  comme  ses  eunuchi  cubicularii.  Cela  esc 
inconciliable  avec  le  texte  de  Damase,  qui  en  fait  des  soldats.  Ce 
texte  est  certainement  historique  :  comment  les  Actes  ont-ils  pu 
altérer  à  ce  point  la  vérité  ?  Il  est  probable  que,  après  leur  conver- 
sion, Nérée  et  Achillée  obtinrent  un  office  quelconque  dans  la  maison 
de  Flavia  Domitilla.  Or,  les  Actes  que  nous  possédons  ont  été 
traduits  du  grec  en  latin  par  un  écrivain  du  v«  ou  vi«  siècle.  L'ori- 
ginal grec  (qui  doit  lui-même  avoir  amplifié  et  singulièrement  altéré 
des  documents  primitifs  auxquels  on  est  redevable  de  la  part  très- 
importante  de  vérité  qu'il  contient)  est  sans  doute  l'œuvre,  aujour- 
d'hui perdue,  d'un  auteur  qui  transporta  dans  la  maison  d'une  prin- 
cesse du  r'"  siècle  les  usages  et  les  mœurs  qu'il  voyait  dans  la  cour 
byzantine  de  son  époque  :  et  comme  les  eunuques  y  étaient  investis 
d'une  grande  puissance,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  exprimer  que  par 
ce  titre  le  poste  important  et    l'influence   considérable  que   possé- 

1.  c'est  par  oubli  de  cette  circonstance  que  j'ai,  page  105,  note,  nommé 
Domitien  au  lieu  de  Néron  :  c'est  également  par  erreur  que,  dans  les  deux 
vers  de  l'inscription  cités  dans  cette  note,  la  version  almum  officium,  qui  est 
donnée  par  un  seul  manuscrit,  a  été  préférée  à  sœvum  officium,  que  donnent 
deux  manuscrits. 

2.  Juvénal,  Sat.  X,  15-18. 

3.  Joséphe,  Ant.  jud.,  XIX,  1,6.  .       ;  - 
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daient  les  deux  chrétiens  dans  la  maison  et  sur  l'esprit  de  Domi- 
tille. 

§  3.   La  sépulture  de  Pétromlle. 

En  nous  étendant  avec  quelques  détails  sur  la  découverte  du 
tombeau  de  Nérée  et  Achillée ,  nous  avons  légèrement  interverti 
l'ordre  chronologique:  elle  eut  lieu  au  commencement  de  1875, 
tandis  que  celle  relative  à  la  sépulture  de  Pétronille  avait  été  annoncée 
dès  le  mois  de  décembre  1874*.  Le  lecteur  se  rappelle^  qu'Aurélia 
Petronilla,  descendant  peut-être  par  sa  mère  de  T.  Flavius  Petro, 
qui  fut  la  souche  de  la  gens  Flavia,  avait  été  convertie  au  christia- 
nisme par  l'apôtre  saint  Pierre,  et  enterrée  dans  le  domaine  de  Tor- 
Marancia  :  c'est  près  de  son  tombeau,  disent  les  Actes  de  Nérée  et 
Achillée,  que  furent  déposés  les  cubicularii  de  Flavia  Domitilla,  et 
les  documents  topographiques  nomment  toujours  à  la  suite  l'un  de 
l'autre  ces  deux  groupes  de  sépultures.  Donc,  même  en  l'absence 
de  tout  indice  matériel,  il  était  permis  d'affirmer  que  la  fille  spiri- 
tuelle de  saint  Pierre  avait  reposé  aux  environs  de  l'abside  qui  con- 
tenait le  tombeau  des  deux  martyrs.  Une  curieuse  peinture,  trouvée 
derrière  la  basilique,  est  venue  rendre  plus  claire  encore  cette  con- 
clusion. A  droite  du  presbyteriunij  près  de  la  niche  où  était  placée 
la  chaire  épiscopale,  s'ouvre  un  passage  étroit,  assez  irrégulièrement 
taillé,  long  de  2  mètres,  large  de  80  centimètres  à  son  ouverture 
dans  l'abside,  et  s'évasant  jusqu'à  atteindre  une  largeur  de  2  mètres 
au  point  où  il  débouche  dans  la  catacombe.  Sa  voûte  est  revécue  de 
stuc  blanc  et  décorée  de  rosaces  rouges,  qui  peuvent  appartenir  au 
v*'  ou  vi^  siècle.  Il  mettait  le  chevet  de  la  basilique  en  communica- 
tion directe  et  avec  la  campagne  romaine,  au  moyen  d'un  escalier 
qui  venait  aboutir  dans  une  galerie  voisine,  et  avec  les  autres  parties 
de  la  catacombe,  notamment  avec  Thypogée  décrit  pages  105  et  sui- 
vantes, au  moyen  de  voies  souterraines  appartenant  à  la  dernière 
période  des  excavations.  Ce  passage  est  prolongé  par  une  galerie 
qui  s'ouvre,  à  gauche,  sur  deux  cubicula  :  l'un,  situé  immédiatement 
derrière  l'abside  de  la  basilique,  dont  il  est  séparé  seulement  par 
l'épaisseur  de  la  muraille,  n'offre  aucune  particularité  remarquable  ; 
le  second  est  occupé,  au  fond,  par  un  arcosolium^  dont  l'ouverture 


1.  Osservatore  romano,  29  décembre  1874. 

2.  Page  S4- 
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fut,  à  une  certaine  époque,  fermée  par  une  muraille,  devant  laquelle 
un  nouveau  tombeau  fut  construit,  alors  que,  évidemment,  il  n'y 
avait  plus  de  place  disponible  dans  la  chambre.  Quel  motif  de  dévo- 
tion porta  les  fidèles  à  y  multiplier  ainsi  les  lieux  de  sépulture?  Une 
fresque  peinte  sur  la  muraille  qui  ferme  Varcosolium  le  fait  com- 
prendre. Elle  représente  une  matrone  debout  dans  un  jardin,  der- 
rière laquelle  se  tient  une  jeune  femme  qui  semble  l'introduire  et 
lui  faire  accueil.  Près  de  la  tête  de  la  matrone,  qui  a  les  bras,  éten- 
dus en  or  an  te  y  se  lisent  ces  paroles  : 

VENERAN 

DA        DEP 

VIIIDVSIA 

NVAR 

Veneranda  dep  (osita)  VII  Jdus  Januar  (ias);  autour  de  la  tête  de 
la  jeune  femme  sont  tracées  ces  lettres  : 

PETR  O 
NEL  LA 
MART 

Petronella  mart  (yr).  Le  sujet  est  évidemment  la  matrone  Vene- 
randa reçue  dans  le  jardin  du  paradis  par  sainte  Pétronille,  près  du 
tombeau  de  laquelle  elle  avait  été  enterrée  ^  Cette  fresque  appar- 
tient au  iv«  siècle,  et  M.  de  Rossi  croit  pouvoir  l'attribuer  à  sa  pre- 
mière moitié.  L'omission  du  préfixe  Sancta  devant  Petronella  est  un 
indice  d'antiquité.  Le  titre  de  martyr  a  été  ajouté  ici,  contrairement 
à  la  vérité  historique,  soit  par  ignorance,  soit  pour  faire  un  plus 
grand  honneur  à  la  sainte  :  il  existe  d'assez  nombreux  exemples  d'une 
erreur  semblable  ^ 


1.  Sur  la  dévotion  qui  portait  les  fidèles  des  premiers  siècles  à  se  faire 
enterrer  près  des  tombeaux  des  saints,  et  sur  la  confiance  qu'ils  mettaient 
dans  l'intercession  de  ceux-ci,  il  faut  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  pages  iip 
iS4j  S  SI?  une  admirable  dissertation  de  M.  de  Rossi,  trop  longue  pour  être 
résumée  ici,  dans  le  Bullett.  di  arch.  crist.,  1875,  P*  18-32. 

2.  Sainte  Pétronille  est  qualifiée  de  martyre  dans  la  vie  de  Léon  III,  au 
Liher  pont.,  §110;  dans  les  anciens  itinéraires,  le  même  titre  est  donné  à 
sainte  Pudentienne,  à  S.  Cyriaque,  qui  ne  furent  point  martyrisés,  et  même 
a  des  papes  postérieurs  au  triomphe  de  l'Église,  comme  Marc,  Jules,  Damase, 
Innocent,  Boniface. 
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Le  cubiculum  dans  lequel  fut  enterrée  Veneranda  était  certaine- 
ment très -rapproché  de  la  sépulture  de  sainte  Pétronille.  M.  de 
Rossi  conjecture  que  le  sarcophage  où  reposait  celle-ci,  et  qui  fut 
transporté  au  Vatican  en  755  ,  était  placé  dans  le  passage  voûté 
ouvert  à  droite  de  l'abside,  ce  qui  permettait  de  le  vénérer  et  de 
l'intérieur  de  la  basilique  et  des  galeries  situées  derrière  elle^  Par 
la  date  de  leur  construction,  comme  par  les  nombreux  graffices  qui  se 
lisent  sur  leurs  murailles,  ces  galeries  paraissent  avoir  servi  de 
chemin,  après  le  iv*'  siècle,  à  la  foule  pressée  des  pèlerins  :  on  y 
accédait  par  l'escalier  don:  j'ai  parlé,  construit  lui-même  sur  l'em- 
placement d'un  antique  ambulacre,  et  dont  les  marches  ont  été  usées 
par  de  nombreux  visiteurs. 

§  4.  Les  inscriptions  des  Flaviens. 

Les  découvertes  que  nous  venons  de  raconter  ne  sont  pas  les 
seules  qu'avait  espérées  M.  de  Rossi  en  reprenant,  après  vingt  ans 
d'interruption,  les  fouilles  entreprises  dans  cette  partie  de  la  cata- 
combe  de  Domitille.  On  se  souvient  que  lorsque,  en  1865,  l'illustre 
archéologue  eut  mis  au  jour,  à  Tor-  Marancia,  le  vestibule  monu- 
mental qui  donne  accès  dans  une  autre  partie  de  la  catacombe,  il 
crut  y  reconnaître  l'entrée  du  tombeau  d'un  Flavien  chrétien:  et  l'on 
n'a  pas  oublié  les  considérations  si  intéressantes  et  si  neuves  qu'il  a 
émises,  à  ce  propos,  sur  la  légalité  des  sépultures  chrétiennes  primi- 
tives^. Une  précieuse  trouvaille,  faite  parmi  les  innombrables  débris 
de  marbres  qui  encombraient  l'aire  de  la  basilique  et  les  galeries 
environnantes,  permet  sinon  encore  d'affirmer,  au  moins  de  conjec- 
turer que  l'hypogée  dans  lequel  furent  enterrés  Pétronille,  Nérée 

1.  M.  Lefort  s'est  demandé  si  le  sarcophage  de  Pétronille  n'avait  pas 
plutôt  été  vénéré  dans  la  partie  conservée  de  l'édifice  constantinien,  qui  fer- 
mait la  nef  droite,  et  formait  à  son  extrémité  comme  une  salle  séparée,  à 
laquelle  on  accédait  de  la  catacombe  par  une  galerie,  et  de  la  grande  nef  par 
l'espace  laissé  libre  entre  sa  dernière  colonne  et  Tante  du  presbyterium.  Dans 
cette  hypothèse,  l'édifice  du  commencement  du  iv«  siècle,  qui  fut  plus  tard 
englobé  dans  la  basilique  de  Sirice,  se  serait  composé  de  deux  salles  conti- 
guës,  l'une  ayant  renfermé  le  tombeau  de  Nérée  et  Achillée,  et  plus  tard 
ayant  été  détruite  pour  faire  place  à  l'extrémité  de  la  grande  nef  et  au  pres- 
byterium, l'autre  ayant  renferme  le  tombeau  de  Pétronille,  et  ayant  été  con- 
servée à  l'extrémité  de  la  nef  latérale  droite.  Revue  archéologique,  juillet  1875, 
p.  4$. 

2,  Voir  page  iio,  et  surtout  notre  livre  I,  ch.  m,  p.  (Î3-84. 
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et  Achillée,  avait,  lui  aussi,  une  entrée  distincte  et  publique  :  M.  de 
Rossi  a  découvert  un  fragment  de  marbre,  qu'il  suppose  avoir  fait 
partie  du  titulus  qui  en  surmontait  la  porte;  on  y  lit  ces  lettres  : 


.  RVM 
ORVM 


au-dessous  desquelles  est  gravée  l'ancre  cruciforme  ,  un  des  plus 
vieux  symboles  chrétiens  ^  Par  leur  paléographie,  elles  appartiennent 
certainement  à  une  époque  plus  ancienne  que  les  inscriptions  que 
l'on  trouve  communément  dans  les  catacombes.  N'étaient  les  apices 
un  peu  exagérés  de  ces  lettres,  le  consciencieux  archéologue  serait 
tenté  de  les  croire  contemporaines  de  la  fin  du  r^  siècle.  Qui  sait 
si  un  second  fragment  du  même  marbre  ne  permettra  pas  de  com- 
pléter l'inscription,  et  si  l'on  ne  lira  pas  alors  ce  précieux  titulus: 

SEPVLCRVM 
FLAVIORVM? 

La  place  occupée,  dans  la  partie  inférieure  du  marbre,  par  l'ancre, 
qui  marque  certainement  le  milieu  de  sa  longueur,  autorise  cette 
conjecture,  car  le  nombre  des  lettres  qu'il  faudrait,  dans  l'état  actuel^ 
ajouter  à  l'inscription  incomplète  pour  rétablir  la  symétrie,  s'accor- 
derait sans  difficulté  avec  la  leçon  proposée.  Derrière  l'abside  de  la 
basilique  a  été  en  outre  trouvé  un  cippe  sépulcral,  qui  du  sol  exté- 
rieur avait  été  précipité  au  second  étage  de  la  catacombe  :  il  porte 
sur  ses  deux  faces  cette  inscription:  LOCVS  SACER  SACRI- 
LEGE CAVE  MALV  (m).  Peut-être  était-il  placé  à  l'entrée 
extérieure  de  l'hypogée,  pour  avertir  les  sacrilèges  du  caractère  reli- 
gieux que  la  loi  donnait  à  ce  lieu,  et  des  peines  qui  en  châtieraient 
la  violation  :  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'une  semblable  menace  fût 
inscrite  sur  une  sépulture  chrétienne. 

L'ordonnance  primitive  de  l'hypogée  où  reposèrent  Pétronille  et 
les  deux  martyrs  fut  bouleversée,  à  la  fin  du  iv*'  siècle,  par  la  con- 
struction de  la  basilique.  Il  est  difficile  d'en  rétablir  le  plan  ;  mais 
celles  des  anciennes  galeries  qui  ne  furent  pas  alors  détruites  parais- 
sent remonter  à  une  date  très-reculée  :  elles  sont  d'une  grande  élé- 
vation, leur  sol  ayant  été  abaissé  alors  qu'elles  étaient  déjà  remplies 

I.  Sur  la  date  du  symbole  de  l'ancre,  voir  pages  295,  296. 
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de  tombeaux,  afin  de  mettre  la  partie  inférieure  de  leurs  murailles. 
en  état  de  recevoir  de  nouvelles  sépultures*.  M.  de  Rossi  établit, 
par  Fexamen  minutieux  d'inscriptions  découvertes  dans  ces  galeries 
et  dans  divers  cubicula  auxquels  elles  donnaient  accès,  que  leurs  plus 
anciens  loculi^  ceux  antérieurs  à  l'abaissement  systématique  du  sol, 
appartiennent  au  commencement  du  ir  siècle,  c'est-à-dire  'à  une 
époque  voisine  de  celle  où  moururent  Nérée,  Achillée  et  Pétronille, 
tandis  que  les  plus  récents,  ceux  creusés  dans  la  partie  Inférieure 
des  murailles,  ne  dépassent  pas  les  premières  années  du  m"  siècle. 
A  cette  dernière  date  appartient  une  tablette  de  marbre  qui  fer- 
mait un  loculus  du  niveau  inférieur  d'une  de  ces  galeries,  et  sur 
laquelle  est  gravé  un  monogramme  dans  lequel  on  reconnaît  facile- 
ment le  très-rare  cognomen  F  LA  VI  LLA,  indiquant  une  personne 
ayant  eu  une  relation  quelconque,  soit  de  parenté,  soit  de  clientèle, 
avec  les  Flavii.  Un  peu  plus  loin  fut  trouvée  une  énorme  table  de 
marbre  ayant  servi  probablement  à  clore  un  très-grand  loculus  du 
niveau  supérieur  :  on  y  lit  cette  inscription  grecque,  en  lettres  qui 
peuvent  être  du  ii«  siècle^  : 

.OA.CABEINOCKAI. 
.TITIANH.AAEA0OI. 

Flavius  Sabinus  et  Tùianaj  frère  et  sœur.  Plusieurs  Flavii  Titiani 
vécurent  au  ii''  siècle,  et  M.  Hiibner,  en  publiant  des  inscriptions 
relatives  à  ces  personnages  considérables,  avait  conjecturé  qu'ils 
appartenaient  de  quelque  manière  à  la  famille  impériale  des  Fla- 
viens  ^.  L'épitaphe  grecque  découverte  dans  le  cimetière  des  Fla- 
viens  chrétiens  vient  fortifier  cette  conjecture.  Le  frère  et  la  sœur 
enterrés  dans  cet  hypogée  de  famille  descendent  évidemment  de 
Titus  Flavius  Sabinus,  frère  de  Vespasien,  père  du  consul  Titus 
Flavius  Clemens,  qui  confessa  le  Christ,  en  même  temps  que  sa 
femme  Flavia  Domitilla,  l'an  95.  On  se  rappelle  que  les  deux  fils 
de  Clemens  et  de  Domitilla  avaient  été  adoptés  par  Domitien,  qui 
les  destinait  au  trône  et  changea  leurs  noms  en  ceux  de  Vespasien 

1.  Voir  page  488,  et  aussi,  dans  le  chapitre  m  du  livre  IV,  pages  $06-^26, 
de  nombreux  exemples  de  semblables  travaux. 

2.  M.  de  Rossi  les  croit  de  la  même  main  que  l'inscription  d'Uranie,  fille 
d'Hérode,  au  cimetière  de  Prétextât;  voir  p.  116. 

3.  Corpus  inscr.  lat.,  t.  II,  p.  553. 
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et  Domitien.  Après  le  meurtre  de  cet  empereur  et  la  chute  de  la 
dynastie  des  Flaviens,  les  deux  jeunes  princes,  rendus  à  la  vie  privée, 
reprirent  sans  doute  leurs  anciens  noms  :  qui  sait,  dit  M.  de  Rossi, 
si  le  Flavius  Sabinus  enterré  avec  sa  sœur  dans  ce  vaste  et  antique 
loculus  n'est  pas  soit  l'un  d'eux_;  soit  un  de  leurs  descendants  } 

Cette  inscription  avait  déjà  été  vue,  en  1741,  par  Marangoni, 
qui  en  publia  une  copie  incorrecte  :  une  autre,  copiée  par  lui  dans 
le  même  lieu,  et  dont  l'original  n'a  pas  été  retrouvé,  était  consa- 
crée à  0A.  nTOAEMAIOC  nP  KAI  OTAniA  KONKOPAIA 
CTMB.  Fl.Ptolemaeus  et  Ulpia  Concordia^  sa  femme:  M.  de  Rossi 
interprète  par  presbyter  le  sigle  fTP  placé  après  Ptolemaeus  :  il 
s'agit  probablement  ici,  soit  d'un  parent  ou  allié,  soit  plus  proba- 
blement d'un  client  ou  affranchi  de  \^  gens  Flavia  :  le  cognomen  Pto- 
lemaeus indique  une  origine  égyptienne,  et  peut-être  le  prêtre 
inconnu  dont  parle  cette  épitaphe  avait-il  été  affranchi  par  un  des 
Flavii  Titiani,  qu'un  lien  de  parenté  semble  avoir  rattaché  à  la  des- 
cendance des  premiers  Flaviens  :  trois  Flavii  Titiani  furent  préfets 
d'Egypte  entre  126  et  215. 

Le  nombre  des  fragments  épigraphiques  trouvés  dans  les  ruines 
de  la  basilique  depuis  le  commencement  des  fouilles  se  montait, 
en  1875,  à  plus  de  sept  cents.  Je  ne  veux  plus  citer  que  deux  des 
inscriptions  publiées  par  M.  de  Rossi  dans  son  Bullettino.  L'une, 
qui  peut  se  placer  entre  le  iv^  et  le  vi^  siècle,  a  été  découverte 
en  1854  :  elle  constate  qn'Aureh'us  Victorinus  a  vendu  un  emplace- 
ment sépulcral  à  Aurelius  Laurentius ^  et  que  cette  vente  a  été 
transcrite  par  Aurelius  Constantius.  A  cette  époque,  \Qs.fossores  des 
catacombes  étaient  en  possession  du  droit  de  vendre  les  concessions 
funéraires  *  ;  il  semble  que,  par  exception,  le  contrat  dont  il  s'agit 
ici  soit  intervenu  entre  les  membres  d'une  même  famille  :  peut-être 
les  membres  de  la  gens  Aurélia  conservèrent-ils,  pendant  de  longs 
siècles,  le  privilège  d'être  enterrés  dans  le  lieu  consacré  par  la  sépul- 
ture de  leur  illustre  parente  Aurélia  Petronilla. 

L'autre  inscription  est  l'épitaphe  de  Pascentius  lector  de  Fasciola, 
à  laquelle  on  peut  joindre  celle  mutilée  d'un  certain  Basilius.  ayant 
appartenu,  en  qualité  de  prêtre  ou  de  ministre  inférieur,  au  même 
titulus  de  Fasciola.  L'église  des  SS.  Nérée  et  Achillée  sur  la  via 
nova^  près  des  thermes  de  Caracalla,  était  connue  sous  ce  nom,  dont 
l'origine   est  assez    obscure  :  si  l'on  se  rappelle  que ,  à  partir   du 

I.  Page  15J. 
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iii«  siècle,  chaque  titulus  ou  paroisse  de  Rome  possédait  un  cime- 
tière suburbain  soumis  à  sa  juridiction',  on  verra  avec  intérêt  que 
le  cimetière  de  Domitille,  où  étaient  enterrés  Nérée  et  Achillée,  ait 
été  assigné  à  l'église  urbaine  qui  portait  le  vocable  de  ces  deux 
saints  :  on  y  a  trouvé,  outre  l'épitaphe  de  deux  clercs  de  cette  église, 
l'inscription  funéraire  d'une  marchande  de  la  via  nova  et  d'un  cap- 
sarius  des  thermes  Antonins,  c'est-à-dire  de  personnes  appartenant 
à  la  circonscription  paroissiale  de  l'église  urbaine  de  Nérée  et 
Achillée. 

§  5.   Le   christianisme  de  Flavius   Clemens   et   V existence 
de  Flavia  Domitilla  la  jeune. 

Quand  on  vient  de  parcourir  le  cimetière  de  Domitille,  tout 
rempli  de  la  mémoire  des  Flaviens  chrétiens,  on.  comprend  difficile- 
ment que  des  critiques  distingués,  mais  enclins  à  pousser  la  pru- 
dence historique  jusqu'au  scepticisme,  aient  pu  à  la  fois  contester  le 
christianisme  de  Clemens  et  de  sa  femme  Domitilla,  et  révoquer  en 
doute  l'existence  de  la  seconde  Domitilla,  nièce  de  Clemens,  à 
laquelle  la  tradition  romaine  attribue  la  fondation  de  la  catacombe 
qui  porte  son  nom.  Telle  est  la  thèse  soutenue  par  M.  Aube  dans 
un  chapitre  de  sa  récente  Histoire  des  persécutions  de  l'Eglise  jus- 
qu'à la  fin  des  Antonins,  Nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude 
sans  en  dire  quelques  mots. 

1°  Le  consul  Clemens  et  sa  femme  Domitilla  professèrent-ils  la 
religion  chrétienne  et  furent-ils  condamnés  comme  chrétiens.^  Le 
passage  de  Dion,  ou  de  son  abréviateur  Xiphilin,  d'où  l'on  a  induit 
ce  fait,  est  ainsi  conçu:  «  Dans  la  même  année  (95),  Domitien  mit 
à  mort,  avec  beaucoup  d'autres,  Flavius  Clemens,  alors  consul,  son 
propre  cousin,  et  le  mari  de  Flavia  Domitilla,  sa  parente.  Tous 
deux  furent  condamnés  pour  crime  d'athéisme.  De  ce  chef  on  con- 
damna un  grand  nombre  d'autres  qui  avaient  adopté  les  mœurs  des 
Juifs  :  les  uns  furent  mis  à  mort^  les  autres  punis  de  la  confiscation. 
Quant  à  Domitilla,  elle  fut  seulement  reléguée  dans  l'île  de  Panda- 
taria^.B  Malgré  la  contexture  un  peu  compliquée  de  cette  phrase, 
sa  signification  est  claire  :  Clemens,  Domitilla  et  beaucoup  d'autres 
personnes,  qui  avaient  adopté  les  mœurs  des  Juifs,  furent  déclarés 


[.  Pages  140-142. 

i.  Dion  Cassius,  Hist.,  lxvii,  13, 
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coupables  d'athéisme,  et  punis  de  diverses  peines.  Cela  veut-il  dire 
qu'ils  aient  été  chrétiens  ?  Oui,  s'il  est  vrai  qu'au  i^"^  siècle  les  chré- 
tiens aient  été  accusés,  et  seuls  accusés,  d'athéisme.  Or,  ceci  n'est 
pas  douteux.  Saint  Justin,  qui  écrivait  sa  première  Apologie  cin- 
quante ans  environ  après  la  mort  de  Clemens  ,  s'exprime  ainsi  : 
<r  On  nous  appelle  athées  :  et  nous  avouons  que  nous  le  sommes, 
s'il  s'agit  des  dieux  inventés,  mais  non  s'il  s'agit  du  vrai  Dieu^  » 
Quand  on  voulait  flatter  la  foule  ennemie  des  chrétiens,  c'est  encore 
ce  mot  qu'on  employait  :  «  Parlant  de  ce  qu'il  ignore,  Crescent, 
dit  encore  Justin,  appelle  les  chrétiens  athées  et  impies,  pour  plaire 
à  une  populace  égarée^.  »  Athénagore,  qui  écrit  sous  Marc-Aurèle, 
énumère  les  crimes  que  l'opinion  reprochait  aux  chrétiens,  et  met  au 
premier  rang  l'athéisme^.  Le  païen  Lucien,  le  chrétien  Minutius 
Félix,  s'expriment  de  même*.  C'était  contre  eux,  à  la  fois,  le  cri 
populaire  ^  et  l'accusation  officielle  :  elle  n'avait  aucun  rapport  avec 
le  vague  reproche  d'impiété  que  les  délateurs  jetaient  à  la  face  de 
ceux  qu'ils  voulaient  noircir  auprès  du  prince,  et  que  rappelle  à  ce 
propos  M.  Aubé^:  ce  n'est  pas,  en  effet,  d'impiété  au  sens  politique 
du  mot,  mais  d'athéisme,  i-^xX-nit.y.  àôsoV/iToç,  que  parle  Dion  :  et  l'on 
cherche  vainement  contre  qui,  sinon  contre  les  chrétiens,  fut  jamais, 
dans  le  monde  romain,  portée  une  semblable  accusation.  A  qui, 
sinon  à  eux,  pouvait-on  dire  :  «  Vous  n'avez  ni  statues  des  dieux 
ni  autels  sur  lesquels  vous  répandiez  le  sang  des  victimes'' i^  » 
Toutes  les  religions  païennes  adoraient  des  simulacres,  le  sacrifice 
sanglant  faisait  partie  de  la  loi  des  Juifs  :  seuls  les  chrétiens  pou- 
vaient paraître,  aux  yeux  de  leurs  ennemis,  n'avoir  ni  dieu  ni  culte. 
Quand  donc  on  voit  accusées  d'athéisme  des  personnes  qui  avaient 
abandonné  les  mœurs  païennes  pour  embrasser  un  genre  de  vie  qui 
se  rapprochait  de  celui  des  Juifs,  il  paraît  impossible,  dirons-nous 
avec  Gibbon,  d'admettre  qu'il  s'agisse  d'autres  que  de  chrétiens^. 


1.  S.  Justin.,  Apolog.,  1,6. 

2.  Ibid.,  II,  3. 

3.  Athénagore,  Légat,  pro  Christ.,  3. 

4.  Lucien,  Philomantis,  25  ;  Minutius  Félix,  Octavius,  8,  10. 
S-  Eusebe,  Hist.  eccL,  iv,  15. 

6.  M.  Aube  confond,  p,    16.^  et  surtout  p.  424,1e  crime  d'impiété  et   le 
crime  d'athéisme,  qui  sont  tout  à  fait  différents. 

7.  Arnobe,  Confra  Gentes,iv,  36. 

8.  Theguilt  imputed  to  their  charge  was  that  of  af/im/n  and  Jemsh  man- 
ners,  singular  association  of  ideas,  which  cannot  with  any  propriety  be  applied 
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Suétone^  il  est  vrai,  ne  nomme  pas  le  christianisme  parmi  les 
causes  de  la  mort  de  Clemens  ;  mais  il  n'en  nomme  aucune.  Il  dit 
seulement  que  Domitien  fit  périr  celui-ci  sur  un  très-mince  soupçon, 
ex  tenuissima  suspicione^ .  Suétone  put,  en  efFet,  considérer  comme 
très-Futile  une  accusation  de  cette  nature,  comme  très-fuciles  surtout 
les  craintes  que  le  changement  de  religion  de  Clemens  excita  peut- 
être  dans  l'esprit  de  Domitien.  Suétone,  d'ailleurs,  si  curieux  de 
songes,  de  présages,  de  superstitions  de  toute  espèce,  est  absolu- 
ment indifférent  aux  vraies  questions  religieuses  ;  il  ne  semble  pas 
s'apercevoir  qu'au  moment  où  il  écrit  la  conscience  humaine  est 
agitée  jusque  dans  ses  fondements  ;  il  ignore  l'histoire  du  Christ, 
dont  il  fait  un  vulgaire  agitateur  juif  ayant  vécu  à  Rome  sous 
Claude  :  quoi  d'étonnant  s'il  n'a  pas  pris  soin  de  noter,  autrement 
que  par  un  mot  vague  et  peut-être  dédaigneux,  la  véritable  cause 
de  la  mort  de  Clemens  } 

2°  La  question  soulevée  à  propos  de  l'existence  d'une  seconde 
Domitilla  chrétienne  est  plus  délicate.  L'Eglise  vénère  une  Fiavia 
Domitilla,  vierge  et  martyre,  dans  laquelle  nous  voyons  une  nièce 
de  Clemens,  fille  de  sa  sœur  Plaucilla.  Son  existence  nous  paraît  éta- 
blie par  les  documents  suivants:  i°  Les  Actes  de  Nérée  et  Achillée, 
qui  racontent  son  exil  dans  l'île  de  Pontia,  son  martyre,  et  indi- 
quent le  nom  de  sa  mère  ;  2"  deux  passages  d'Eusèbe,  l'un  em- 
prunté à  son  Histoire  ecclésiastique  (m,  18)  :  «  Notre  foi  avait  déjà 
jeté  un  si  grand  éclat,  que  même  les  historiens  païens  ont  fait  men- 
tion dans  leurs  récits  de  la  persécution  dirigée  contre  nos  frères  et 
des  supplices  auxquels  ils  furent  condamnés.  Quelques-uns  même 
en  ont  marqué  avec  soin  la  date,  citant,  par  exemple,  dans  la  quin- 
zième année  du  règne  de  Domitien^,  Fiavia  Domicilia,  ^//^  de  la 
sœur  de  Flavius  Clemens,  un  des  consuls^  qui,  pour  avoir  confessé  le 
Christ,  fut  reléguée  dans  l'île  de  Pontia  »  ;  l'autre  tiré  de  sa  Chro- 
nique, où  il  cite  le  nom  d'un  de  ces  écrivains  païens  :  «  Brutius 
écrit  que  beaucoup  de  chrétiens  souffrirent  le  martyre  sous  Domi- 
tien, parmi  lesquels  Fiavia  Domicilia,  nièce  (ex  sorore  neptem)  de 
Flavius  Clemens^  consul,  qui  fut  reléguée  dans  l'île  de  Pontia,  parce 


except  to  the  christians.  Gibbon,  Décline  and  Fall,  ch.  xvi.  Cf.  Baur,  Paulus, 
p.  472. 

I.  Suétone,  Domit.,  15  • 
.     a.  L'an  96  (et  non  97,  comme  une  faute  d'impression,  que  le  lecteur  aura 
corrigée  de  lui-même,  nous  fait  dire  p.  $3). 
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qu'elle  s'était  dite  chrétienne  »  ;  3°  un  passage  d'une  lettre  de 
saint  Jérôme,  qui  montre  la  sainte  veuve  Paula  visitant,  dans  l'île 
de  Pontia,  la  maison  qu'avait  habitée  l'exilée  '.  M.  Aube,  après  Sca- 
liger,  pense  qu'il  y  a  dans  tout  ceci  une  confusion,  et  qu'il  s'agit, 
dans  ces  divers  documents,  de  la  même  Domitilla  dont  parlent  Dion, 
Suétone  et  Philostrate  "^,  c'est-à-dire  la  femme  du  consul  Clemens  : 
il  raye  de  la  généalogie  des  Flaviens,  du  martyrologe  et  de  l'his- 
toire Domitilla  la  jeune,  qu'Eusèbe  dit  nièce  de  Clemens. 

Le  savant  critique  fait  bon  marché  de  l'autorité  des  Actes  et 
même  de  celle  d'Eusèbe  :  les  premiers  sont,  dit-il,  un  document 
légendaire,  qui  ne  peut  faire  preuve  ;  Eusèbe,  lui,  ne  nomme  qu'un 
des  écrivains  sur  lesquels  il  s'appuie,  et  c'est  un  Brutius,  parfaite- 
ment inconnu,  sur  la  personne  de  qui  les  hypothèses  les  plus  contra- 
dictoires ont  été  émises,  dont  tous  les  écrits  sont  perdus,  et  dont 
le  témoignage,  qui  ne  peut  être  contrôlé,  reste  sans  valeur  historique. 
N'est-il  pas  possible  qu'Eusèbe  ait  nommé  l'île  de  Pontia  pour  celle 
de  Pandataria,  où  Dion  place  la  femme  de  Clemens  }  Saint  Jérôme, 
il  est  vrai,  rapporte  que  de  son  temps  on  visitait  encore,  dans  l'île 
de  Pontia,  la  maison  de  Domitille;  mais  il  se  pourrait  que  Dion,  et 
non  Eusèbe,  se  fût  trompé,  et  que  l'épouse  du  consul  ait  été  relé- 
guée à  Pontia  et  non  à  Pandataria:  les  deux  îles  sont  voisines,  toutes 
deux  sont  célèbres  par  d'illustres  exils  ^,  et  la  confusion  de  l'une  à 
l'autre  était  facile. 

Cette  argumentation  n'est  pas  sans  réplique.  D'une  part,  l'auto- 
rité des  Actes  de  Nérée  et  Achillée,  très-faible  dans  la  partie  qu'on 
pourrait,  avec  M.  Aube,  appeler  romanesque,  est,  au  contraire,  très- 
forte  sur  d'autres  points  ;  ainsi,  les  indications  données  par  eux  sur 
les  sépultures  de  Nérée,  d' Achillée,  de  Pétronille,  sur  le  lieu  où 
elles  se  trouvaient,  sur  la  distance  où  ce  lieu  était  de  Rome,  ont  été 
de  tout  point  confirmées  par  les  découvertes  modernes  :  il  est  pro- 
bable que  leur  rédacteur  eut  sous  les  yeux  des  renseignements  exacts, 
qu'il  a  malheureusement  gâtés.  Aurait-il  inventé  le  nom  de  la  mère 
de  Domitille,  qu'il  appelle  Plautilla?  Rien  n'autorise  à  le  penser  : 
il  se  peut,  comme  le  conjecture  M.  de  Rossi,  que  cette  sœur  inconnue 
de  Flavius  Clemens  descende,  par  sa  mère,  de  Plautius,  le  mari  de 


1.  s.  Jérôme,  Ep.  86. 

2.  PhilosîratCj  Fifa  Apollonii,  viii,  25. 

3.  La  veuve  de  Germanicus   avait  été  reléguée  à  Pandataria,  et  Néron, 
l'un  de  ses  fils,  à  Pontia.  Suétone,  Tiberius,  53,  54. 
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la  célèbre  Pomponia  Grsecina.  Il  est  vrai  qu'aucun  historien  pro- 
fane ne  nomme  cette  Plautilla  :  mais  aucun  d'eux  ne  nomme  davan- 
tage la  femme  de  T.  Flavius  Sabinus,  père  du  consul  Clemens  :  en 
conclura-t-on  que  celle-ci  n'a  pas  existé  }  Le  témoignage,  allégué 
par  Eusèbe,  d'écrivains  païens,  et  en  particulier  de  Brutius,  est  en 
réalité  considérable.  Que  ce  dernier  soit,  ou  non,  Brutius  Prsesens, 
l'ami  de  Pline  le  Jeune  et  le  possesseur  de  domaines  funéraires  voi- 
sins de  la  catacombe  de  Domitille,  ses  écrits  n'étaient  certainement 
pas  perdus  au  vi«  siècle,  car  ils  sont  cités,  à  plusieurs  reprises,  par 
Malala',  qui  l'appelle  «  un  savant  chronographe  »:  et  comme  il 
n'est  jamais  invoqué  pour  des  faits  postérieurs  au  règne  de  Domi- 
tien,  il  paraît  vraisemblable  qu'il  fut  contemporain  ou  à  peu  près  de 
cet  empereur.  Brutius  dit  expressément  que  Domitilla,  nièce  de  Cle- 
mens, fut  exilée  comme  chrétienne,  quia  se  christianam  esse  testata 
sit  :  M.  de  Rossi  fait  à  cette  occasion  une  remarque  fort  importante. 
Si  Brutius  avait  parlé  en  termes  aussi  clairs  des  mocifs  de  la  con- 
damnation de  Clemens  et  de  sa  femme,  Eusèbe  n'eût  pas  manqué  de 
le  citer,  comme  il  le  cite  à  propos  de  leur  nièce.  Il  est  probable  que 
l'annaliste  païen  avait  raconté  la  mort  de  Clemens  en  un  autre 
endroit^  la  rattachant  au  récit  de  l'assassinat  de  Domitien,  dont  elle 
fut  peut-être  l'occasion,  comme  Suétone  semble  l'insinuer  et  comme 
l'indique  cette  circonstance,  que  le  chef  de  la  conjuration  ourdie 
contre  le  cruel  empereur  fut  \in  procurator  de  Domitilla,  sans  doute 
désireux  de  venger  ses  maîtres.  Les  conséquences  politiques  de  la 
condamnation  de  Clemens  et  de  sa  femme  détournèrent  probable- 
ment de  ses  causes  intimes  l'attention  de  Brutius  comme  de  Suétone, 
et  sans  Dion  elles  seraient  demeurées  inconnues.  Il  *en  fut  autre- 
ment de  leur  nièce,  jeune  fille  sans  situation  poHtique,  et  que  son 
baptême  et  l'exil  qui  le  punit  avaient  seuls  mise  en  évidence.  Ainsi 
s'explique  qu'Eusèbe,  qui  prend  ici  Brutius  pour  guide,  nomme  une 
seule  Flavia  Domitilla,  exilée  à  Pontia,  et  passe  sous  silence  l'exilée 
de  même  nom  et  de  même  race  à  Pandataria. 

Je  dois  indiquer  en  finissant  une  autre  objection  que  je  trouve 
dans  une  note  de  l'ouvrage  de  Lightfoot  sur  VEpître  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens  (p.  22).  D'après  le  savant  professeur  de  Cambridge, 
dans  la  phrase  de  la  C/irow/^M^d'Eusèbe  :  Plurimoschristianorumsub 
Domitiano  fecisse  martyrium,  inter  quos  et  Flaviam  Domitillam  Flavii 


:.  Malala,  éd.  Bonn,  p.  34,  193,  '^62. 
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démentis  consulis  ex  sorore  neptem^  devant  Flavii  démentis  est 
sous-entendu  uxorem^  et  les  mots  ex  sorore  neptem  indiquent  la 
parenté  de  Domitille,  non  avec  Clemens,  mais  avec  Domitien.  Il 
suffit,  pour  réfuter  cette  interprétation,  de  rappeler  que  dans  le 
passage  de  Y  Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  relatif  aux  mêmes 
faits,  la  Flavia  Domitilla  dont  il  est  question  est  expressément  dite 
nièce  de  Clemens,  il  à^sXcp-n;  -^spvuïav  «tXautou  KXrlaevro?  :  ici  la  construc- 
tion de  la  phrase  ne  permet  point  d'équivoque. 

Il  semble  donc,  conclurons-nous  avec  Tillemont^,  qu'il  n'y  ait 
point  de  raison  suffisante  pour  refuser  de  prendre  comme  s'appli- 
quant  à  deux  Domitilles  distinctes  le  texte  de  Dion,  d'une  part, 
ceux  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et  des  Actes  de  Nérée  et  Achillée, 
de  l'autre.  Ces  Actes ^  et  le  martyrologe  romain,  font  de  la  Domi- 
tille dont  ils  parlent  une  vierge  et  une  martyre,  et  toute  son  his- 
toire, telle  que  les  premiers  la  racontent,  roule  précisément  sur  son 
refus  d'épouser  un  jeune  patricien  de  Rome  nommé  Aurélien.  Si, 
comme  on  le  prétend,  la  Domitille  des  Actes  et  celle  de  Dion  étaient 
une  seule  personne,  comment  expliquerait-on  que  même  l'imagina- 
tion des  légendaires  ait  osé  travestir  l'histoire  jusqu'à  faire  de  la 
veuve  du  consul  Clemens,  de  la  mère  des  deux  fils  adoptifs  de 
l'empereur  Domitien,  une  jeune  martyre  de  la  virginité? 

La  plupart  des  arguments  que  j'ai  employés  ici  pour  défendre 
l'existence  de  deux  Domitilles  chrétiennes  ont  déjà  été  opposés  par 
M.  de  Rossi  à  l'illustre  Mommsen,  qui,  au  tome  VI  du  Corpus 
inscriptionum  latinarum  (p.  172,  173),  avait  proposé  une  nouvelle 
généalogie  des  Flaviens,  d'où  était  exclue  la  nièce  de  Clemens^. 

III.   Fouilles  dans  le  cimetière  de   Calliste. 

Le  Bullettino  de  1874,  1875,  1876  contient  le  récit  de  fouilles 
entreprises,  soit  par  la  commission  d'archéologie  sacrée,  soit  par  des 
particuliers  ou  des  communautés  religieuses,  dans  les  catacombes  d'Os- 
trianus,  sainte  Agnès,  sainte  Generosa,  saint  Cyriaque,  saint  Calliste. 
Cette  dernière  a  été  l'objet  de  travaux  considérables,  dont  les  résul- 
tats seront  consignés  dans  le  III®  volume  de  la  Roma  sotterranea^ 
annoncé  par  M.  de  Rossi,  et  doivent  seulement  être  indiqués  ici. 

Des  fouilles  faites  à  Saint-Calliste,  les  unes  ont  eu  pour  objet 

1.  Tillemonr,  Mémoires  d'histoire  ecclésiastique,  t.  II,  p.   i2(î. 

2.  Bullett.  di  arch.  crist.,  1875,  p.  69-77. 
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de  continuer  l'exploration  des  areae  souterraines,  les  autres  de  mettre 
au  jour  le  cimetière  créé  au-dessus  d'elles  après  la  paix  de  l'Eglise. 
A  la  fin  de  1873,  les  travaux  exécutés  à  la  surface  du  sol,  autour 
de  la  basilique  désignée  sous  le  nom  de  cella  aux  trois  absides 
(p.  1925  sur  le  plan,  V,  c  ^i),  firent  découvrir  par  hasard  trois 
fragments  originaux  de  l'éloge  du  pape  Eusèbe,  ce  qui  porte  à  douze 
le  nombre  des  fragments  retrouvés  de  cette  célèbre  inscription  dama- 
sienne,  et  permet  de  corriger  une  erreur  de  la  copie  du  vr  siècle  :  il 
ne  faut  pas  lire,  avant  le  nom  de  Philocalus,  Damasis  papœ 
cultor,  etc.,  comme  le  dit  inexactement  cette  copie,  ni  Damasi  sui, 
comme  avait  cru  pouvoir  corriger  M.  de  Rossi,  mais  DAMASI 
PAPAE^.  En  1875  ^^^  ^^^^  ^^^  découverte  du  plus  haut  intérêt  :  en 
fouillant  le  cimetière  extérieur,  on  mit  au  jour  le  côté  méridional  du 
mur  d'enceinte  qui  le  séparait  des  propriétés  voisines  :  or,  ce  mur 
suit  exactement  la  ligne  par  laquelle  est  limitée,  sous  terre,  la  pre- 
mière area  (III)  de  la  catacombe  :  preuve  frappante  du  soin  avec 
lequel  les  fossores  observaient,  dans  les  excavations  souterraines,  les 
dimensions  des  areae  sépulcrales  qui  avaient  été  légalement  concédées 
à  la  surface  du  sol  ^. 

Sous  terre,  les  fouilles  ont  eu  d'importants  résultats.  La  région 
de  Sainte-Soteris'^  (VIII,  IX,  X)  a  été  explorée.  Dans  Varea  XII,  qui 
fut  adjointe  au  cimetière  de  Calliste  après  le  iv^  siècle,  et  où  a  été 
trouvée  toute  une  riche  série  d'inscriptions  datées  se  succédant  en 
ordre  chronologique,  de  342  à  376,  M.  de  Rossi  a  découvert,  dans 
une  vaste  crypte  décorée  de  marbres  et  de  mosaïques,  un  fragment 
de  l'éloge  funèbre  du  diacre  Redemptus,  dont  le  texte  avait  été  con- 
servé par  les  manuscrits.  Varea  contiguë  (XIII),  où  se  trouve  un 
arénaire  qu'un  vaste  escalier,  découvert  en  1868,  met  en  communi- 
cation avec  la  surface  du  sol,  a  été,  pendant  l'année  1875,  fo'^illée 
à  plusieurs  reprises.  M.  de  Rossi  espère  y  retrouver  un  souvenir  des 
martyrs  grecs,  saint  Hippolyte  et  ses  compagnons,  qui  avaient  l'ha- 
bitude de  se  réunir,  pendant  la  persécution  de  Valérien,  dans  un 
arénaire,  et  y  furent  inhumés  après  avoir  versé  leur  sang  pour  le 
Christ*.  Des  éboulements  ont  sans  cesse  interrompu  les  travaux  et 

I.  Voir  pages  251-253,  et  planches  XII,  XIII.  Cf.   Bull,  di  arch.    crist., 
1873,  p.  158  et  tav.  XIII. 

ï.  Pages  Cjj  180,  483  et  suiv.  —  Bull,  di  arch.  crist.,  1875,  P«  ^37' 

3.  Page  189. 

4.  Page  47a. 
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mis  en  danger  les  travailleurs  :  on  a  seulement  découvert,  au  pied  de 
l'escalier,  Tépitaphed'un  fidèle  nommé  Basileus,  enterré  AD  DOMI- 
NVM près  du  seigneur  (c'était  le  titre  qu'on  donnait  aux  mar- 
tyrs)... Le  nom  manque  :  faut-il  suppléer  Hippolytum?  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  expression  montre  bien  que  le  lieu  où  ces  fouilles  ont  été 
tentées  est  voisin  d'un  des  centres  historiques  de  la  catacombe*. 

ÏV.    Verres  chrétiens  ornés  de  figures. 

L'opinion  à  laquelle  nous  faisons  allusion  page  406,  et  d'après 
laquelle  les  vetri  chrétiens  des  iii«=  et  iv«  siècles  auraient  eu  Rome 
pour  centre  unique  de  fabrication,  paraît  aujourd'hui  trop  absolue. 
Outre  les  deux  patènes  trouvées  en  1864  et  1866  à  Cologne  %  on  a 
découvert  à  Trêves,  en  1873,  ^^^^  ^^  antique  cimetière  chrétien, 
une  tasse  de  verre  représentant  le  sacrifice  d'Abraham,  dans  un  style 
fort  différent  de  celui  des  vetri  romains,  et  un  vase  à  boire  [diatrœta) 
entouré  de  poissons  et  de  coquillages  de  verre,  soudés  en  relief  tout 
autour.  M.  de  Rossi  pense  qu'il  a  existé,  au  iv^  siècle,  un  grand 
centre  de  fabrication  de  verres  sur  les  bords  du  Rhin,  et  que  les 
vases  ornés  de  poissons  en  relief,  qui  ont  été  trouvés  à  Ostie,  à 
Rome,  à  Milan,  à  Arles,  en  Hongrie,  et  ne  paraissent  point  romains 
par  le  style,  en  proviennent.  Les  fabriques  rhénanes,  comme  celles 
de  Rome,  auraient  beaucoup  travaillé  pour  les  chrétiens^. 

Une  remarquable  tasse  de  verre  a  été  découverte  en  1873,  ^ 
Podgoritza,  en  Albanie^.  La  plupart  des  peintures  du  cycle  biblique 
des  catacombes  y  sont  gravées  au  trait.  Au  centre  est  le  sacrifice 
d'Abraham;  tout  autour  se  déroulent  les  sujets  suivants  :  Jonas, 
Adam  et  Eve,  Lazare,  Moïse  frappant  le  rocher,  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  les  trois  enfants  hébreux,  la  chaste  Suzanne,  repré- 
sentée par  une  orante  près  de  laquelle  est  écrit  SVSANNA  DE 
FALSO  CRIMINE  [Uberata).  Le  plus  singulier  de  ces  sujets  est  le 
Moïse  :  il  frappe  de  sa  verge,  non  un  rocher,  mais  une  sorte  d'arbre 
(c'est  peut-être  une  erreur  de  l'artiste)  d'où  l'eau  s'échappe  avec 
abondance  ;  mais  ce  n'est  pas  le  nom  de  Moïse  qui  est  écrit  au-des- 


1.  Bull,  di  arch.    crist.,  1875,  p.  jj,  133;  1876,  p.  31. 

2.  Page  4.0$  et  page  422,  ligui-e  40. 

3.  Bullett.  di  arch.  crist.,  1873,  p.  i+0"i47' 

4.  Albert  Dumont,  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1873, 
p.  71  ;  de  Rossi,  Bull,  di  arch,  crist.,  1874,  p.  152  et  tav.  xi. 
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sus  :  on  y  lit  PETRVS  VIRGA  PERC  {utit)^  puis  une  ligne  indé- 
chiffrable, suivie  de  ces  mots  FONTES  CIPERVNT  {cœperunt} 
QVA  (e)  RERE.  La  compénétration  des  deux  types  de  Moïse  et  de 
saint  Pierre,  déjà  manifestée  par  les  peintures  des  catacombes,  les 
bas-reliefs  des  sarcophages  et  plusieurs  verres  chrétiens  %  est  ici  évi- 
dente :  la  verge  mystique  a  passé  des  mains  de  Moïse  dans  celles  de 
Pierre,  chef  du  peuple  nouveau,  et  à  pardr  de  ce  moment  les  nations 
ont  couru  se  désaltérer  aux  sources  sacrées^. 

Un  fragment  d'une  tasse  de  verre  ornée  de  figures  gravées  en 
creux,  et  certainement  de  fabrication  romaine,  a  été  trouvé, 
en  1876,  à  Rome,  dans  le  voisinage  des  thermes  de  Dioclécien, 
près  d'un  oratoire  domestique  appartenant  au  iy"  ou  v^  siècle.  Il 
vient  illustrer  une  remarque  fort  importante  que  nous  avons  faite  en 
décrivant  une  peinture  de  la  première  area  du  cimetière  de  Calliste  : 
dans  un  des  cubicula  connus  sous  le  nom  de  Chambres  des  sacre- 
ments'^ est  représenté  un  enfant  debout  dans  un  fleuve,  et  qu'un 
homme  baptise  en  lui  jetant  de  l'eau  sur  la  tête*  :  c'est  le  baptême  à 
la  fois  par  immersion  et  par  aspersion,  point  fort  important,  dit 
M.  de  Rossi,  dans  la  controverse  avec  les  Grecs  modernes,  qui  con- 
testent la  validité  de  cette  dernière  manière  de  baptiser.  Le  verre 
dont  nous  parlons  représence  également  une  scène  baptismale  :  l'eau 
s'échappe  d'un  vase  suspendu  au-dessus  de  la  tête  d'une  jeune  fille, 
tombe  abondamment  sur  elle,  et  se  répand  en  grosses  gouttes  autour 
de  sa  personne  :  le  rite  sacramentel  paraît  accomph,  car  le  prêtre 
placé  près  d'elle  détourne  la  têce^,  comme  pour  faire  signe  aux 
parents  de  venir  reprendre  leur  enfant,  et  celle-ci,  revêtue  de  la  robe 
blanche  des  nouveaux  chrétiens,    semble  se  préparer  à  sortir  de  la 

1.  Voir  pages  368,  388,  416,  420,  437,  440. 

2.  S.  Augustin  complète  ce  symbolisme  en  voyant  dans  la  verge  de  Moïse 
une  image  de  la  croix:  Significata  est  ergo  de  Christo  profluens  gratia  spiri- 
tualis,  qua  interior  sitis  irrigaretur.  Sed  quod  virga  petra  percutitur,  crux 
Christi  liguratur.  Ligno  enim  accedente  ad  petram,  gratia  manavit  :  et  quod 
bis  percutitur,  evidentius  significat  crucem  :  duo  quippe  ligna  sunt  crux. 
Quaest.  in  Heptat.,  iv,  35. 

3.  Marqué  A3  sur  le  plan  détaillé  de  la  première  area  du  cimetière  de  Cal- 
liste  . 

4.  Pages  386,  389  et  planche  VI,  n°  3. 

$.  Il  est  représenté  la  tète  nimbée,  comme  celui  du  marbre  d'Aquilée 
dont  nous  parlons  plus  loin  :  sur  les  monuments  des  v^  et  vi*  siècles,  le  nimbe 
est  quelquefois  donné  à  des  personnages  vivants,  en  signe  de  pouvoir  et  de 
prééminence  (voir  page  222). 
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cuve  baptismale  :  ainsi  du  moins  le  fait  supposer  le  mouvement  de 
son  corps,  car  la  partie  inférieure  du  verre  est  brisée,  et  Pon  ne 
peut  voir  si  l'enfant  était  représentée  les  pieds  plongés  dans  un  bas- 
sin, et  s'il  s'agit  ici  du  baptême  par  immersion  et  aspersion  réunies, 
ou  seulement  par  aspersion  :  de  toute  façon,  l'antiquité  de  ce  der- 
nier rite  est  encore  établie  par  ce  monument.  Il  semble  qu'on  ait  là 
l'image  d'un  baptistère  du  iv*  ou  v*  siècle,  où,  quelquefois,  l'eau 
s'échappait  du  haut  de  la  voûte,  et  venait  tomber,  comme  une  rosée 
céleste^  sur  le  néophyte,  pendant  que  le  prêtre  en  recueillait  et  lui 
en  versait  sur  la  tête  quelques  gouttes,  en  prononçant  les  paroles 
sacramentelles.  C'est  ainsi  qu'Ennodius  décrit  le  baptistère  construit 
dans  les  premières  années  du  vi^  siècle,  par  Eustorge,  évêque  de 
Milan ^  M.  de  Rossi  rapproche  de  ce  précieux  verre  un  marbre 
d'Aquilée,  déjà  "plusieurs  fois  publié,  mais  dont  il  reproduit  un 
calque  exact  :  un  enfant  y  est  représenté  debout  dans  la  cuve  bap- 
tismale, recevant  d'en  haut  un  large  torrent  d'eau  qui  s'échappe  d'un 
cercle  au  milieu  duquel  est  la  colombe  symbolique ,  tombe  sur  sa 
tête,  et  enveloppe  tout  son  corps  ;  deux  personnages  se  tiennent  près 
de  lui  :  l'un,  qui  a  la  tête  nimbée,  est  sans  doute  le  ministre  du  sacre- 
ment, et  l'autre  le  père  ou  le  parrain,  qui  présente  l'enfant  au  bap- 
tême. Je  me  borne  à  signaler  ici  ces  monuments,  et  je  renvoie  à  la 
savante  dissertation  que  leur  consacre  M.  de  Rossi  ^. 


1.  Ennodius,  Epigr.,  II,  14.9,  éd.  Sirmond. 

2.  Bull,  di  arch.  crist..  1876,  p.  7-15,  37-58,  et  tav.  i,  vu,  viii.  Cf.  Revue 
archéologique,  septembre  1876,  p.  205. 
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